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PRÉFACE. 


Le  succès  que  YHisioire  Universelle  de  M.  César 
Cantu  a  obtenu  en  Italie  et  à  Tétranger,  où  elle  compte 
aujourd'hui  douze  éditions,  peut  faire  espérer  que 
son  nouvel  ouvrage  sera  favorablement  accueilli. 
L'histoire,  en  effet,  n'offre  aucune  période  d'un  in- 
térêt égal  pour  nous  à  celui  des  cent  dernières  années  ; 
c'est  à  ce  passé  d'hier  dont  nous  sortons,  et  auquel  nous 
tenons  encore  par  tant  de  liens,  que  s'attache  naturelle- 
ment la  curiosité  la  plus  vive.  C'est  du  milieu  du  dix- 
hoitième  siècle  que  date  le  mouvement  qui  a  ébranlé 
la  vieille  société  et  modifié  si  profondément  nos  ins- 
titutions. Mais  l'histoire  des  divers  États  européens 
se  trouve  disséminée  dans  des  livres  spéciaux ,  ou  réu- 
nie seulement  dans  quelques  ouvrages  volumineux. 
M.  César  Cantu,  grâce  à  la  méthode  qui  a  fait  le 
succès  de  son  grand  ouvrage,  à  la  concision  ner- 
veose  de  son  style,  à  la  sobriété  substantielle  de  ses 
récits,  a  su  faire  entrer  dans  un  cadre  très-resserré 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  retenir  dans  l'histoire 
générale  de  ces  cent  années. 

L'auteur  de  VHùioire  Universelle  joint  au  sentiment 
religieux  l'amour  de  la  liberté  :  prenant  à  la  philoso- 
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phie  du  diiL-hQltièine  siècle  ses  tendances  généreuses , 
ses  sympathies  pour  Thomme  et  pour  les  progrès 
sociaux ,  il  en  répudie  et  en  flétrit  le  scepticisme  ir- 
religieux. 

L'histoire  contemporaine,  histoire  qui  dure  encore , 
est  toujours  matière  délicate  à  toucher.  Le  traducteur 
de  cet  ouvrage  laisse  à  Fauteur  seul  la  responsabilité 
d'opinions  qu'il  peut  ne  point  partager  toujours.  Il  a 
cru  cependant  utile  de  joindre  à  cette  traduction  d'un 
livre  étranger^  des  notes  et  des  observations,  soit.^n 
vue  de  contester  ou  de.rectifier  certaias  jugements,  soit 
pour  apporter  quelque  clarté  de  plus  à  .un  récit  dont 
l'un  des  mérites  est  la  concision. 

Am.  B. 
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L*ECROPE  AD  BilLIEU  DU  DIXHUITIEIIE  SLECLE. 

Laptixd*Utrecht  (1713),  qui  flnit  la  longue  guerre  de  la  suc- 
cession au  trône  d^Espagneet  le  conflit  des  maisons  d* Autriche 
elde  Bourbon,  commen^,  on  peut  le  dire,  Yère  révolutionnaire 
^  Kurope,  en  œ  qu'elle  mit  de  côté  toute  idée  de  morale,  tout 
nspeet  de  raotorité,  toute  foi  dans  les  traditions  >.  Ce  traité 

'  La  monarchie  espagnole  se  trouva  dépecée,  par  le  traité  d'Utrecht, 
cDtre  les  diverses  puissances  belligérantes  qui  avaient  convoité  leur  part 
dsBs  ses  dépouines.  Des  partages  et  des  accommodements  de  ce  genre 
iTaient  été  le  dénotkment  de  plus  d^nne  lutte  antérieure  entre  les  princes 
de  TEorope  :  on  les  avait  vus  nnaiates  fois  se  partager  des  territoires 
idoa  leurs  convenances  et  leurs  intérêts,  sans  avoir  égard  aux  vcenx,  aux 
traditionB,  ans  sentiments  nationaux  et  religieux  des  peuples.  Mais  le 
fsitige  de  la  monarchie  espagnole ,  en  montrant  le  foit  sur  une  plus 
^stfe  éoheile,  fait  ressortir  davantage  ce  cachet  d'arbitraire  et  d*im- 
noralilé  que  lliistorien  italien  flétrit.  La  difficulté  de  concilier  tant  d'in- 
t^rtls  mis  en  jeu ,  et  de  mettre  fin  à  une  guerre  générale  qui  ruinait 
l^rape,  explique  toutefois  la  plupart  des  dispositions  de  la  paix  d*U- 
trecht.  Le  nooveaa  roi  d^Espagne,  Philippe  Y,  renonça  pour  lui  et  pour 
Ks descendants  au  trtoe  de  France,  de  même  que  les  princes  français 
nnottcèrent  à  toute  prétention  au  trOne  d'Espagne.  La  France  reconnut 
lancttsflkNi  de  la  oouronne  ^*AAgleterre  dans  la  ligne  protestante,  et 
s*eBgagea  à  refuser  même  un  asile  aux  princes  de  la  maison  de  Stuart  : 
ce  hrt  ruM  des  danses  qui  4!oûtèrent  le  plus  à  la  fierté ,  aux  sentiments 
«HioMenr  et  de  religion  de  Louis  XIV,  qui  se  trouva  rédatt  à  déclarer 
•  que  la  personne  qui  »  du  vivant  de  Jacques  II ,  prenait  le  titre  de 

HteT.  DE  CIJST  AXS.  —  T.  I.  l 


3  L'EUROPE 

refit  TEurope  sur  des  idées  abstraites ,  introduites  d^abord  au 
profit  des  princes,  mais  dont  les  écrivains  devaient  s'emparer  à 
leur  tour,  pour  les  faire  servir  plus  tard  au  profit  des  peuples. 
Le  traité  d*Utrecbt  n'introduisait  cepeudant  dans  le  droit  pu- 
blic aucun  principe  nouveau  ;  il  fut  comme  le  complément  de  ce 
système  européen  iqui,  tout  chancelant  qu'il  est,  a  duré  jusqu'à 
présent  ;  et  tous  les  traités  qui  suivirent  se  référèrent  à  celui-là. 
Son  maintien  intéressait  ceux  au  profit  desquels  il  avait  été 
conclu  :  il  importait  surtout  à  l'Angleterre,  dont  il  avait  conso- 
lidé la  grandeur,  comme  le  traité  de  Westphalie  avait  consolidé 
celle  de  la  France.  La  dynastie  protestante ,  reconnue  alors , 
regardait  le  traité  dlJtrecht  comme  sa  sauvegarde,  et  donnait 
pour  base  à  réquilibre  européen  son  alliance  avec  l'Autriclie. 
L'Angleterre,  que  les  clauses  de  ce  traité  rendaient  maltresse  de 
la  mer,  put  donner  carrière  à  cette  ambition  qui  est  pour  elle 
une  nécessité,  contrainte  qu'elle  est  de  se  faire  despote  sur 
rOcéan,  pour  n'être  pas  attaquée  ebez  elle.  Gouvernée  par  des 
hommes  d'État  illustres  avec  toute  l'énergie  de  l'égoîsme  na- 

«  prince  de  Galles....,  s'éUnt  retirée  de.80ii  propre  nKMivement  hors  de 
«  France  ponr  demeurer  ailleum,  il  prendrait  soin  que  cette  personne 
«  ne  retoumAt  plus  en  France...  »  L'Angleterre  obtint,  en  outre,  la  des- 
truction des  ports  de  Diinkerqoe,  de  Gibraltar,  de  Mahon,  puis  de  grands 
avantages  coloniaux  et  commerciaux  ;  entre  autres  Timmoral  traité  de 
YAssieniOf  par  lequel  TEspagpe  lui  cédait  le  privilé^se  d^approvisionner  do 
nègres  ses  propres  colonies.  Les  traitée  d'Utrecht  reconnurent  le  duc  de 
Savoie  comme  roi  de  Sicile ,  et  comme  appelé  à  la  succession  d'Espagne 
en  cas  d*extinction  de  la  famille  de  Philippe  V.  Le  titre  de  roi  de 
Prusse  fut  confirmé  à  Télecteur  de  Brandebourg ,  avec  les  principautés 
de  NeuMiAtei  et  de  Valengin.  Le  duc  de  Bavière  fut  remis  en  posses- 
sion de  ses  États  conquis  par  r Autriche,  et  les  Hollandais  recouvrèrent 
plusleura  places  fortes  qui  étaient  au  pouvoir  de  la  France.  Enfin ,  la 
maison  d'Autriche ,  qui  s'était  entêtée  à  continuer  la  guerre  après  la  re- 
traite de  ses  alliés ,  signa  de  son  côté  le  traité  de  Rastadt ,  qni  reconnut 
sa  sonveraineté  sur  les  Pays-Bas  espagnols ,  le  Milanais ,  le  royaume  de 
Raples,  la  Sardaigne,  pays  qui  avaient  fait  partie  de  la  monarchie  de 
Cliarles  II.  Cette  prise  de  possession  de  Tltalie  par  l'Autricbe  est  ce  qui 
explique  le  mienx  le  jugement  sévère  et  légitime  d'ailleurs  de  l'historien 
italien  à  Tégard  des  traités  d'Utrecht.    (  An.  K.  ) 
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tioml ,  elle  tit  son  eomnierce  et  soa  industrie  s'accroître  sans 
mesure.  Possédant  la  première  le  levier  puissant  du  crédit , 
inaccessible  à  ses  ennemis  par  sa  position,  forte  d*un  esprit  pu- 
blic dcTeloppé  par  les  lois,  elle  n*aspire  pas  à  conquérir  sur  le 
continent,  mais  elle  s'oppose  à  quiconque  prétend  y  dominer. 
Est-elle  menacée  dans  $es  possessions  lointaines  ?  elle  bouleverse 
PEurope  pour  détourner  Tattention  ;  elle  poursuit,  sans  8.'arréter 
un  instant,  sa  marche  conquérante  dans  l'Inde,  qui  l'indemnisera 
le  jour  où  ses  colonies  d'Amérique,  après  avoir  secoué  son  ]oug, 
deriendront  une  nouvéU&Aligtoterre. 

L^Empereor,  comme  souverain  des  Pays-Bas,  eut  à  subir  l'al- 
liaoee  forcée  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Portugal,  pour  s'assurer 
un  appui  pendant  la  guerre,  mina  son  commerce  au  profit  de 
rAnglais  par  le  traité  de  Méthuen  (1703).  Quant  à  la  Savoie  ei 
an  princes  d'Allemagne,  ^Angleterre  pouvait  toujours  les  acbe» 
ter  par  des  subsides  que  lui  procurait  le  système  des  emprunta, 
instrument  encore  nouveau,  mais  déjà  puissant  dans  ses  mains. 

La  Hollande,  créée  par  le  patriotisme  et  la  constance,  et  qui , 
dans  sa  lutte  héroïque  contre  l'Espagne  et  centime  Louis  XIV , 
avait  grandi  au  point  de  rivaliser  avec  PAngleterre,  reconnais- 
sait ce  qa*il  en  coûte  de  se  mêler  aux  querelles  des  grandes 
poissanoes.  Elle  signa,  à  la  paix,  sa  propre  décadence  :  renonçant 
à  tenir  sur  pied  des  forces  suffisantes ,  elle  descendit  dans  l'o- 
pinion, et  se  réduisit  à  n'être  ni  assez  forte  pour  commander, 
ni  asseK  obscure  pour  désarmer  l'envie. 

L'AUeinagne  possédait  deux  grandes  puissances  militaires; 
cHe  voyait,  en  outre,  ses  princes  occuper  plusieurs  trônes  de 
FEnrope  ;  et  son  rôle  toutefois  ne  grandissait  point,  parce  qu'il 
lui  manquait  des  intérêts  communs  et  une  constitution  bien 


La  politique  avait  élevé  la  Savoie  pour  tenir  tête  à  la  France  ; 
de  même,  oUe  fortifia  contre  l'Autriche  la  Prusse ,  qui  parvint 
à  sefirire,  sous  des  princes  habiles,  une  grandeur  artificielle,  et 
qui  suppléa,  par  l'emploi  des  forces  morales  et  intellectuelles, 
à  ce  qui  lui  manquait  en  force  numérique  et  compacte. 

L'empire  russe,  transformé  parla  main  d'un  grand  homme, 
dans  le  sièele  précédent  contracte  des  liens  plus  étroits  avec 
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l'Europe  ;  il  appelle  la  civilisatioD  du  dehors  au  détriment  de 
son  développement  original ,  et  sa  puissance  s^accrott  aipsi  que 
son  influence. 

La  France,  qui  jusque-là  avait  dirigé  avec  hauteur  la  poli- 
tique européenne,  se  trouve  descendue  au  second  rang,  quœ- 
qu'elle  eât  réussi  à  dominer  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  >. 
Mais  le-progrès  intellectuel  vient  constituer  pour  elle  une  nou- 
velle influence  ;  et  si,  dans  le  siècle  précédent,  elle  avait  enfinité 
des  che6-d*ceuvre  dont  la  perfection  rappdait  les  temps  de 
Périclès  et  d'Auguste ,  elle  va  répandre  dans  celui-ci  ses  idées 
par  toute  l'Europe.  Mais  à  cette  propagande  des  doctrines  s'as- 
socie la  dépravation  morale  :  les  classes  moyennes  sont  saines, 
les  hautes  classes  sont  corrompues  ;  ta  raison  populaire  de- 
vance de  beaucoup  celte  du  gouvernement  :  de  là  entre  les  pou- 
voirs des  limites  mal  déCnîes,  une  administration  vacillante  «t 
dedans,  une  politique  sans  énergie  au  dehors. 

La  Pologne  s'obstine  à  ne  pas  se  transformer,  à  ne  pas  avan- 
cer; et  le  moment  viendra  oà  elle  se  verra  conquise  sans  avoir 
combattu. 

La  Suisse  conserve  l'esprit  militaire ,  mais  pour  le  service 
d'autrui  ;  elle  gagne  dé  l'argent ,  et  perd  de  sa  oonsidération. 

En  Italie  Tétraneer  règne  sur  la  Lombardie,  où  il  s'àpi^ique 
toutefois  à  régénérer  ce  beau  pays.  Un  demi-sièclé  de  paix 
va  permettre  aux  habitants  d'acquérir  des  ricbesfles  et  de  la 
science  ;  mais,  n'étant  excités  ni  par  de  grandes  craintes  ulpar  de 
grandes  espérances ,  ils  s'amollissent,  et  l'on  verra  dans  ce  pays 

'  C'est  earaisoQ  même  de  ce  résultat ,  que  Louis  XIV  avait  pouisuivi 
douze  ans  au  milieu  d^une  guerre  désastreuse ,  quil  est  permis  de  con- 
tester ceUe  assertion  de  Thistorien  :  que  la  France  était  tombée  alors  an 
second  rang  des  puissances.  Il  est  vrai  qu^elle  était  sortie  des  grandes 
guerres  de  Louis  XIV  épuisée  dliommeset  d'argent;  mais  les  antres 
États  n'avaient  pas  été  épargnés  davantage;  et  si  plysieum  d'entre  eux 
y  avaient  obtenu  d«s  accroissementa  de  territoire,  la  France  s'était  as- 
suré dans  TEspagne  une  alliée.  On  vit  d'ailleurs,  dès  la  première  guerre 
qui  vint  à  éclater»  la  France  acquérir  la  Lorraine,  et  placer  une  partie  de 
Pltalic  sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Bourbon.      (  Am.  ^.  ) 
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plus  de  bon  vouloir  ehez  les  prinees  que  de  bouBes  et  stables 

institntkMis. 
Lesgnmdes  puissauees,  qui  avaient  impoéé  à  l'Europe  la  paix 

dl7trecbt«  avaient  eu  peu  de  souci  des  intérêts  etdes  sentiments 
au  plus  grand  nombre;  aussi  tous  ceux  qu'elles  avaient  sacriOés 
se  plaignaientoîls.  La  succession  protestante ,  assurée  en  Angle- 
terre, blessait  la  foi  de  tous  les  catholiques  et  la  loyauté  des  lé- 
gitioDistes.  La  barrière  de  fortifications  élevée  entre  la  France 
et  les  Pays-Bas,  entretenue  aux  frais  de  l'Autriche,  était  tout  à 
la  fois  une  charge  pour  cette  puissance  et  un  embarras  pour 
toutes  trois.  La  séparation  perpétuelle  des  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne  était  un  acte  de  bonne  politique;  mais 
elle  awt  cependant  contraint  de  changes  l'ordre  de  succession. 
Le  partage  de  la  monarchie  espagnole  entre  la  France  et  TAu- 
tricbe  ne  profitait  en  rien  aux  neutres,  en  même  temps  qu'il 
d^lainit  aux  deux  États  intéressés  '.  Charles  VI,  ohdT  de  la 
naisoQ  d'Autriche,  considérait  comme  lui  ayant  été  ravies  les 
eouroimes  que  portait  Philippe  Y,  et  il  en  gardait  rancune  à  la 
Fiance  ainsi  qu'aux  puissances  maritimes.  Cette  politique  à  la 
fois  artifiiàelle  et  violente  ne  pouvait  avoir  de  durée,  dépourvue 
didées  qu'elle  était  :  aussi  de  nouvelles  intrigues  de  cabinets 
et  des  ambitions  de  ûunilles  recommencèrent-elles  à  troubler 
rEnope. 

Au  ûtfte  de  cet  édifice  de  petits  États  qui  s'intitulait  le  Saint- 
Empire  Romain,  apparaissait  la  maison  d'Autriche,  qui  possé- 
dait la  Hongrie,  la  Bohême,  et  Tarohiduché  d'où  elle  tirait  son 
nom.  Elle  avait  acquis,  par  le  traité  dlJtrecht,  Milan,  Mantoue, 

*  Tentes  les  paîMances,  à  l'exoepiion  de  TEspagne,  se  montrèrent 
léaanioiiis  déaireoees  de  maintenir  la  paix  d'UtroclitUîuand  les  vastes 
projets  dTAIberoni  pour  ressaisir  les  pays  démembrés  de  la  monarchie 
opagDole  forent  connus,  la  France,  T Angleterre,  la  Hollande  formèrent 
la  triple  alUancet  qui  avait  poar  but  d*y  mettre  obstacle  (  1717-1718); 
r£a»pereiir  s'y  joignit  bientôt ,  et  cette  quadruple  alliance  força  TEs- 
Mae  de  renoncer  à  ses  projets.  La  Sicile  et  la  Sardaigne,  qui  avaient 
^é  reconquises  par  les  Espagpiols ,  furent ,  la  première  donnée  à  TAu- 
Incfae,  la  seconde  attribuée  comme  échange  au  duc  de  Savoie.  (  Ak»  R.) 
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la  Sndaigne ,  les  Pays-Bas;  à  U  paix  de  Paaniowitz  s  le  banal 
de  Temeswar ,  Belgrade,  et  la  Servie  ;  en  tout  vingt-doq  mil- 
Uonsde  sujets  et  soixanteniiiiiuBe  Bûllioqs  de  revenus.  Mais  les 
aeooisseaieiitB  de  territoire  ne  sont  profitables  qu'avec  une 
bonne  administration.  A  défout  de  cela,  ils  ne  fontqu*o(Xnr  on 
plus  vaste  ebamp  aux  agressions.  Après  avoir  podu  les  liens 
de  fomille  qui  Fonissaient  à  TEspagne,  TAutiiche  resta  tou- 
jours moins  active  que  passive,  soigneuse  de  conserver  sans 
négligier  les  occasions  de  s'agrandir,  servant  à  maintenir  l'é- 
quilibre des  autres  puissances,  mais  sans  imprimer  le  mouve- 
ment. 

Tout  en  augmentant  son  territoire,  rAutriche  perdit  de  son 
Influence,  par  la  politique  étroite  de  Charles  VI  et  sa  condes- 
cendance envers  les  princes  qu*il  voulait  rendre  fovorables  à  sa 
Pragmatique  sanction.  Tel  était  le  nom  d*un  statut  par  lequel 
il  transmettait  à  Tune  de  ses  filles,  faute  d'héritier  mâle,  la  suc* 
cession  de  ses  États  héréditaires.  Soit  malheur,  soit  faute,  1* Au- 
triche, sous  son  règne,  fut  continuellement  en  guerre;  et, 
malgré  ses  agrandissements ,  Charles  VI  la  laissa  épuisée.  N'es- 
timant que  les  Espagnols,  il  traitait  de  grossiers  les  Allemands. 
Faisant  du  cérémonial  sa  plus  importante  afifoire,  il  s'occupait 
de  commérage,  de  chasse  et  autres  psssMeraps  firivoles.  Il  aban- 
donnait l'État  à  ses  ministres,  quoiqu'il  se  gardât  hien,  comme 
tous  les  princttB  faibles,  de  se  montrer  dominé  en  rien.  Avide 
de  gain,  U  laissait  la  diplomatie  étrangère  fonctionner  auprès 
de  lui  à  prix  d'u^nt.  En  s'adressent  à  lui  une  bourse  à  la 
main,  les  traitsnts  obtenaient  directement  la  perception  des 
droits,  ou  toute  autre  entreprise  qui  pouvait  être  l'objet  d'un 
marché.  Mécontent  de  ses  ministres,  vendu  par  les  agents  su- 

*  Le  traité  de  Passarowitz  (ht  conda ,  sous  la  médlatioB  de  PAagle- 
terre  etde  la  Hollande,  le  31  juillet  1718,  entre  Venise  et  l'empereur 
Charies  VI  d'une  part,  et  la  Turquie  de  l'antre.  Cette  paix  termina  la 
guerre  que  la  Porte  avait  déclarée  à  la  république  de  Venise,  pour  lui 
enlever  la  Morée.  La  Turquie  en  resta  maîtresse.  L'Autriche  y  acquit , 
grâces  aux  victoires  du  prince  Eugène,  une  portion  de  la  Talachie  et 
de  la  Croatie ,  Belgrade ,  et  le  banat  de  Temeswar.     (  An.  Ri  ) 
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baltneB,  hninilié  par  les  pâksanees  maritimes,  Cliarles  VI 
Yit  h  iMmiae  enlevée  à  l'Empire  et  à  son  propre  gendre  *.  Il 
eéda  ooe  pwtie  du  Milanais  et  le  reste  de  l'Italie,  épuisa  le 
Hésor  el  l'armée.  Mais  pea  M  importait ,  pourvu  qu'il  arrivât  a 
fiire  aeeepter  sa  Pragmatique  sanetîon.  Durant  ses  vingt-sept 
années  de  règne ,  toute  sa  politique  n'avait  tendu  qu'à  assurer  à 
sa  fille  Marie-Thérèae  rhérédité  de  ses  possessions  autrichiennes. 
L'Elague,  la  Russie,  le  Danemark,  la  Grande-Bretagne,  les 
Etats  généraux ,  l'Empire ,  et  enfin  Louis  XV ,  avaient  garanti 
eette  Pragmatique  sanction.  Mais  quand  l'Empereur  se  tar^ 
guaîtd«  ces  vaines  assurances,  le  prince  Eugène  lui  répondait  : 
MiBMX  vaudraient  detix  cent  mlUe  baïonnettes.  Eugène  parlait 
«soldat:  assurément  Charles  VI  eût  mieux  fait,  puisqu'il 
n'était  point  question  de  consulter  les  peuples,  de  prépai«r  à  sa 
iUe  une  bonne  armée  et  de  riches  économies,  pour  faire  valoir 
ses  droîls  à  tout  événement.  Mais  c'est  à  quoi  U  n'avait  pas 
pourvu;  et  à  peine eut^l  fermé  les  yeux (1740),  qu'il  sucgit  une 
fMe  4à  Intendants  à  ce  patrimoine  amassé  avec  tant  d'efforts 
etd'hidustiîe  par  1*  Autriche. 

Marie-Thérèse  se  proclama  souveraine  des  États  héréditaires, 
et  institua  son  mari  f  rançois  de  Lorraine  corégent.  Mais  ces 
pays,  il  fisllait  s'en  rendre  maître,  et  elle  n'avait  que  cent  mille 
florins  en  caisse  et  trente-six  mille  soldats,  outre  les  gamisous 
d'Italie  et  des  Pays-Bas;  la  capitale  était  affamée,  et  des 
cunemis  aargissaient  de  toutes  parts.  C'est  alors  qu'éclata  la 
perre  de  la  suoeession  d'Autriche,  qui  fit  la  grandeur  de  la 


L'accroiasament  de  la  Prusse  est  un  prodige  de  la  puissance 
de  rhomme.  Ce  royaume  n'a  ni  (routières  naturelles,  ni  unité 
4e  langue  ou  de  race  :  il  a  été  constitué  uniquement  par  la 
gKne  et  par  la  politique.  Dépendant  en  partie  de  la  Pologne, 
en  partie  de  Tordre  Teutonique,  Albert  de  Brandebourg,  grand 
mtoe  de  cet  ordre ,  sécularisa  son  fief  au  temps  de  la  Réforme,. 

*  Pir  la  psix  de  17SS  la  maison  de  Lorrafaie  oMint  le  daché  de  Tôt- 
Ofce  en  compenflation  de  la  Lorraine,  qui  Ait  donnée  comme  Moverair 
acte  viagère  à  StanUhu  Leczinihi.      (àa.  R.  ) 
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bertés  publiques ,  communiqua  au  pays  ce  génie  persévérant 
et  cette  application  infatigable  dans  les  desseins;  les  eommu- 
ues  émancipées  par  la  richesse,  admises  peu  à  peu  dans  le  sénat 
national,  avec  la  passion  jalouse  de  leurs  droits  et  rintelligenoe 
de  leurs  intérêts ,  s'éprirent  d*un  amour  orgueilleux  pour  un 
pays  aux  affaires  duquel  elles  prenaient  part.  Les  révolutions 
par  lesquelles  avait  passé  la  Grande-Bretagne  avaient  perfec- 
tionné cliez  elle  le  gouvernement  parlementaire,  alors  que  nul 
autre  pays  ne  le  possédait  encore.  On  aimait  à  contempler  ee 
royaume,  dû  la  constitution  et  les  lois  étaient  inébranlables,  les 
fonctionnaices  soumis  au  jugement  de  la  publicité ,  les  ministres 
responsables  sous  un  chef  inviolable  |  qut  n*exerçait  guère 
qu'une  apparente  direction. 

La  prépondérance  de  la  Grande-Bretagne  grandissait  chaque 
jour  en  Europe  avec  le  luxe,  le  goût  des  plaisirs  et  l'esprit  mer- 
cantile ,  qui  allaient  sans  cesse  croissant.  Les  rois ,  qui  dans 
leurs  besoins  toujours  plus  grands,  s'adressaient  jadis  à'  la 
Hollande  comme  à  une  banque  universelle,  avaient  désor- 
mais recours  à  l'Angleterre.  Grâce  à  sa  situation ,  n'ayant  à 
redouter  ni  les  attaques  imprévues ,  ni  des  démêlés  de  frontiè- 
res ,  elle  jouissait  d'une  liberté  assez  tempérée  pour  ne  pas  de- 
venir turbulente ,  assez  vive  pour  donner  l'impulsion  au  pays, 
et  tenir  l'Europe  attentive  à  ces  discussions  d'où  sortaient  des 
idées  de  liberté  et  d'ordre  inconnues  ailleurs.  Elle  faisait  par  là 
l'admiration  de  tous  les  hommes  d'État;  sa  constitution  même 
loi  faisait  une  loi  de  développer  ses  forces  pour  subsister,  d'aug- 
menter toujours  la  somme  de  sa  richesse  et  de  ses  produits , 
et  de  leur  procurer  constamment  un  débouché  :  de  là  une  sorte 
d'héroïsme  mercantile. 

Les  deux  partis  qui  divisent  rAngleterre  sont  l'âme  du  pays, 
loin  d^y  porter  le  trouble  :  les  whigs  y  sont  les  gardiens  de  la  li- 
berté, et  les  torysles  représentants  de  l'ordre,  les  uns  poussant 
au  mouvement,  et  les  autres  le  modérant.  Lorsque  la  bonne  reine 
Anne  laissa  le  trône  à  George,  électeur  de  Hanovre  (1714] ,  les 
deux  partis  semblèrent  changer  de  rôle  :  les  whigs ,  croyant 
devoir  soutenir  la  dynastie  protestante,  devinrent  royalistes  ;  les 
torys  se  firent  opposants ,  pour  combattre  une  dynastie  élevée 
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par  ttK  rérohitioa.  Sous  des  rois  ineptes  ou  ?icieiix  grandireni 
les  ministres  «  dont  le  {dus  eélèbre  fut  Robert  Walpole  :  génie 
positif,  sans  estinae  pour  les  hommes,  sans  sempule  dans 
rempkH  des  moyens,  audacieux  jusqu'à  Tinsolence,  il  prit  pour 
Int  de  toote  sa  politique  raffermissement  de  la  maison  de  Ha« 
aotie;  comme  moyen,  la  paix  de  l'Europe  et  ralliance  francise. 
Cette  p«x,  qui  seule  poondt  consolider  FAngleterre,  il  la  main- 
tiat  malgré  les  penchants  du  roi,  les  clameurs  du  peuple,  Tim- 
padeace  française,  Fastooe  espagnole,  l'ambition  de  rAutricbe, 
le  génie  grandissant  de  la  Prusse.  Pour  conserver  le  pouvoir, 
prudent  et  téméraire  tour  à  tour,  il  se  laissa  aller  à  des  actes  oon- 
tndietoires.  Rompu  à  tous  les  mandes,  à  tous  les  artifices^ 
et  pourtant  énergique  au  besoin,  fl  ne  craignait  pas  de  s'abou- 
cker  avec  les  agitateurs»  Grossier  de  manières,  dépravé  dans  ses 
nenirs,  il  était  en  outre  très-peu  lettré;  mais  il  possédait  un 
ttprit  pratique,  et  une  connaissance  profonde  des  hommes,  de 
b  coar,  de  la  nation.  Se  détachant  même  de  ses  amis  toutes  les 
fois  qulls  pouvaient  balancer  son  influence,  ne  voulant  point 
de  rivaux  et  préférant  des  ennemis,  il  fut  le  premier  qui  ait 
conservé  pendant  vingt  aœ  la  direction  des  affaires  avec  Tap- 
piil  de  la  majorité  dans  les  chambres.  11  rentratnait  par  sa 
pirole,  et  séduisait  la  nation  par  des  projets  où  elle  voyait  d*é- 
noroies  proOts.  «  11  savait,  disait-il,  le  prix  de  toutes  les  cons- 
cifoces  anglaises ,  attendu  qu'il  n'était  personne  dont  il  n*eât 
HBttehandé  le  vote.  »  U  avait  coutume  de  dire  :  «  Tout  homme 
aïOQ  tarif;  »  et  il  agissait  en  conséquence.  H  est  présumable  que 
fe  s^ème  de  corruption  dont  on  a  fait  un  crime  à  Walpole 
^an  mal  nécessaire,  alors  que  les  membres  du  parlement 
Dataient,  pour  la  plupart,  d'autre  raison  de  soutenir  le  gouver- 
Dnaeat  que  leur  int^t  personnel.  Walpole  flt  donc  ce  que  le 
teps réclamait,  et  il  le  Ût  a^ec  un  plein  succès,  attendu  que, 
KNttdes  rois  nuls  et  vicieux,  il  organisa  la  paix  et  prépara  la 
9Kne;  qu^il  atteignit  ce  double  but  de  consolider  les  institu- 
iMMu  anglaises  avec  la  dynastie  banovrienne,  et  d'agrandir 
^uence  des  classes  moyennes,  en  augmentant  la  richesse 
PvUqoe  par  une  babile  administration. 
U7n.)  Sous  George  H,  Walpole  continua  à  soutenir  le 
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parti  des  whigs  et  leurs  opinions,  c'est-à-dire  les  priacipes  ât 
liberté.  Cet  homme  d'État,  le  plus  consommé  peut-être  qu*ait 
eu  rAngletene,  chargé  d'affermir  le  gouvememeot  contre  ceux 
qui  voulaient  le  £ûre  rétrograder  aussi  bien  que  contre  ceux 
qui  voulaient  le  préeipiter  dans  Fanarchie,  encourut  Fanimad- 
▼ersion  des  deux  partis. 

L'opposition  inventa  les  machinations  les  plus  adroites  pour 
le  renverser.  Tantôt  il  résistait,  tuitât  il  pliait.  Enfin,  ayant  né- 
gligé, dans  sa  confiance,  de  soutenir  l'élection  de  ses  amis,  il 
eut  le  dessous,  et  remit  son  portefeuille  h  George  II,  qui  en 
versa  des  larmes. 

La  bataille  de  Culloden  (27  avril  1746),  dans  laquelle  sue* 
comba  le  prétendant  Charles-Edouard ,  mit  en  évidence  la  fai* 
blesse  du  parti  qui  rêvait  une  restauration  ;  les  haines  se  cal- 
mèrent après  la  chute  des  espérances  ;  une  génération  toute 
nouvelle  s'affermit  dans  le  gouvernement;  on  s'appliqua  sérieu- 
sement aux  travaux  parlementaires  ;  et  comme  la  révolution  n'a- 
vait plus  besoin  d'être  protégée,  le  tour  des  idées  pratiques  arriva. 
Puis  se  succédèrent  les  grands  orateurs,  Chatham,  Grenville , 
North,  à  la  chambre  haute;  dans  les  communes,  Cambden , 
Erskine ,  Mansheld,  Burke,  Windham ,  Romilly,  Wilberforce, 
Wilkes,  Withbread,  Dundas,  Shéridan,  et  d'autres  talents  supé- 
rieurs, parmi  lesquels  brillèrent  surtout  Fox  et  Pitt. 

Fox  (depuis  lord  HoUand  )  figurait  parmi  les  amis  de  Wal- 
pole ,  Pitt  parmi  ses  adversaires  > .  Le  premier  fut  fait  secrétaire 

*  Lei  deux  Pitt  ont  porté  Tiin  et  l'antre  le  préDom  de  William^  ce 
qui  a  fait  oonrondre  quelques-nnt  de  leurs  actes  par  des  écrivains  étran- 
gers. Le  premier  Pitt,  qui  ftit  créé  lord  Chatham  en  1766 ,  était  né  en 
1708;  il  entr»dans  Tarmée  avec  le  grade  de  cornette;  mais,  sentant 
que  sa  vocation  était  ailleurs ,  il  se  fit  nommer  au  parlement ,  où  il  de- 
vint bientôt  le  plus  redoutable  adversaire  de  Walpole ,  qui  s*écria  un 
jour  :  «  Il  Tant  museler  ce  terrible  cornette  t  »  11  continua  son  opposi- 
tion contre  lord  Carteret ,  le  successeur  de  Walpole  en  174)  ;  il  devint 
payeur  général  des  troupes  sons  le  ministère  du  duc  de  Newcaatle,  au- 
quel Il  succéda ,  en  17&6 ,  comme  clief  du  cabinet  Son  administration , 
qu^me  guerre  heureuse  contre  la  France  rendit  clière  à  TAngleterre , 
dura  cinq  ans.  La  goutte  dont  il  fut  tourmenté  dès  sa  première  jeunesse 
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d*État;  Pin  devint  le  chef  de  Topposition ,  et  son  élévation, 
eiidq)itde  Walpole^  prouva  que  ropioion  était  plus  puissante 
fie  la  faveur.  En  effel.  Fox  se  retira,  et  accepta  le  poste  subal- 
tme,  mais  lucratif,  de  payeur  général.  Rien  n'atteste  mieux 
noe  révolution  dans  les  opinions  que  l'avénemeiit  au  pouvoir  de 
ee  Pitt,  fils  ë*un  simple  éeuyer,  parvenu  si  haut  à  force  d*élo« 
^Koee,  de  haine  contre  la  France,  de  réputation  de  probité. 
De  ce  moment  commence  Tadministration  de  Pitt ,  qui ,  doué 
d'une  âme  élevée,  d'un  caractère  énergique,  d'une  éloquence 
éêkarease ,  sut  se  concilier  le  roi  sans  s'asservir  à  ses  vo- 
looto,  contrariant  même  parfois  ses  vues ,  et  qui  servit  le  pays 
ée  préférence  à  la  couronne.  Il  révéla  T  Angleterre  à  elle-même, 
telle  qu'elle  était  sortie  d'un  siècle  de  luttes  pour  conquérir 
ses  imtitutions,  et  d'un  demi-siècle  d'efforts  pour  consolider 
b  djfnastie  qui  donna  pour  base  à  ses  institutions  une  monarchie 
aeeeptée  par  le  pays.  Il  communiqua  à  la  nation  un  caractère 
inflexible,  un  patriotisme  énergique,  presque  d'instinct,  et  la 
fit  triompher  de  la  coalition  des  souverains  de  la  maison  de 
Bmrboa. 

On  a  dit  de  diatbam  avec  raison  qu'il  joignait  les  vertus  d'un 
Boioain  à  Turbanîté  #1111  Français  :  son  patriotisme,  en  effet, 
était  tout  à  fait  dans  le  genre  antique,  toujours  prêt  à  sacrifier 
la  justice  aux  intérêts  de  son  pays.  Il  voulut  lui  donner  la  supré- 
flMrtie universelle  et  l'empire  incontesté  des  mers.  Par  lui  l'An- 
gleterre  domina  en  souveraine  tous  les  cabinets;  elle  maintint 
la  paix  dans  ses  colonies ,  auxquelles  elle  ajouta  le  Canada  et  la 
Louisiane,  enlevés  à  la  France,  dont  elle  détruisit  dans  l'Inde 
kl  eomptoirsî  ^t  si  la  guerre  de  sept  ans  eût  duré ,  elle  s'em* 
parait  de  toutes  les  colonies  françaises.  La  politique  anglaise 
^appliqua  à  empêcher  Taccord  des  puissances  de  l'Europe  pour 

fctee  qui  le  détourna  plus  tard  de  reprendre  les  affaires.  Pitt  illustra 
lOQ  Moreau  nooi  de  comte  de  Chatliam  par  les  discours  qu'il  fit  entendre 
^  h  chambre  des  lords,  où  les  débats  solennels  Tattiraient,  malgré  ses 
*>BfBiAeeg.  U  hissa  deux  fils  :  rainé  (  John  Pftt ,  oomte  de  Chatham  ) 
^'rita  4e  son  litre  ;  le  plus  jeane,  William  Pitt ,  dont  il  est  question  plus 
hhi.Mfitade  son  génie.      (Am.  R.  ) 
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les  maintenir  dans  une  dépendance  commune  sous  le  titre  d'é- 
quilibre. 

George  III  succéda  à  son  père  George  II  (  1760  )  :  il  était 
arrivé  à  vingt-deux  ans,  sans  rien  connaître  des  afÏEiires;  mais 
le  peuple  raîmait  parce  qu^il  était  né  en  Angleterre ,  qu'il  y  avait 
été  élevé  à  la  manière  du  pays ,  dans  des  idées  de  piété  et  de 
morale ,  et  parce  qu'il  repiésent^it  ces  droits  héréditaires  qui 
souvent  tiennent  lieu  de  mérite. 

Les  torys,  qui  s^taient,  depuis  Tavénement  de  George  V, 
tenus  éloignés  du  trdne,  s'en  rapprochèrent  alors.  Appuyé  sur 
eux,  et  ne  comprenant  pas  que  les  droits  de  la  nation  étaient 
désormais  inattaquables,  George  III  eut  quelques  vellcilés  d*é- 
tendre  le  pouvoir  royal.  Il  avait  pris  pour  chef  de  son  conseil 
lord  Bute,  ministre  peu  expérimenté,  qui  se  proposa  de  faire 
cesser  la  corruption  et  les  cabales  oligarchiques ,  de  détacher 
r  Angleterre  de  ses  alliances  coûteuses  sur  le  oontineat ,  et  vou- 
lut mettre  fln  à  la  guerre  avec  la  France.  Mais  s'il  réussit  dans 
cette  dernière  tâche,  il  ne  vint  pas  à  bout  de  détruire  la  cor- 
ruption. On  se  déchaîna  contre  ce  ministre ,  qui  s'était  élevé 
sans  autre  mérite  que  la  faveur  du  roi,  et  qui,  Écossais  de 
naissance,  remplissait  les  emplois  publics  de  ses  compatriotes. 
L'irritation  devint  universelle  :  à  entendre  les  journaux,  l'An- 
gleterre était  plongée  dans  la  misère  et  livrée  au  despotisme. 
I^  position  des  ministres  devenait,  de  fait,  de  plus  en  plus  dif- 
ficile depuis  que  la  presse  ébruitait  tous  leurs  actes  :  sauvegarde 
précieuse  de  la  liberté,  elle  était  une  entrave  au  gouvernement. 

Lord  Chatham  ,  qui  mourut  en  1778,  ne  laissait  rien  à  ses 
fils  que  son  exemple.  Le  parlement  paya  ses  dettes,  et  lui  fit  éle- 
ver un  monument  dans  Westminster,  «  en  témoignage  des  ver- 
«  tus  et  de  Thabileté  de  William  Pitt,  sous  Tadministration  de 
«  qui  la  divine  Providence  éleva  la  Grande-Bretagne  à  un  de- 
«  gré  de  prospérité  et  de  gloire  inconnu  dans  les  siècles  pré- 
«  cédents.  « 

Le  second  fils  de  Challiam  (William  Pitt)  avait  dix-huit  ans. 
à  la  mort  de  son  père  ;  son  héritage  consistait  dans  une  édu* 
cation  forte  et  sévère ,  dont  Chatham  avait  pris  le  plus  grand 
soin.  Il  s'adonna  au  barreau,  en  même  temps  qu'il  suivait  les 
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léaiies  des  parlenieiitsv  écx>utant  les  orateurs  et  s*exerçant 
à  ptrier  sur  toutes  etoes.  11  parvint  ao  ministère  à  vingt- 
fÊiùe  ans,  an  milieu  d*uoe  opposition  violente.  Connais- 
ant  à  fond  la  constitution  de  son  pays ,  Tétat  de  ses  richesses 
et  de  S(s  ressources  «  Pitt  reconnut  qu*il  ne  fallait  paralyser 
MKune  des  forces  qu'il  raifermait,  mais  les  faire  eoneourir 
iDvtes  à  ce  qui  serait  entrepris  pour  l'agrandissement  de  l'An* 
glden».  Il  résista  vingt  ans,  avec  sang-froid,  eouragef  éloquence 
cthaMeté,  aux  attaques  de  sesadversaires,  et  releva  les  principes 
eOBservateura.  Il  ne  l^rilla  pas  seulement,  comme  son  père, 
pu  iatervalles  et  par  des  élans  soudains;  il  ne  gouverua  pas 
dam  des  tempfs  réguliers»  ayant  à  se  défendre  contre  des  in- 
bfgiMS  de  rob  et  dennîitKSBes  :  il  eut  afiaire  à  une  révolution , 
in  nouvel  ordre  sodliL;  il  eut  à  se  mettre  à  la  tête  des  ré- 
fonnes  -que  Topinion  réclamait,  mais  que  les  excès  commis  en 
Vmtet  fiûsaient  craindre  et  détester. 

U  i^^^  anglaise  ne  xessemblait  guère  à  celle  que  pré- 
cfaaMQt^^iel pfailosoplies.  Si  quelquefois  les  lords  affectaient 
^  se'  prendre  de  pa^ion  pour  celle-ci ,  et  lui  élevaient  des 
tfatoesdans  leurs  parcs,  ils  avaient  grand  soin  de  la  bannir  du 
pariemeut  Un  éàivain  moderne  ■  nous  dit  que  les  Anglais 
teent  ioiyouTS  grands  admirateurs  de  Venise,  cette  reine  des 
i,  qui  comptait  mille  ans  de  gloire.  Ce  fut  leur  ambition  de 
chez  eux  une  aristocratie  comme  celle  dé  Venise, 
dus  lafadl^ils  voyaieitle  type  de  la  perfection  :  c'était  même 
b  pmsfo  des  ^higs  les  plus  ardents ,  comme  Harridgton  et 
A%mm  Sîdney.  La  révolution  de  1688  fonda  cette  aristoera- 
^\  et  SB  vit  d^  lors  «es  apôtres  de  la  liberté  inaugurer  le  sys* 
itee  protecteur,  dans  l'unique  intérêt  des  grands  propriétaires. 
Mttanme  111  eut  peine  à  se  résigner  au  rôle  de  doge ,  auquel 
ea  voulait  le  séduire;  mais  les  princes  de  la  maison  d'Hanovre, 
MmoecBWurs ,  George  1^  et  George  II ,  durent  s'y  renfermer, 
'•gréfu  de  force.  Lord  Cbatham  essaya  d'entamer  cette  oli- 
.fiveliie  qui,  depuis  plusieurs  générations,  balayait  les  marches 
fc  tiéoeavec  ses  manteaux  brodés  d'or;  et  il  rendit  à  la  na- 
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tion  sa  dignité.  Son  fils  marcha  sur  ses  traces,  en  appelant  au 
pouvoir  les  classes  moyennes,  en  plaçant  Tindustrie  à  côté  de 
Taristocratie.  Il  préserva  ainsi  F  Angleterre  de  Texemple  eoMB- 
gieux  delà  Révolution  française.  On  ne*  saurait  néanmoins  dire 
pour  cela  qu'il  existât  dans  le  pays  une  démocratie;  et  jn- 
qu*en1833  rAngleterre  persistaà  se  modeler  sur  la  constitutim 
vénitienne. 

'  Peu  de  mois  avaient  suffi  à  Pitt  pour  gagner  la  confiance 
des  hommes  les  plus  influents;  il  entreprit  des  réformes  Inté* 
rieures ,  et  conclut  avec  la  Prusse  et  la  floHaude  le  traité  et 
Los  (  1788}  y  qui  rétablit  dans  le  Nord  la  supériorité  de  l'Au- 
gleterre ,  entamée  par  la  guerre  d'Amérique. 

Ainsi  les  pertes ,  comme  les  victoires,  contribuaient  à  ift  gsA- 
deur  de  1* Angleterre,  qui  se  trouvait  désormais  sans  rivale  tmr 
les  mers.  En  dépit  de  l'incapacité  des  trois  George ,  ta  natioa 
marchait  à  pas  de  géant;  et  des  afXaires  destinées  à  changer  la 
face  du  monde  furent  menées  à  bien,  au  milieu  des  puérilités 
honteuses  ou  des  sales  intrigues  delà  cour.  Il  en  faut  rapporter 
le  mérite  aux  institutions. 

Les  idées  de  tolérance  et  de  philanthropie,  en  vogue  sur  le 
continent,  appelaient  l'intérêt  sur  les  noirs  esclaves  aux  colo- 
nies; et  les  quakers,  qui  avaient  aboli  l'esclavage  parmi  eux, 
présentèrent  au  pariement  une  pétition  demandant  la  prohibition 
de  la  traite.  Ils  furent  appuyés  par  les  méthodistes;  le  peuple 
prit  la  chose  à  cœur;  les  universités  d'Oxford  et  de  CaaihridgB, 
ainsi  que  plusieurs  villes,  émirent  des  vœux  dans  le  tnime 
esprit;  Wilberforoe  les  appuya  par  religion  »  Fox  parphilm- 
tlûropie;  et  le  ministère  fut  obligé  d'ordonner  «ne  enquête  sur 
les  fiiits.  La  question  fut  soumise  par  Pitt  à  la  chambre  des 
communes,  et  c'est  de  là  que  date  le  mouvement,  non  inter- 
rompu depuis ,  qui  aboutit  à  l'abolition  ée  la  traife  et  à  l'aHraoï- 
chissementdes  noirs;  émancipation  applaudie  des  philanthropes, 
tandis  que  les  politiques,  moins  confiants,  n'y  voient  qu'une  niae 
de  l'Angleterre  pour  affaiblir  les  colonies  des  autres  puissances, 
en  Amérique ,  en  leur  enlevant  des  bras  dont  elle  n'a  pas  besoin 
dans  ses  possessions  des  Indes.  Heureuse  la  politique  dont  les 
ruses  sont  conformes  aux  lois  les  plus  saintes  de  rhummité! 
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On  a  peîM  à  se  figurer  que  TAogletenre ,  tant  admirée  alors 
te  boflimes  d'État,  eontinûât,  au  moment  où  le  cri  de  réforme 
idcotiflBait  dans  toute  TEorope ,  de  reprodier  aux  catholiques 
de  Ja  Grude-Bretagne  une  intolérance  dès  longtemps  oubliée, 
alon  qu*dle-méme  ne  se  relâchait  point  de  sa  dureté  envers 
en.  Anne,  la  bonne  reine,  avait  rendu  contre  les  catholiques 
les  plus  dores  ord<Hmanees  ;  et  si  la  maison  de  Brunswick  laissa 
tomber  celles  qui  regardaient  les  personnes,  il  n'en  fut  pas  de 
Berne  de  celles  qui  avaient  trait  aux  propriétés  :  on  vit  les  lois 
nteiUer  de  rigueur  à  cet  endrdt,  dans  Tespoir  de  dépos- 
séder peu  à  peu  les  catholiques.  Les  juifii  avaient  été  natnra- 
fisés  en  1769;  l^indignation  publique  fut  telle,  qu'il  fallut  rap- 
peler cette  mesore.  Ce  ne  fîit  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'on 
it  adopter  en  1751  la  réforme  gr^orienne  du  calendrier,  et 
eela  parce  qu'elle  était  l'oeuvre  d'un  pape.  Les  idées  de  tolé- 
noee  gagnaient  néanmoins;  et  en  1775  les  chambres  adopte- 
rait une  formule  de  serment  qui,  ne  contenant  rien  qui  répugnât 
à  la  reUgion  romaine,  fut  prêté  par  la  plupart  des  cathofiques. 
Ma  on  abrogea  en  partie  l'acte  de  Guillaume  III,  qui  pronon- 
çât rcmprisonnement  perpétuel  contre  les  évéques  et  les  li- 
tres deee  culte  tenant  une  école,  et  interdisait  aux  catholiques 
d'accepter  un  héritage  et  d'acheter  des  propriétés.  On  les  obli- 
gea néanmoins  de  prêter  un  serment  qui  se  ressentait  des  vieilles 
asiates  anglicanes  :  il  leur  fallut  jurer  de  ne  point  prendre  part 
à  des  conspirations;  de  ne  point  assister  le  Prétendant;  de  ne 
pobit  croire  qtt*il  fût  permis  d'assassiner  les  hérétiques  ;  de  re- 
Aucr  oliéissaDce  à  un  ^nce  excommunié ,  ni  que  le  pape  eût 
jaiidietion  dans  le  royaume. 

On  esaaya  d'introduire  ces  réfcurmes  en  Ecosse;  mais  plu- 
tiesis  synodes  protestèrent  II  se  forma  des  associations  pour 
uopêeher  toute  concession  aux  catholiques;  on  passa  de  là  aux 
fûU,  et  le  calme  ne  se  rétablit  que  sur  la  déclaration  formelle 
qu'on  ne  serelâcherait  en  rien  des  rigueurs  décrétées  contre  eux. 

Ces  aaaeciations  avaient  pour  chef  George  Gordon,  mélange 
d^embeodasme,  d'artifice  et  de  folie.  La  chambre  s'amusait  de 
fon  étrange  toilette,  et  de  la  chaleur  non  moins  étrange  avec 
bqaelle  il  ne  cessait  d'étaler  les  périls  dont  le  papisme  entou- 

2. 
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rait  la  FeHgîoB  el  la  liberté.  11  exeita  Bi  1h6o  le  faiatiniie  dans 
Lonéres ,  ^ue  Voêsociation  protestante  demanda  le  leUait  de 
la  loi  favdlraMe  a«ix  catholiques.  Uae  foale  Immense,  par- 
tagée en  quatre  corps  avec  des  noeuds  blancs,  s'achemina 
▼ers  les  chambres ,  portant  la  pétition,  couverte  de  cent  vingt 
mille  signatures.  Il  était  facile  de  prévoir  un  tumulte  :  en  effet, 
pendant  la  discussion  de  la  proposition ,  et  plus  encore  lors- 
qu'elle eul  été  rejetée  par  cent  quatre-vingt-neuf  voix  contre 
six,  la  multitude,  irritée,  se  mit  à  renverser  lesebapelles  ca- 
tholiques ,  puis  à  saccager  Londres ,  en  se  déchaînant  surtout 
contre  les  papistes  et  leurs  partisans.  Elle  ouvrit  les  prisons, 
mit  le  feu  sur  plusieurs  points,  et  assaillit  la  Bourse.  Il  fallut 
proclamer  la  k>i  martiale ,  et  appeler  des  troupes.  Il  y  eut  quatre 
cent  cinquante-huit  morts  et  blessés,  sans  compter  ceux  qui  res- 
tèrent écrasés  sous  les  maisons  qu'ils  démolissaient.  Lorsque 
le  tumulte  fut  étouffé ,  Gordon ,  poursuivi  pour  crime  de  haute 
trahison,  fut  absous  par  le  jury;  d'autres  cheù  subirent  un 
châtiment  rigoureux.  On  calma  les  esprits  en  enlevant  aux  pa- 
pistes le  droit  d'enseigner.  C'est  ainsi  que  des  haines  religieuses 
jetaient  le  peuple  aoglais  dans  tous  les  anciens  excès  de  la 
tyrannie,  et  que  le  gouvernement  était  contraint  d'y  céder, 
quoique  Fox  s'écriât  qu'il  était  honteux  de  se  faire  l'instrumeat 
des  passions  populaires. 

L'eflèt  de  ces  haines  se  faissôt  sentir  davantage  dans  la  mal- 
heureuse Irlande,  comme  on  le  verra  ailleurs. 

L'état  prospère  du  pays  disposait  les  esprits  en  faveur  de  la 
constitution  et  du  roi,  et  les  rendantplus  accommodants,  aoeiiit 
dans  le  parlement  Tinfluence  de  la  couronne.  Ce  fut  à  ce  mo- 
ment que  Ton  songea  h  une  réforme  électoiele ,  qui  devait  ren- 
dre la  représentation  nationale  plus  régulière.  Pitt,  bien  que 
conservateiv,  la  proposa;  et  si  la  Révolution  française  n*étail 
venue ,  par  les  excès  de  la  démocratie ,  inspirer  l'effroi  des  in^ 
novations  et  donner  le  pouvoir  aux  torys,  l'Angleterre  aurait 
échappé  aux  longues  guerres  avec  la  France,  si  désastreuses 
pour  toutes  deux ,  et  joui  dès  lors  des  avantages  qu'Ole  n'obtint 
qu'en  1831. 

T^  liberté  de  penser  et  d'écrire ,  permettant  de  tout  expvK 
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ei  palîtîqae  et  en  retigûm ,  vulgarisait  rînteUigenoe  des 
întâéts  commitng,  G0Re  liberté  méma  empêchait  que  les  idées 
mptiqnes  et  snbveniTes,  qae  les  rêves  imprudemmeot  géaé- 
FHK  gagnaasenC  trop  de  terraîB;  car  Fattrait  de  la  dé&nse  et 
êc  la  persécution  leur  manqvait;  puis  ib  sobissaieut  Tépreuve 
deladtteaasioii  el  de  la  pratique ,  les  Anglais  n'étaut  pas  dans 
fhilRtiidede  croire  sans esaroen.  Les  opimaDSii*ayant  pointa 
«wplarsar  rappai  de  la  force,  mais  seulement  sur  les  raisons, 
faadTenaîrea  énaf|pques  se  levaient  pour  repousser  lesatta* 
qw,  surtout  ptniii  le  clergé,  qui  ne  s'était  pas  déshonoré, 
coameenFteice,  par  la  persécution  janséniste.  La  vérité  trou- 
fait  ainsi  désarmes  égales,  ind^eodamment  de  l'avantage  dont 
jôoit  toujours  une  opinion  ancienne.  Ajoutez  que  Ton  ne  fait 
psi,  chaque  siède,  une  grande  révolution;  et  que  celle  dont 
la  Anglais  sortaient  avait  été  si  longue,  si  variée  dans  ses 
pksses,  et  si  fteonde  en  résultats,  qu'ils  devaient  redouter  de 
la  compromettre  dans  un  nouveau  bouleversemeut. 

L'Angleterre  ne  cessait  pas  de  cultiver  sa  littérature  natio* 
ade,  qui,  de  même  que  sa  constitution ,  est  une  transaction 
lake^des  prindpes  diffîrents,  un  équilibre  artifidcL  Sa  prédi- 
kdioB  décidée  pour  le  romantique  et  pour  le  Moyen  Age ,  l'im- 
^atÎBite  audace  du  génie  poétique,  qui  franchit  les  limites  de  la 
ne  oidÎBahpe,  avaient  été  tempérées  par  les  exemples  italiens  et 
fraocaîB,  comme  aussi  par  réôidedes  Grecs  etdes  Latins.  Il  en 
KKtit,  sous  la  reàne  Anne,  le  sièded'or  de  la  littérature  anglaise. 
Une  phitosophie  qui  se  borne  à  l'homme,  sans  sonder  lesmys- 
tèns  iméricurs  de  la  nature;  le  speetade  des  passions,  sana 
ccHs  en  action  h  la  tribune  et  àaeû»  les  assemblées,  concentré^ 
RQt  rattcDtien  sur  certafaos  points  et  sur  des  temps  spéciaux  : 
ée  là  la-  patience  et  la  force  d'investigation  qui  s'y  déploient, 
Mit  dans  l'histmrs ,  soit  dans  les  romans,  soit  dans  les  essais. 

La  titlérature  la  plus  réelle  de  TAngteterre  se  trouvait  dans 
^  parleancnt.  Là  se  déployait  cette  éloqueoce  d'action  tout  ins- 
ivrtsoée  qui,  s'inspiraot  des  passions  contemporaines,  parais- 
>iit  supérieure  à  tout  ce  qui  avait  précédé. 

Dans  un  temps  où  la  liberté  de  la  presse  était  oicore  peu 
étendue,  h  tribune  anglaise  contribua  à  mettre  en  circulation 
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en  Europe  une  foule  didées  politiques.  Il  lie  ûut  donc  pas  s'é- 
tonner qu'il  en  soit  résulté  une  sorte  d'idolâtrie  pour  la  oonsti- 
tutton  britannique. 

Nous  avons  dit  comment  s'étaient  établies  les  lois  en  Angle- 
terre, et  combien  le  peuple  y  tenait  opiniâtrement  à  sa  nationa- 
lité, au  point  de  repousser  toute  innovation  qui  le  rapproebofait 
des  autres.  Tandis  que  le  droit  britannique  dictaitles  déeisioiis 
des  tribunaux ,  on  étudiait  dans  les  écoles  le  droit  canonique  et 
le  droit  romain,  qui  n'avaient  aucune  actualité  sociale.  Le  dei^ 
nier  faisait  partie  de  l'éducation  littéraire,  le  premier  était  abao- 
donné  aux  gens  d'affaires  :  distinction  nuisible,  surtout  dans  ud 
pays  où  la  constitution  appelle  tant  de  citoyens  à  participer  à  la 
législation  et  aux  afiEaires  publiques.  C'est  à  quoi  voulut  remé- 
dier Blakstone.  Après  sept  années  d'études  opiniâtres  pour  dé- 
brouiller le  chaos  des  lois  de  sa  patrie,  il  entreprit  un  cours  de 
droit  à  Oxford  (  1759);  et  la  jeunesse,  à  qui  il  ouvrait  un 
horizon  tout  à  foit  nouveau,  l'accueilUt  avec  enthousiasme. 
C'est  alors  que  Ton  reconnut  l'utilité  d'une  chaire  de  droit 
national;  et  Blackstone,  qui  y  fut  appelé,  publia  ses  leçons 
sous  le  titre  de  Commentaires  sur  tes  lois  anglaises.  Les  An* 
glais  y  apprirent  à  se  connaître  eux-mêmes  ;  l'admiratÊon  que 
l'on  éprouvait  déjà  pour  la  constitution  anglaise  s'aecrut  cfaes 
les  étrangers,  et  l'on  cessa  d'y  voir  seulement  un  monument 
formé  de  pratiques  et  de  coutumes.  Blackstone  n'examine 
pas  les  améliorations  possibles  ;  il  accepte  ce  qui  est ,  montre 
les  rapports  civils  et  politiques  tels  qu'ils  sont,  en  indique  les 
origines  et  les  commente,  mais  sans  prétendre  les  réformer.  Son 
livre  est  donc  un  monument  d'érudition,  un  manuel  précieux , 
mais  non  pas  un  essai  de  philosophie  légale.  Cest  ce  qu'il  déclare 
ouvertement  :  «  On  a  disputé  longuement,  dit-il,  et  sans  cou* 
«  dure,  sur  l'origme  des  différentes fbrmes  de  gouvernements; 
«  mais  tel  n'est  pas  mon  but  :  de  quelque  manière  qu'ils  aient 
«  commencé,  quel  que  soit  le  droit  en  vertu  duquel  ils  exisientt 
«  il  y  a  et  il  doit  y  avoir  dans  tous  une  autorité  suprême,  inoon<> 
«  testée ,  absolue ,  dans  laquelle  résident  les  droits  éb  la  son- 
«  veraineté.  » 

Quelle  différence  avec  les  idérâ  des  encyclopédistes,  au 
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nom  desquelles  il  Dallait  tout  remettre  en  doute ,  tout  r^Iar, 
nu  (las  d'après  le  fiût ,  mais  en  vertu  d'abstractions  philoso- 
pliiques! 

FBAlfCE.    -  LA  RÉGENCE. 

l/mîE  XIV  avait  cotistilBé  l'unité  de  son  gouvernement^  mais 
am  lui  donner  d'autre  base  que  la  volonté  arbitraire  du  teou- 
Tenin ,  après  avoir  détruit  tout  ce  que  les  anciennes  institutions 
avraiett  pu  y  apporter  d'obstacles.  Rien  n'assurait  donc  cotte 
cntraiisation  ni  contre  une  réaction  légitime^  ni  contre  Taetiou 
ài  tempe,  qui  sapèrent  ce  pompeux  édifice  ;  et  il  en  résulta  une 
époque  sans  dignité ,  où  Tinlrigue  et  la  faveur  dirigèrent  tout, 
roi,  nrinistrés,  généraux,  gouvernement,  et  où  la  politique 
Rangea  avec  les  maîtresses  et  les  confesseurs. 

IxNiis  XIV  laissait  un  peti^fils ,  âgé  de  cinq  ans  et  demi , 
•008  la  tutelle  de  Philippe ,  duc  d'Orléans ,  chargé  de  protéger 
M  bereean  resté  au  milieu  de  tant  de  cercueils.  Le  parlement, 
^^fûfm  de  protester  oontreranéanti^mentauquel  le  roi  défunt 
Fiîait  réduit ,  cassa  le  testament  par  lequel  Louis  XIV  posait 
fa  limites  à  l'autorité  du  Régent.  Caressé  par  ce  prince,  il  se 
^  de  profiter  de  l'occasion  d'un  règne  nouveau  et  mal  assis 
pour  recouvrer  le  droit  de  remontrances,  que  lui  avait  enlevé 
^9aiid  roi.'  il  ra[^la  ceux  qui  avaient  été  bannis  pour  opinions 
i^K^gieuses,  et  songea  à  rétablir  aussi  les  protestants  dans  leurs 
^ts;  puis  il  rabaissa  les  princes  légitimés,  en  les  déclarant 
^'habiles  à  succéder.  Le  Régent,  de  son  côté,  paraissait  vouloir 
^  ea  font  a  l'opposé  de  Louis  XIV.  *Ces  actes ,  inspirés  par 
b  haine  ou  par  la  politique,  furent  applaudis  par  aversion  pour 
bfea  rd.  C'est  ainsi  qu'on  enseignait  à  la  nation  la  désobéis* 
''■^i  «t  qu'on  la  rendait  incrédule  à  l'infaillibilité  des  rois. 

Pldfippe  d'Orléans ,  né  d'un  père  que  Louis  XIV  avait  éloigné 
fa  «uns,  possédait  une  vaste  intelligence ,  ime  bonté  et 
^  jttliee  intfinctives  ;  il  était  doué,  par  la  nature^  des  plus 
^^^^u'cutt  qualités  pour  faire  le  bien.  Quarante  années» ,  passées 
i>tt  cfaance  probable  de  régner,  l'avaient  mis  à  même  de  con- 
^^  les  hommes  et  les  choses  plus  qu'il  n'est  donné  d'ordi- 
^  >in  princes  nés  sur  le  trône.  11  parlait  avec  grâce,  avec 
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abondance;  sa  mémoire  lui  fournissait  toujours  à  propos  des 
histoires  et  des  anecdotes  qui  disaient  Fagrément  des  oonversi^ 
tions;  juste  et  exact  dans  les  choses  positives,  il  n*avait  ni  pré- 
tention ni  arrogance  ;  son  désir  eût  été  plutôt  de  commander 
.  les  armées  que  de  gouyeraer  TÉtat.  11  lisait  avec  rapidité ,  et 
retenait  ce  qull  avait  lu  ;  mais  il  lui  était  impossible  de  s'arrêter 
lôn^mps  sur  une  même  chose,  et  il  avait  plus  d'aptitude  à 
deviner  les  affairesqu'à  les  étudier.  Malheureusement  il  aviîtélé 
élevé  par  Tabbé  Dubois,  qui  lui  enseigna  à  considérer  la  morale 
comme  un  préjugé  vufgaiie ,  et  la  religion  comme  une  invention 
humaine.  Il  se  jeta,  en  haine  de  l'austérité  de  la  vieille  cour, 
dans  un  libertinage  effronté ,  et  il  embrassa  systématiquement 
ce  que  la  corruption  d'alors  avait  de  pire.  Entoura  d'une  baatfe 
de  débauchés  de  qualité,  il  renouvelait  avec  eux  tout  ce  que 
les  satires  de  l'antiquité  dévoilent  de  plus  monstrueux.  Des 
femmes  belles  et  spirituelles  prenaient  part  à  des  orgies  où 
tout  sentiment  de  religion  et  de  piété  domestique  était  foulé  aux 
pieds.  Là,  Philippe,  pour  mieux  oublier  son  rang  de  prince, 
oubliait  sa  dignité  d'homme.  Il  voulait  encore  plus  faire  panute 
de  débauches  que  s'y  livrer;  ce  qui  lui  en  faisait  inventer  d'ex- 
travagantes. Les  jours  les  plus  saints  étaient  ceux  qu'il  choisis- 
sait pour  feire  les  parties  les  plus  scandaleuses,  et  pour  y  réunir 
les  personnes  les  plus  dif&mées.  Le  Régent  et  la  duchesse  de 
Berry ,  sa  fille ,  poussèrent  l'oubli  de  toute  pudeur  au  point 
d^éveiller  des  soupçons  d'inceste.. 

Dans  sa  manie  de  nouveautés ,  le  duc  d'Orléans  se  prit  de  godt 
pour  tous  les  arts;  il  y  travaillait  lui-même  «  et  Élisait  des  o(4* 
lections  précieuses.  D'autres  fois  il  se  livrait  à  la  chimie ,  dont 
il  s'ingéniait  à  surprendre  les  secrets.  Après  avoir  cherché  à  se 
persuader,  par  ses  lectures  et  par  ses  discours ,  que  Dieu  A'existe 
pas,  il  lui  prit  &ntaisie  de  voir  le  diable,  et  de  le  ùàxe  parler  ; 
et  il  passait  des  nuits  entières  dans  des  souterrains  %  fahre  des 
évocations  ;  il  interrogeait  l'avenir  dans  un  verre  :  toutcda  ptr' 
amour  des  nouveautés.  '  .    .  -    ' 

Dubois ,  le  complice  de  ces  excès ,  montait  en  faVgur  ;  '  pUyé 
à  la  fois  par  la  France  et  par  ses  ennemis,  il  accumulait  les 
emplois  et  les  pensions,  (unique ,  méprisé ,  de  manières  repous^ 
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il  osa  damander  rarcheTéchë  de  Canibray ,  auquel 
étui  attaché  le  titre  de  firmoe  de  TEinpire ,  et ,  qui  plus  est  »  le 
aonradr  de  FéoeloD  ;  et  il  l'obtint  Le  régent  lui  deinanda  : 
Ok  tnmœras'fyt  Fin  famé  qui  consentira  à  te  consacrer  î 
Et  pourtant  la  Fnoioe  dépensa ,  dit-on ,  huit  millions  pour 
ataiir  à  ce  misérable  le  chapeau  de  cardinal,  quand  le 
pipe,  qui  le  lui  accorda ,  aurait  dû  plutôt  le  chasser  du  sanc- 


placéentre  une'gloire  éelatanteet  de  grands 
NWS,  a  été  jugé  peut-être  avec  une  sévérité  eicessive ,  et  dé* 
l«M  plus  qu'il  ne  le  méritait  :  perscmae  ne  saurait  nier  too- 
tete  que  son  giooremement  n'ait  été  signalé  par  des  déser- 
ta déplorables.  Les  finances  se  trouraient  puisées  à  tel 
pût,  qu'il  manquait  chaque  année  77  millions  pour  faire 
te  aux  dépenses  courantes;  ee  qui  accumula  une  dette  de 
3iM,000,  équivalant  à  3,786,000  d'aujourd'hui. 

Dubois,  trouvant  insuffisants  les  remèdes  financiers  qui 
iwntété  proposés,  présenta  au  Régent  un  homme  qui  pro- 
■tttaît  d'amortir  la  d<Âte  du  royaume ,  d'augmenter  les  revenus 
et  ée  diminuer  l'impôt,  en  créant  une  valeur  fictive  équivalant 
Ivie  valeur  réelle.  Cétait  l'Écossais  Law ,  qui  se  vantait  d'être 
kdiceiple  de  Locke  et  de  Newton.  Voyant  que  le  crédit  avait 
^  prospérer  la  Hollande ,  tandis  que  les  autres  nattons  lut- 
l>iat  contre  la  misère ,  il  s'exagéra  la  puissance  de  cet  élément 
^  richesse  et  l'activité  de  la  circulation.  Voici  commoit  il 
■Monnaît  :  «  Faites  abonder  fargent,  et  vous  verres  l'industrie, 
b  prospérité  de  la  nation  s'accrottre  ;  car  avec  l'argent  voua 
P^uvei  commander  le  travail.  On  anrive  à  ce  résultat  moyen- 
"*Qt  des  banques  de  circulation ,  qui  permettent  de  faire  autant 
'ugKut  qu*on  en  veut.  Or  totite  matière  apte  à  représenter 
^  valans  peut  devenbr  argent,  et  le  papier  est  plus  propre  à 
^usap  que  les  métaux.  Le  crédit  individuel,  c'est-à-dire 
^M  te  banquiers  et  des  autres  marchands  d'argent ,  est  fu- 
*^à  Tindustrie ,  attoidu  que  les  préteurs  avides  traitent  en 
T^M^  les  travailleurs  qui  ont  besoin  de  capitaux.  Il  fiiut  subs- 
^  à  la  commandite  du  crédit  individuel  celle  du  crédit  de 
^^î  le  souverain  dmt  donner  le  crédit,  et  non  le  recevoir.  »  Il 
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disait  aussi  qu'un  artisan  qui  gagne  vingt  sous  est  plus  précieux 
qu'un  terrain  qui  rapporte  25,000  livres. 

«  Un  honnête  négociant,  ajoutait  Law,  fait  des  affaires  pour 
le  décuple  de  ce  qu'il  possède,  et  en  retire  un  avantage  décuple  : 
si  TÉtat  attire  à  lui  tout  Targent,  quel  bénéfice  ne  fera-t-il  pas  ?  » 
Mais  Law  se  trompait ,  en  ne  calculant  pas  Faction  vigilante 
de  rhomme  privé  et  sa  bonne  foi  ;  il  errait .  en  attribuant  au 
crédit  des  effets  dont  il  n'est  que  la  conséquence.  Il  proposa  au 
Régent  de  créer  une  banque  d'escompte ,  moyennant  laquelle 
le  gouvernement  aurait  le  bénéfice  de  tous  les  monopoles,  facir 
lilerait  toutes  les  opérations  de  finance ,  et  se  procurerait  asses 
d'argent  pour  subvenir  à  ses  besoins  démesurés.  11  aurait  feUu, 
pour  remplii*  son  but,  une  banque  générale  et  nationale  appelée 
à  percevoir  tous  les  revenus  publics,  et  à  exploiter  tous  le» pri- 
vilèges que  le  gouvernement  aurait  voulu  lui  accorder.  Pour 
oommencer  ses  opérations ,  la  banque  de  Law  obtint  la  ferme 
des  monnaies ,  puis  celle  de  tous  les  revenus  publics,  moyennant 
52  millions  par  an,  à  la  condition  de  prêter  au  roi  1,200  mil- 
lions  h  trois  pour  cent,  pour  le  remboursement  des  rentes 
perpétuelles. 

Jusque-là  tout  allait  pour  le  mieux  :  la  banque  ne  oompli» 
quait  point  ses  opérations  de  prêts  ni  d'affiûres  de  commerce; 
elle  correspondait  dans  les  provinces  avec  les  directeurs  des 
monnaies;  elle  avait  dans  ses  mains  les  caisses  des  particuliers, 
escomptait,  recevait  des  dépôts,  émettait  des  biUets  payables 
à  vue  et  en  monnaie  inaUérable.  La  banque  d'escompte  raviva 
instantanément  le  commerce ,  éteignit  l'usure ,  fixa,  le  taux  de 
Fargent,  renoua  les  relations  avec  Tétranger  :  les  richesses  se 
trouvant  multipliées  par  le  crédit,  et  le  commerce  par  la  cir- 
culation, la  fortune  publique  et  privée  se  rétablit;  les  fortunes 
subites  ne  s'élevèrejit  pas  sur  la  misère  commune ,  mais  au  nii» 
lieu  du  bien-être  général.  Seize  cents  séquestres  firrent  levés 
dans  la  généralité  de  Paris;  les  manufactures  s'accrurent  de 
trois  cinquièmes  ;  une  af  fluence  énorme  d'étrangers  augmenta 
la  consommation  ;  on  rechercha  les  jouissances  et  le.  luxe  ;  les  im- 
pôts sur  les  subsistances  furent  abolis  ;  l'enseignement  de  ruoi- 
versité  fut  rendu  gratuit,  et  des  travaux  publics  furent  entrepris. 
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11  De  faut  donc  pas  s^étoniier  de  cette  ivresse  générale  qui 
s'empara  de  la  France  :  c'était  déjà  quelque  chose  de  prodi- 
gieui  que  d'avoir  organisé  si  proihptement  des  banques  ;  que 
d'aroir  fait  couler  Por  à  flots  là  où  Ton  ne  trouvait  pas  aupa- 
lavant  à  emprunter  à  trente  pour  cent  sur  nantissement;  que 
d'anjir  procuré  une  valeur  considérable  à  des  billets* dont  per- 
sooDe  ne  voulait  d'abord ,  et  d'avoir  fait  succéder  un  vif  en- 
thousiasme au  pius  profond  découragement  >. 

Cest  alors  que  Law  eot  l'idée  de  fonder  une  vaste  colonie 
(Mississipi);  il  organisa  une  compagnie  •  pour  exploiter  les 
iBiiies,  cultiver  les  terres.  Ce  fut  à  qui  participerait  à  cette  spé- 
eolation  :  tout  Parts  courut  dans  la  rue  Quincampoix,  le  ren- 
dez-vous des  agioteurs  :  heureux  qui  pouvait  changer  son  ar- 
gent contre  des  actions  dont  la  valeur  s'éleva  jusqu'à  trente  fois 
le  eapiUM  Nobles,  négociants,  dames  et  bourgeoises  assié- 
geaient de  grand  matin  la  grille  de  cette  rue  :  on  y  contractait 
par  centaines  de  millions  dans  un  jour;  puis,  le  soir  venu,  on 
andt  peme  à  mettre  les  gens  dehors,  et  beaucoup  passaient  la 

'  "  Avec  UD  fonds  qai  notait  qae  de  six  millions ,  dît  M.  Thîers  dans 
a  célèbre  notice  siir  Law ,  la  banque  pat  émettre  jusqn*à  cinquante  et 
ioiunle  millions  de  billets  sans  que  la  confiance  fût  le  moins  dit 
■Mide ébranlée.  La  demande  des  billets  s'élevait,  an  contraire,  chaque 
jnr,  d  le»  dépAts  dW  et  d'argent  s'augmentaient  à  vue  d'œil.  Si  Law 
&'en  était  tenu  à  cet  établissement,  il  serait  considéré  comme  un  des 
linfiateurs  de  notre  pays,  et  le  créateur  du  plus  beau  sy&tème  de  cré- 
dit; mab  son  impatience,  jointe  à' celle  de  la  nation  chez  laquelle  il 
^ferait,  amena  un  établissement  gigantesque  et  désastreux.  Law  son- 
pMt  toujours  à  réunir  en  un  vaste  ensemble  la  banque ,  l'administra- 
lioa,  les  revenus  publics  et  les  monopoles.  Il  résolut ,  pour  arriver  à 
ce  résoltat,  de  constituer  à  part  une  compagnie  de  commerce  à  la- 
?Klle  il  rattacherait  successivement  différentes  attributions  à  mesure 
V^Hk  réossirait,  et  qu'il  finirait  par  réunir  à  la  banque  générale.  Com- 
pstiat  ainsi  séparément  chaque  pièce  de  sa  vaste  machine ,  Il  se  propo- 
**it  de  les  réunir  ensuite,  et  d'en  former  le  grand  ensemble,  objet  de  ses 
nédiUtious.  »     (Ah.  R.) 

'  ^'Jiis  le  titre  de  compagnie  des  Indes  occidentales,  elle  devait  réu* 
^  le  commerce  de  la  Louisiane,  découverte  récemment,  et  la  traite  du 
caitor  dans  le  Canada.    (An.  R.) 
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nuit  à  Fendroit  même,  pour  se  trouver  les  premiers  arrivés  le 
lendemain.  I^aw  vendait  jusqu'à  30,000  francs  la  lieue  carrée 
de  terres  que  personne  n'avait  vues;  et  les  acheteurs  y  en- 
voyaient des  colons  pour  les  défricher,  en  assignant  à  chaque 
famille  deux  cent  vingt  arpents.  Comme  il  était  plus  commode 
d'avoir  en  poche  des  billets  que  de  Tor  pour  négocier  les  ac- 
tions, ils  se  soutinrent  de  préférence  au  numéraire.  Le  gouver- 
nement n'avait  autre  chose  à  foire  qu'à  émettre  de  nouvelles 
actions  ;  c'était  une  faveur  que  de  les  obtenir  de  première  main, 
c'^ait  de  plus  un  moyen  de  se  faire  bien  venir  du  pouvoir. 

Le  R^ent  et  les  plus  grands  seigneurs  assistèrent  à  rassem- 
blée des  actionnaires,  qui  reçurent,  pour  un  seul  semestre,  sept 
et  demi  pour  cent  Le  duc  d'Orléans,  qui  se  flattait  de  l'idée  de 
mettre  la  dette  publique  à  la  charge  de  la  compagnie ,  la  favo- 
risa moins  peut-être  par  illusion  que  par  calcul  ;  il  ne  tint  au- 
cun compte  des  remontrances  du  parlement,  et  nomma  Law 
contrôleur  général  des  finances.  11  fut  décidé  que  les  billets  de  la 
banque  seraient  reçus  comme  argent  comptant  dans  les  caisses 
publiques;  elle  fut  même  déclarée  banque  royale,  et  il  fallut 
bientôt  la  soutenir  à  coups  d'ordonnances  et  de  prohibitions  ■. 
On  ne  garda  plus  de  proportion  entre  l'émission  des  billets  et  le 
capital  qui  les  garantissait  :  ces  billets  furent  portés  à  70,  puis 
à  100  millions  et  jusqu'à  un  milliard.  Le  dividende  s'éleva  en 
1720  à  quarante  pour  cent,  et  les  actions  haussèrent  jusqu'à  la 
valeur  de  18  et  20,000  livres. 

Ce  fut  ainsi  qu'une  institution  très-utile  se  corrompit.  Cea  rap- 
ports de  la  banque  royale  avec  la  compagnie  des  Indes  introdui- 
sirent un  agiotage  effréné  ;  le  Régent  voulut  en  faire  une  mnehine 
financière  qui  pût  servir  docilement  à  ses  besoins,  au  lieu  de  lui 
laisser  l'indépendance  d'une  institution  commerciale.  Law  dut 
marcher  d'accord  avec  le  gouvernement  dans  une  voie  de  con- 
cessions récifNnoques,  de  privilèges  momentanés,  d'expédients 

'  Law  avait  parcouru  rAllemagne  et  ntalie,  offrant  le  plan  de  sa 
banque  à  tons  les  gouvernements.  Victor- Amédée ,  duc  de  Savoie,  re- 
conduisit ,  en  lui  disant  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  puissant  pour  me 
ruiner.  »    {Km,  R.} 
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rmneaiY  sans  ooosidérer  Faveoir.  La  défense  de  faire  des  paye* 
meais  en  argrat  an  delà  de  600  livres  (4)ligea  tout  le  monde 
d'avoir  des  bOlets;  la  posfe  ne  transporta  plus  de  numéraire; 
enfin  il  fut  défendu  d*avoir  chez  soi  plus  es  000  livres  effeo- 
tivcs,  soit  en  or,  soit  en  argent ,  les  orfèvres  exeqytés.  Ainsi 
one  banque  instituée  pour  activer  la  circulation  du  numéraire 
finit  par  interdire  For  et  Fargent,  et  par  altérar  les  monnaies. 
Elle  devait  favoriser  la  liberté,  et  chaque  maison  fut  remplie 
d*espion8  pour  dénoncer  quiconque  gardait  de  Pargent  comp- 
tait; an  lieu  du  génie  de  Tindustrie,  on  n'invoqua  plus  que  le 
démon  de  Tagiotage. 

Law,  qui  avait  proclamé  que  le  crédit  n*existe  qu'à  la  condi- 
tion d*étre  Ubve,  ne  eessait.de  solliciter  des  ordres  pour  le  rendre 
obligatoire.  Il  avait  trop  compté  sur  la  mode,  toute-puissante 
en  France,  mais  qui  passe  vite:  il  avait  compté  sur  l'association 
mivcrselle  sous  un  gouvernement  gangrené  par  Tégotsme,  et 
qni  ne  voyait  que  son  propre  gain  où  Law  ne  considérait  que 
le  bien  public.  Alors  commença  une  série  d'édits  désastreux , 
qui  ruinèrent  de  plus  en  plus  le  crédit.  Déjà  les  billets  avaient 
perdu  quatre-vingt-cinq  pour  cent.  Yiogt  mille  familles  se  trou- 
vèrent réduites  à  la  misère  pour  enrichir  un  petit  nombre  de 
fripons  :  et  le  peuple  ne  pouvait  se  procurer  du  pain,  les  mains 
pleines  de  ces  symboles  menteurs  d'une  richesse  anéantie.  Ce 
longe  si  brillant  était  suivi  d'un  déplorable  révejl. 

Law  fut  destitué,  et  on  mit  des  gardes  près  de  lui  pour  le  dé- 
fendre contre  la  fureur  populaire  et  protéger  sa  fuite.  Les  opi- 
nions sur  lui  sont  encore  divisées.  Il  se  trompa  en  croyant  que 
raccroisBement  indéfini  des  espèces ,  qui  représentent  les  ri- 
diesses  rédies,  accroîtrait  indéfiniment  la  richesse  publique,  et 
que  le  papîei^monnaie,  signe  conventionnel,  sans  valeur  hors 
de  l'État,  pourrait  remplacer  les  espèces  métalliques  acceptées 
de  toutes  les  nations  ;  mais  ses  intentions  étaient  grandes  et 
généreuses.  Voici  les  bons  côtés  de  sa  tentative  :  les  classes  et 
les  partis  se  mêlèrent  sur  le  terrain  de  l'agiotage;  l'inégalité 
de  castes  disparut  dans  l'égalité  de  l'imprudence  et  de  l'avidité  ; 
la  prodigieuse  mobilité  des  fortunes  détruisit  l'éclat  attaché  aux 
noms  aristocratiques  ;  on  prodigua  à  Law,  plébéien  étranger,  les 
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flatteries,  les  adulations,  comme  à  un  roi.  Ainsi  se  trouva  dimi^ 
nuée  la  distance  entre  les  rangs,  et.  beaucoup  de  préjugés  féo* 
daux  n*y  survécurent  pas.  La  rich&se  se  détacha  de  la  terre 
pour  entrer  dans  Tindustrie,  au  grand  proGt  des  roanufisM^turcs, 
qui  prospérèrent  aussi  de  Pincroyable  luxe  des  nouveaux  enri- 
chis ;  la  propriété  commença  a  se  morceler,  et  les  nouveaux 
maîtres  du  sol  le  cultivèrent  avec  plus  d'ardeur,  et  avec  la  fsh 
ciiité  que  leur  procurèrent  les  capitaux. 

L'esprit  d'entreprise  profita  de  ce  premier  essai  de  l'associa* 
tion.  Ces  résultats  se  firent  particulièrement  sentir  dans  les  pro- 
vinces de  l'intérieur  de  la  France,  où  la  civilisation  était  en  re- 
tard ,'  où  l'argent  était  auparavant  sans  valeur,  les  produits  du 
sol  sans  débouchés,  le  commerce  nul,  la  perception  des  impôts 
difficile.  Cétaient  des  fruits  que  le  temps  devait  mûrir  :  en  at- 
tendant, la  dette  de  la  France  se  trouvait  portée  à  2,400,000,000 
effectifs  ;  le  mécontentement  s'accrut ,  et  la  position  du  Régent 
en  devint  plus  difficile.  Il  s'attacha  davantage  à  l'aliiance  de 
l'Angleterre,  au  grand  détriment  de  la  marine  française. 

LOUIS  XV. 

Louis  XV  grandissait  sous  la  direction  sévère  de  l'évéque 
Fleury,  en  qui  il  avait  mis  toute  son  affection.  Lorsqu'il  eut  été 
déclaré  majeur,  le  duc  d'Orléans  quitta  le  pouvoir,  pour  se  li- 
vrer tout  entier  aux  plaisirs;  Dubois  garda  le  ministère  jusqu'à 
sa  mort  II  faut  convenir  que,  malgré  ses  scandales,  son  admi- 
nistration ne  fut  pas  sans  bienfaits  pour  le  pays.  Il  projeta  d'é- 
tablir l'égalité  de  l'impôt,  et,  sous  prétexte  de  routes  et  de 
ponts,  il  s'occupa  de  faire  mesurer  et  estimer  les  terres.  Il  réta- 
blit la  paix  avec  le  saint-siége,  et  réussit  à  faire  accepter  en 
France  la  bulle  Unigenitus,  L'acharnement  avec  lequel  il  pour- 
suivit ceux  que  la  banque  avait  enrichis  fit  peut-être  exagérer 
ses  vices.  On  ne  lui  fit  point  d'oraison  funèbre  ;  mais  la  baisse 
extraordinaire  des  actions  de  la  compagnie  des  Indes  liiontra 
combien  il  inspirait  de.oonfiance. 

Le  duc  d'Orléans  reprit  après  lui  le  fardeau  des  affaires  ;  mais 
lui-même  mourut  bientôt  dans  les  bras  de  sa  maltresse,  laissaat 


LOUIS  &V.  2» 

la  diraetioo  de  TÉtal  aii  duc  de  Bourbon  ,  aussi  dépourvu 
de  talents  qu^avide  et  vindlcaUf ,  entouré  de  fiavoris  et  de 
femines,  mené  surtout  par  madame  de  Prie,  qui  s'était  donnée  à 
loi  perdes  motifs  moins  excusables  que  Tamour  et  Tambition  '. 
Eafin  parut  un  ministre  plus  honnête  et  plus  désintéressé,  le 
canlinal  Fleury  *,  de  mœurs  pures,  mattre  de  ses  passions,  reli- 
gieux sans  hypocrisie  y  économe  sans  grandeur,  administrant 
le  royaume  comme  une  famille,  et  ménageant,  comme  dit  Saint- 
Simn,  jusqu'aux  bouts  de  chandelle.  Ce  cardinal-ministre,  pru- 
deot,  mais  sans  génie,  ennemi  de  tout  luxe,  même  de  celui  de 
l'esprit,  ne  peut  être  mis  à  côté  ui  de  Richelieu  ni  de  Maza* 
lia.  Son  minîstènp  peut  se  comparer  à  rassoupissement  qu'un 

'  L'acte  le  plus  important  de  ce  ministre  médiocre  et  déprédateur  fut 
h  rnptnre  do  mariage  de  Louis  XV  aTec  une  fille  do  roi  d*Kspagne 
itteée  ao  jemie  roi,  et  qui  avait  étéenvoyée  en  France.  Le  dae  de  Boor* 
Iw,  p(Nwè  par  une  politique  caprideiMe  et  égoïste,  renvoya  Itolèate,  et 
aaria  le  prince  à  HarieLecxinska,  fille  de  Stanlalas,  roi  de  Pologne,  qui 
vonit  d'être  déifùiié.    (An.R.) 

'  La  probité  do  cardinal  Fleary  eat  on  fait.non.conte8table  ;  mais  son 
déflBtérettement  eat  au  moins  douteux.  «  lî  cachait  sous  les  appa- 

•  nnceidhuie  vieilleHe  tranquille  une  ambition  qu'une  longue  attente 

•  a'iTaît  pas  refroidie.  11  compromit  Téducation  de  Louis  XV  ;  ils'inquié- 
'  ta  peu  de  communiquer  à  son  élève,  qui  était  doué  do  beaucoup  d*in- 

•  lelljgaice,  les  lumières  et  les  qualités  propres  au  gouvernement  de 

■  rÉtat.  11  travailla  moins  à  former  un  souverain  qu'un  disciple  qui  ne 

•  pAt  penser  qu'avec  l'assistanoe  de  son  maître,  qui  ne  pût  rien  voir 

•  qae  par  aea  yeux.  H  mettait  toute  son  adresse  à  entretenir  Louis  XV 
-  dam  sa  timidité  et  aa  paresse ,  à  réioigner  des  affaires,  à  ne  lui  laia- 

■  ttr  voir  ni  ses  troupes,  ni  ses  places  de  guerre,  ni  ses  provinces. 

•  Heny  conserva  toute  sa  vie,  )usqu*à  TAge  de  quatre-vingt-dix  ans , 

•  cette  bveor  sans  borne  et  ce  pouvoir  vers  lequel  il  s^était  acheminé  si 

•  doQcemeat  et  si  tard.  Dans  cette  extrême  vieillesse,  l'ancien  précep- 

■  leur  du  roi  fîit  un  de  ceux  qui  tendirent  les  premiers  pièges  à  sa 
«  tUMeiae,  et  qui  furent  coupables  des  désordres  où  il  tomba.  L'ambi- 
«  tieax  vieillard,  qui  voulut  garder  jusqu^au  bout  pour  lui  seul  le  gou« 

tout  entier,  prêta  les  mains  à  ses  séductions,  qui  lui 
one  bonne  diversion  pour  retenir.  Louis  XV  loiu  de  toute 

•  MMpalk»  sérieuse.  «  Am.  Renée,  art.  Louis  XV,  EncycL  des  Gêna 
danoncb. 

3. 
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médecin  procure  à  on  malade  en  danger,  afin  de  réparer  ses 
forces  et  de  le  mettre  en  état  de  soutenir  une  nouvelle  crise.  U 
aimait  le  pouvoir  comme  Tavare  akne  For,  sans  ea  iccbeidier 
les  avantages  extérieurs  et  les  jouissances.  II  sut  obtenir  beau- 
coup avec  des  ressources  restreintes,  et  conserva  la  paix  par 
économie.  II  diminua  l'armée,  et  accrut  cependant  Tinfluence 
française.  Il  éloigna  les  intrigants,  quoiqu'il  ne  sât  pas  se 
mettre  en  garde  contre  la  délation  ni  contre  ses  préventions. 
Enfin  il  tenait  du  courtisan,  en  ce  qu'il  ignorait  la  reconnais- 
sance. Lors  de  la  guerre  ou  il  fut  entraîné  pour  la  succession  de 
Pologne  *,  il  acquit  à  la  France  la  Lorraine,  qui  lui  était  deve- 
nue nécessaire  depuis  la  conquête  de  rAls^ee ,  et  qui  mettait 
Paris  h  couvert  d'une  surprise. 

Une  autre  conquête  vint  plus  tard  s'ajouter  à  celle-là  *  :  la 
France  s*empara  de  la  Corse^  qui  plus  tard  devait  lui  don* 
ner  un  maître.  Les  Corses  avaient  de  tout  temps  subi  impa- 
tiemment le  joug  de  Génest  et  plusieurs  fois  ils  s'étaient  soule- 
vés contre  cette  république.  Nation  sauvage  et  livrée  à  Toisiveté, 
au  point  qu'il  foUait  que  lltalie  et  la  Sardaigne  lui  fournis- 
sent des  cultivateurs.  Cet  instinct  de  haine  et  de  vengeance  pri- 
vée qui  poussait  les  Corses  à  s'entre-tuer  était  encore  plus  vic^ 

'  Une  partie  de  PEurope  prit  les  armes  en  17S4.  Le  roi  de  Potogoe 
Auguste  de  Saxe  étant  mort,  Stanislas,  le  beau-père  de  Louis  XV»  voulut 
remonter  sur  le  trOne  dont  il  était  toml)é.  Il  obànt  dans  la  diète  la  ma- 
jorité des  sufflrages;  mais  il  eut  le  sort  qu^avait  éproové  dans  le  siècle 
précédent  le  prince  de  Conti,  et  ne -se  trouva  pas  asseï  fort  peur  irire 
triompher  ses  droits.  L'Empereur  et  la  Russie  prirent  parti  contre  Hii  » 
Tassiégèrent  dans  les  murs  de  Dantzlck;  et  la  France,  après  quelques 
hésitations,  fui  entraînée  à  soutenir  le  beau-père  de  son  roi.  Biais  sa 
cause  était  déjà  perdne,  e|  Louis  XV  en  intervenant  trop  tard  ne  put 
atteindre  le  but  pour  lequel  U  s^était  armé.  Cette  guerre  toi  glorieuse 
cependant,  et  eut  peur  la  France,  d'un  autre  côté,  des  résoltats  ao* 
lides.    (Au.  R.) 

*  Ce  ne  fut  qu'après  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  et  la  guerre 
de  sept  ans ,  et  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  que  la  France  entre- 
prit, sotts  le  ministère  du  duc  de  Cboieeul,  de  soumettre  la  OMse. 

(Av.  &.) 
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katcoDCie  les  Génois,  regardés  comme  des  ennemis  publics. 
La  Génois,  à  leur  tour,  les  considérèrent  toujours  comme  des 
osloDs,  et  ne  songèrent  guère  à  les  ciriliser. 

En  1729 les  insurgés  ayant  pris  pour  chefis  André  Gecaldl,  gen- 
tiUioBuiie  de  Ttle ,  et  Louis  Giafferi ,  patriote  intrépide ,  repous- 
sèrent lei  GéDois ,  qm  eurent  recours  à  F  Autriche.  L'Empereur 
esfuja  contre  les  révoltés  huit  mille  soldats  commandés  par  .le 
géoéralWactemdoek,  et  six  mille  quatre  cents  sous  les  ordres  du 
prioee  de  Wintenberg  :  mais  les  Corses  en  tuèrent  mille  dans  un 
mdI  eogagement.  On  les  engagea  à  se  confier  à  la  clémence  au- 
;  mais  à  peine  eurent-ils  déposé  les  armes,  sur  la  pro- 
de  conditions  avantageuses,  que  F  Autriche  livra  plusieurs 
de  lems  ebefii  aux  Génois  :  elle  publia  une  nouvelle  amnistie, 
H  donna  au  gouvernement  une  forme  plus  libérale,  mais  tout 
à  Cutillosoire,  en  ce  qu'elle  était  sans  garanties.  Les  Corses,  ré- 
fiolas  désormais  à  conquérir  leur  indépendance,  relevèrent  la 
tête,  et  prodam^ent  la  république,  sous  la  protecti<m  de  la 
Vicige  immaculée  :  ils  élurent  Giafferi  général  et  primat,  con- 
joiatement  avee  Paoli.  Les  G^iois  prirent  à  leur  solde  des 
Saises  et  des  Grisons,  et  allèrent  jusqu'à  faire  grâce  aux  mal- 
Utenrs  etaux  bandits ,  pour  les  pousser  à  prendre  les  armes 
eoDtre  leurs  compatriotes;  mais  ce  fut  en  vain. 

Id  M  présente  un  épisode  bizarre  :  un  gentilhomme  wesl- 
phalien,  Théodore,  baron  del^eubofT,  quimenait  une  vie  d'aven- 
tares,  courut  en  Corse  pour  en  chercher  de  nouvelles.  Il  avait 
9H>tante  ans,  une  bdle  taille,  des  manières  imposantes. 
Après  ^toe  mis  au  service  des  Stuarts  lors  de  leur  tentative  de 
débarquement  en  Angleterre,  et  avoir  secondé  Alberoni  dans 
M  intrigues,  il  avait  été  employé  par  Law  dans  sa  banque,  où 
il  vît  les  trésors  s^aeenmuler  et  s'évanouir  dans  ses  mains.  Se 
lieutant  à  Floreoce  en  qualité  de  résident  pour  l'empereur 
Charles  VI,  il  noua  des  mtelligences  avec  des  Corses  qu'il  avait 
ctoaift  à  Gènes,  lorsqu'il  s*y  trouvait  en  prison  pour  dettes. 
Après  avoir  demandé  en  vain  des  subsides  pour  la  Corse  à 
difSérentes  cours,  il  obtint  de  la  régence  de  Tunis  un  vaisseau, 
fntre  mille  fusils  et  imlle  sequins,  qui,^  ajoutés  à  ses  brillantes 
\j  déterminèrent  les  Corses  à  l«d  con(er  la  direction 


(là  kurs  ariaireâ.  S'iiiiiiulantdouc  ■ïliéodore  1",  roi  de  Cône 
par'  la  );rAce  de  la  très-saiaie  Trinité  et  par  l'élection  des  très- 
glorieux  libérateurs  et  pères  de  la  patrie,  ■  il  battit  ntioiuiaie , 
institua  l'ordre  de  la  RéilemptioD,  et  fit  à  Géoes  une  guerra 
bardie.  Cependant,  lorsqu'il  eut  dissipé  le  peu  d'argent  qu'il 
possédait,  et  que  ses  illusions  se  furent  évanouies,  il  prit  le  parti 
d'aller  chercher  des  secours  au  dehors.  Arrêté  pour  dettes  en 
Uollaode,  il  détermina,  par  la  promesse  d'avantages  commer- 
ciaux, une  compagnie  de  négoeiants  jui&  à  payer  M  rançon  et 
à  lui  fournir  cinq  millions,  avec  lesquels  il  équipa  une  flottille 
et  retourna  en  Coise.  Les  Génois  se  voyant  aumoment  de  perdre 
cellelle,  traitèrent  aveclaFrance, qui, craignant quel'Angleterre 
oul'tlspagiie  ne  vinssentàs'enemparer,  s'entendit  avec  Vienne, 
et  expédia  des  troupes  pour  rétablir  la  paix.  Le  roi  Théodore 
s'enfuit,  et  alla  mourir  dans  la  misère  à  Londres ,  oii  l'on  peut 
lire  sur  son  tombeau  :9ue/a/orfune^{(Jonna  un  royaume,  e( 
lai  reflua  un  ntorceau  de  pain. 

Pascal  Paoli,  proclamé  chef  en  1755,  après  cet  aventurier, 
conduisit  heureusement  la  guerre.  Déjà  des  bâtiments  corses 
inquiétaient  le  commerce  desûénois.  La  répubUque  signa  alors 
avec  la  France  le  traite  de  Compiègne ,  bous  la  conditioD  de 
40  millions  pour  prix  de  la  cession. 

Ce  honteux  marché  irrita  les  Corses,  qui,  aminés  par  Pioli, 
résolurent  de  montrer  qu'ils  étaient  des  hommes,  et  non  un 
troupeau  de  bétail,  dont  ses  maîtres  pussent  trafiquer  à  Imr 
gré.  La  première  campagne  coûta  à  la  France  plusieurs  mUliers 
de  soldats  et  80  millions  ;  car  l'héroïsme  et  la  discipline  y 
combattirent  avec  une.  coonaissauce  parfaite  des  localités.  Le 
duc  de  Cboiseul,  alors  ministre,  s'opiniStrant  h  réussir,  redou- 
bla d'efforts  ;  et  les  iosnlairee,  trompés  dans  i'espoir  que  les  An- 
glais leur  avaient  ^t  concevoir,  finirent  par  se  soumettre.  Paolj 
chercha  un  refuge  en  Angleterre;  ceux  qui  se  refusèrent  k  ac- 
cepter le  joug  se  jetèrent  dans  les  inontagnes,  où  ils  se  livrèretu 
au  brigandage,  et  pendant  vingt  ans  enlevèrent  k  cette  possesâon 
toute  sécurité. 

ha  France  paya  de  beaucoup  de  sang  et  de  60  millions  l'ac- 
quisition d'une  tie  dont  les  produits  sont  nuls,  mais  qui  etf 
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d'une  très  graade  iiiiportane«  pour  la  sâreté  des  cotes  de  Pro- 
vence et  du  eommeree  de  la  Méditerranée. 

Tel  élail  f étal  des  afiaires  aa  dehors  :  voyoHS  quelle  était 
IcaratoatioD  à  rïBtérieor. 

liNib  Xjy  avait  promulgué  cinquante  et  une  lois  contre  les 
protestaiHB,  avaBt  de  révoquer  Tédit  de  Nantes.  Lorsqu'il  fut 
nort,  beaucoup  d^eutre  eux  rentrèrent,  et  denoandèrent  à  re- 
preadre  leurs  asseoiblées.  Un  édit  renouvela  les  rigueurs  dont 
ib  étaient  Tobjet  :  tout  autre  culte  que  le  culte  catholique  fut 
ialirdit,  sous  pdne  des  galères  pour  les  hommes,  de  remprî« 
sonaeinent  perpétuel  pour  les  femmes,  et  de  la  conGseation 
pour  tous.  Beaucoup  de  familles  émigrèrent,  surtout  en  Suisse. 
On  s'alarma  des  effets  désastreux  de  cette  loi ,  et  on  la  laissa 
tonber  dans  Toubli  ;  mais  elle  attira  sur  le  moUnisme  de  la 
QMir,  et  sur  le  jansénisme  des  parlements,  la  haine  et  le  mépris. 
Phutard  on  tenta  de  la  remettre  en  vigueur,  alors  que  Fincrédu- 
Klé  notoire  de  la  cour  la  rendait  encore  moins  tolérable.  Deux 
procès  alors  flrent  grand  bruit  :  Un  certain  Jean  Fabre  trouva 
nofen  de  rester  sept  ans  aux  galères  en  place  de  son  père ,  con- 
émoé  à  subir  cette  peine  pour  avoir  assisté  aux  prêches.  Jean 
Gdas,aoettsé  d*avoir  tué  son  fils  parce  qu*il  inclinait  au  calho- 
iKisme,  fut  condamné  à  mort,  sur  des  preuves  absurdes,  par  le 
pariement  de  Toulouse.  Voltaire  se  fit  rinterprète  de  Findignation 
poUique;  rarrét  fut  cassé,  mais  trois  ans  après  son  exécution. 
I^Mjis  XV  était  un  des  hommes  les  plus  beaux  et  les  plus  heu- 
nnsement  doués  de  son  royaume.  Mais  avec  un  jugement  droit,. 
^  opritsagace,  il  avait  un  caractère  timide  :  c'était  le  fruit  de 
«n  adance  maladive  et  de  son  éducation.  Son  intelligence  avait 
été  peu  eidtivée,  et  il  se  trouvait  mal  à  Taise  avec  les  gens  de 
■ôite,  dans  un  temps  où  Finstruction  commençait  à  se  ré- 
puidre;  anaû  aimait-il  mieux  s'entourer  de  jeunes  gens.  Or  la 
JcQBcsMde  la  cour  avait  été  pervertie  par  les  exemples  de  la  Ré- 
inwe;  et  tout  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  put  obtenir,  ce  fiit 
qpi'on  cessât  du  moins  d*a£Qcher  le  libertinage.  Entraîné  dès 
A  pranière  jeunesse  par  la  passion  de  la  chasse ,  Louis  XY  y 
ffBûi  ses  journées ,  et  les  terminait  par  des  çoupers  d'une 
^taige  profusion. 
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Une  intrigue  loi  donna  pour  femme  Marie  Leczioska,  fille  «lu 
roi  de  Pologne  détrôné,  qui  se  consolait  dans  Tinfortune  avec 
Vaide  de  la  philosophie.  Marie,  qui  avait  grandi  au  milieu  des 
vertus  domestiques,  était  un  ange  de  bonté;  mais  elle  inspira 
peu  d*amour  à  son  mari.  Bien  que  par  sa  condescendance,  sa 
douceur ,  sa  vertu  et  sa  fécondité  qui  hii  donnait  un  enfent 
chaque  année,  elle  conservât  Festime  et  les  ^;ard8  du  roi,  ^le 
expia  par  vingt-deux  années  de  peines  Thonneur  de  porter  une 
couronne.  Les  courtisans  mirent  en  onivre  les  séductious  les 
plus  adroites  pour  arracher  Louis  XV  à  ses  devoirs  conjugaux. 
Une  fois  qu'il  eut  goûté  à  la  coupe ,  il  s'y  enivra.  Ses  liaisons 
successives  et  presque  contemporaines  avec  cinq  sœurs  de  la 
maison  de  Nesle  scandalisèrent  un  monde  corrompu,  et  firent 
mépriser  celui  qu'on  avait  déjà  cessé  d'estimer. 

Louis  XV,  à  la  mort  du  cardinar(f743),  ne  voulut  plus  de 
premier  ministre;  la  duchesse  de  Châteauroux,  alors  maîtresse 
en  titre,  devint  l'arbitre  des  afiiaires.  Elle  sut  pourtant  inspirer 
à  l'indolent  Louis  XV  un  certain  désir  de  gloire,  et  elle  le 
poussa  à  se  mettre  à  la  tête  de  Tarmée  de  Flaudre.  Mais  si 
le  peuple  applaudit  à  cette  résohition  guerrière  du  roi,  il  fut 
scandalisé  de  voir  au  camp  cette  maltresse  toute-puissante, 
qui  se  vantait  de  feire  de  Louis  XV  ce  qu'Isabelle  foisait  de 
saint  Louis.  Dès  le  début  de  la  campagne,  le  roi  tombe  ma- 
lade ;  les  prêtres  lui  reprochent  le  scandale  de  ce  double  adul- 
tère ,  et  l'étrange  spectacle  que  donnerait  au  monde  un  petit- 
fils  de  saint  Louis,  s'il  mourait  dans  les  bras  d'une  courtisane. 
La  duchesse  est  congédiée ,  et  'la  reine  vole  au  chevet  de  son 
époux  repentant.  Louis  guérit  ;  et  le  peuple,  qui  le  croyait  revena 
de  ses  erreurs,  le  surnomma  le  Bien- Aimé* 

Mais  Louis  XV  ne  changea  point  de  genre  de  vie;  il  changea 
seulentent  de  maîtresse.  La  duchesse  mourut,  et  fut  bientôt 
remplacée  par  la  marquise  de  Pompadour,  dont  Tempire  sur- 
vécut à  l'amour.  Sans  être  capable  de  combinaisons  fortes  et 
puissantes,  elle  possédait  un  art  qui  était  de  tous  le$  moments. 
Elle  arrachait  Louis  à  ses  deux  maux  les  plus  graves,  l'ennui 
et  les  affaires  ;  elle  voulait  tout  connaître,  pour  avoir  mille  su- 
jets de  raconter,  de  rire,  de  louer  ou  de  bafouer  auteurs,  ma- 
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g^strais,  diplomates.  Épnse  des  arts  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
chttflMr  ou  distraire  te  rm ,  elle  s^entoura  de  gens  de  mérite, 
défooés  à  ses  intérêts.  £lle  réunit  une  bibliothèque  choisie, 
augmenta  la  galerie  du  Louvre,  embellit  Versailles  dans  le  goût 
«quel  elle  a  donné  son  nom  ;  et  elle  posa  elle-même  plus  d'une 
Ms,  oomme  modèle,  devant  les  artistes  qui  ornaient  la  de- 
Bwuie  royale  de  tableaux  et  de  statues.  Elle  disposait  du  trésor , 
moyennant  de  simples  billets  payables  sur  la  seule  signature 
du  roi,  sans  avoir  à  rendre  compte  de  remploi'.  Elle  en  usait 
taaldt  poQT  fBkvoriser  le  mérite,  plus  souvent  pour  soutenir  des 
taieals  médioeres,  pour  secourir  les  pauvres  et  les  orphelins; 
elle  affeetait  la  philosophie  et  la  philaothropie.  Lors  des 
de  la  Daophioe,  elle  suggéra  au  roi  de  doter  six  cents 
jeoDfs  filles,  au  lieu  de  dépenser  cet  argent  en  fêtes.  Elle  en 
■lariait  elle-même  on  grand  nombre  sur  ses  terres  ;  et  les  cour- 
tinns  de  marier  à  Fenvi,  par  imitation. 

Loiai|iie  la  marquise  sentit  que  le  prestige  de  ses  charmes 
aHait  s'évanouir,  elle  s'arrangea  pour  procurer  au  roi,  dont  elle 
aînint  le  pouvoir  et  non  la  personne,  des  amours  passagères, 
m  prenant  soin  de  diriger  elle-nléme  sa  lubricité.  Le  pnrc  aux 
Geiib,  enceinte  décorée  dliabitations  élégantes,  fut  peuplé  de 
jeanes  filles  destinées  aux  plaisirs  du  maître.  Pour  Tapprovi- 
,  on  portait  le  trouble  dans  les  familles  les  plus  ver- 
;  on  préparait  pendant  des  années  entières  des  séduc* 
tîons  à  Tinnoeenee  et  à  la  fidélité;  on  y  éleva  jusqu'à  des  petites 
flks,  pour  y  être  livrées,  dans  la  fleur  de  Tâge,  à  rimpudicité. 
Qnclqoes-anes  eurent  le  malheur  de  se  prendre  de  passion 
ee  libertin.  Toutes  sortaient  de  ce  sérail  enrichies  et  dé- 


Ce  harem  d'un  roi  très-chrétien,  qui  sut  être  scandaleux 
■Ine  après  les  soupers  du  R^ent ,  coûta  plus  de  100  millions 
s  la  Fraaee.  Les  eonriisaos,  suivant  de  loin  ses  traces,  se  li- 
•è  Fenvi  aux  déportements  du  vice  et  à  un  jeu  effréné. 


*  Sous  Loitls  XIV»  les  acquits  décomptant  montèrent  à  iO  millions 
pv  iB  ;  sotM  Louis  XV,  Ils  s'élevèrent  dans  nne  seule  année  jusqu'à 
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La  disposition  d*une  fête  donnée  par  madame  de  Pompadour; 
inconvenant  caprice  du  roi,  qui  faisait  dîner  en  tiers  avec  elle 
et  lui  ie  frère  de  sa  maîtresse  ;  la  chronique  lubrique  des  nou- 
velles  victimes  royales,  tels  étaient  les  graves  intérêts  dont  s'oc- 
cupait la  cour. 

Pendant  vingt  ans,  cette  courtisant  titrée  conduisit  à  la 
baguette  un  gouvernement  dont  nmpéritie  et  la  fiiiblesse 
apparaissaient  de  plus  en  plus.  On  voyait  Timpératrice  Marie- 
Thérèse  lui  écrire  familièrement.  Aussi ,  flattée  de  cette  dé- 
marche et  blessée  des  épigrammes  de  Frédéric,  madame  de 
Pompadour  fit-elle  conclure  avec  TAutriche,  par  le  traité  de 
Versailles,  une  alliance  impolitique,  et  réprouvée  de  toute  la 
nation.  Pour  consommer  ce;traité,  elle  Otde  Tabbéde  Bernis, 
sa  créature,  un  ministre  des  affaires  étrangères;  mais  comme  il 
la  détournait  d'une  guerre  contraire  aux  intérêts  de  la  France, 
elle  lui  substitua  le  duc  de  Choiseul.  Avec  son  concours,  elle 
consomma  cette  alliance,  au  grand  détriment  du  royaume;  car 
la  France  y  perdit ,  après  d'immenses  sacrifices  d'hommes  et 
d'argent,  le  Canada,  la  Louisiane ,  sa  marine  militaire  et  mar- 
chande capturée  ou  détruite',  dans  toutes  tes  mers ,  par  les 
Anglais. 

Louis  XV  croyait ,  comme  son  aïeul  Louis  XIV,  que  les  rois 
étaient  supérieurs  au  reste  des  hommes ,  même  aux  yeux  de 
Dieu.  Une  fois  qu'il  menaçait  le  duc  de  Choiseul  de  Teufer, 
celui-ci  lui  répondit  qu'il  courait  les  mêmes  risques  :  Pour  moi, 
reprit-il ,  c*est  autre  chose!  je  suie  l'oM  du  Seigneur.  Il  pen- 
sait que  ses  désordres  lui  seraient  pardonnes ,  s'il  se  faisait  le 
champion  de  la  religion  catholique;  et  il  consentit  à  s'allier  à 
l'Autriche,  par  l'espérance  de  détruire  le  protestantisme  avec 
la  monarchie  prussienne. 

Blasé  à  trente  ans ,  il  ne  cherchait  les  ploisics  que  iKMir  édiap- 
per  à  l'ennui  ;  incapable  de  manier  le  pouvoir  avec  suite,  il  ne 
comprenait  que  l'autorité  absolue,  et  il  en  aCGcbait  les  forint 
quand  la  ferme  volonté  lui  manquait.  Toujours  il  entretint  une 
correspondance  secrète  avec  ses  ambassademrs  près  des  cours 
étrangères,  où  il  eavoyait,  en  outre,  des  agents  particuliers  et 
des  espions.  I^s  uns  et  les  autres  étaient  chargea  de  lui  faire 
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ét$  apports  rédigés  avec  plus  de  franchise  qu'on  n'en  met  d*or- 
dînare  dans  la  eoirespondance  officielle.  A  cette  manière  peu 
d^  de  suiprendre  la  yérité,  il  joignait  la  £aiblesse  de  ne  pas 
avoir  en  profiter,  et  laissait  son  conseil  prendre  des  mesures 
qœk  eonnaissance  des  faits  aurait  dû  lui  flaire  rejeter. 

Les  guerres  occasionnées  par  une  politique  de  boudoir,  et  les 
dispendieuses  ignominies  de  la  cour,  ruinaient  les  finances  ;  il 
MlutdoDC  mettre  de  nouveaux  impôts,  et  les  faire  accepter  par 
les  parlements  ;  en  cas  de  refus,  on  les  exilait,  on  les  cas- 
sut,  on  les  soumettait  par  la  frayeur. 

Les  esprits,  à  qui  Law  avait  donné  Téveil,  étudiaient  les  bases 
de  là  riehesse,  et  oonstruisaient  maintes  théories  dans  le  but 
de  supprimer  les  guerres,  la  pauvreté,  Foisiveté,  Toppression. 
Les  |dns  célèbres  de  ces  systèmes  furent  ceux  du  docteur  Ques- 
najr  et  de  Tinlendant  Vincent  de  Goumay  ;  l'un  préconisait 
ragriealtore ,  et  l'autre  l'industrie,  comme  unique  source  ^e  x 
richeBa.  Quesnay,  trouvant  injuste  le  système  fiscal  qui  frappe 
eeDt  fois  le  propriétaire  et  le  cultivateur,  entrave  la  circulation 
et  l'exportation  des  grains,  proclamait  la  nécessité  d'un  imp6t 
nuque  sur  le  produit  net  des  biens-fonds.  Goumay,  poussant  . 
phis  loin  Tesprit  d'analyse ,  démontrait  que  les  di?ers  genres 
d*iodttStrîe  se  donnent  la  main ,  demandait  uniquement  que  le 
goovcniement  ne  leur  opposât  point  d'obstacle,  et  ne  cessait  de 
icpéler  :  Laissez  faire,  laissez  passer! 

Mais  le  gouvernement  s'entendait  peu  à  ces  doctrines ,  et  les 
appliquait  encore  plus  mal.  Pour  seconder  les  idées  des  physio- 
Qites  et  relever  la  marine  languissante,  il  fut  permis  d'expor- 
ter des  grains  de  certains  ports  déterminés,  sur  des  bâtiments 
'nnçais,  sans  qu'un  semblable  commerce  fit  déroger  les  gen- 
tilshommes qui  l'entreprendraient.  Mais  la  fraude  s'.en  mêla , 
et  des  bâtiments  étrangers  eurent  bientôt  épuisé  les  magasins. 
Il  fallut  en  conséquence  suspendre  forcément  Texécutlon  de 
eette  mesure ,  qui  demeura  discréditée  par  sa  mAtf^aise  appli- 
enioD. 

L'incrédulité  s'enliardissait  au  milieu  des  désordres  inté- 
riews,  et  se  décorait  du  nom  de  liberté  de  penser.  On  pouvait 
^  apercevoir  ses  tendances  dans  quelques  actes  du  gouverne- 
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ment.  Eti  même  temps  que  les  philosophes  proclamaient  qpt 
tous  les  citoyens  doivent  contribuer  également  aux  charges  pu- 
bliques ,  on  songeait  déjà ,  comme  allégement  aux  charges  de 
rÉtat ,  n  abolir  les  couvents  pour  s'approprier  leurs  biens.  I^s 
édits  de  cour,  des  arrêts  de  parlement  intervenaient  dans  les 
questions  théologiques»  Des  deux  côtés,  ces  décisions  étaient 
également  vexatoires,  tyranniques,  et  la  moitié  des  catholiqiirs 
aussi  bien  que  les  protestants  avaient  à  souffrir  de  cet  arbitraire. 
Les  libres  penseurs ,  qui  commençaient  alors  à  devenir  à  la 
mode,  prirent  en  main  la  cause  du  parlement;  et  tous  les  ordres 
de  rÉtat  furent  bouleversés ,  attendu  que  chacun  d'eux  aspirait 
h  Findépendance.  Il  n'y  a  guère  de  sectes  qui  mettent  le#poi- 
gnard  à  la  main  de  leurs  affiliés;  mais  lorsque  l'on  a  déclamé 
contre  le  pouvoir,  qu'on  l'a  dénoncé  comme  mauvais ,  fii- 
neste,  tyrannique,  le  peuple,  logicien  absolu ,  va  droit  aux  con- 
séquences. Au  moment  donc  où  l'on  se  déchaînait  partout  contre 
le  tyran ,  un  nommé  Damien  songea  à  en  délivrer  la  terre.  I^ouis 
reçut  à  peine  une  égralignure  ;  mais  le  peuple,  la  bourgeoisie  et 
jusqu'aux  dames  de  la  cour,  se  firent  une  fête  d'assister  h  son 
supplice ,  qui  fut  des  pins  atroces.  Cen  fut  assez  pour  que  le  rot 
recouvrât  l'amour  de  la  nation,  qui,  éminemment  monarchique, 
était  habituée  à  considérer  les  joies  et  les  douleurs  de  cour 
comme  les  siennes.  Le  parlement  se  réconcilia  aussi  avec  le  roi, 
qui  révoqua  les  édils  les  plus  odieux,  et  sacrifia  les  jésuites. 

Le  Dauphin ,  en  butte  aux  railleries  pour  la  régularité  de  ses 
moeurs,  était  l'objet  de  beaucoup  d'espérances  ;  mais  il  mourut 
à  trente-six  ans ,  et  il  fut  suivi  au  tombeau  par  sa  femme  et 
par  sa  mère.  Peu  de  temps  après,  mourut  madame  de  Pompa- 
dour,  qui  conserva  le  pouvoir  jusqu'à  son  lit  de  mort.  Les  gens 
de  lettres  la  regrettèrent;  Louis  XY l'oublia  ;  le  peuple  la  mau- 
dit, et  espéra. 

Leduc  de  Choiseul  hérita  de  sa  toute-puissance,  tandis  qu'une 
prostituée  de  bas-étage  lui  succédait  dans  son  titre  de  maîtresse. 
Mademoiselle  Lange  (  c'était  son  nom  )  trouva  bientôt  un  comte 
du  Barry,  son  ancien  amant,  pour  lui  donner  sa  main  et  un 
titre.  C'était  en  vain  que  les  chansons  et  les  libelles,  appelés 
seuls  par  Fusagc  à  tempérer  l'absolutisme  monarchique ,  rappe- 
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bientauroksesceDt  pfédéees$eiijrs.  Cette  Âme  énenrée,  qui 

D'eot  jamais  de  courage  que  pour  braver  le  scandale ,  voulut 
gae  la  du  Banry  fût  présentée  à  la  cour  :  ce  fut  d*elle  que  dépen- 
dirent le  ministère ,  Téquilibre  de  FËurope ,  le  sort  des  colonies 
américaines.  Daus  cette  monarchie  qui  se^faisaît  encore  redou- 
ter par  sa  police  secrète  et  par  ses  coups  d*État,  mais  qu'une  im- 
moralité odieuse,  des  dilapidations  sans  fin,  des  spéculations  ab- 
jectes sur  la  misère  publique  tSVaient  r^due  méprisable ,  si  la 
Rérolution  faisait  des  progrés,  qui  pounràits'en  étonner? 

Cboiseul,  ministre  brillant,  qui  poussait  à  des  réformes  utiles 
et  SDneillait  Tagrandissement  des  puissances  européennes ,  ue 
put  se  résoudre  à  plier  devant  la  nouvelle  favorite  ;  et ,  soit  di* 
gnité ,  soit  dépit  de  n'avoir  pu  lui  substituer  sa  propre  soeur,  il 
M  cacha  pas  le  mépris  qu'elle  lur  inspirait;  peut-être  même 
exdta-t-il  sous  main  le  parlement  daus  la  nouvelle  guerre  qu'il 
déclara  alors  au  roi.  A  ce  sujet  on  rapporte  que  la  du  Barrv 
fit  placer  dans  son  boudoir  un  tableau  de  Van  Dyck,  qui  repré- 
leotait  Charles  l^'^  fuyant  devant  ses  persécuteurs;  et  quand  le 
roi  entra,  La  France  y  lui  dit-elle  (c'était  le  nom  qu'elle  lui 
donnait),  m Jre-toî  dans  cette  peinture., Si  tu  laisses  faire  le 
pariemetU,  il  te  fera  eavper  latéie,  comme  celui  dC  Angleterre 
d  Charles  P'. 

Le  duc  de  C^oiseul  fut  exilé;  et  quoique  le  peuple  ne  l'ai- 
nit  pas,  il  suffît  de  sa  disgrâce  pour  lui  attirer  à  profusion  les 
dànomtrations  d'intérêt  et  presque  d'idolâtrie.  Son  portrait 
était  partout;  c'était  à  qui  obtiendrait  la  permission  d'aller  à 
ChantekMip ,  lieu  de  son  exil ,  pour  s'y  désinfecter  près  de  lui , 
disait^)n«  de  Fair  de  Versailles,  ii  offrit,  chose  rare,  le  spec- 
tacle de  la  disgrâce  courtisée  à  l'égal  de  la  faveur. 

D  fut  remplacé  par  le  duc  d'Aiguillon ,  petit-neveu  de  Ri- 
clielieu,  qui,  rival  du  roi  dans  les  faveurs  si  prodiguées  de  ta 
du  Barry,  avait  été  riastrument  de  cette  courtisane  pour  ren  • 
vcner  ChoiseuL  L'abbé  Terray,  devenu  contrôleur  général, 
inagiDa  force  eipédieots  pour  rétablir  les  finances,  et  parvînt, 
aa  moyen  de  la  réduction  des  rentes,  à  diminuer  annuelle- 
Bcnt  de  treize  millions  les  intérêts  de  la  dette  publique,  qui 
(onrtam  montaient  encore  à  63  millions;  le  déficit  annuel 
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était  de  25  millions;  il  s'élevait  à  120  et  180,  cm  débtU  de  et 
règne. 

Louis  XV  suivait  les  progrès  de  Tesprit  public  ;  mais,  sans 
chercher  à  le  diriger,  il  vit  bien  qu'une  révolution  était  inévita- 
ble, et  se  renferma  dans  son  égoTsme.  Il  sentait  la  monarchie 
s'écrouler;  mais  il  pensait  qu'elle  durerait  autant  que  lui,  et  il 
ne  s'inquiétait  pas  de  ce  qui  arriverait  après  sa  mort.  Lorsque, 
atteint  de  la  petite  vérole,  il  touchait  à  ses  derniers  moments, 
son  aumônier  s'exprima  en  ces  termes  :  Bien  que  le  roi  ne 
doive  compte  de  sa  conduite  qu'à  IHeu ,  il  regrette  d'avoir 
causé  du  scandale  à  ses  sujets,  et  déclare  ne  plus  vouloir  vivre 
que  pour  soutenir  la  religion  et  pour  faire  le  bien  de  ses  peu- 
ples. Ainsi  il  n'était  pas  jusqu'à  un  devoir  d'humilité  chrétienne 
qui  ne  devint  un  acte  d'orgtieil  d^  |a  part  de  cette  monarchie 
près  de  se  dissoudre,  et  qui  pourtant  protestait  encore  de  sa 
toute-puissanee. 

MOEURS. 

Sous  Louis  XIY ,  les  moeurs  générales  s'étaient  déjà  relâchées, 
malgré  l'austérité  du  vieux  roi  ;  mais,  dans  un  pays  habitué  à  s« 
modeler  sur  la  cour,  rien  ne  fut  plus  funeste  que  les  exemples 
du  Régent.  Qui  se  serait  permis  de  calculer  ses  dépenses,  quand 
on  voyait  prodiguer  pour  l'achat  d'un  diamant  des  trésors  que 
réclamaient  en  vain  les  besoins  publics?  Qui  aurait  osé  se  mon- 
trer sobre  et  chaste  au  milieu  des  petits  soupers  ?  Geik  Inéme 
parmi  les  courtisans  que  la  passion  ne  dominait  pas,  prenaient 
à  tâche  d'afficher  le  désordre  et  la  débauche,  et  se  montraient 
ivres  quand  le  prinee  chancelait. 

Le  palais  du  Régent  servait  de  lieu  d'asile  contre  les  lois  qui  dé- 
fendaient le  jeu.  Mademoiselle  de  Valois,  âgée  de  dix-huit  ans, 
et  fiancée  au  duc  de  Modène,  allait  rejoindre  son  époux,  accom- 
pagnée de  tailleurs  de  pharaon,  et  passait  la  nuit  à  jouer,  le  jour 
à  dormir.  Les  plus  hauts  personnages  se  livraient  à  cette  firé- 
nésie ,  qui  se  répandit  dans  les  provinces.  Il  se  forma  alors  une 
classe  particulière  de  gens,  celle  des  chevaliers  d'industrie,  qui 
vivaient  en  grands  seigneurs  et  en  débauchés ,  sans  autres  res- 
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noms  que  eelles  que  leur  offraient  Teseroquerie  et  les  cartes. 
Le  goaremement,  ne  pouvant  les  empêcher,  songea  à  surveiller 
les  jeu,  et  autorisa  huit  académies,  moyennant  une  somme  de 
800,000  livres,  qui  fut  destinée  aux  pauvres. 

Les  petites  maisons,  où  les  seigneurs  se  dédommageaient, 
dans  la  familiarité,  de  la  représentation  gênante  à  laquelle  ils 
étaieot  eondamnés  dans  leurs  hôtels,  avaient  disparu  sous  le 
grand  roi;  mais  elles  se  multiplièrent  alors.  On  commença  d*a- 
voir  honte  du  bonheur  domestique,  et  de  rougir  de  se  montrer 
arec  sa  femme.  Une  dangereuse  nécessité  de  se  faire  des  amis  et 
de  les  conserver  introduisit  lesigisbéisme;  on  stipula,  dans  les 
coDtnts  de  mariage,  que  la  femme  ne  serait  pas  obligée  d'ha- 
biter la  terre  du  mari. 

Les  mœurs  éprouvèrent  une  nouvelle  secousse  de  la  rapidité 
avee  laquelle  la  banque  de  Law  enrichit  les  uns  et  appauvrit  les 
autres.  Les  idées  économiques,  en  se  répandant ,  enlevèrent  au 
eommerce  cette  tache  dégradante  qui  lui  avait  été  imprimée 
JBsqne-là.  Le  luxe  devint  plus  ingénieux ,  mais  frivole ,  éphé- 
mère; les  vastes  galeries  firent  place  à  des  appartements  sé- 
parés ,  fournis  de  toutes  les  commodités  que  pouvaient  réclamer 
Fétude  ou  les  plaisirs  secrets.  Les  arts  représentèrent  des 
Kènes  non  plus  seulement  voluptueuses,  mais  libertines.  L'u- 
sage des  miroirs  se  répandit,  et  on  les  disposa  avec  artifice; 
les  poredaînes  et  les  curiosités,  apportées  de  l'Inde,  remplirent 
les  appartements  ;  l'usage  des  parfums  s'y  introduisit;  on  y 
admit  aussi  les  fleurs,  pour  se  donner  un  air  de  simplicité  qui 
eoDtiastait  avec  la  foule  des  valets  habillés  d'écarlate,  le  cha- 
peau chargé  de  grandes  plumes.  Leur  mérite  suprême  était  de 
connaître  le  blason  et  les  livrées,  pour  savoir  à  quels  carrosses 
celui  de  leur  maître  devait  céder  le  pas ,  et  ceux  sur  lesquels  il 
était  en  droit  de  le  prendre  :  une  erreur  les  exposait  à  être  battus 
en  pleine  rue,  ou  chassés  du  logis. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'usage  du  thé  s'introduisit ,  à  Fi- 
mitation  des  Anglais ,  en  même  temps  que  se  répandit  celui  du 
café,  du  chocolat,  et  des  vins  de  luxe.  Les  habits  se  simplifièrent 
et  s'ajustèrent  au  corps,  selon  la  mode  septentrionale;  l'ampleur 
des  perruques  diminua ,  et  on  commença  même  à  faire  usage  de 

4. 
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ses  cheveux.  Cependant  Franklin  calculait  plus  tard  encore  que 
la  France  pouvait  lever  une  armée  avec  ses  perruquiers,  et  la 
solder  avec  le  prix  de  la  poudre  qu'ils  employaient.  Les  grosses 
dépenses  continuaient  pourtant  d'obérer  beaucoup  de  grandes 
familles.  Il  fallut  faire  taire  les  prétentions  aristocratiques  pour 
s'alliera  la  roture  opulente,  et  jeter,  comme  on  disait,  du  fumier 
bourgeois  sur  les  terres  féodales.  Louis  XIV  avait  naguère  ca- 
ressé le  banquier  Bernard  ;  l'aristocratie  prit  exemple  sur  lui 
sans  Imiter  sa  dignité ,  et  humilia  ses  quartiers  devant  un  coffre- 
fort.  Des  traitants  enrichis  grandirent  à  côté  de  ces  familles  dans 
lesquelles  la  toge  ou  le  bâton  de  maréchal  étaient  un  héritage 
traditionnel. 

Cependant  l'oisiveté ,  la  galanterie ,  la  promptitude  à  dégai- 
ner pour  un  oui  ou  pour  un  non,  passaient  encore  pour  le  ca- 
ractère distinctif  d'une  illustre  naissance  :  «  J'ai  vu ,  dit  le 
prince  de  Ligne,  les  jeunes  gens  de  qualité  habillés  des  pieds  à 
la  tête  et  l'épée  au  côté  à  sept  heures  du  matin  -,  on  n'allait  pas  à 
pied  dans  la  rue,  mais  à  cheval  avec  une  grande  suite ,  et  jamais 
au  trot;  les  grandes  dames  avaient  des  heiduques  à  la  portière, 
des  pages  et  une  foule  de  laquais  sur  la  voiture.  »  Les  grands 
seigneurs  et  les  ûnanciers  afficliaient  la  possession  coûteuse  des 
danseuses  et  des  cantatrices,  à  la  porte  desquelles  on  voyait  sta- 
tionner leurs  équipages  ;  et  les  Glles  entretenues  brillaient  dans 
les  promenades,  traînées  dans  des  carrosses  à  quatre  chevaux. 

Ainsi  la  noblesse,  déjà  sur  le  bord  de  l'abîme,  y  glissait  gaie- 
ment au  milieu  des  fêtes,  des  intrigues,  et  d'une  corruption 
voilée  d'élégance.  Les  sociétés  épicurieimes  du  Temple,  de 
Sceaux ,  du  Caveau ,  en  partie  bachiques ,  en  partie  littéraires , 
acquirent  beaucoup  de  célébrité. 

Le  théâtre  était  bien  loin  de  l'importance  et  de  luniversaliré 
qu'il  a  acquises  depuis  cette  époque.  Il  causait  encore  aux  âmes 
timorées  une  espèce  de  scandale.  En  Italie,  les  ecclésiastiques 
qui  prêchaient  le  carême  le  défendaient  aux  ûdèles  ;  le  père 
Torneilli  eb  détourna  les  habitants  de  Novare  ;  Genève  ne  vou- 
lut jamais  l'admettre  dans  ses  murs.  Lorsque  M.  de  Muy,  ami 
du  Dauphin  et  depuis  ministre  sous  Louis  XVI ,  fut  changé  de 
conduire  dans  Paris  le  roi  de  Danemark  pour  lui  faire  visiter  tout, 
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H  rabttdoDna  à  rentrée  du  théâtre,  où  sa  xaligion  lui  défendait 
d*MtKr. 

La  vie  de  loisir  et  d'élégance ,  le  salon,  étaient  devenus  un 
Iwoin  gënéral  poor  les  Fran^iis,  et  ils  y  perfectionnèrent  cet  art 
de  la  eonveisntioo  qui  leur  est  propre ,  mais  qui  va  se  perdant 
Hnqne  jour.  Une  certaine  culture  n'exigeant  que  peu  de  tra* 
Tml  j  éCiBt  la  condition  du'  succès  :  de  la  une  ambition  de  paraître 
et  uae  curiosité  universelle,  qui  s'en  tenaient  le  plus  souvent  à  la 
«iperfieie  des  ehoses.  Ainsi  se  répandait  ceC  esprit  de  société  qui 
•iieile  les  rangs ,  ee  raffinemoit  de  politesse  qui  natt  de  la  sé- 
etome  des  sentkne&ts  ou  la  produit ,  qui  ait  des  citoyens  sans 
ide,  des  écrivains  sans  originalité,  des  fooiilles  sans  bonheur 
iatérievr.  Il  n'y  avait  point  de  moeurs  politiques,  car  il  n'y 
aiait  aucune  voie  ouverte  pour  l'éloquence  et  le  maniement  des 
affines  publiques  ;  il  n'y  avait  aucune  chance  d'y  espérer  de  la 
gkm.  Il  ne  restait  que  la  carrière  des  emplois ,  qui,  dédaignés 
des  grands  seigneurs,  demeuraîrat  le  partage  de  la  petite  no- 
Ufsse  et  de  la  bourgeoisie.  La  magistrature  héréditaire  des  par- 
leawnts  s'occupait  seule  de  la  nation. 

Cétait  une  oianie  générale  que  d'être  un  protégé  de  cour. 
Tovt  le  monde  aspirait  à  la  noblesse ,  et  d'honnêtes  bourgeois 
voulaient  à  tout  prix  se  dire  cousins  de  quelques  gens  en  charge 
et  parents  des  maîtresses  du  roi.  Le  tailleur,  le  cordonnier 
visaient  à  s'intituler  fournisseurs  du  roi,  et  s'occupaient  plus 
es  protecteur  que  des  pratiques. 

Les  cadets  de  famille,  voués  au  célibat  pour  soutenir  le 
lustre  de  leurs  maisons ,  devenaient  autant  de  héros  de  cor- 
raption ,  et  débutaient  par  des  intrigues  de  galanterie  qui  les 
préparaient  aux  intrigues  de  l'ambition  :  de  là  l'influence  des 
^ines,  devenues  le  véritable  pouvoir.  Aussi  les  hommes  cher- 
diaieat-ils  à  les  séduire,  pour  obtenir  à  la  fois  leurs  bonnes 
grices  et  leur  protection  :  elles  se  faisaient  protectrices  par 
canni,  par  engagement,  par  obligeance,  par  amour.  Ainsi  se 
nAaient  Fambition  et  la  galanterie.  Les  charges  vénales  seules 
estaient  en  dehors  de  ce  conflit  d'intrigues.  Les  autres  car* 
nêrcs  eommen4^aient  par  des  affaires  de  ceeur,  où  le  cœur,  a 
^ni  dire,  n'avait  guère  de  part  ;  et  les  habitudes  frivoles  oon- 
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tractées  dans  la  jeûnasse  se  conservaient  sous  ]es  cheveux  blancs. 

Parvenu  aux  charges  en  rempant ,  on  y  portait  l!habitude  de 
la  bassesse.  L'administration  procédait  ainsi  sans  bruit,  sans 
rencontrer  d'obstacles;  on  prévenait  ses  ordres,  on  les  outre- 
passait même ,  et  on  lui  épargnait  ainsi  la  honte  décommander 
l'injustice.  Le  gouvernement  pesait  d'autant  plus  :  c'était  un 
malheur  d'être  un  simple  particulier  là  où  les  protégés  avaient 
tout  pouvoir. 

Les  grades  militaires,  comme  aussi  les  dignités  ecclésiastiques 
et  les  bénéfices ,  étaient  réservés  aux  titres  et  à  la  protection. 

Au  milieu  de  cette  société  élégante,  de  ce^  monde  léger,  au 
milieu  de  la  mollesse  des  mœurs  et  de  la  hardiesse  des  idées, 
le  nombre  des  pamphlets  s'accrut  immensément;  il  se  forma 
une  basse  littérature,  qui,  famélique  et  clandestine,  ébruita 
tous  les  scandales ,  et  traduisit  sous  des  formes  cyi>iques  les 
pensées  hardies  que  des  auteurs  graves  avaient  voilées  ou  ac- 
compagnées de  sérieuses  réflexions. 

A  côté  des  travaux  de  la  science ,  les  riens ,  les  jfrivolités 
importantes,  les  subtilités  gracieuses,  acquirent  un  grand 
crédit.  Lorsque  Fontenelle,  ce  débris  respecté  du  siècle  précé- 
dent, eut  introduit  l'astronomie  dans  les  boudoirs,  on  prétendit 
connaître  Newton.  Un  billet  de  Voltaire ,  une  épigramme  de 
Piron ,  une  comédie,  un  roman  {nouveau ,  étaient  un  événe- 
ment dont  tous  les  salons  s'occupaient.  11  résultait  de  ce  ver- 
nis de  connaissances  superûcielles  que  la  profondeur  du  sa- 
voir paraissait  superflue,  de  même  que  la  subtilité  rendait  la 
foi  inutile.  Des  femmes  à  la  mode  distribuaient  dans  leurs  cau- 
series la  gloire  ou  le  ridicule,  et  l'on  n'arrivait  point  sans  elles 
à  se  faire  un  nom  dans  la  société. 

L'esprit  servit  de  manteau  à  tout,  au  crime,  au  déshonneur, 
même  à  une  basse  origine.  Il  en  résultait  pourtant,  à  côté  de  ce 
mal ,  qu'il  rendait  l'autorité  plus  douce,  le  clergé  plus  tolérant , 
là  noblesse  plus  fÎEimilière  ;  qu'il  rapprochait  les  personnes  sans 
confondre  les  classes  ;  qu'il  introduisit  une  politesse  générale, 
où  l'aristocratie  perdait  ses  passions  tout  en  conservant  ses 
grandes  manières ,  et  obtenait  que  les  droits  de  riutelligence 
allassent  de  pair  avec  ceux  de  la  naissance. 
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Cette  manie  du  bel  esprit  toujours  en  quête  de  nouveaux  traits 
i*eserinia contre  les  choses  les  plus  saintes,  et  Tobscène  gaieté 
des  soupêfs  du  Régent  ouvrit  la  voie  aux  orgies  de  riay>iété. 
I^  beaux  esprits  voulurent  être  des  esprits  forts  ;  et ,  se  dé- 
cernant le  titre  de  philosophes ,  ils  firent  consister  la  force  à 
ftNder  aux  pieds  les  idées  reçues  en  matière  de  foi.  Dans  des 
sakms  resplendissants  de  glaces,  de  dorures,  de  brilknts  médail* 
koos ,  de  tous  les  raffinements  de  la  mode  pour  raviver  le  goût 
Masé,  l'inerédulilé  venait  faire  parade  de  ses  moqueries  ;  et  le 
bbspbème  était  le  bienvenu ,  lorsqu'il  se  présentait  en  habit  de 
soie  et  en  dentelles ,  et  surtout  arméL  de  traits  mordants  contre 
la  BiUe  et  l'Évangile. 

Hors  de  Fesprit  «  il  ne  restait  donc  rien ,  ni  foi,  ni  enthou- 
sasme,  ni  dévouement  à  la  vérité,  non  plus  qu'à  la  patrie, 
eonfottdue  dans  la  dénomination  vague  de  genre  humain.  On  se 
fallait  de  tout,  on  n'avait  de  guide  que  le  caprice,  et  on  ne 
s'appuyait  que  sur  sa  propre  raison. 

Ainsi ,  pendant  que  le  pouvoir  usait  son  prestige ,  les  gens  de 
lettres  prenaient  position ,  et  ils  comprirent  bientôt  leur  impor- 
tance. Hume,  venu  à  Paris,  restait  étonné  de  ce  culte  pour 
Fesprit ,  et  11  écrivait  à  Robertson  :  «  Je  veux  demeurer  ici  ;  les 
littérateurs  et  les  lettres  y  sont  traités  bien  mieux  que  chez  nos 
barbares  de  Londres.  «  Umfluence  de  Paris  grandissait  d'au- 
tant,  et  eette  capitale  devenait  de  plus  en  plus  la  France. 

UTTÉHATUBE  PHUX)SOPHlQIIE. 

Les  mceuis  el  les  sentiments  que  nous  venon3  de  retracer  se 
reflétaient  dans  la  littérature,  dont  une  partie,  comme  d'ha- 
Intnde,  loiait  au  siècle  précédent ,  tandis  que  l'autre  préparait 
les  esprits  aux  Innovations.  Le  beau  cessait  d'être  cultivé  en 
tant  que  beau ,  et  n'était  plus  qu'un  instrument  pour  les  idées 
et  po«r  les  partis.  La  littérature,  après  avoir  été  morale,  reli- 
gicase,  monardiique  sous  le  patronage  de  Louis  XIV ,  accep- 
tait le  sceptieîsnie  et  l'immoralité ,  idolâtrait  l'esprit ,  voulait  et 
ablenait  que  ses  droits  égalassent  ceux  de  la  naissance. 

L'Europe  s'était  habituée  à  demander  à  la  littérature  frange 
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tous  les  aliments  de  Tesprit,  tragédies,  oraisons  funèbres , 
mans ,  dissertations.  Les  exilés  protestants  qui  s'étaient  adonnés 
a  renseignement  avaient  répandu  au  dehors  ce  mélange  de  na» 
turel  et  de  réminiscences ,  qui  caractérisait  la  littérature  et  les 
manières  françaises.  L*usage  de  cette  langue  était  consîdâré 
comme  indispensable  aux  gens  bien  élevés  ;  elle  était  de  mise 
dans  toutes  les  oours;  les  diplomates  lui  donnaient  la  préférence 
sur  toute  autre.  Le  nombre  des  lecteurs  s'étant  accni ,  la  profes- 
sion d*hommes  de  lettres  était  devenue  un  métier.  Comme  on  vi- 
sait à  exploiter  les  passions  populaires,  il  fallait  se  rendre  clair. 
Or  la  languefrançaise  étant  la  plusdairede  toutes,  devint  Tius- 
trument  le  plus  efficace.  L'Europe  prenait  d'elle  le  goât  de  la 
facilité ,  de  la  clarté  ;  Tétégance  des  écrivains  fut  considérée 
comme  Tunique  mesure  de  la  civilisation  d'un  peuple.  L'u- 
nique mérite  d'un  livre  fut  d'être  aussi  aisé  à  comprendre  qu'un 
roman.  On  traita  de  pédanterie  ce  qui  exigeait  de  l'étude  ou 
des  recherches,  et  ce  qui  ne  pouvait  être  de  mise  dans  un  salon. 
Riais  au  bout  de  ce  plaisir  tranquille,  de  cette  ivresse  intellec- 
tuelle, il  y  avait  la  Révolution,  lorsque  cette  littérature,  se  fai- 
sant belliqueuse ,  devint  la  suprême  puissance  du  siècle,  et  pré- 
para par  la  guerre  de  plume  la  guerre  plus  terrible  du  glaive. 

Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  se  formèrent  d*abord  à 
récole  des  réfugiés  protestantsetdes  Anglais.  Beaucoup  de  FVan* 
çais ,  poussés  en  laisse  et  en  Hollande  par  la  persécution  rdî- 
gieuse ,  s'étaient  mis  à  écrire  avec  une  hardiesse  courroucée , 
enveloppant  dans  la  même  haine  les  rois  et  les  prêtres  ,  qu^lls 
attaquaient  dans  leur  origine  historique  et  ruinaient  dans  la  vé« 
nération  des  peuples.  Bayle ,  Baillet,  Jean  le  Clerc,  d'Argens  et 
autres ,  inondèrent  la  France  de  livres  et  d*opuscules  4}ai  ser- 
virent de  type  ,et  de  magasin  aux  encyclopédistes. 

En  Angleterre,  les  puritains,  rejetant  toute  autre  règle  gaeTÊ- 
vangile,  avaient  tenté,  lors  de  la  révolution  de  1640,  une  réforme 
radicale  qui  s'autorisait  de  l'esprit  de  la  Bible.  Ceux-là  donc  qui 
avaient  à  coeur  la  conservation  des  privilèges  et  de  l'ancien  ays- 
tème  social ,  furent  intéressés  à  attisquer  la  vérité  et  raiitorité 
des  écritures  ;  de  telle  sorte  qu'entre  les  deux  partis  il  s'en  feruMi 
un  troisième  d'incrédules  et  de  railleurs.  Aigris  par  la  perse- 
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cmion  soupçonneuse  des  Stuarts,  ils  revinrent  avec  Guil- 

iamne  d'Orange ,  enhardis  par  la  victoire,  et  confondirent  dans 

la  même  aversion  le  parti  vaincu  et  la  religion.  Déjà  Shaftes- 

Iniy,  confident  de  Cromwell  et  ensuite  grand  chancelier  de 

II,  avait  aecneilH  et  encouragé  les  Ubres  penseurs, 

on  les  appelait ,  en  même  temps  qu*il  enseignait  une 

philosopbie  légère  et  tolérante.  Les  doctrines  subversives  de 

foidre  social  professées  par  Hobbes ,  appliquées  par  Harring- 

tai,  Sidney  et  Locke ,  produisirent  on  déluge  d'ouvrages  irréli- 

pcn  :  Toland ,  dans  le  Christianistne  sans  mystère,  propo* 

ait  une  nouvelle  Église;  Thomas  Woolston  soutenait  que  les 

■iradesdu  Christ  étaient  de  pures  allégories;  Tindal  et  Collins 

lahrtreiit  ses  traces  :  ils  nièrent  la  nécessité  de  la  révélation , 

teat  qu'il  suffit  d'aimer  Dieu  et  les  hommes.  Le  Mendiant 

de  Gay  lui  attirait  des  applaudissements ,  pour  ses  hardiesses 

démocratiques.  Hume,  marchant  sur  les  traces  de  Locke,  avait 

élé  JBsqu'à  nier  que  la  religion  puisse  se  fonder  sur  les  prin- 

dpet  de  la  raison ,  et  sapait  toute  déAionstration  métaphysique, 

amale  ou  positive  de  Fimmortalité. 

(1673-1751 .)  Lord  Bolingbroke  se  jeta  avec  passion  dans  cette 
gaerre  contre  Tautel  et  le  trône.  Adonné,  dès  sa  jeunesse,  à 
TénMiitîon  incrédule,  il  pensait  qu'il  était  bon  de  laisser  la  su- 
psttition  au  peuple,  mais  d'en  afllnanchir  les  classes  élevées.  Lors 
de  rétablissement  de  la  maison  de  Hanovre ,  s'étant  vu  pour  un 
tmps  proscrit  de  sa  patrie ,  puis  éloigné  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
de  la  tribune,  il  épancha  son  éloquence ,  aussi  chaleureuse  que 
freile ,  dans  des  opuscules  pleins  de  vigueur,  comme  les  Hé- 
fkxUms  sur  les  partis.  Vidée  d'un  roi  patriote,  les  Lettres 
sa' tkistoire ;  et,  tout  en  harcelant  le  ministre  Walpole,  il 
s'élevait  à  des  thèses  de  métaphysique ,  poussait  à  Tépicurisme 
dais  la  pratique ,  et  se.  faisait  l'apôtre  du  déisme  dans  la  théo- 
rie*. Ce  fut  lui  qui  fournit  à  Pope  le  sujet  de  ViCssai  sur 

'  Miagliroke  ne  partageait  pas  toalefois  les  klées  révoIttUonnaircs 
éc«iieelatcors,  et  il  écrivait  à  Swift,  le  n  septembre  :  «  Oo  ap- 
pÊt  cooMunément  esprits  forts,  à  ce  que  je  vois,  ceux  que  je  consi- 
éfire  OMmne  les  fléaux  de  la  soeiéié ,  parce  que  leurs  efforts  tendent  à  en 
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V homme  y  où  le  déisme  est  poétisé;  et  il  tendît  incessamment  à 
substituer  le  règne  de  la  nature  au  règne  idéal  des  théologiens. 
Pour  lui  tout  est  empirisme  :  Tesprit  doit  être  considéré  comme 
un  objet  physique  ;  Descartes  est  un  fou  toutes  les  fois  qu'il 
s'élève  à  des  principes  généraux  ;  enfin,  «  la  plus  belle  des  phi* 
losophies  est  de  savoir  vivre,  c'est-à-dire  de  savoir  s'accom- 
moder au  temps,  aux  personnes,  aux  affaires ,  quand  la  raison 
le  veut.  » 

Leibniz,  qui  venait  de  mourir  en  Allemagne,  était  oublié; 
Vico  vivait  inconnu  en  Italie,  et  quiconque  aspirait  à  des  idées 
de  liberté  les  demandait  à  l'Angleterre  :  la  littérature  française 
alla  s'y  inspirer.  La  liberté  d'écrire  et  de  discuter  laissait  ces 
sentiments  s'épancher  en  Angleterre  avec  moins  de  danger, 
parce  qu'au  bruit  qu'ils  faisaient  se  mêlait  celui  d'autres  inté- 
rêts et  d'autres  opinions  contraires  ;  mais  ils  acquirt^nt  en  passant 
en  France  une  bien  autre  influence.  Chez  les  Anglais,  la  philo- 
sophie sensualiste  et  expérimentale  trouvait  un  frein  dans  ce 
sens  indigène  de  modération  qui  existe  dans  les  opinions  scien- 
tifiques non  moins  que  dans  les  rapports  de  la  vie  extérieure.  U 
en  résulte  que  la  guerre  faite  à  l'élément  spirituel  et  divin  n'y 
produisait  pas  les  mêmes  ravages.  Mais,  tandis  que  les  Anglais 
avaient  besoin  d'une  croyance,  d'un  sentiment  moral,  les  Fran- 
çais se  jetèrent  dans  le  fanatisme  de  la  nature  sensuelle.  Fon- 
tenelle  avait  dit^.  Si  f  avals  la  main  pleine  de  vérités ^  Je  ne 
les  laisserais  sortir  qu'une  à  une.  Giacun ,  au  contraire  ^  pré- 
tendit tout  savoir,  et  voulut  le  crier  sur  les  toits.  On  voulut 
affranchir  la  race  humaine ,  que  les  nobles  avaient  asservie  et 
les  prêtres  abrutie;  réagir  contre  le  siècle  précédent ,  en  affi- 
chant le  scepticisme,  en  prêchant  la  réforme  sociale. 

Le  libre  examen  fut  ainsi  appliqué ,  non  pas  seulement  à  la 
religion  et  à  la  politique,  mais  encore  à  la  nature ,  à  riiomme 

rompre  les  liens,  et  à  enlever  un  frein  puissant  à  l'homme ,  cet  animal 
féroce, tandis  qu'on  devrait  le  reteuir  par  une  dizaine  d'autres,  etc.  » 
11  différait  sur  un  autre  |K>tnt  de  ses  prosélytes  :  car  il  disait  que  la  cons- 
titution anglaise  se  compose  d'un  roi  sans  splendeur,  d'une  noblesse  saitt 
indépendance ,  et  de  commune*}  sans  Itberîé.  *" 
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à  la  iodété  :  de  là  des  doutes,  partout  des  systèmest  partout 
raiiMNir  do  paradoxe.  On  ne  pariait  que  de  philosophie ,  et  le 
grand  philosophe  était  Locke  ;  on  vantait  Tanalyse,  en  partant 
iMjoan  de  donnée  arbitraires  :  «  La  raison,  la  raison  !  »  répé- 
tait-on  sans  cesser  et  l'on  se  flattait ,  grâce  à  cet  instrument  ^ 
de  fepéirnr  le  cceur  et  rintelligenoe  huoiaine. 

Dirisés  sur  la  forme,  les  philosophes  s'accordaient  dans  la 
eioyanee  que  la  foi  est  incompatible  avec  Tintelligence.  L*homme 
cnste  par  loi-aiéme  et  pour  lui-roéme  ;  il  s*est  élevé  de  Tétat  sau- 
vage en  inventant  le  langage,  la  société,  les  idées  de  droit  et  de 
devoir;  toutes  les  institutions  sont  une  création  de  son  esprit. 
La  reGgion  est  donc  absolument  libre  :  haine  surtout  à  la  reli- 
gion chrétiemie,  qui  impose  des  croyances  et  des  devoirs  !  haine 
au  privilèges,  qui  répugnent  à  l'égalité  primitive!  Merveilleuse 
aadaee  de  l'esprit,  qui  ne  respectait  aucun  fait  extérieur,  détes- 
tait rétat  social  tout  entier,  et  dénigrait  l'homme  ;  qui  n'avait 
que  mépris  et  risée  pour  les  opinions  contraires  à  la  sienne,  et 
qui  devenait  aussi  despotique  que  les  institutions  qu'il  attaquait  ! 
Les  magnificences  du  monde  extérieur  révélées  par  les  progrès 
de  la  sdenee ,  toujours  admirables  et  réglées  dans  leur  variété, 
an  Heu  de  porter  à  l'enthousiasme,  fournissaient  des  arguments 
pour  rabaisser  notre  espèce.  Par  amour  de  l'homme  et  de  la 
fiberté,  cm  vanta  l'intelligence  de  l'orang-outang  et  la  consti- 
fation  des  Chinois.  Une  fois  l'ordre  spirituel  séparé  de  l'ordre 
temporel,  on  vit  se  manifester  ce  singulier  caractère  d'inex- 
périence et  d'ambition ,  qui  devint  gros  de  périls  lorsque  la  phi- 
loaaphîe  fut  appliquée  aux  faits* 

Le  président  do  Montesquieu ,  homme  d'études  graves ,  venu 
dans  un  temps  où,  comme  il  le  dit,  la  plupart  des  écrits  se 
composaient  de  facilité  à  parier  et  dMmpuissance  à  examiner, 
visa ,  comme  un  autre ,  h  ces  succès  de  mode ,  et  crut  nécessaire 
d^ajouter  Tattrait  du  sarcasme  à  des  choses  qui  brillent  assez 
par  elle»4néme8,  la  justice  et  la  vérité.  II  ^débuta  par  les 
UUres  persanes,  le  plus  profond  des  livres  frivoles,  comme 
le  définit  M.  Yillemain.  Ce  n'était  pas  une  idée  nouvelle,  toute 
eusse  qu'elle  était ,  que  de  faire  juger  notre  civilisatioti  par  un 
étranger  qui,  placé  en  dehors  de  nos  habitudes,  ne  laissera 
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échapper  aucune  bizarrerie,  aucune  contradiction.  Mais  dans 
ce  ^enre  d'ouvrages  l'invention  est  la  moindre  cliose;  et,  chez 
Montesquieu,  des  traits  incessants  contre  Louis  XIV,  contre  le 
despotisme  et  les  moeurs  dé  la  cour,  trouvèrent  écho  dans 
les  cercles  politiques.  Le  beau  monde  fut  charmé  de  cette  des- 
cription du  sérail ,  où  Tamour  est  dépouillé  de  ses  délicatesses, 
dégradé  par  la  jalousie,  et  réduit  à  n'être  plus  qu'une  volupté 
sensuelle;  les  gens  gravesgoûtèrent  cette  façon  de  scruter  lesactes 
du  gouvernement ,  et  de  montrer  au  doigt  la  frivolité  de  la  so- 
ciété. Ses  sarcasmes  devinrent  des  proverbes,  d'autant  mieux  que 
la  haine  semblait  n'y  être  pour  rien.  On  trouva  que  i'épigramme 
.  pouvait  s'ajuster  aux  pensées  les  plus  élevées ,  aux  matières  les 
plus  sévères;  et  une  foule  de  gens,  imitant  ce  ton  bref  et  sen- 
tencieux qui  cache  souvent  le  vide ,  se  persuadèrent  être  pro- 
fonds comme  Montesquieu,  parce  qu'ils  étaient  légers  comme li*i. 

Un  pareil  scepticisme,  des  réflexions,  des  traits  aussi  hardis 
de  la  part  d'un  président  au  parlement,  montrent  bien  quelle 
tendance  avait  déjà  l'opinion ,  et  quels  sacriQces  on  était  obligé 
de  lui  faire.  Le  Temple  de  Gnide  An  même  auteur,  peinture 
du  genre  voluptueux,  fut  un  nouvel  hommage  qu'il  lui  offirit. 

Montesquieu ,  en  compagnie  de  ce  lord  Cliesterfleld  qui  lui 
disait,  Fous  autres  Français,  vous  savez  faire  des  barricades, 
mais  non  pas  des  barrières,  Gt  le  voyage  d'Italie  pour  y  étudier 
ce  muséum  des  petits  États.  11  y  trouva,  dans  les  républiques, 
de  la  liberté  sans  indépendance  ;  en  Toscane ,  de  l'absolutisme 
sans  plaintes.  H  s*eflraya  de  Venise  comme  d'un  &ntôme; 
mais  ce  qui  le  surprit  agréablement ,  ce  fut  le  premier  mi- 
nistre du  grand-duc,  en  justaucorps  et  en  diapeau  de  paille, 
assis  devant  sa  porte  sur  une  chaise  de  bois.  «  Heureux,  s'écrie- 
t-il,  le  pays  où  le  ministre  vit  simplement,  et  ainsi  inoccupé!  » 
Il  fréquenta,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  les  politiques  et 
les  raisonneurs,  qui  se  prenaient  à  rire  au  nom  de  reiigion; 
mais  il  s'effraya  d'y  entendre  publier  et  répéter  à  haute  voix  ce 
qpe  Ton  osait  à  peine  ailleurs  se  dire  à  l'oreille. 

Il  rentra  en  France  alors  que  les  esprits,  revenus  du  long 

éblouissement  du  règne  de  Louis  XIV,  et  émus  par  le  système 

'  àîi  Law ,  se  mettaient  à  étudier  le  gouvernement ,  les  finances , 
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te  jistice.  Une  académie  oiorale  et  politique  fut  fondée  sous  le 
mfaustén  de  Fleury;  une  autre  tint  ses  séances  à  Tbôtel  de 
fiolian  ;  il  se  forma  une  société  plus  hardie,  dite  k  club  de  PEn- 
tretol,  où  se  réunissaient  Bolingbroke,  d'Argenson,  Tabbé  de 
Saint-Pierre.  Le  dictionnaire  doit  à  ce  dernier,  «  esprit  chimé- 
rique,  écrirain  rebutant,  et  le  plus  maladroit  des  gens  de  bien,  » 
le  mot  bkn/àisance;  les  utopistes  lui  doivent  Técole  qui  prêche 
la  perfectibilité  indéfinie  de  Tespèce  humaine.  Exclu  de  TA- 
odémie  française  pour  avoir  critiqué  le  gouvernement  de 
LooisXIV,  il  en  prit  plus  d'indépendance  pour  proposer  ses  bon  - 
néla  réformes  :  écarter  les  favoris ,  mieux  distribuer  les  emploiâ^ 
iostîtoer  une  haute  académie  pour  désigner  au  roi ,  sur  une 
liste  trille,  les  ministres  h  choisir.  Partout  où  il  apercevait  un 
déâot,  n  proposait  son  remède ,  adressait  aux  ministres  des 
mteoit»,  et  imprimait  des  vérités  importantes  parmi  des  rêve- 
ries qui  les  faisaient  tolérer,  ou  qui  empêchaient  la  censure  de 
les  mr.  Dans  sou  Projei  de  paix  perpétuelle,  il  ne  s'agissait 
et  rien  moins  que  de  changer  la  société  de  fond  en  comble. 
B*ArgeDSon  donnait  moins  dans  les  chimères  :  un  seul  roi,  une 
seole  foi,  une  seule  loi.  Selon  d'Argenson,  le  roi  doit  être  ab- 
iota,  investi  de  la  pleine  autorité  législative;  mais  il  veut  à  côté 
^  fortiB  institutions  municipales.  Ainsi  Fesprit  cherchait  par- 
tout un  contre-poids  au  despotisme. 

Ceat  au  milieu  de  cette  fermentation  sociale  que  se  fortifiait 
fc  géoie  de  Montesquieu.  Dans  ses  Considérations  sur  la 
Tendeur  et  la  décadence  des  Romains,  il  s'inquiète  peu  d'é- 
pMier  rexactitnde  des  faits.  Surpassé  en  pénétration,  de- 
*3Mè  en  profondeur  par  Machiavel  et  Bossuet ,  il  ne  fait  point 
onoprendrele  sénat,  le  peuple,  ni  les  luttes  dés  plébéiens,  ni 
la  elients,  ni  le  tribunat  ;  mais  il  met  son  éloquence  à  faire 
coQtfirter  œ  système  Yigoureui  avec  le  gouvernement  insou- 
râtet  mou  dela'^rapce. 

n  travailla  vingt  jana  à  V Esprit  des  loiSy  qui  eut  vingt- deux 
^^Ssàsm  en  dn-huît  mois.  Néanmoins  il  n'obtint  pas  Tapproba- 
li<mde  l'école  philosopMIque;  la  postérité  le  critique,  et  pour- 
^t  le  lit  «noare.  Montesquieu  ne  se  préoccupe  pas,  en  homme 
fortement  convaincu ,  des  abus  pour  les  corriger  ;  mais  il  veut 
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en  trouTer  Torigine  et  la  raison  d'être  i  Indifférent  entre  Dra- 
con  et  le  Christ,  entre  le  gouvernement  du  Japon  et  cdui  d'A- 
thènes, il  justifie  toute  loi,  toute  religion  ;  il  accepte  Thistoire 
telle  qu'elle  est,  ne  visant  qu'à  l'expliquer,  è  comprendre  com- 
ment les  institutions  s'harmonisent  avec  les  nécessités.  S'il  dé- 
teste le  despotisme,  au  lieu  de  faire  en  sorte  de  le  briser,  il  le 
considère  comme  l'inévitable  effet  de  la  corruption.  Il  ne  com- 
prend pas  les  révolutions,  ni  le  bien  caché  sous  le  mal  et  la  vio- 
lence. Machiavel  n'avait  vu  de  grand ,  au  milieu  des  luttes  ita- 
liennes, que  l'habileté  et  la  force  de  caractère,  quel  qu'en  fût 
l'emploi.  Montesquieu,  aune  époque  tranquille,  aperçoit  dans 
le  succès  la  récompense  naturelle  des  vertus  et  de  l'honneur. 
A  la  différence  des  utopistes  de  son  temps ,  il  s'appuie  sur  les 
faits;  mais,  au  lieu  de  les  interroger  pour  en  tirer  la  vérité ,  il 
les  rassemble  sans  critique  pour  fortifier  ses  théories.  Si  Phis- 
toire  ne  les  lui  fournit  pas,  il  a  recours  aux  relations  sur  la 
Chine  ou  l'Amérique,  si  souvent  falsifiées  par  l'intérêt,  l'igno- 
rance ou  la  vanité. 

C'est  ainsi  qu'il  a  déduit  maintes  règlesfausses  de  faits  ineracts, 
appuyé  maints  principes  vrais  de  faits  faux;  et  il  n'a  distingué 
ni  les  pays  ni  les  temps.  Il  ne  voit  donc  que  des  accidents  là 
où  Vico  n^avait  aperçu  que  les  généralités.  A  la  différence  de 
Vico,  il  croit  les  peuples  formés  par  les  grands  hommes  :  Ma* 
bomet  et  Confudus  créent  la  civilisation  de  leur  pays  ;  les  codes 
constituent  les  nations.  Si  toute  autre  explication  lui  manque, 
II  a  recours  au  climat,  qui  est  pour  lui  ce  que  renchâînement 
des  événements  est  pour  les  véritables  philosophes.  C'était  un 
paradoxe  :  l'idée  n'en  réussit  que  mieux.  Mais  dans  cette  théorie 
matérialiste  de  la  législation  déduite  des  climats  l'auteur  ou- 
bliait, parmi  les  choses  qu'il  devait  savoir,  que  le  Turc  domi- 
nait sur  la  patrie  de  Solon.  Montesquieu  est  supérieur  à  ses 
contemporains  en  ce  qu'il  voit  les  phénomènes  politiques 
soumis,  comme  les  autres  phénomènes,  à  des  lois  naturelles 
et  inévitables.  Mais  le  plan  qu'il  s'était  proposé  ne  fut  pas  oom- 
piété ,  et  il  ne  pouvait  l'être.  Son  Uvr^  appartient  à  la  catégorie 
de  ces  traités  généraux  dont  Aristote  a  fourni  le  modèle  pri« 
uiitif. 
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Le  t^  onivenel ,  selon  MontesquieD ,  c'est  la  constitutioo 
potosntaire  de  TAngleterre.  Le  premier  il  en  a  fait  con- 
mllie  en  Franee  les  ressorts  compliqués,  ainsi  qne  les  garan- 
tieidoDiiées  aux  sojets  par  la  loi  d*habeas  corpus,  parle  jury, 
par  Topposition ,  par  la  liberté  de  la  presse,  par  le  droit  d'ac- 
emtion.  Tenons-loi  compte  de  s'être  attaché  à  un  tjrpe  exis- 
tmt,  plutôt  qu'à  des  utopies;  et  d*a?oir  habitué  les  esprits  h 
ëÎMoter  sur  les  &its,  à  en  rechercher  le  sens,  a  comparer  les 
Sonvmements.  Quoiqu'il  ne  fût  rien  moins  que  novateur,  et 
qaPîl  référât  le  roi,  les  lois,  le  pays,  il  servit  pourtant  le  parti 
lérolutionnaire ,  qui,  à  sa  mort,  perdit  un  modérateur;  et  alors 
il  M  resta  plus  que  le  grand  agitateur  du  siècle. 

Voltaire  avait  appris  aux  écoles  des  jésuites  à  faire  des  vers 
dignes  du  siède  précédent  :  son  Œdipe  lui  ouvrit  l'accès  de  la 
haute  aodété,  où  Ton  s*étonnade  trouver  tant  d'esprit  dans  Tau- 
tcor  d*nne  tragédie;  ses  succès  lui  permirent  de  traiter  familiè- 
remeot  avec  les  grands  seigneurs.  Mais  le  chevalier  de  Roiian , 
Uesiéde  ses  sarcasmes,  lui  ût  administrer  des  coups  de  bâton 
par  aes  laquais;  et  Voltaire,  qui  loi  envoya  un  cartel ^  fut  mis  à  ' 
la  Bastille,  où  il  y  resta  six  mois.  Irrité  contre  un  pays  où  le 
pririlége  mettait  tant  de  différence  entre  les  hommes ,  il  passa  en 
Aaglelerre,  et  s*y  faufila  dans  les  cercles  des  dispensateurs  de  la 
tenommée.  Il  emprunta  à  Bolingbroke  sa  hardiesse  ;  il  aiguisa 
dans  Tcntretien  de  Swift  sa  malignité  naturelle,  et  apprit  de 
Pope  Part-  d'associer  des  pensées  profondes  à  des  images  bril- 
boies*,  et  le  sourire  aardooiqne  de  l'incrédulité  au  calme  in- 
différent de  Toptimisme. 

Le  mouvement  d'une  société  libre,  l'originalifé  de  ses  ca- 
RKières ,  les  mille  formes  nouvelles  des  clubs  et  des  associa- 
lîMs  religieuses,  la  libre  discussion  des  affadres  publiques, 

'  U  eoflunt  aosri  en  Angleterre  Samnel  Clarke ,  aatear  de  la  Doctrine 
^t  Écriture  sur  la  Trinité,  et  autres  ouvrages  contre  le$  incrédules, 
(t  INiB  des  premiers  qui  ait  professé  dans  les  écoles  les  principes  de 
B^^^vtoiL  darke  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de 
■^KaeBlemeat  et  de  respect.  Comme  Voltaire  loi  en  exprimait  son  éton* 
■CBKat,  il  lui  répondit  qu'il  avait  pris  de  Newton  cette  habitude,  qui 
^vrait  être  celle  de  tous  les  hommes. 

5. 
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rintelligence  conduisant  «u  pouvoir,  la  littérature  fondée  sur 
Topinion  non  de  la  cour,  mais  de  la  nation ,  doonèrent  à  aoD 
imagination  une  énergie  impossible  à  acquérir  dans  les  autres 
pays ,  où  les  préjugés ,  Thabitude  et  Tétiquette  étaient  autant 
d'entraves.  De  retour  à  Paris,  il  fît  connaître  Sbakspeare,  Locke^ 
Newton,  Tinoculation ,  le  jury,  et  autres  nouveauté  ignorées  de 
la  France.  Si  la  cour  l'eût  comblé  des  caresses  et  des  louanges 
qu'il  lui  fallait,  peut-être  se  fât-il  mis  à  flatter  les  vices  plutôt 
qu'à  combattre  les  erreurs;  mais  sous  un  gouvernement  sans 
vigueur,  qui  entravait  la  publication  de  la  pensée  sans  savoir 
la  refréner,  Voltaire  se  fit  un  mérite  d'une  opposition  sans 
danger;  et,  caressant  certaines  passions,  protestant  qu'on  lui 
avait  volé  son  manuscrit,  que  Téditeur  l'avait  altéré,  avant  re- 
cours à  d'autres  subterfuges  qui  enlèveraient  à  la  vérité  elle- 
même  le  prestige  de  la  candeur  et  du  courage,  il  captiva  lés  es- 
prits en  disant  ce  que  lo  siècle  pensait  déjà ,  et  en  traitant  les 
choses  sérieuses  du  ton  de  la,  plaisanterie  ;  puis  la  persécution  \e 
rendit  puissant,  parce  que  les  opinions  que  Ton  punissait  en  lui 
étaient  celles  de  son  temps. 

Écrivain  remarquable,  il  sut  garder  ce  milieu  au  delà  duquel 
est  la  déclamation ,  et  en  deçà  la  trivialité  ;  énergique  et  modéré, 
naturel  et  correct ,  il  doit  au  style  une  grande  partie  de  ses 
triomphes ,  et  sa  supériorité  sur  les  littérateurs  emphatiques  qui 
suivirent  son  drapeau.  Mais,  dans  sa  carrière  poétique,  il  ne 
connut  pas  cet  élan  du  génie  qui  s*ignore  lui-même.  Il  traita  le 
Dante  de  barbare,  tandis  qu'il  exaltait  le  Tasse;  il  cherclia  à 
faire  passer  Corneille  pour  un  plagiaire  des  Espagnols,  parée 
(]ue  Corneille  honorait  le  moyen  âge  et  qu'il  mettait  des  saints 
sur  la  scène  ;  et  il  lui  reprocha  ses  plus  nobles  hardiesses ,  ses 
tours  les  plus  libres,  les  plus  vifis,  jusqu'à  la  langue  de  son  temps  ■ . 

'  Galiani ,  quoique  adepte  de  la  philosophie ,  opposa  aux  dernières 
critiques  de  Voltaire  sur  Corneille  unedoclrîDe  digne. d'attention  :  «  Du 
mérite  d'un  homme,  il  n^  a  que  son  siècle  qui  ait  droit  d^en  juger; 
mais  on  siècle  a  droit  de  juger  d*un  autre  siècle.  Si  Voltaire  a  jugé 
l'homme  en  Corneille,  il  est  absurdement  envieux.  S'il  a  jugé  le  siècle 
de  Corneille  et  le  degré  de  l'art  dramatique  d'alors,  il  le  peut,  et  notre 
sÎLclc  a  lo  droit  d'examiner  1p  goût  des  siècles  précédents...  Je  6Ut& 
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ll«irânbaqiie,  bauli  en  tout,  sauf  en  style,  il  habitua  la  langue 
à  BM  telle  timidité,  qn'en  perdant  sa  correction  élégante  elle 
ne  demeufait  que  vulgaire. 

il  s'était  adonné  à  la  poésie  avec  un  esprit  critique  ;  et  voyant 
qi^ne  épofiée  manquait  â  son  pays ,  il  dit  :  Je  lui  en  donnerai 
vu.  Mais  son  dédain  pour  la  religion  ne  lui  permettant  pas 
d*en  diereber  le  sujet  dans  les  temps  poétiques,  il  le  prit  dans 
lesièdede  Texamen;  et,  bien  qu'il  eût  choisi  le  héros  le  plus 
populaire  de  la  France ,  il  n'était  peut^tre  pas  possible  de  ré- 
lever  jusqu^à  ridéal  épique,  et,  à  coup  sûr,  il  n'y  réussit  pas. 

Faisant  son  profit,  dans  la  tragédie,  de  la  réforme  tentée  par 
tt  Grébillon  qu'il  reniait,  il  voulut  substituer  la. sévérité  aux 
lâdeurs,  et  reproduire  la  pompe  du  théâtre  grec  ainsi  que  l'é- 
nergie anglaise  :  il  s'essaya  donc  dans  ces  différents  genres, 
nais  il  n'atteignit  la  perfection  dans  aucun.  11  connaissait  à 
menreille  le  secret  des  émotions  puissantes,  et  de  l'effet  à  pro- 
pre sur  les  spectateurs  dont  il  étudiait  le  goût,  sans  toutefois 
s'en  fane  un  cas  de  conscience  comme  Racine.  11  recherche 
plutôt  leseoups  de  théâtre,  le  prestige  des  décorations,  les 
phnses  déclamatoires,  l'étalage  des  grands  sentiments,  que -la 
iae  étode  du  oœnr  ;  il  vise  plutôt  aux  expressions  passionnées 
91'à  la  justesse  et  à  la  vérité,  au  succès  immédiat  qu'à  l'immor- 
talité. Il  imite  à  contre-temps,  se  résigne  à  toutes  les  règles  de 
l'art;  eonserve  la  déclamation  et  les  périphrases ,  mais  non  la 
simplicité  de  ses  deux  grands  prédécesseurs;  et  s'il  a  de  beaux 
passages,  de  très-beaux  vers,  il  lui  manque  un  style  qui  lui 
appartienne  en  propre. 

Le  poème  de  la  Pucelie,  parodie  sacrilège  d'un  sublime 
n^tsode  de  l'histoire  nationale ,  mit  le  comble  à  sa  gloire  parmi 
ces  patriciens  dout  l'éducation  s'était  faite  aux  soupers  du  Ré- 

iMabé  nr  des  notes  graminaticaleft  qui  m'apprenaient  qu'un  mot  ou 
tte  phrase  de  Corneille  n'était  pas  en  bon  français.  Ceci  m'a  paru  anssj 
*lMrde  que  &i  Ton  m'apprenait  que  Cicéron  et  Virgile,  quoique  Ita- 
Bms,  n^écrivircnt  pas  en  aussi  bon  italien  que  Roccace  et  rAriostc. 
Quelle  impertinence  !  Tous  les  siècles  et  tous  les  pays  ont  leur  langue 
^^lote,  et  toutes  sont  bonnes  :  chacun  écrit  la  sienne.  »  Lcllre  à 
^tadorne  iTKpinay. 
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gent.  Uespéranoe  lai  avait  £ût  louer  oe  pniioe;  il  kraa  TAngle- 
terre  par  yengeanoe  ;  il  exalta  Sbakspeare  alors  que  persomie, 
ne  le  coEuiaissait,  et  il  le  dénigra  quand  il  redouta  en  hii  un 
rival.  On  aperçoit  sous  un  air  d'indépendance  une  eourtiflanerie 
assidue  envers  tout  oe  qui  est  auUfrîté.  Personne  ne  connut 
mieux  Fart  de  donner  aux  louanges  ce  tour  spirituel  qui  les 
rend  doublement  agréables.  On  trouve  peu  d'exemples  aussi  de 
cette  fureur  jalouse  qui  le  poussait  à  invectiver  ses  rivaux ,  et  qui 
semblerait  n'appartenir  qu'à  l'ambition  déçue  par  sa  propre 
impuissance. 

On  ne  peut  accuser  Voltaire  d'avoir  de  propos  délibéré  voula 
renverser  le  religion  et  la  morale.  Déjà  il  n'y  avait  plus  de 
bonnes  moeurs,  et  les  croyances  étaient  ébranlées  :  son  but  fot 
de  réussir  et  de  plaire,  et  il  s'abandonna  aux  exagérations  iné- 
vitables lorsqu'on  veut  exercer  de  vigoureuses  représailles.  Il  se 
flatta  de  contribuer  à  l'af&ancbissement  des  peuples  ;  mais  il 
crut  y  parvenir  par  le  relâchement  des  mœurs  et  l'affaiblisse- 
ment des  croyances,  qui  sont,  au  contraire,  les  appuis  du  des- 
potisme. Cest  aussi  à  la  réforme  des  gouvemèmeats  et  des  so* 
eiétés  que  tetident,  par  la  voie  de  la  licence,  ses  délicieux  romans, 
où  il  ne  se  proposa  pas,  à  la  manière  anglaise,  d'offrir  le  tableau 
simple  et  vrai  de  la  société,  ou,  à  la  manière  moderne,  le  dé- 
veloppement d'une  passion,  mais  une  thèse  à  faire  triompher, 
une  idée  à  faire  pénétrer  dans  la  classe  la  plus  nombreuse,  en 
restant  toutefois  dans  les  conditions  du  goût  et  de  l'art. 

Cest  aussi  dans  ce  genre  qu'il  conçut  l'histoire.  Schlegel  a 
dit  que  Voltaire  nuisit  moins  par  ses  impiétés  que  par  le  faux 
esprit  qu'il  répandit  dans  l'histoire,  en  l'habituant  à  Topposition 
et  à  l'épigramme,  quand  elle  s'était  montrée  sérieuse  sous  les 
rois  précédents,  où  elle  remplissait  le  rôle  officiel  d'adulatrice. 
Voltaire  s'étant  fait  de  l'histoire  une  arme,  comme  de  tout  le 
reste,  ne  choisit  pas  entre  l'éloquence  des  grands  siècles  litté- 
raires et  la  naïveté  des  temps  primitif  ;  mais  il  se  mit  à  tracer 
des  caricatures  au  lieu  de  portraits.  Cependant  son  Histoire  de 
Charles  Xll,  où  les  événements  trouvent  leur  explication  dans 
le  récit  même,  et  où  il  est  parvenu  à  inspirer  de  Tintcrêt  pour 
un  héros  tout  guerrier,  sans  pourtant  justiOer  la  guerre,  est 
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que  la  Benriade,  parce  qu'il  s'agissait  uniquement 
de  peiodre  ;  en  quoi  il  est  incomparable  pour  la  rapide  élégance 
et  b  simplicité. 
YoiilBnt  combattre  la  décadence  du  goût  ^  les  paradoxes  de 
contre  les  lettres,  la  liberté  des  philosophes,  qui 
de  lui  plaire  depuis  qu'elle  lui  enlevait  des  applaudis- 
I,  il  écrivit  le  Siècle  de  Louis  XI^^  où  il  ne  se  montre 
qoe  panégyriste,  sans  aller  jusqu'au  fond  des  choses,  sans 
tout  le  changement  survenu  alors  dans  les  mœurs;  sans 
qu'on  roi  a  d'autres  devoirs  que  celui  d'exciter  Tad- 
■iratioD,  et  qae  la  France  avait  d'autres  gloires  que  l'élégance 
de  ses  éciimins.  Adulateur  des  rois,  il  fait  bon  marché  des 
hisinres  qui  révélaient  leurs  fautes  '  ;  il  déteste  les  prêtres  et 
le  poovoîr  religieux,  qui  avaient  souvent  servi  de  frein  à  leur 
pôssanee  et  prot^é  les  peuples  >.  Que  les  guerres  dont  il 
parle  soient  justes  ou  non,  que  tout  ce  luxe  ait  ruiné  la  France, 
fl  ne  sait  qu'admirer;  et,  pour  mieux  faire  briller  le  vernis 
qn^il  répand  sur  cette  époque,  il  traite  de  barbares  les  siècles 
précédents.  A  la  manière  de  certaines  vies  de  saints ,  il  divise 
en  catégories  distinctes  les  différents  ordres  de  faits,  et  il  n'em- 
pae  d'un  regard  les  événements,  les  caractères,  les 
Qa*en  résulte-t-il?  Vous  connaissez  les  particularités 
et  les  anecdotes,  mais  non  le  siècle,  et  vous  ne  pouvez  pronon- 
cer sur  toute  l'époque  un  jugement  fondé. 

VEsMii  sur  les  mœurs  et  tesprit  des  nations  est  une  thèse 
centre  le  pouvoir  ecclésiastique.  Avec  une  érudition  qui  semble 
qu'elle  est  effrontée,  et  que  le  titre  du  livre  aussi  bien 
la  néthode  élastique  de  l'auteur  laissent  incomplète,  il  va 
i  toute  liberté,  aux  sources  les  moins  connues,  des  faits  et 
des  anecdotes;  mais,  au  lieu  d'en  tirer  parti  pour  répandre  de 
feiigioalité  sur  le  récit  des  principaux  événements ,  et  pour 
aihor  la  peinture  des  faits  çociaux,  il  les  agence  en  chapitres 
4iBliiMls,  sfftème  commode  pour  substituer  ses  opinions  aux 
ite  féelSf  et  se  substituer  soi-même  à  la  vérité.  Les  grands 

■  Toyei  Cvrrespondanee,  1. 111»  p.  276,  Ullre  à  Frédéric  IL 
*  Fof.  Ibid.,  p.  tu. 
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désastres  et  les  infortunes  magnanknes  le  font  rire;  il  n*appréei« 
point  la  puissance  des  caractères ,  et  ne  met  point  les  honmcs 
à  leur  place.  11  se  plaît  à  assigner  de  petites  causes  à  de  grands 
événements ,  à  rapetisser  les  héros ,  à  «  se  railler  des  deux  hé- 
fnisphères.  » 

Ainsi,  la  gloire  que  Voltaire  aurait  acquise  en  affranchia^ant 
riiistoire,  et  en  familiarisant  le  monde  avec  les  idées  nouvelles, 
fut  gâtée  par  un  esprit  de  système,  et  parcetitiade  pliilosopbe 
auquel  il  aspirait;  ses  ouvrages  ne  servirent  qu'à  asservir  le 
sentiment  historique  au  misérable  sensualisme  de  Locke.  Le 
sauvage  sent  on  besoin,  y  réfléchit,  et  trouve  le  moyen  de  le 
satisfaire  ;  il  observe  les  animaux  et  apprend  :  ainsi»  rinvantioa 
procède  en  ligne  droite  et  logiquement.  (Test  ainsi  que  Buffon , 
Baynal  et  Temple  construisirent  la  civilisation,  et  Condillae ,  le 
système  entier  de  la  connaissance.  Mais  le  sauvage  seeoue  dif- 
ficilement son  indolence  habituelle.  £h  bien  !  11  faut  attendre 
ces  cas  extraordinaires  qui  ne  se  renouvellent  qu'à  des  inter- 
valles éloignés,  et  pour  cela  multiplier  les  siècles  à  rinfiiii. 
Quant  à  des  idées  innées ,  à  des  traditions  d'une  dvilisation 
antérieure,  chimère!  on  y  substitue  la  nature,  rintelligence , 
la  logique.  Il  est  vrai  que  quefques-uns  ont  recours  à  des  gé- 
nérations antérieures  aux  nôtres;  mais  ceux-ci  vont  les  cher- 
cher d'*un  côté,  ceux-là  d'un  autre,  enTartarie,  en  Sibérie,  dans 
la  Nouvelle-Hollande,  pourvu  qu'elles  n'aient  pas  ^té  là  où  les 
place  la  tradition  la  plus  ancienne,  et  pourvu  qu'on  ne  demande 
pas  de  qui  cette  civilisation  leur  venait.  Il  en  est  qui  attribuent 
les  inventions  au  génie;  mais  le  génie,  selon  Helvétiits,  n*est 
qu'une  combinaison  fortuite  de  sensations,  ce  qui  rentre  dans 
le  même  principe. 

Une  fois  Dieu  mis  de  côté ,  Thistoire  ne  {^t  donc  plas  quTun 
amas  d'accidents.  Le  hasard  crée  les  religtolis  chez  les  tmoMms 
effrayés  par  un  cataclysme;  le  hasard,  quieonduit  unenniie  à 
Jérusalem,  enfante  les  croisades;  le  hasard  4*uB  Nazaréen,  4q|ui 
meurt  crucifié,  dérange  la  sublime  architecture  d^Iemiure  ro- 
main. Bien  plus  :  le  hasard  d'une  comète,  qui  heurte  le  so- 
leil et  en  détadie  quelques  fragments ,  produit  ce  bel  ordre 
planétaire ,  cette  terre  sur  laquelle  ce  hasard  nous  ballotte  un 
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iflstam,  pour  nous  rejeter  ensuite  parmi  les  atomes  errants. 

A  quoi  bon  dès  lors  étudier  rhistoirc ,  si  le  passé  ne  peut 
nous  instruire  en  rien  sur  Favenir?  £ile  aura  tout  au  plus, 
ooBune  le  veut  Condillac,  Futilité  de  Tllote  ivre  dans  les  sou- 
pe» de  Sparte  '.  D'autres  encore  la  rendent  inutile  à  force  de 
seepddsme.  Déjà  Bayle  avait  ouvert  la  brèche,  en  trouvant 
que  toutes  les  opinions  se  présentaient  avec  un  égal  cortège  de 
ina? es.  En  Tain  Fréxet ,.  traitant  de  la  certitude  historique , 
ess^ja  d'une  opposition  méthodique,  et  assigna  les  limites  du 
doute  :  Ton  recueillit  ^  et  là ,  Ton  ramassa  avidement  les  con- 
tradictîoos  et  les  erreurs,  et  Ton  en  arriva ,  comme  Volney,  à 
affirmer  qu'on  n'avait  d'histoire  véritable  que  depuis  un  siècle , 
e'cst-à-dire  depuis  que  Venise  commença  à  avoir  des  gazettes, 
« manoments  instructiis  et  précieux,  disait-on,  jusque  dans 
leors  erre«s ,  parce  que  leurs  contradictions  offrent  des  bases 
fixes  à  la  discussion  des  faits.  >»  Puis,  de  même  que  Tlisbek  de 
Montesquieu  trouvait  nos  usages  ridicules  parce  qu'il  les  com- 
panut  aux  siens,  tous  prétendaient  juger  ceux  d'autrefois  d'après 
l8  idées  du  jour,  et  mesurer  toute  grandeur  à  Taune  de  Paris. 

L'histoire  se  réduisit  donc  à  un  tissu  de  faits  incohérents,  ou 
à  une  suite  de  raisonnements  abstraits  :  rebutante  sans  être 
Ttù,  elle  offrit  dans  ses  récits,  non  des  événements,  mais  des 
rcflcDon^  et  elle  ne  dit  plus  comment  mais  pourquoi  les  choses 
ctaîeat  arrivées. 

Celait  sans  doute  une  grande  idée  que  celle  d'appliquer  la 
philosophie  à  l'histoire,  de  l'ériger  en  science  plus  ou  moins 
ttpareuse,  et  d'expliquer  les  oeuvres  des  hommes  et  celles  de  la 
soeiàé.  Hais  l'intolérance  et  les  préjugés  s'en  mêlèrent,  les 
ûits  se  virent  jreniés,  ou  se  décomposèrent  en  anecdotes.  Le 
f^lassieisme  païen  se  glissa  dans  l'histoire,  non  moins  que  dans 
^litttraUire  et  dans  la  politique. 

S*il  est  une  science  qui  vive  d'action,  qui  ait  besoin  de  demeu- 
m  dans  la  réalité  humaine,  de  s'inspirer  à  ce  qull  y  a  de  vrai , 

'  Rmmmm  a  dit  anssi  que  les  hommes  sensés  doivent  regarder 
tlùUtrire  comme  un  tissu  de  fables  dont  la  morale  est  appropriée 
Marur  humain. 
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de  sain,  c'est  Tbistoire.  Or  les  philosophes  étaient  étrange 
affaires  publiques  :  ils  érigeaient  dans  leur  cabinet  un  autel  à  la 
vérité ,  dont  ils  se  considéraient  comme  les  ministres  ;  mais  ils 
songeaient  moins  à  la  rendre  efficace  qu'à  lui  obtenir  Fenoens 
des  lecteurs,  c'est-à-dire  de  la  elasse  cultivée  :  de  là  les  d^siuts 
communs  de  tous  leurs  livres.  Ce  sont  des  thèses  tantôt  de  rhé- 
teurs ,  tantôt  de  sophistes,  où  les  physionomies  sont  déAgurées, 
pour  les  faire  ressembler  à  celles  que  Ton  voulait  eensurcnr  ou 
louer;  et  les  faits,  sous  prétexte  d'interprétation  philosophique , 
y  sont  altérés  au  point  de  devenir  des  allusions. 

Le  savant  Fréret  avait  porté  une  critique  hardie  sur  les  Évan- 
giles ,  dont  il  sapait  l'authenticité,  par  ce  motif  qu'il  en  avait 
couru  beaucoup  d'apocryphes  dans  les  premiers  temps  ;  et  il 
affirmait  que  si  le  Christ  eût  détruit  le  mal  et  le  péché,  on  n>ût 
pas  vu  tant  de  persécutions  et  de  guerres  de  religion  causées 
par  le  christianisme. 

Raynal  était  un  bon  abbé  qui  voulait,  par  son  Histoire  des 
Indes,  mettre  le  commerce  en  honneur,  et  appeler  l'intérêt  sur 
des  classes  ravalées  jusqu'alors.  Mais,  craignant  qu'on  ne  fit  pas 
plus  d'attention  à  cet  ouvrage  qu'aux  précédents  qu'il  avait  pu- 
bliés ,  il  s'y  livra  à  des  déclamations  violentes ,  empruntées 
aux  plus  mauvaises  improvisations  de  Diderot  ;  il  y  apporta  tout 
l'enthousiasme  des  plagiaires ,  et  y  sema  des  digressions  inco- 
hérentes, des  reproches ,  des  conseils  donnés  avec  véhémence  à 
tous  les  gouvernements.  Mais  il  ne  put,  même  en  harcelant  les 
rois  et  les  prêtres ,  obtenir  les  honneurs  de  la  persécution  ,  et 
son  œuvre  anonyme  fut  vendue  presque  librement  Gomme  il 
voulait  une  condamnation ,  il  en  ût  une  autre  édition  avec  son 
nom  et  son  portrait ,  ajoutant  un  renfort  de  déolamations ,  et  des 
allusions  évidentes  au  ministre  Maurepas.  En  conséquence  son 
livre  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  et  il  put  alors  donner 
carrière  à  tout  son  courroux.  Sa  méthode  ne  consiste  qu*à  rai- 
sonner sur  tout  ce  qui  se  présente  au  bout  de  sa  plume,  sur 
les  diamants  de  Golconde  comme  sur  le  poivre  des  Maldives , 
sur  les  Juifs  comme  sur  les  Bohémiens;  de  substituer  aux  par- 
ticularités véritables  les  ornements  à  la  mode  ;  le  tout  sans  cri- 
tique ,  sans  concilier  les  contradictions ,  et  en  adoptant  ce  que 
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hiî  fomiknlent  ses  collaboratears  ofBciels  *.  11  tooIiH  intiD* 
doire  avec  TiDdépendauce  une  philanthropie  nouvelie ,  qui  o*é- 
taitoiraneienne  charité  chrétienne  ni  le  noavel  égoiBine,  ri 
lîeD  qall  déplut  aux  uns  et  anx  autres.  Aucun  auteur,  dit  M.  de 
Barante,  n'arait  Jusqu'alors  manqué  à  ce  point  de  raison  dans 
ki  idées  et  de  mesure  dans  leur  expression.  Délirant  dansées 
apmions  et  ridieulement  emphatique  dans  ses  termes,  Raynal 
fiiît  pompe  de  principes  opposés  au  bon  ordre,  dans  quelque 
ndàéque  ee  soît  Cependant,  lorsque  la  Révolution  arriva,  il 
CB  dénpprouva  les  excès  ;  car  les  illusions  que  Tauteur  nour? 
mat  daiis  son  cabinet  cédèrent  vite  aux  rudes  leçons  de  Tex- 


L'école  historique  anglaise  suivit ,  en  partie ,  le  mot  d*ordre 
de  la  phnoeophie  française.  Robertsoti  (  1721-1 792r),  excellent 
bomme,  dévoué  à  tous  les  devoirs  de  la  famille ,  prêchait  des 
90»  convaincus  ;  se  bornant  à  exposer  une  bonne  morale,  il  si- 
gaale  ks  maux  qui  désolaient  le  monde  à  la  naissance  du  christia- 
Bîsme,et  les  remèdes  salutaires  qu'il  y  apporta  :  ses  opinions  sont 
eoofonnes  au  gouvernement  de  son  pays,  et  son  style  est  celui 
dei  écrivains  de  son  temps.  Mais  ce  judicieux  esprit  nous  paraît 
trop  calme  dans  le  récit  de  l'une  des  périodes  les  plus  agitées 
éi  rEnrope,  Y  Histoire  de  Charles-Quint;  il  est  trop  impassible 
fov  bien  comprendre  le  choc  animé  des  passions  et  des  partis, 
Quoiqn'il  n*ait  pas  le  rire  sardonique  de  l'école  voltairienne,  il 
faa  la  froideur;  et  ses  réflexions,  suggérées  par  le  temps  où  il 
éerinit,  sont  en  désaccord  avec  l'esprit  des  événements  qu'il  ra- 
eonte>.  En  traitant  un  sujet  très-heureux ,  il  analyse ,  décom- 

'  Le  ploi  labericox  parmi  eax  fot  Pecbmeja ,  que  doi»  ne  citons  que 
pnt  rappeler  son  amitié  pour  le  médecin  Dubrenll.  On  disait  à 
i^cdHMia  :  Fot»  n^éles  pas  riche —  Non^  répondait-il,  mais  DuàreuH 
^9mL  Ce  dernier,  atteint  d^une  maladie  grave,  fait  appeler  Pechmeja , 
<i  hû  dit  :  Ami ,  mon  mal  est  contagieux,  je  ne  puis  permettre  qu*à 
toi  d€m*auister;/ais  retirer  tout  le  monde.  Il  ne  tarda  pas  à  mou* 
rir,  et  Pechmeja  ne  loi  survécut  que  peu  de  jours. 

>  U  dit  en  parlant  de  Voltaire  :  «  Il  mMndiqua,  non-seulement  les  Ailts 
Mr  lesquels  il  importait  que  je  m'arrêtasse ,  mais  encore  les  censé- 
qoeaces  qoll  fallait  en  tirer.  » 

0 
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p«e«  4«8Miie  partie  par  partie  «  sans  vigueur  synthétique  pour 
saisir  Fenseinblo,  comme  sans  imagination  pour  donner  de  la 
vie  à  ce  qui  ne  lui  est  pas  offert  par  la  sensation.  A  force  de 
eberdier  la  vérité  avec  ostentation ,  il  perd  le  sentiment  ;  et, 
après  ravoir  lu,  on  ne  connaît  pas ,  ou,  ce  qui  est  pire ,  on  coa- 
Dattinal  Charles-Quint,  Léon  X,  et  surtout  Luther. 

V Histoire  dr Amérique  était  une  partie  intégrante  de  celle 
de Cbarles*Quint ;  mais  il  la  considéra  comme  un  épisode,  et, 
le  trouvant  trop  long ,  il  en  fit  un  ouvrage  à  part.  Encore  ne 
crut*il  pas  bon  de  faire  entrer,  dans  le  cadre  académique  qu'il 
avait  emprunté,  tout  ce  que  cette  histoire  avait  de  saillant  et  de 
particulier,  c'est-à-dire  les  traits  caractéristiques  de  la  barbarie 
ou  de  la  conquête  ;  aussi  les  relé^ua-t-il  dans  les  notes. 

Les  mêmes  défauts  reviennent  chez  Hume  (1717-1776),  Écos- 
sais comme  Robertson;  mal  vu  dans  sa  patrie  pour  le  scepti- 
cisme dont  il  s'était  fait  un  système,  il  alla  chercher  en  France 
des  leçons  et  des  applaudissements.  11  fit  de  Tliistoire  philosophi- 
que en  sacrifiant  tout  aux  idées  en  vogue,  la  vérité  et  Tainour 
de  la  liberté  à  Tenvie  de  se  faire  applaudir.  11  ne  comprit 
rien  au  développement  lent  et  laborieux  de  la  constitution  de  son 
pajTS ,  et  la  crut  accomplie  et  parfaite  dès  son  origine.  Il  se  plaii 
À  assigner  aux  événements  de  petites  causes;  il  ne  souffre  ni  ne 
jouit  avec  l'humanité.  Méprisant  la  religion,  il  ne  comprend  pas 
ce  qu'elle  a  d'influence  sur  la  société  et  sur  les  révolutions ,  ni 
l'appui  qu'elle  prête  aux  libertés  politiques  >.  Il  n'approfon- 
dit point  le  mouvement  historique  de  son  pays;  et  quatorze 
volumes  de  la  corres|)oudance  de  Jacques  II,  ainsi  que  les  rela- 
tions des  ambassadeurs  français  à  Londres,  lui  ayant  été  offerts 
à  Paris,  il  ne  les  crut  pas  dignes  d'examen.  Quand  on  a  si  peu 
le  sentiment  du  devoir  de  l'historien ,  on  ne  fait  que  des  généra- 
Htés ,  on  ne  consolide  que  des  préjugés.  Rhéteur  perpétuel,  il 
n'a  jamais  de  chaleur  pour  conserver  l'impression  vraie  d*un 

'  «  Home  avait  tant  de  haine  pour  la  rdij^on ,  qu^ii  haït  la  liberté 
pour  avoir  été  l'alliée  de  la  religion ,  et  soutint  la  cause  de  la  tyran- 
nie avec  toute  lliabilelé  d'un  avocat ,  en  affectant  Pimpai  tialitô  dUin 
juge.  »  Macaulay,  sur  Milton. 
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fr.!t  on  d'une  idée.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  hrogue  où  il  n'intro- 
duise des  tours  et  des  expressions  françaises. 

Gibbon  est  de  beaucoup  au-dessus  des  précédents  historiens. 
Tout  jeune  encore ,  la  lecture  des  Variations  de  Bossuet  le 
rendit  catholique.  Son  père  mécontent  l'envoya  à  Lausanne,  où, 
pea  disposé  au  martyre ,  il  se  soumit ,  et  revint  à  sa  première 
foi.  Élu  au  parlementa  l'époque  de  l'insurrection  américaine,  il 
ne  se  sentit  pas  ébranlé  par  ces  grands  débats  où  s'agitait  la 
cause  de  Thumanité;  et,  sans  jamais  prononcer  nn  mot,  il  vota 
arec  le  ministère,  «  silencieux  sur  son  banc,  sain  et  sauf,  mais 
sans  gloire,  »  et  ne  considérant  ces  discussions  que  comme 
-  des  distractions  d'affaires  interposées  aux  études.  » 

Gibbon  est  idolâtre  de  la  force  et  de  l'autorité;  Rome  Tins- 
T'ire  comme  elle  avait  inspiré  Polybe  et  Viliani  :  mais  il  ne  voit 
que  Rome  païenne;  et ,  «  le  15  octobre  1764,  rêvant  qu'il  était 
usis  sur  les  ruines  du  Capitole>  à  l'heure  où  les  franciscains 
déthanx  chantaient  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  il  eut  tout 
à  coup  la  pensée  de  décrire  la  décadence  et  la  chute  de  cette 
ôlé.  >  Voilà  son  inspiration  et  son  défaut.  Rien  ne  lui  paraît 
gnnd  que  Rome,  et  même  que  Rome  impériale.  Le  chris- 
liioisaie,  qui  bouleversait  cette  organisation  admirable,  rébel- 
lioD  ;  le  martyre,  qui  devait  en  révéler  le  despotisme  sanguinaire, 
ntnsooge  ;  les  Pères ,  qui  prêchent  une  morale  et  des  dogmes 
différents,  folie;  les  Germains,  qui  osent,  avec  leur  sauvage 
.  fiberté,  se  ruer  sur  ce  bel  ordre  tyrannique,  où  la  nation  n'avait 
qu'à  se  soumettre,  corps  et  âme,  aux  ordres  impériaux  et  à  l'é* 
dit  du  préteur,  les  Germains  sont  des  barbares.  En  conséquence, 
il  ne  ÙÀi  aucun  cas  de  tout  ce  qui  est  moderne,  du  parlement 
de  sa  patrie  comme  des  capucins  de  Rome,  de  saint  Athanase 
CMMne  deSeanderbeg,  des  ariens  comme  des  concitoyens  de 
Washington.  Sa  critique  frivole  et  railleuse  ne  croit  ni  à  la  gé- 
itérosité  ni  à  la  liberté  ;  et  il  se  met  toujours  du  c^té  de  celui  qui 
penéeute.  11  ne  déploie  la  fastueuse  élégance  de  s(m  style  que 
ponr  décrire  les  triomphes  de  la  force  brutale. 

Bien  supérieur  en  savoir  aux  encyclopédistes ,  ce  fut  pour  sa- 
criGeràla  mode  du  temps  qu'il  se  fit  leur  disciple,  lui  qui 
pouvait  s'ériger  en  maître  et  en  censeur  ;  il  immola  son  propre 
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génie  sur  l'autel  de  la  raillerie  et  de  Vincrédulité.  SI  Ton  con- 
sidère rimmense  érudition  de  cet  auteur,  Part  a?ee  lequel  il 
puise  aux  sources  les  plus  diverses ,  sa  patience  à  compulser  des 
volumes  <|ui  lasseraient  des  bénédictins  ;  si  on  compare  tout 
cela  au  malheureux  résultat  qu*il  en  a  tiré ,  on  reconnaîtra 
combien  la  matière  est  stérile ,  lorsqu'elle  est  dénuée  de  Tes- 
prit  et  de  l'enthousiasme  * . 

'  Nous  trouvons,  dans  les  Memoirs  0/  tke  l\fe  of  sir  S.  Bomilif 
(1841),  une  lettre  de  Mirabeau,  du  t5  mars  1785,  où  il  juge  Gibbon 
ooinoie  on  nous  a  reproché  de  l'avoir  fait  sept  ans  avant  la  publication 
de  cette  lettre. 

«  J'ai  lu  Télégante  Histoire  de  M.  Gibbon ,  et  cela  me  suffit.  Je  dis 
son  élégante  et  non  pas  son  estimable  Histoire,  et  voici  pourquoi  :  ja- 
mais ,  à  mon  avis,  la  philosophie  n*a  mieux  rassemblé  les  lumières  que 
PémdiUon  peut  donner  sur  les  temps  anciens,  et  ne  les  a  disposées  dans 
an  ordre  plus  heureux  et  plus  Ikcile.  Mais,  soit  que  M.  Gibbon  ait  été 
séduit,  ou  qu'U  ait  voulu  le  paraître,  par  la  grandeur  de  Teropire  ro- 
main, par  le  nombre  de  ses  liions,  par  la  magnificence  de  ses  diemios 
et  de  ses  cités,  il  a  tracé  un  tableau  odieusement  faux  de  la  félicité  de 
cet  empire,  qui  écrasait  le  monde  et  ne  le  rendait  pas  heureux.  Ce  ta- 
bleau même,  il  l'a  pris  dans  Gravtna,  au  livre  de  Imperio  romano. 
Gravina  mérite  de  Tindulgence ,  parce  qu^il  était  excusé  par  une  de  cei 
grandes  idées  dont  le  génie  surtout  est  si  facilement  la  dupe.  Comme 
Leibniz,  il  était  occupé  du  projet  d'un  empire  universel,  formé  de  la 
réunion  de  tous  les  peuples  de  l'Curope  sous  les  mêmes  lois  et  la  même 
puissance,  et  il  cherchait  un  exemple  de  cette  monarchie  universelle 
dans  ce  qu'avait  été  l'empire  romain  depuis  Auguste.  M.  Gibbon  peut 
nous  dire  qu^l  a  eu  la  même  idée;  mais  encore  lui  répondrais-je  qu'il 
écrivait  une  histoire,  et  qu'il  ne  faisait  pas  un  système.  D'ailleurs  cela 
n^expliquerait  point  et  surtout  n'excuserait  pas  Pesprit  général  de  son 
ouvrage,  où  se  montrent  à  chaque  instant  l'amour  et  Testiroe  des  ri- 
chesses, le  goût  des  voluptés,  l'Ignorance  des  vraies  passions  de  riiomme, 
J'incrédulité  surtout  pour  les  vertus  républicaines.....  Je  me  sais  toajoun 
étonné  qoe  M.  Gibbon  fût  Anglais.  A  chaque  instant  j'étais  tenté  de 
m'adresser  à'  lui ,  et  de  lui  dire  :  Vous,  un  Anglais!  Ntm»  vous  ne 
Vêtes  peint.  Cette  admiration  pour  un  empire  de  plus  de  deux  cm< 
mifliens  d'hommes,  où  il  n*g  a  pas  un  seul  homme  gui  ait  le  droit 
de  se  dire  libre  ;  cette  philosophie  efféminée  gui  donne  plus  d'éloges 
au  luxe  et  aux  plaisirs  gu'aux  vertus;  ce  style  toujours  élégant  et 
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Sci  Mémoires  montrent  parfois  qu*il  aurait  été  capable  de  cet 
enthousiasme ,  s^il  n^eût  été  entraîoé  par  le  courant,  ou  par  la 
pcor  te  philosophes,  qui  tenaient  dans  leurs  mains  sa  renom- 
mée. 0  écrivait  :  «  A  Lausanne,  la  nuit  du  27  juin  1787,  entre 
onze  heures  et  minuit,  j'ai  fini  la  dernière  page  de  mon  travail 
dans  on  parillon  de  mon  jardin.  Après  avoir  déposé  la  plume, 
je  pareoams  deux  ou  trois  fois  une  allée  couverte  d'acacias , 
dToù  Ton  domine  les  champs,  le  lac,  les  montagnes  ;  Tair  était 
doux ,  le  ciel  serein  ;  le  disque  argenté  de  la  lune  se  reflétait 
dans  les  eaux;  la  nature  entière  se  taisait.  Je  ne  dissimulerai 
pas  une  première  émotion  de  joie  dans  un  moment  qui  me 
rendait  ma  liberté,. et  devait  peut-être  établir  ma  réputation  ; 
mais  mon  orgueil  fîit  bientôt  rabaissé,  et  une  humble  mélan- 
colie s'empara  de  mon  cœur  en  songeant  que  je  prenais  congé 
de  Tancien  et  cher  compagnon  de  ma  vie,  et  que ,  si  longue 
que  dût  être  la  durée  de  mon  ouvrage,  les  jours  de  Thistonen 
seraient  désormais  bien  courts  et  bien  précaires.  » 
Les  autres  écrivains  de  la  même  coterfe  recouraient  aussi  à 
histoire  pour  y  trouver  des  armes  contre  la  révélation,  contre 
l«s  gouvernements,  et  la  faisaient  dépositaire  de  leurs  haines. 
oltaire  avait  enseigné  à  afQrmer  sans  examen  :  Mentez  hardi- 
ment;  U  en  restera  fotgours  quelque  chose.  Il  en  resta,  en  effet, 
keaœoap;  et  les  défenseurs  de  la  vérité  s'entendent  encore  je- 
ter à  la  face  les  traits  ef&ontés  quMl  lançait  chaque  jour  con- 
tre la  Bible,  contre  la  foi,  contre  l'antiquité  <.  Uniquement 

joMuls  énergique ,  annoncent  tout  au  plus  Fesclave  d'un  électeur 
de  Hanovre.  » 

*  •  Par  les  tradttioDS  des  prophètes ,  et  avant  eax  des  patriarches , 
■otn  religioD  rraionte  à  la  naissance  de  la  société.  Cette  antiquité  est 
McB  iaiposante  :  il  faut  absolument  la  discréditer,  bafouer  son  hen-euu, 
dknuilcr  ses  colonnes ,  les  livres  âe  la  Bible.  Ayant  rendu  risibles  les 
fpmves  patriarches,  convaincu  Moïse  d^gnoranceet  de  cruauié,  conspué 
la  Genèse,  ce  sera  par  divertissement  de  turlupiner  les  prophètes, 
d*alBniier  que  leur  mission  était  un  métier,  que  Ton  s'y  exerçait  comme 
i  toirt  antre  art  ;  qu'un  prophète,  à  proprement  parler,  était  un  vision- 
■aire  q«î  assemblait  le  peuple  et  lui  débitait  ses  rêveries;  que  estait  la 
VHiS  vHe  espèce  d*bororoes  qu'il  y  eût  chez  Icd  Juifs  :  qu'ils  rcAsemblaic  nt 

^  6. 
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frappé  des  pliénomènes,  comme  peut  Fétre  un  sensualiste , 
il  ne  voit  que  mobilité  et  caprice  dans  la  marche  du  monde  ; 
il  soumet  tout  h  de  petites  causes,  et  fait  la  satire  de  la  Provi- 
dence :  il  serait  difficile  d'énumérer  ses  erreurs  historiques.  Pour 
lui  les  Égyptiens  sont  de  misérables  maçons ,  alors  que  leurs 
merveilleux  édifices  commençaient  à  s*élever;  pour  lui,  qui  nie 
l'antiquité  de  la  Bible,  le  plus  ancien  des  livres  sacrés  est  TÊ- 
zour-Védam,  catéchisme  composé  en  indien  par  un  jésuite  ;  le 
Zend-Avesta  rivalise  d'antiquité  arec  ce  livre  ;  de  mêmele  Sadder, 
qu'il  prit  pour  le  nom  d'un  auteur,  tandis  que  c'est  un  commen- 
taire fait  il  y  a  trois  cents  ans  ;  pour  lui,  si  hostile  envers  la  foi 
de  son  pays ,  le  Christ  fut  condamné  justement  ,parc«  que  celui 
t/ui  s'élève  contre  la  religion  de  sa  patrie  mérite  la  mort; 
pour  lui,  qui  reproche  à  l'inquisition  ses  bûchers,  toute  tolé- 

exactement  à  ces  charlatans  qtii  amusent  le  peuple  sur  les  phiees  des 
grandes  villes.  Arrivés  à  ce  point, >il  noas  sera  facile  de  montrer  qu^iiii 
homme  adroit,  entreprenant ,  ayant  acquis  dans  ses  voyages  des  noUons 
de  physique,  de  jonglerie,  même  de  magnétisme,  choisit,  pour  ex- 
ploiter la  crédulité  publique,  une  contrée  lointaine,  une  population 
ignare ,  séparée  de  la  civilisation  romaine  par  son  langage  et  ses  mœurs, 
entichée  d'une  attente  snperstitietise ;  que,  s'appliquant  quelques  pas- 
sages des  visionnaires  juifs  nommés  prophètes ,  il  réussit  à  tromper  la 
foule,  à  passer  pour  le  Messie,  ce  qui  signifie  un  envoyé ,  nn  homme 
chargé  d'une  mission.  Les  rieurs  mis  de  notre  bord ,  il  y  aura  beau  Jeo 
à  houspiller  les  bons  apôtres ,  les  douze  faquins,  surtout  les  écrivailleurs 
Marc,  Jean,  Luc ,  Matthieu  ;  h  éplucher  leur  Évangile ,  et  à  loi  donner 
des  nasardes.  En  toute  assurance ,  nous  pourrions  insinuer  que  le  culte 
chrétien,  comme  tous  les  autres,  est  Pœuvre  plus  ou  moins  imparfaite 
des  hommes  ,  passionnés ,  menteurs ,  aveugles  ;  que  s^il  était  de  Dieu  , 
naturellement  il  élèverait  la  dignité  morale  au-dessus  des  craintes  su- 
perstitieuses de  la  confidence  ;  mais  qu'en  réalité ,  au  Heu  d'être  fait  à 
l'image  de  Dieu ,  l'homme  a  plutôt  fait  Dieu  à  sa  propre  ressemblance, 
le  gratifiant  des  défauts  et  des  vices  dont  il  fourmille  lui-môme.  Quaud 
on  anra  répété  toutes  ces  clioses ,  notre  temps  sera  venu.  Mais  comme 
seul,  parmi  toutes  les  religions,  le  christianisme  offre  une  suite  impo> 
santé  de  récits  et  de  faits,  c'est  cette  succession  continue  qu'il  faut 
rompre ,  c'est  cette  antiquité  vénérable  qjill  importe  de  démolir.  « 
VoLTAHiE,  liible  cj-pîiqiide ,  Esprit  du jiulfiis me. 
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rjDce  envers  les  vaincus  est  une  lâcheté.  Il  cite  h  faux  ;  il  répond 
3  DO  raisonnement  qu'ion  lui  oppose,  à  une  erreur  qu^on  lui  si- 
gnale, par  une  argutie  ou  par  une  invective.  Pinto,  5uif  de  Bor- 
deam,  se  plaint  des  insultes  continuelles  qu'il  lançait  contre  sa 
Dation  :  Voltaire  convient  qu'il  a  raison ,  et  n'en  poursuit  pas 
moins  le  coun  de  ses  injures. 

Ce  fut  alors  que  l'abbé  Guénée,  successeur. de  RoIHn,'bon 
KiiTaio,  versé  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes  et 
modernes,  et  qui  avait  traduit  de  l'anglais  plusieurs  apologis- 
tes, entreprit  de  combattre  ce  génie  moqueur  à  l'aide  de  l'éru- 
dition, sans  négliger  l'esprit  et  le  goût*.  Par  égard  pour  ce 
siècle  intolérant,  il  n*ose  manifester  ouvertement  ses  croyances; 
nais  il  développe  fort  bien  la  législation  mosaïque ,  et  met  en 
^enee  les  beautés  poétiques  des  Livres  saints.  Kude  jouteur,  il 
»  sert  contre  Voltaire  de  son  arme  habituelle,  Tironie  ;  et  avec 
une  admirable  flexibilité  de  ton  et  de  formes ,  avec  une  modéra 
tion  accablante ,  il  lui  signale  des  milliers  d'erreurs  et  d'ignô* 
nnees  inexcusables,  son  intolérance  surtout ,  pire  que  celle 
d'an  inquisiteur.  Voltaire  ne  lui  répondit  que  par  des  mo- 
ÇKuses  trivialités  :  au  milieu  de  ses  escarmouches  d'esprit,  il  se 
donna  des  airs  de  triomphe ,  sans  se  laver  d'un  seul  reproche , 
ni  réfuter  un  seul  raisonnement  *.  Le  siècle  n'en  continua  pas 
noins  de  lire  celui  qui  s^était  fait  son  flatteur. 

Cestquele  siècle  avait  la  manie  de  tout  savoir  sans  avoir 
ri«n  appris ,  et  de  parler  des  sciences,  dont  il  savait  à  peine  les 
^'«Dents.  On  eut  donc  aussi  recours  aux  sciences  pour  com- 
^ttre  les  croyances.  Descartes  avait  régné  en  France  jus- 
9«'«i  jour  où  la  gloire  de  Newton  y  fut  proclamée  par  Mau- 
I*rtui8.  Prétendant  se  poser  entre  les  matérialistes  et  ceux  qui 
Toient  partout  les  causes  finales ,  ^laupertuis  soutient  que  la 
^^m  est  capable  de  penser,  mais  pourtant  que  Dieu  existe. 

*  Utim  de  t/uelques  Juifs  allemands ,  portugais  et  polonais,  à 
*•  de  Voltaire. 

'  Voltaire  écrivait  à  d^Alenibert  :  «  Le  secrétaire  iuif...  est  malin 
^<«iQe  uo  singe  ;  il  vous  mord  de  sang- froid  ,  en  feignant  de  vous  em- 
•**««.  „  (  8  (iéceuibrc  1776.  ) 
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Le  système  de  la  nature  le  prouve ,  selon  lui,  dans  son  eosemblev 
landîsqu'ii  ne  le  pourrait  faire  dans  ses  détails.  Après  avoirréfuté 
plnsieurs  démonstrations  de  Texistence  de  Dieu,  il  prétend  la 
iaire  reposer  sur  la  loi  d'économie,  en  vertu  de  laquelle  la  na- 
ture emploie  toujours ,  pour  atteindre  son  but ,  la  moindre  quan- 
tité de  force,  ce  qui  exclut  Tidée  du  hasard;  supposition  faieae, 
dont  la  conséquence  n*est  pas  nécessaire. 

Maupertuis,  du  reste,  ébdt  très-loin  de  la  vivacité  avec  la- 
quelle Voltaire  exposa  les  nouvelles  théories ,  en  marchant  sur 
ses  traces;  aussi  est-ce  à  ce  dernier  que  Ton  attribua  le  mérîtA 
d'avoir  fait  connaître  le  premier  le  philosophe  anglais.  Riais 
tandis  que  Newton  admirait  le  Créateur  dans  ses  œuvres.  Vol- 
taire ,  homme  de  lutte,  faisant  arme  de  tout,  partit  de  Fattrac- 
lion  pour  déclarer  qu'un  Dieu  était  superflu ,  ou  pour  le  con- 
sidérer comme  identique  avec  le  monde ,  et  pour  supposer  la 
matière  étemelle ,  capable  de  penser  et  de  vouloir.  Il  fouilla  de 
même  dans  les  récits  des  missionnaires  pour  parler  de  la  Chine 
et  de  l'Inde  ;  il  voulut  montrer  dans  la  première  le  type  d*une 
société  bien  ordonnée ,  et  une  chronologie  qui  démentit  la  Bi- 
ble ;  dans  les  poètes  indiens ,  une  morale  plus  pure  que  celle 
de  Moïse  et  antérieure  à  sa  loi,  une  série  de  siècles  écoulés 
avant  l'époque  adamite  :  choses  qu'il  débitait  avec  d'autant  plus 
de  confiance  qu'elles  étaient  moins  généralement  connues. 

Buffon  ne  nie  pas  Dieu  ;  mais  il  place  son  trône  dans  des 
profondeurs  infinies.  Cette  nature ,  «  s}'Stème  de  lois  établies  par 
le  Créateur  pour  l'existence  des  choses  et  pour  la  succession 
des  êtres ,  »  lui  semblait  se  révéler  assez  par  les  deux  phénomè- 
nes de  la  conservation  et  de  la  reproduction.  Après  avoir  à  peu 
près  réduit  les  lois  générales  et  nécessaires  à  ces  deux-là,  il  laisse 
Dieu  «  exercer,  du  sein  de  son  repos ,  les  deux  pouvoirs  extrê- 
mes de  créer  et  de  détruire ,  tandis  que  l'homme  reste  sous  la 
main  de  la  nature ,  dans  laquelle  consiste  le  bien  et  la  conve- 
nance, à  la  condition  que  l'homme  y  concoure  et  s'y  Coordonne, 
en  réagissant  contre  l'excès  des  forces  motrices.  »  On  conçoit 
combien  dut  plaire  un  roman  qui  substituait  au  bras  de  Dieu  le 
choc  indiscret  d'une  planète,  pour  créer  ce  bel  ordre  du  monde. 

C 1 736- 1 793. }  Bailly  adopta  la  partie  la  plus  faible  de  BuGfoD, 
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c'est-à-dire  les  hypothèses,  le  refroidissement  progressif  àe  la 
tenre,  la  température  élevée  des  pays  septentrionaux;  et  pour 
rÎTalîser  avee  Voltaire,  qui  faisait  dériver  toute  sagesse  des 
brahmiiieg,  il  alla  en  chercher  Torigine  dans  une  Atlantide ,.  où 
llMMDiiie  se  serait  élevé  de  la  conditloù  de  brute  à  Tétat  d'être 
laisoBDable;  pais,  dispersé  sur  la  terre  lorsque  cette  île  fut  en- 
gioQtie,  il  aurait  porté  sur  tous  les  points  du  globe  quelques 
pvœlles  des  connaissances  primitives. 

(  1753-1820.  )  Volney  lança  des  blasphèmes  lyriques  du  fond 
des  ruines  de  TOrient,  qu*il  interrogea  pour  y  chercher  ce  «  juste 
êqoilifarede  force  et  de  sensibilité  qui  constitue  la  sagesse  ;  »  et 
il  leur  demanda  des  témoignages  d'une  antiquité  en  opposition 
avee  les  traditions  bibliques. 

(1743-1809.  )  Dupuis  crut  «  qu'il  ne  suffit  pas  d'analyser  les 
fables  surées,  mais  qu'il  faut  examiner  le  culte  en  lui-même.  Le 
■ttl  que  les  relîgioiis  ont  fait  à  la  terre  est  infini  ;  une  histoire  phi- 
kMophique  des  cultes  et  des  cérémonies  religieuses ,  du  pouvoir 
iaeerdotal  smr  les  dififérentes  sociétés ,  serait  le  tableau  le  plus 
épouvantable  que  Thomme  pût  avoir  de  ses  malheurs  et  de  son 
délire.  >  En  conséquence,  il  fait  un  pèle- mêle  de  l'astronomie 
et  de  rénidition,  pour  rechercher  l'origine  des  cultes  dans  les 
des  astres,  converties  en  légendes  de  héros.  En  conse- 
il rAnden  et  le  Nouveau  Testament  ne  sont  pour  lui  que 
fa  légendes caleadaires,  la  religion  qu'une  imposture;  et  il  eu 
eoBdvt  que  «  l'homme,  pour  prendre  son  rang  naturel ,  devrait 
K  plaeer  dans  la  classe  des  animaux ,  aux  besoins  desquels  la 
sature  pourvoit  par  des  lois  généreuses  et  invariables.  »  Laissez - 
leallcr,et  bientôt  il  condamnera  Robespierre,  parce  qu'il  «  vou- 
lat  un  Être  suprême  et  des  autels  ;  parce  que ,  dans  ses  derniers 
disoonn,  il  déclama  contre  la  philosophie,  et  sentit  le  besoin 
àt  se  rattseber  à  une  religion  >.  » 

(17S7-1808.  )  Le  médecin  Cabanis,  tout  occupé  de  lever  les 
qui  séparent  la  médecine  delà  philosophie,  prétendit 
et  eonfondre  Tordre  matériel  et  l'ordre  spirituel ,  expli- 
ruBSgination  et  l'esprit  sans  Dieu,  et,  dans  les  Rapports  du 

*  àkrégé  de  ForigiMe  de  tws  les  cultes^  c.  10. 
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physique  et  du  moral ,  il  montre  que  ie  tempérament,  les  ma- 
ladies, la  nourriture,  décident  de  la  vertu,  du  génie,  ou  de  leurs 
«contraires. 

Bien  d'autres  cimentèrent  cette  alliance  des  lettres  avee  les 
sciences  pour  combattre  la  Divinité.  Paris  voulait  des  divertis- 
sements ,  de  la  variété ,  des  sujets  de  conversation ,  et  en 
même  temps  de  la  culture  intellectuelle ,  mais  à  condition  de 
Tacquérir  à  peu  de  frais.  Les  questions  abstraites  relatives  à  la 
nature  de  Thomme,  aux  mystères  de  la  vie  et  du  monde,  récla- 
ment du  temps,  du  sérieux,  de  la  conscience.  Les  grands  écri- 
vains du  siècle  précédent,  comme  Pascal,  Malebranche,  Des- 
cartes, Huet,  semblèrent  des  pédants  tout  hérissés  de  latin, 
qu'il  fallait  laisser  au  rebut  comme  les  costumes  de  leur  siècle. 
On  voulait  une  philosophie  commode  qui  expliquât  tout ,  qui 
réunit  tout ,  et  qui  n'exigeât  aucun  travail. 

Condillac  satisfit  h  ce  besoin  ;  et  en  adoptant  la  doctrine  de 
Locke ,  qu'il  appauvrit ,  il  réduisit  toute  la  philosophie  à  la  sen- 
sation. Se  rappeler,  imaginer,  c'est  sentir.  Galilée  vit  que  la 
terre  tournait;  Kepler  vit  l'harmonie  des  astres.  La  métaphysi- 
que ,  dont  l'ambition  est  de  découvrir  la  nature  des  êtres  qui 
échappent  à  nos  sens,  est  une  folie  ;  toucher,  voir,  expérimen- 
ter, voilà  en  quoi  consiste  la  philosophie.  Condillac  n'admet  pas 
seulement  que  les  connaissances  s'acquièrent  uniquement  à 
l'aide  des  sens  ;  il  rejette  aussi  cette  faible  paît  que  Locke  avait 
faite  h  la  spiritualité,  en  nommant  l'attention.  Locke  avait  sup- 
posé une  table  rase;  Condillac  ennoblit  l'idée  anglaise,  et  il  ea 
fait  une  statue  :  on  lui  présente  une  rose ,  elle  en  sent  l'odeur, 
elle  l'aperçoit ,  puis  elle  se  rappelle  cette  impression ,  la  désire 
de  nouveau,  distingue  cette  impression,  se  plaint  d'en  être  pri- 
vée ,  et  connaît  la  succession ,  le  temps ,  le  possible ,  l'impos- 
sible. Du  parfum  d'une  rose ,  voilà  que  notre  statue  arrive  aux 
théorèmes  de  Tastronomie. 

Cétait  là  un  joli  petit  roman  pour  faire  comprendre  la  succes- 
sion des  idées  à  une  infante  d'Espagne  ou  à  quelque  femme- 
lette ,  qui  ne  réfléchit  pas  que ,  pour  sentir,  cette  statue  devait 
avoir  certaine  chose  que  n'ont  pas  les  statues  ;  qu'il  l'appelle 
:hne  ou  esprit,  il  faudrait  que  notre  philosophe  nous  l'expli- 
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fAi.  Il  est  étrange  que  cette  plaisanterie  ait  été  prise  au  sé- 
rieux, et  soit  devenue  le  fondement  de  toute  la  métaphysique 
da  siècle  passé.  Mais  Condillac  a  pour  lui  toutes  les  apparences 
de  la  métliode  ;  et  avec  d'autant  plus  de  clarté  qu'il  est  moins 
profoDd,  B  réduit  la  science  de  la  pensée  à  Tétat  de  connais- 
asce  Tuigaire,  en  la  dégageant  de  ce  qu'elle  avait  d'élevé. 
Triste  philosophie  qui  se  croyait  complète  et  dispensée  d'études, 
et  qm  semblait  grandir  ses  disciples  alors  qu'elle  rabaissait  la 
ioeDce!  Tout  le  monde  s'enorgueillit  de  pouvoir  philosopher  à  si 
boQ  marché  ;  et,  la  curiosité  satisfaite,  on  contesta  au  génie  et  au 
tfaps  la  possibilité  de  Caire  un  pas  de  plus. 

Voltaire  avait  le  secret  de  tout  rendre  intelligible;  tout  sor- 
tit de  ses  mains  façonné,  embelli,  et  le  monde  en  extase  lui 
ùinit  un  mérite  de  ces  métamorphoses.  Mais  lui  se  plaisait  à 
Tire  de  ses  prosélytes ,  de  l'esprit  de  Montesquieu ,  de  la  géolo- 
(wdeUaupertuis,  de  la  chimie  de  Lavoisier,  et  de  l'emphase 
da  Dorateurs  littéraires.  Il  trouve  Rousseau  bien  insolent  d'a- 
voir osé  proclamer  l'égalité  des  hommes,  ce  qui  est,  à  ses  yeux, 
(vqneU  (TuH  fou  *.  Ce  n'est  qu'à  lui-même  que  son  encens 
l'aéroK;  et  il  va  jusqu'à  demander  naïvement  :  Croyez-vous 
fse  ie  Ckrisi  eût  plus  <€ esprit  que  moi? 

Ccst  ainsi  qu'il  distribuait  la  gloire  et  les  injures.  Dégoâté  de 
Ws,  dégoûté  de  Frédéric  qu'il  avait  quitté  après  maints  orages, 
Voluire  se  réfugia  sur  le  lac  de  Genève,  allant  de  Femey  aux 
l^ikes,  alternant  ainsi  entre  la  Suisse  et  la  France.  Il  s'aperçut 
^<|ii6  sa  puissance  pouvait  se  passer  d'appui,  et  déclara  une 
^lorc  sans  merci  aux  rois  comme  aux  prêtres ,  aux  lois  et  aux 
^^tv^aux  préjugés  funestes  comme  aux  vérités  nécessaires. 
^•s  correspondance  avec  d' Alembert,  il  attaque  surtout  la  re- 
^#11  comme  une  conjuration  de  soixantesiccles  contre  la  liberté 
ttleboo  sens,  pouyant  à  peine  être  de  quelque  utilité  pour  la  vile 
"■■Hitade.  Ix^rsque  sa  force  vint  à  décliner  avec  les  années ,  la 
^eet  ses  ennemis  firent  tous  les  frais  de  ses  derniers  ouvrages. 

l^Qîière  tout  diampion  vigoureux ,  vient  une  tourbe  d'imi- 
^^nn  qui ,  ne  pouvant  le  surpasser,  l'exaj^orent. 

*  UttRb&u  duc  de  Richelieu  ,  du  15  février  1774  cl  du  1 1  juin  1770. 
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Un  baron  allemand  d*Holbach ,  établi  à  Paris,  esprit 
médiocre ,  qui  écrivait  au  hasard  et  déraisonnait  de  propos  dé- 
libéré, donnait  des  soupers,  chaque  semaine,  où  Ton  faisait  une 
guerre  ouverte  à  Dieu  et  aux  autres  pr^ugés.  On  y  proposait 
les  réformes  sociales  les  plus  hardies  qui  aient  pu  venir  à  Tesprît 
des  révolutionnaires,  dans  aucun  pays.  D'Holbach  est  Tautenr 
du  Système  de  la  nature,  quoique ,  selon  Fusage  introduit  par 
Voltaire  de  mettre  ses  ouvrages  sous  des  noms  auppoBés. 
celui-ci  eût  été  attribué  à  un  certain  Mirabaud ,  obscur  tra- 
ducteur du  Tasse,  qui  s'écriait  un  jour,  dit-on  :*/e  suis  k 
bienfaiteur  du  genre  humain,  puisque  je  le  délivre  de  iMeu. 
C'était  en  réalité  l'œuvre  collective  des  convives  habituels  de 
d'Holbach,  qui,  échauffés  par  les  joyeux  soupers  de  leur  hôte, 
se  proposèrent  de  ne  rien  laisser  debout  au  ciel,  sur  la  terre, 
ni  dans  le  cœur  humain  :  l'âme,  le  corps,  Pamonr  paternel,  la 
gratitude ,  la  conscience,  furent  pulvérisés ,  ruinés,  honnis. 

(  i  704-1 77 1.  )  Le  marquis  d'Argens ,  grand  ami  de  Frédéric, 
qui  lui  donna  la  présidence  de  la  section  des  belles-lettres  dans 
l'Académie  de  Berlin,  imita  Voltaire  et  Montesquieu  dans  ses 
.  Lettres  chinoises.  Juives  et  cabalistiques;  puis,  avec  cette  éru- 
dition facile  qui  séduisait  ajors,  il  sapa  les  croyances  dans  la 
Philosophie  du  bon  sens,  ainsi  que  dans  les  Réflexions phiioso- 
phiques  sur  Vincertitude  des  connaissances  humaines,  où  il  ne 
conserve  qu'aux  mathématiques  un  caractère  positif,  et  où  il  se 
déchaîne  contre  les  dogmatiques. 

(1670-1733.)  L'Anglais  Mandevtlle,  observateur  sagaoe  et 
triste,  avait  fait,  avec  de  Tesprit,  la  satire  de  la  société,  en  met- 
tant en  relief  ces  absurdités  qui  frappent  tout  homme  de  bon  sens 
quand  elles  sont  isolées  des  circonstances  qui  les  environnent. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  les  ricés  privés  font  la  fortune  pubii" 
que,  il  représente  l'immoralité  comme  la  cause  déterminante  de 
la  prospérité  d'une  nation.  La  morale  n'est,  selon  lui,  qu'un 
artifice  du  législateur,  et  la  société  ne  subsiste  que  par  Té- 
goïsme,  Tastuce,  l'envie.  Il  fait  ensuite  le  tableau  d'une  répu- 
blique d'abeilles,  qui ,  d'heureuse  qu'elle  était,  se  trouve  boti- 
leversée  dès  que  Jupiter  lui  a  accordé  la  vertu.  En  conséquence, 
la  bienveillance  n'est  qu'imbécillité;  c'^st  une  folie  que  d*ou* 
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?rir  des  écoles  pour  le  peuple;  toutes  les  institutioiis  ont 
pour  base  une  turpitude;  le  langage  lui-même  fut  inventé 
pour  tromper,  et  tous  les  hommes  seraient  vils  s'ils  osaient 

(1715*1771.)  Helvétius,  qui  vint  après,  appliqua  dans  son  livre 
ifer£jprille sensualisme  à  La  morale,  eomnie  Condillac  Pavait 
ippiiqoé  à  la  psychologie  empirique.  Si  dans  Tintelligence  il 
n>  a  que  sensation,  il  n'y  a  dans  la  volonté  que  plaisir  et  dou- 
kâr,  pui^'elle  ne  peut  s'exercer  que  sur  les  éléments  fournis 
pv  rinteliigeiice.  11  déduit  de  là,  par  une  conséquence  toute 
tofôque,  la  morale  de  Fiutérét  comme  la  seule  possible  ;  et,  pour 
dédommager  le  lecteur  de  toutes  les  nobles  consolations  qu'il 
M  rarit,  il  offre  pour  but  à  Tégolsme  l'amour  de  l'humanité, 
«otiment  sans  énergie  parce  qu'il  est  général.  Intelligence  sans 
portée,  il  croit  que  l'esprit  des  gens  qui  l'entourent  est  celui  de 
toUes  les  g^iérations  et  de  tous  les  pays.  Avec  la  prétention 
d'are  original,  il  ne  fait  qu'imiter  :  exagérant  la  Rochefoucauld, 
eomoMDtaDt  Mandeville,  contreÊiisant  Montesquieu  «  et  estro- 
piant Locke.  Ce  dernier  avait  déduit  des  sens  toutes  les  connais- 
aneesbamaines;  mais  les  animaux  étant  doués  de  sens  comme 
les  hommes,  d'où  naît  la  supériorité  de  l'homme?  D*une  meil- 
leoR  conforroation  de  la  main,  répond  Helvétius,  qui  ne  voit  les 
«bues  que  d*un  seul  côté,  et  du  plus  mauvais.  Il  nie  l'amitié 
tt  théorie,  tandis  qu'il  lui  fait,  dans  la  pratique,  de  généreux 
•Krifiees;  son  livre  devient  le  code  philosophique  des  mœurs 
da  âède  de  L4>uis  XV,  mais  il  est  en  même  temps  ime  accu- 
ialioB  frivole  et  calomnieuse  contre  la  nature  humaine. 

En  étudiant  tous  ces  ouvrages  pleins  de  frivolité  avec  un  ap- 
Ptttilde  sdoioe,  on  est  étonné  de  voûr  leurs  auteurs  parler  tous 
d^analyse  et  d^expérieuce ,  et  risquer  en  même  temps  les  hypo- 
Ics  plus  dénuées  de  fondement  Ils  abolirent  les  idées 
i,et  y  substituèrent  la  nature.  Personne  ne  vit  jamais 
TAtlaatide,  personne  n'attesta  que  le  berceau  de  l'homme  ait 
clé  an  nord  :  ce  sont  là  pourtant  les  axiomes  ou  les  expédients 
dm  philosophes.  Personne  ne  vit  l'homme  à  l'état  sauvage  pur, 
païenne  ne  Ta  vu  sans  idées,  personne  sans  langage,  personne 
>vee  un  seul  sens,  auquel  les  autres  soient  venus  s'ajouter  suc- 
»E  ccirr  AM.  .»  T.  1.      *  7 
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4'«ssi¥emeDt  :  c'est  pourtant  de  ees/aifs  que  partent  les  systèmes 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit'. 

Le  langage  était  et  sera  toujouis  le  grand  écueil:  de  la  phi- 
losophie athée,  qui  sV  évertue  en  vain.  La  I^Iettrie  en  attribue 
rinvention  h  quelque  génie  inconnu,  sorti  do  sein  de  Thumanité 
brutale,  comme  il  peut  en  surgir  un  parmi  les  singes  et  les 
chiens.  Condillac  e:ialte  comme  dignes  des  autels  les  inventeurs 
d'un  si  précieux  mstrument.  Pour  Maupertuis^  il  y  voit  le  ré- 
sultat d'un  pacte  social  entre  les  hommes,  qui,  s^étant  réimis 
dans  cette  ignorance  primordiale,  firent  de  telles  prouesses 
d'analyse,  que  pas  une  académie  moderne  nesaviait  y  par- 
venir. 

Ainsi  la  métaphystque  se  rédurt  à  la  sensation ,  le  eiitoe  an 
déisme  des  païens  incrédules,  le  langage  à  une  algèbre,  la 
poésie  h  un  syllogisme,  la  morale  au  tempérament,  la  législa- 
tion à  un  calcul  de  latitudes,  lliistoire  à  une  duperie,  le  style 
a  une  salve  d^épîgrammes. 

Mais  pour  en  venir  à  une  bataille  rmigée,  tl  fiilîait  vénair 
les  forces  éparpillées  àes  combattants,  et  les  mener  d'aeoord  à 
Tattaque.  Un  libraire  proposa  de  traduire  le  ëictionMire  anglais 
de  Chambers  €et  ouvrage  donna  naissanee  h  un  travail  nou- 
veau, qui  fut  V Encyclopédie ,  application  du  système  de  Tasso- 
ciation,  où  le  nombre  dut  suppléer  au  talent.  Diderot  et  d*A- 
lembert  se  mirent  à  la  tête  de  Fentreprise. 

Diderot,  né  dans  une  humble  condition ,  a%'ait  été  élevé  par 
les  jésuites  :  il  commença,  pour  vivre,  à  écrire  des  preidoeti 
éphémères ,  préfoces ,  annonces ,  sermons ,  encycliques , 
dies,  satires;  il  essaya  tous  les  genres,  en  un  mot.  Pour 
mettre  en  réputation,  il  se  déclara  athée,  et  dirigea  une  attaque 
des  plus  hardies  contre  la  religion ,  dans  ses  Pensées  phiio- 
sophiques  (1746).  Plein  de  feu,  plein  d'esprit,  il  est  incapable 
d'une  application  soutenue  ;  tout  fermente  chez  loi ,  rien  n'y 
arrive  a  maturité.  Critique  large  et  ingénieux ,  quoiqu^il  s^a- 

^  «  Les  philosophes  perdent  un  temps  précieux  à  élever  des  systèn^es 
qui  nous  en  imposent ,  jusqu^à  ce  que  les  prétendus  faits  qui  leur 
vaicnt  de  base  aient  été  démentis,  u  Raynal,  Hist.  phUos.yX.  III. 
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tandonne  parfois  à  des  élans  lyriques  et  à  l'emphase ,  il  com- 
battit legoèt  faux  et  eonyentioDnel  de  son  temps,  en  rappelant 
tes  écrivains  à  la  vérité  du  costume,  à  la  réalité  des  sentiments, 
età  Tobsenration  de  la  nature.  Mais  il  se  fourvoya  dans  la  pra- 
tique, et  il  ne  montra  dans  ses  drames  larmoyants  que  Texagé- 
lation  des  passions.  Il  introdnisit  dans  ses  romans,  où  il  imita 
les  Anglais ,  une  familiarité  expressive;  il  mêla  le  sentimental 
et  Fobsoène,  et  à  un  tel  degré,  qu'il  faut  pour  les  lire  avoir  perdu 
toute  pudeur. 

11  comprit  le  grand  mouvement  qui  s^opérait  alors,  non  par- 
tiellenient,  comme  les  autres  l'entendaient,  ou  dans  les  lettres, 
ou  dans  les  arts  «  ou  dans  la  politique ,  ou  dans  la  religion,  mais 
ibns  tontes  choses-  à  la  fois;  et  il  se  fit  l'organe ,  le  directeur 
de  llnsorrection  ^ilosophique.  Il  laissa  son  nom  à  la  postérité, 
saas  aucun  ouvrage  digne  d'elle. 

D'Alembert  avait  bien  autrement  de  mérite,  et  il  était  modéré  - 
pv  nature.  Né  d^un  amour  secret  de  la  célèbre  marquise  de 
Tendn,  abandonné  par  sa  «ère  qui  voulut  le  reconnaître  lors- 
qu'il/iit  devenu  Illustre^  il  s'y  refusa  avec  un  juste  dédain; 
et,  toujours  reconnaissant  pour  la  pauvre  vitrière  qui  l'avait 
nmassé  sur  le  pavé  de  la  rue,  H  resta  près  d'elle  tant  qu'elle 
vécut  II  eût  pu,  avec  un  savoir  et  un  esprit  si  rares,  prendre 
place  parmi  ses  contemporains  lesfius  illustres,  s'il  ne  se  fût 
CBlélé  de  devenir  aussi  le  dhef  du  parti  philosophique. 

Pour  remédier  aux  incohérences  et  aux  disparates  de  ce  grand 
itMttl,  on  confia  la  difeetion  de  V Encyclopédie  à  d' Alembert  et 
àDiderDt,qui  refondaient  les  articles  pour  soumettre  cette  com- 
pilation à  «ne  pensée  çhilosoptiifue  :  c'était  de  montrer  à  l'es- 
prit humain  ses  conquêtes,  et  de  compléter  son  émancipation  par 
^  sciences.  Pour  donner  une  méthode  à  V Encyclopédie ,  d'A- 
Icmbert  rédigea  le  discours  piéliminaire,  qui  est  le  meilleur  mor- 
«niide  cette  oeuvre  médiocre;  et,  pour  enorgueillir  l'homme 
pv  rémwiération  de  ses  conquêtes,  il  y  tra<^  le  tableau  des 
«nnaiBances  humaines,  il  en  emprunta  l'idée  à  Bacon  ^  dont 
il  reproduisit  les  défauts  quant  à  la  disposition  et  à  la  généa- 
l^e.  S'il  l'emporte  sur  lui  en  connaissances  positives ,  et  par 
ridée  de  montrer  le  progrès  général  dans  les  progrès  partiels. 
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il  lui  cède  en  imagination  ^  ;  il  n'a  pas  non  plos,  au  méoM 
degré,  cette  chaleur  indispensable  à  la  persuasion,  qui  ne  laisse 
pas  seulement  raisonner  et  discuter,  mais  qui  entraîne.  A  li 
suite  de  Locke,  il  établit  que  Tbomme  ne  tire  ses  connaissanoes 
que  des  sens;  mais  il  détruit  ce  prlupipe  en  exceptant  une 
loi  morale  intérieure  >  :  souvent  même  ii  insiste  sur  les  vérités 
morales,  qu'il  ne  croit  pas  moins  certaines  que  les  vérités  géo- 
métriques. Après  avoir  considéré  V  Encyclopédie  comme  une 
exposition  de  Tordre  et  de  l'enchaînement  des  connaissances, 
d'Alembert  l'envisage  ensuite  comme  u\k  dictionnaire  des  prin- 
cipes généraux  et  des  particularités  les  plus  essentielles  de  cha- 
que science  et  de  chaque  art.  Il  passe  alors  en  revue  les  grandes 
conquêtes  de  ce  demi -siècle;  et  jamais  Ton  n'avait  vu  un  tableau 
philosophique  d'une  telle  vigueur,  et  pourtant  d'une  intelligence 
si  générale,  noble  sans  déclamation,  docte  sans  étalage  de 
science.  Il  bronche  toutefois  dès  le  premier  pas,  en  ne  prenant 
son  point  de  départ  que  de  la  renaissance  des  lettres  ;  et,  après 
avoir  décrit  sous  les  plus  sombres  couleurs  l'ignorance  du  moyoi 
âge  :  «  Il  fallut,  dit-il,  pour  rendre  la  lumière  au  genre  humain, 
une  de  ces  révolutions  qui  donnent  à  la  terre  un  aspect  nouveau. 
L'empire  grec  est  détruit  ;  sa  ruine*  fait  refluer  en  Europe  le 
peu  de  connaissances  qui  avaient  survécu.  L'invention  de  la 

■  Bacon  dira  :  a  La  chronologie  et  la  géographie  sont  les  deux  yeux 
de  riiistoîre  ;  «  et  d'Alembert  :  «  La  chronologie  et  la  géograpliie  sont 
les  deux  rejetons  et  les  deux  soutiens  de  riiistoire.  »  ** - 

'  «  Rien  n'est  plus  incontestable  que  l'existence  de  nos  sensatiQDS. 
Ainsi ,  pour  prouver  qu'elles  sont  le  principe  de  toutes  nos  conaaisiaD- 
ce» ,  il  suffit  de  démontrer  qu^elles  peuvent  Tétre  :  car,  en  bonne  pITi- 
losophie,  toute  déduction  qui  a  pour  base  des  faits  oo  des  vérités 
reconnues ,  est  préférable  à  celle  qui  n'est  appuyée  que  sur  des  hypo- 
thèses même  ingénieuses,  »  Lepremier  axiome  incontestable  était  réfuté 
par  Hume  :  la  vérité  qui  sert  de  conclusion  porte  en  dle-roéme  la  con- 
damnation de  tous  les  philosophes  de  cette  époque ,  et  surtout  de  celui 
qui  la  proclame,  et  qui  ajoute  :  «  Pour  former  les  notiona  SptellectuelleB, 
nous  n'avons  besoin  que  de  réfléchir  sur  nos  sensations...  La  première 
cliose  que  nos  sensations  nous  apprennent...,  c'est  notre  existenoe.  » 
Voilà  deux  hypothèses  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  appelle  «  l'esprit  philo- 
sophique ■>  de  son  temps,  «  qui  veut  tout  voir  et  ne  rien  supposer.  » 
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la  proteetion  de  Médicis  et  de  Fraoçois  V  raniment 
Jet  esprits,  et  la  lumière  renatt  de  toutes  parts.  » 

Diderot  se  réserva  de  revoir  tous  les  articles,  et  de  rédiger 
tout  ee  qui  se  rapportait  aux  arts  et  métiers  ;  il  voulut  faire  à  la 
technologie  une  part  d'autant  plus  grande  qu'on  en  faisait  moins 
de  cas.  HaUle  à  saisir  la  capacité  de  ses  collaborateurs ,  possé- 
dant des  notions  peu  profondes,  mais  universelles,  joignant  à 
ropioiâtreté  du  travail  la  fisKsilité  de  style,  bienveillant  envers 
quiconque  voulait  le  flatter,  et  ne  dédaignant  pas  de  concourir 
à  des  ouvrages  de  pacotille  pourvu  qu'ils  vinssent  en  aide  à  la 
caose  qu^il  servait  avec  pa^on,  Diderot  était  un  eicellent  chef 
d'ouniers  subalternes,  manoeuvre  de  la  destruction.  11  possé- 
dait l'art  d'analyser  les  moindres  choses,  un  métier  à  bas  ou  une 
idée  métaphysique,  et  de  s'inspirer  des  livres,  des  ouvrages 
d'autnri;  il  en  tirait  des  pages  brillantes,  il  ne  se  faisait  pas 
d'ailleurs  scrupule  de  les  altérer,  et  de  faire  professer  l'hérésie 
à  un  Père  de  l'Église  ' .  Il  rédigea  jusqu'à  neuf  cent  quatre-vingt- 
dii  articles  sur  toutes  les  matières.  II  n'avait  donc  le  temps  ni 
de  lire  ni  de  méditer.  Quelque  fait  qui  se  présentât  à  lui,"!!  in- 
ventait une  théorie  pour  l'expliquer;  il  associait,  surtout  en  po* 
titiqneeten  morale,  les  réalités  et  les  songes,  le  cynisme  et  la 
■<^>le8Be,  l'incrédulité  et  le  mysticisme.  Il  se  vantait  d'avoir 
■  VuniTers  pour  école,  le  genre  humain  pour  pupille.  » 

La  classification  générale  de  V Encyclopédie  tient  de  la  sco- 
l^stique.  Il  y  est  £iit  abstraction  de  l'homme,  de  ses  idées  et 
de  ses  besoins,  jusque  dans  les  dogmes  d'une  science  qui  ne 
>*>baste  que  par  l'homme  ;  tout  s'y  rapporte  à  la  nature,  et  on 
a  y  distingue  les  procédés  technologiques  que  par  la  substance 
<Br  laquelle  ils  s'exercent.  Les  manufactures  y  arrivent  comme 
<B  appendice  de  l'histoire  naturelle  ;  on  rencontre  dans  la  mé- 
tallurgie les  monnaies,  les  batteurs  d'or,  les  orfèvres,  les  do- 
fcvs,  etc.  ;  et  à  propos  des  pierres  fines,  les  lapidaires  et  les 
jottifiers  :  toujours  l'homme  sous  la  matière.  De  cette  façon  on 

'  Ka  dlant  à  rarticle  FmAlles  un  paasage  de  BoBSuet,  on  trouve 
Partout  lei  mots  nature  et  loU  générales  substitués  à  Dieu  et  à  IH-o- 
cidfiicc;  de  telle  sorte  que  c«liiilà  même  qoll  combattait  parait  appar- 
^^  à  la  lecte  pliilosopttique. 
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rangeait  dans  une  même  catégorie  des  arts  entièrement  diffé> 
rents ,  et  Ton  séparait  ceux  qui  avaient  le  plus  d'analogie.  Le 
vitrier  qui  ajuste  des  verres  aux  fenêtres  est  mis  à  côté  de  l'op- 
ticien qui  construit  les  télescopes  ;  le  gantier  ne  se  trouve  pas 
avec  le  tailleur,  mais  avec  le  tanneur;  la  pharmacie  n'est  pas 
rattachée  à  la  chimie ,  mais  à  l'art  médical  ;  l'architecture  na- 
vale et  la  navigation  viennent  s'y  amalgamer  avec  l'hydrodyna- 
oiique ,  bien  que  d'illustres  amiraux  soient  hors  d'état  de  cons- 
truire un  canot,  et  les  plus  habiles  ouvriers  d'un  arsenal  de 
reconnaître  une  latitude. 

Les  articles  concernant  l'histoire  naturelle  étaient  confiés  à 
Daubenton  ;  l'hydraulique  et  la  botanique ,  h  d'Argenville  ;  l'é- 
iectricité  et  le  magnétisme,  à  Monnier;  la  grammaire,  a  Du- 
inarsais;  la  tactique ,  h  Leblond  ;  les  beaux-arts ,  à  Landois 
et  a  Blondd  ;  la  balistique  et  les  couleurs ,  à  Bernoulli  ;  l'astro- 
nomie et  la  physiologie ,  à  Lalande;  la  chimie,  à  Moreau;  la 
musique ,  à  Rousseau  ;  la  critique ,  l'histoire  et  la  littérature 
légère,  à  Voltaire  et  à  Marmontel;  l'érudition,  à  Jaucourt  ;  la 
juris|ntidence,  à  Formey  et  à  Toussaint;  la  métaphysique,  la 
logique  et  la  morale ,  à  Yvon. 

Mais  la  partie  morale  et  politique  de  cette  œuvre  fait  pitié  '. 

Celle  des  beaux-arts  est  pédantesque.  On  s'en  tient  pour 
l'histoire  au  pyrrhonisme  de  Bayle,  tandis  que  pour  les  sciences 
on  marche,  au  contraire,  à  la  suite  de  Newtoa,  en  marquant 
clairement  le  point  où  l'on  était  parvenu  alors. 

Cétait  sans  doute  une  idée  magnifique  que  de  dresser  fîn- 
ventaire  de  tout  ce  que  l'on  savait,  pour  bien  tracer  la  di- 
rection des  recherches  nouvelles;  c'était  un  «but  louable  que  de 
populariser  la  science,  de  remettre  en  honneur  l'industrie,  en 
imposant  à  chaque  écrivain  l'obligation  de  revêtir  ses  pensées 
d'une  forme  intelligible,  et  de  répondre  à  la  curiosité  publique. 

'  Il  est  parlé  an  mot  ImmortalUé  de  celle  qu*oa  acquiert  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  mais  il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  la  vie  future. 
A  Tarticle  Épicure ,  oa  lit  qu'il  est  «  le  seul  entre  tous  les  pliUosophe» 
anciens  qui  ait  su  concilier  sa  morale  avec  ce  qui  lui  semblait  le  vrai 
l)oiiheur  de  rhomme ,  et  ses  préceptes  avec  les  appétits  et  les  bcsoiiw 
de  la  nature. 
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on  noble  spectade  q«e  ce  conooars  de  tant  dliommes 
d'flBfnt,  médecin»,  offieîers,  abbés,  travaillant  sans  espérance 
de  gain  ni  même  de  gloire ,  puisque  souvent  même  leur  nom 
était  ignoré.  Mais,  au  résultat,  l'ouvrage  se  trouva  misérable. 
QvelqueB  fragments  d'une  originalité  remarquable  y  sont  noyés 
dans  la  médiociité;  il  n'est  pas  une  partie  qu'on  puisse  dire 
adwfée.  GooM&e  on  Cusait  une  œuvre  de  parti ,  il  y  fallait  des 
hardiesses,  des  paradoies  ;  tout  y  est  exagéré  pour  le  besoin  et 
rimpressiondu  moment.  Les  progrès  de  l'esprit,  les  expériences 
6itc8  et  h  fàke ,  le  certain  et  Tinceitain ,  Thomme  et  la  société  ; 
tant  y  «st  passé  en  revue,  tout  y  est  touché  avec  la  pierre  in- 
fEmale,  pour  être  guéri,  réfonné;  et  Diderot  trouve  moyen  dV 
loger  ratbéisme  là  même  où  l'on  s'attendrait  le  moins  -  à  le 


Les  livres  de  polémique,  la  plupart  de  ceux  de  Voltaire,  une 
partie  des  ouvrages  de  Rousseau ,  tout  Diderot  et  VEncyclopé- 
dk,  périreot  après  le  triomphe;  les  autres  vieillirent.  Mais  aux 
enrenis  passionnées  du  moment  se  mêlent  des  vérités  éternelles  ; 
les  unes  restent  englouties,  les  autres  surnagent.  Irions  avons 
dâ  ûire  Tîolenee  à  nos  sympathies  pour  juger  sévèrement  des 
hoBMies  qui  combattirent  tant  d'erreurs  funestes ,  amenèrent 
riftancfaissement,  la  domination  même  de  la  littérature,  et 
à  qui  nous  devons,  s'ils  ne  nous  ont  pas  transmis  des  vérités 
entières,  beaucoup  de  principes  vrais  et  des  semences  fécondes. 

VEne^dopédie  fut  donc  plutôt  on  fait  qu'un  livre;  et  il  ne 
bax  pas  Tappréder  littérairement,  mais  politiquement.  L'Église 
leeonnut  le  danger  de  ce  démon,  qui  s'appelait  Légion;  le 
gMvenieiuent  en  prit  ombrage. 

Cependant  il  se  répandit  et  se  li|t.  La  littérature  y  devint 
ralliée  des  sciences.  Tout  y  était  assaisonné  de  philanthropie 
nfastituée  à  la  charité ,  et  qui  dispensait  de  celles» ,  en  ce 
qn'cUe  s'appliquait  non  à  des  individus,  mais  à  l'espèce  en- 
tioe. 

Amsi,  à  travers  de  faibles  résistances,  se  répandirent  les 
idées  désorgsnisatrices ,  l'audace  de  l'impiété ,  l'indiscrétion  de 
la  parole ,  l'esprit  d'incrédulité.  On  sema  à  pleines  mains  le 
HiUinie  et  le  bouffon,  Terreur  et  la  vérité;  le  scepticisme  se 
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soutint  par  l'intolérance ,  et  la  négation  devint  une  foi.  Voltaire 
fut  accusé  de  timidité,  parce  quMl  tolérait  Texistenee  de  Diem 
et  l'athéisme  devint  le  ton  général.  Les  rois  ambitionnairât  les 
louanges  des  encyclopédistes ,  et  cherchaient  à  les  mériter  en 
faisant  la  guerre  au  christianisme.  Gustave  ni  de  Suède  et 
Stanislas  Poniatowski  s'abreuvèrent  à  cette  source;  Catherine  H 
et  Kaunitz  payaient  des  correspondants  pour  les  informer  de 
tout  ce  que  Voltaire  et  les  siens  pouvaient  dire  ou  écrire.  Fré- 
déric Il  observait  leurs  querelles  derrière  une  haie  de  baïon- 
nettes, écoutait  par  politique  leurs  leçons,  et  se  riait  des 
choses  saintes.  Il  accueillait  les  philosophes  exilés  ;  il  donnait 
h  d*Argens  et  à  Maupertuis  de  bonnes. places,  consultait  Hel- 
vétlus  sur  la  réorganisation  des  douanes  et  des  finances.  On  lui 
dut  le  triomphe  momentané  de  l'abbé  de  Prades,  de  la  Beau- 
melle,  deraÂ>jectla  Mettrie. 

RÉACTION.  —  SENTIIIENTALISIIE.  —  DROIT  PUBLIC 

Mais  faut-il  accuser  ces  philosophes  d'avoir  conjuré  le  ren- 
versement de  toutes  les  lois  politiques  et  religieuses  ?  Cela  serait 
peu  conciliableavec  la  philanthropie,  avec  les  grands  sentiments 
qui  se  mêlaient  à  toute  la  littérature  de  ce  temps,  aux  romans 
comme  à  l'histoire,  à  la  poésie  comme  à  là  jurisprudence.  Noua 
savons  bien  que  celui  qui  répand  de  la  fausse  monnaie  n'est 
pas  aussi  coupable  que  celui  qui  l'a  fabriquée.  Helvétius,  en 
proclamant  Tamour  de  soi ,  n'a  pas  dit  de  préférer  son  propre 
avantage  à  celui  de  tous;  il  se  persuadait,  nous  l'admettons,  que 
cet  amour  rendait  vertueux.  Cependant,  si  l'on  enlève  ce  vernis 
d*humanité  qui  éblouit,  on  aperçoit  chez  les  philosophes  la 
crainte  de  rencontrer  la  vérité.  Le  mépris  de  la  race  humaine 
perce  chez  quelques-uns;  chez  d'autres ,  l'immoralité  s*étale, 
Rousseau  disait  qu'une  fois  le  besoin  venant  à  cesser  pour  les 
enfants ,  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  leurs  parents  sont 
rompus;  et  il  jetait  ses  bâtards  dans  un  hospice.  Linguet, 
dans  la  Théorie  lies  lois,  voudrait  introduire  de  nouveau  l'es- 
clavage domestique.  Maupertuis  proposait  de  livrer  les  oon- 
damnésaux  chirurgiens,  afin  qu'ils  surprissent  dans  le  cerveau 
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eneore  mant  le  mécanisme  de  la  pensée.  Il  y  a  un  roman  où 
tous  les  sentiments  naturels  sont  foulés  aux  pieds,  au  point  d'ap- 
pnwfer  Panthropophagie.  Plusieurs  nient  le  mien  et  le  tien;  un 
antre  dit  que  personne,  s'iln'était  retenu  par  la  honte,  n'hési- 
terait entre  la  mort  d'un  fils  et  la  perte  de  sa  fortune  ■.  Le  mé- 
decin la  Blettrie  proclamait  que  le  vulgaire  seul  distinguait  le 
eorpsde  l'âme;  mais  que  le  philosophe  devait  s'en  rire,  cultiver 
la  férité  oonmie  sage ,  répandre  l'erreur  comme  citoyen ,  étu- 
dier rhomroe  pour  le  tromper.  Cet  homme ,  dont  le  mérite  con- 
Mta  à  être  plus  effronté  que  les  autres  et  à  ne  voiler  aucunes 
eoD^uences ,  ne  serait  pas  même  nommé , .  s'il  ne  fallait  re- 
eoarirà  lui  pour  trouver  les  conclusions  que  les  maîtres  avaient 
pris  tm  de  dissimuler.  Vj4rt  de  jouir,  les  Discours  sur  le 
banhem',  VHomme  machine,  le  Traifé  de  l'àme,  nient  toute 
eoosdenoe,  et  poussent  au  vice,  au  crime  même,  toutes  les  fois 
qo*(Mi  y  a  intérêt.  Selon  lui ,  Thomme  est  une  horloge  mue  par 
les  passions;  ses  vertus  et  ses  vices  sont  le  résultat  de  son  or- 
poisation.  L'homme  est  une  plante  qui  se  meut;  le  climat 
d  la  digestion  font  de  lui  un  héros  ou  un  bélttre  ;  les  bêtes 
te  perfectionneront  et  deviendront  des  hommes ,  dès  qu'un  gé- 
nie viendra  leur  donner  la  parole.  La  Mettrie  mourut  à  Berlin 
d'indig^on ,  et  le  roi  Frédéric  n'eut  pas  honte  de  prononcer 
»n  âoge. 

Mais  ce  qui  serre  le  coeur,  c'est  que  ces  philosophes  renver- 
nieot  le  monde  sans  être  convaincus.  Diderot  se  plaisait  à  la 
procession  du  saint  sacrement  ;  il  aimait  ses  enfants  d'une  af- 
^Bction 'tendre  et  naïve;  il  les  élevait  religieusement,  admirait 
les  beautés  de  la  nature,  et  répétait  souvent  ces  paroles  de  son 
vwsx  père  :  «  Mon  fils,  c'est  un  bon  oreiller  que  la  raison; 
osais  11  léte  repose  encore  mieux  sur  celui  de  la  religion  et  des 
lois*  »  Il  parlait  avec  enthousiasme  de  Dieu;  et  lorsqu'on  s'en 
^nait ,  il  répondait  :  «  Je  vous  parle  selon  mon  inspiration 
P^te.  Je  pois  bien  être  athée  à  la  ville,  mais  non  à  la  cam- 

'  ■  Dites-moi  s'il  y  a  un  père  qui,  sans  la  honte  qui  le  retient , 
i'aiait  Bnen  perdre  son  enfant  qne  sa  fortune  et  Faisance  de  la  vie  ?  » 
(Dnoor.) 
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pagne  ;  et,  comme  celui  dont  parle  Mootesquieii ,  je  suis  athée 
ou  déiste  par  semestre.  »  Voltaire  répétait  aossi  :  «  La  booDe 

ou  la  mauvaise  santé  fait  notre  philosophie Oh!  le  bon  temps 

que  ce  siècle  de  fer  !  »  s*écriait-il  ;  et  quand  d' Alembert  lui  pro- 
phétisait le  triomphe  de  leurs  doctrines  :  «  Oh  !  alors,  lui  répon- 
dait*il,  ce  sera  un  beau  tapage.  » 

Ainsi  Ton  détruisait  pour  des  opinions  mobiles  ou  railleuses 
les  certitudes  les  plus  consolantes  9  on  enlevait  aux  souffrances 
humaines  Tespéranee  d'une  autre  vie,  pour  ne  laisser  que  le 
martyre  dans  celle-ci,  tout  en  se- proposant  le  plaisir  pour  uni- 
que but  '. 

L'Angleterre,  qui  avait  donné  l'impulsion,  la  recevait  à  son 
tour;  et  des  esprits  très-distingués,  les  historiens  surtout ,  fu- 
rent égarés  par  ces  préoccupations.  En  Russie,  la  même  influence 
se  fit  sentir,  non  sur  les  peuples ,  mais  sur  les  gouvernants.  En 
Italie ,  les  entraves  apportées  à  la  pensée  empêchaient  le  mal  de 
s'étendre;  mais  ce  fut,  en  même  temps ,  un  obstacle  à  ce  qu'il 
s'élevât  des  voix  puissantes  pour  s'y  opposer  :  aussi,  à  l'excep- 
tion  de  Gerdil  (car  c'est  à  peine  si  l'on  peut  citer  Spedalierî,  qui 
lui-même  aurait  tant  besoin  d'être  réfuté),  ne  vit-on  point  entrer 
en  lice  de  champions  de  la  vérité  dans  le  pays  où  elle  a  son 

*  Robespierre  disait  des  encyclopédistes ,  à  Tépoqiie  où  la  guilloline 
moissonnait  cliaque  jour  cent  cinquante  victimes ,  où  il  follait  creuser 
un  canal  pour  Técoulenient  du  sang  destiné  à  produire  l'égalité  phi- 
lantbroptqneroent  prèchée  :  «  Cette  secte  resta  toujours ,  en  fiiit  de 
politique ,  au-dessous  des  droits  du  peuple;  en  fait  de  morale,  elle  alla 
bien  plus  loin  que  la  destruction  des  préjugés  religieux.  Ses  coryphées 
déclamaient  parfois  contre  le  despotisme ,  et  Hs  étalent  passionnés  pour 
les  despotes.  Ils  faisaient  tour  à  tour  des  livres  contre  la  cour,  et  des 
dédicaces  aux  rois,  des  discours  pour  les  courtisans >  des  madrigaux 
pour  les  courtisanes;  altiers  dans  leurs  discours,  Ils  rampaient  dans  les 
antichambres.  Cette  secte  proclama  avec  un  grand  zèle  Popioîon  du 
matérialisme,  qui  prévalut  parmi  les  grands  et  les  beaux  esprits;  on 
lui  doit  en  partie  celte  espèce  de  philosophie  pratique  qui  »  réduisant 
i'égoisme  en  système  ,  reganle  la  société  comme  une  guerre  d'astuce, 
la  réussite  comme  la  règle  du  Juste  et  de  injuste,  la  proMté  comme 
une  affaire  de  goût  ou  de  politesse,  le  monde  comme  le  patrimoine  de. 
fripons  rusés.  >»  (  is  floréal  an  II.  ) 
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sifge  sacré.  La  sérieuse  Allemagne  n'y  aperçut  que  le  complé- 
meot  de  la  réforme  religieuse  :  en  conséquence,  les  Journaux 
se  Jiiireot  à  disséquer  eette  doctrine  et  à  la.  props^r,  de  telle 
sorte  quelle  parvint  à  pénétrer  dans  les  masses. 

Le  scepticisme  railleur  se  répandit  en  Allemagne  ;  on  y  voyail 
les  bustes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  dans  les  cabinets  des  élec- 
tems  eerlésiastiques  et  des  dianoinesà  seise  quartiers.  \Yieland, 
arec  son  incrédulité  moqueuse  et  son  épicuréisme  plaeide,  y  de^ 
vint  Fauteur  i  la  mode.  Lessing  ne  voyait  dans  les  différentes 
religions  qu'un  progrès  de  Te^rit  bomain,  etpendiait  vers  Spi- 
BQsa.  Nicolaî  et  beaucoup  d^autres  prodaraaient  rirréligion  el 
le  goât  français. 

Les  Jihiminés,  société  secrète  fondée  par  Wei&haupt,  se 
Amnaient  pour  but  d'anéantir  toate  supériorité  ecdésiasiique 
et  politique,  et  de  rendre  Tbomme  à  Tégalité  primitive,  à  la- 
quelle il  avait  été  enlevé  par  la  religion  et  par  les  gouvernements. 
Wûriiaupl  fit  tant  de  prosélytes  dans  toutes  les  conditions,  qu'il 
s'ttfia  :  O  kommeM,  que  ne  peui-on  vous  faire  accroire  f 

Quelques  éerivaios  firent  la  guerre  aux  philosophes ,  et  se 
firent  les  champions  de  la  religion  à  l*aide  du  seul  raiscmnement. 
Ainsi  le  Génois  Bonnet,  dans  la  Pulingénésie  phUosophique^ 
prt  da  naturalisme  et  de  la  statue  de  Condillac  pour  s'élever^ 
psr  induction,  jusqu'au  monde  tranSceDdenlal.  Des  maux  et  des 
désordres  de  cette  vie ,  il  conclut  à  un  monde  supérieiu*.  l^e 
Suédois  Linné  parle  de  la  Dirinité  avec  un  respect  qui  alors 
élât  du  courage  ;  et  dans  ses  travaux  il  saisit  toutes  les  occasions 
it  mettre  en  relief  les  œuvres  admirables  de  Dieu.  Le  médecin 
suisse  Haller  s'inspire  aussi  du  sentiment  de  la  Divinité.  Rei- 
mar  prouve,  dans  les  f^éritét  fondamentales  de  la  religion  nO' 
hrtlle,  mises  à  la  portée  du  peuple,  que  Dieu  existe ,  attendu 
VTû  faut  nécessairement  admettre  que  rbommeet  lesanimaax 
forent  créés  par  une  intelligence  supérieure,  et  parce  que  la 

natnre  inanimée  tend  constamment  h  un  but  général.  Le  juif 

allemand  Mendelssohn  établit  riinmortalité  de  Tâme  dans  son 

Phédony  et  Texistence  de  Dieu  dans  ses  Heures  malinalex. 

Lamberti,  Haman,  Jaoobi  combattent  tous  le  matérialisme; 

^OTa\is  considère  la  nature  comme  une  révélation  des  harmonies 
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divines,  une  sympathie  entre  l'homme  et  toute  la  création.  Kaiit 
prétend  affermir  et  diriger  la  science ,  et  la  mettre  en  accord 
avec  le  bienf  général,  en  ce  qui  touche  à  la  connaissance  trans- 
cendentale,  la  vie,  et  Thomme.  Quoiqu'il  protestât  de  son  res- 
pect pour  l'expérience  et  la  foi,  il  dévia  de  la  vérité.  KIopstock 
sut, dans  sa  Messiade,  s'inspirer  de  l'Évangile;  Jean  Mùller, 
dans  l'histoire,  reconnaissait  la  main  de  Dieu,  et  admirait 
l'œuvre  civilisatrice  des  pontifes  romains. 

Cependant  le  besoin  de  croire  à  la  morale ,  à  la  vertu  ,  à  ce 
que  les  matérialistes  appelaient  des  illusions ,  se  faisait  sentir, 
même  à  plus  d'un  d'entre  ceux  qui  s'enivraient  des  idées  nou- 
velles ;  c'est  ce  qui  flt  que  la  réaction  de  Jean- Jacques  Rousseau 
produisit  tant  d'effet.  Il  révéla  lui-même  dans  ses  Confessiofu 
ses  vices  et  ses  faiblesses  :  se  prenant  lui-même  pour  type  moral 
de  l'humanité ,  il  entreprend  la  justiûcation  systématique  des 
plus  tristes  égarements.  11  a  beau  se  peindre  envieux,  égoïste, 
orgueilleux ,  nous  sommes  portés  à  croire  bon  celui  qui  déclame 
contre  les  méchants  >. 

Rousseau  commença  à  écrire  selon  le  goût  du  temps,  que 
Diderot  lui  avait  enseigné.  Il  soutint,  pour  son  début,  cette 
thèse ,  que  le  progrès  de'  la  nature  intellectuelle  corrompt  les 
mœurs.  C'est  l'œuvre  d'une  âme  indignée  de  l'outrercuidance 
des  gens  de  lettres ,  du  despotisme  des  académies ,  du  dédain 
qui  l'accueillit  lorsqu'il  était  copiste  ou  apprenti  horloger,  lors- 
qu'il arrivait  à  Paris  avec  deux  découvertes,  l'une  pour  voler 
dans  l'air,  l'autre  pour  copier  la  musique  avec  plus  de  facilité. 
Il  y  Oagelie  les  écrits  immoraux  et  obscènes,  non  moins  que  les 
ouvrages  impies  ;  mais ,  en  maudissant  les  lettres ,  H  maudit  le 
siècle,  comme  si  les  torts  du  siècle  provenaient  de  la  culture  de 
l'esprit.  Dans  l'Origine  de  rinégalité  parmi  les  hommes^  il  fit 
la  guerre  à  toutes  les  institutions  sociales,  et  cria  au  siècle 

'  C'est  ce  qu^il  déclare  avec  emphase  dès  son-début  :  «  Que  la  trom- 
l>ette  du  jugement  dernier  sonne  quand  elle  voudra...  Être  éternel , 
rassemble  autour  de  moi  l'innombrable  foule  de  mes  semblables  ;  qu^ils 
écoutent  mes  confessions,  qu'ils  gémissent  de  mes  indignités,  qu^ils 
rougissent  de  mes  misères...  et  puis  qu'un  seul  te  dise ,  s'il  l'obC  :  Je  fus 
meilleur  que  cet  homme-là  !  » 
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enivré  de  sa  propre  perfection  :  «  Un  sauvage,  un  Caraïbe  qui 
écrase  Ja  tête  de  ses  en&nts  pour  les  rendre  imbéciles,  est  plus 
sage  et  plus  heureux  que  tous.  »  Il  n'entend  pas  seulement  di- 
Torcer  avec  la  société ,  mais  encore  avec  Fintelligence.  C'est  le 
délire  orgueilleux  d^une  sensibilité  irritée  :  il  prend  pour  la  ci- 
îflisation  de  l'humanité  la  corruption  de  la  France  ;  il  s'indigne 
contre  les  richesses  qu'il  ne  possède  pas,  et  n'oublie  plus  une 
injure  une  fois  qu'il  l'a  reçue.  A  ce  sujet.  Voltaire  lui  adressait 
dâ  félicitations  ironiques  :  En  vous  lisant,  disait-il,  il  prend 
eiaie  de  marcher  à  quatre  pattes. 

Reconnaissant  néanmoins  qu'il  ne  suffisait  pas  de  démolir, 
le  philosophe  de  Genève  répudia  le  sensualisme ,  et  s'efforça 
de  substituer  à  l'esprit  raisonneur  le  sentiment  religieux.  Au 
Ëeude  répîcurisme  égoïste  de  son  temps ,  il  voulut  corriger  la 
morale  et  changer  l'ordre  politique,  simplifier  la  vie  domes- 
tique ,  raffiner  l'éducation  ;  il  revêtit  la  philosophie  de  ce  qu'on 
lui  enlevait ,  c'est-à-dire  d'éloquence  et  de  sentiment ,  ce  qui 
lui  gagna  les  femmes  et  ceux  qui  abhorraient  l'athéisme.  Rous- 
seau a  très-peu  de  théories  ;  mais  il  les  répète  sous  cent  formes 
diverses ,  et  leur  donne  ainsi  de  la  force  :  esprit  faux ,  aoné  de 
connaissances  incomplètes,  il  a  moins  de  science  que  les  ency- 
clopédistes, et  sa  profondeur  n'est  que  dans  les  mots.  Son  style, 
attrayant  par  le  ton  impérieux  et  par  les  axiomes  tranchants , 
Uttme  àremphaseet  à  la  recherche.  Vrai  parfois,  il  n'est  jamais 
ûnple,  et  laisse  apercevoir  que  l'expression  ne  natt  pas  en 
nérae  temps  que  la  pensée.  —  Dans  un  temps  où  s'abandonner 
à  son  cœur  passait  pour  une  faiblesse,  où  les  romans  n'étaient 
ïwnplis  que  des  égarements  sensuels,  la  Nouvelle  Hélc/lse  dut 
produire  un  effet  immense.  Il  y  peignit  la  nature  morale,  subs- 
titua Fétude  du  cœur  à  l'intrigue  à  la  mode,  et  préluda  aux  ro- 
mans^ntimes  de  notre  siècle.  A  la  vérité,  l'exemple  n'était  pas 
d'an  heureux  choix  :  Saint-Preux  est  un  pédant  ;  Julie  dit  ce 
qne  les  autres  ont  éprouvé  sans  le  dire;  elle  analyse  ses  senti- 
ments, calcule  chaque  progrès  de  sa  passion,  décrit  les  impres- 
sions qu'elle  excite  et  celles  qu'elle  ressent  :  véritable  spiritua- 
lisme du  libertinage ,  auquel  on  ne  peut  se  livrer  sans  enlever 
à  U  femme'  le  charme  divin  de  la  pudeur ,  Tignorance  tfelle- 
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inêaie,  son  abandon  involontaire,  en  un  mot,  ce  qui  fait  sa  puis- 
sance et  sa  grâce. 

Au  milieu  de  vérités  qu'il  gâte,  Rousseau  représente  le  mou- 
vement du  peuple  vers  l'avenir.  Peut-être  vit-il  seul  qu'une 
grande  catastroplie  était  imminente,  et  qu'il  n'était  possible 
d'en  prévenir  les  effets  qu'en  revenant  à  l'ancien  culte ,  en  sau- 
vant la  morale  du  naufrage  où  périssait  le  dogme. 

^Tel  est  fe  but  de  son  Emile  ;  telle  est  la  pensée  du  Contrat 
social. 

Le  vide  des  doctrines  philosophiques  apparut  toutes  les  fois 
qu'elles  furent  appliquées  aux  faits,  et  que  l'on  voulut  fournir, 
à  l'aide  d'abstractions,  une  morale  aux  individus  ou  aux  nations. 
Les  rapports  internationaux  avaient  été  réglés  au  moyen  âge 
par  un  droit  supérieur  ;  mais  lorsqu*il  fut  tombé,  il  fallut  clier- 
cher  d'autres  bases;  et  l'on  inventa  des  systèmes  tantôt  vains, 
tantôt  funestes ,  tous  déduits  du  sujet ,  mais  non  de  la  vérité 
étemelle ,  et  où  l'on  prenait  la  société  non  pour  moyen  ^  mais 
pour  (in. 

L*époque  qui  suivit  le  traité  de  Westphalie  peut  être  désignée 
comooe  le  point  de  départ  du  droit  international  :  en  tête  des 
écrivains  qui  en  ont  traité ,  on  voit  Fénelon ,  et  à  sa  suite  Puf- 
fendorf ,  Leibniz,  Spinosa,  Zonck,  Jenckins,  Selden,  Samuel 
Elachel ,  qui  proposèrent  des  systèmes  dans  le  but  de  maintenir 
l'équilibre  entre  les  puissances. 

Avec  le  traité  d'Utrecht  comment  la  seconde  époque ,  où  le 
droit  des  gens,  fondé  par  Grotius  sur  les  exemples  anciens, 
devint  rationnel,  ou,  comme  on  disait  alors,  philosophique, 
et  se  confondit  avec  le  droit  naturel.  Ceux  qui  avaient  dans  le 
droit  romain  la  même  foi  que  les  théologiens  dans  la  Bible,  y 
adaptèrent  de  leur  mieux  les  idées  de  perfectibilité  humaine  «t 
d'association  universelle. 

De  même  que  Grotius ,  Puffendorf  et  Barbeyrac,  le  Genevois 
Burlamaclii  (1694-1748)  sortit  du  giron  de  la  religion  réformée, 
pour  compléter  cette  juri'sprudence  de  la  république  humaine. 
Dans  son  traité  Du  droit  politique  et  des  gens,  ainsi  que  dans 
lesJ^incipes  du  droit  naturel,  qui  furent  publiés  après  sa  mort, 
il  résume  en  langue  vulgaire ,  refond  et  expose  clairement  les 
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dœtrinesdé  ses  trois  prédécesseurs.  Protestant,  ii  fait  toujours 
derifer  le  bonheur  de  rhomme  de  la  loi  positive,  et  non  de  la 
mérité  éternelle  ;  et  il' pose  pour  rèjçle ,  non  pas  la  volonté  géné- 
rale ,  mais  eelle  de  chaque  individu. 

S  on  seul  homme  refuse  son  consentement  à  une  loi  acceptée 
partout  le  genre  humain ,  iln*y  est  pas  obligé.  Dans  Vimpos- 
sibilité  d'obtenu*  cette  unanimité  de  tous  les  contractants ,  les 
ÎDstitiitions  humaines  ne  doivent  jamais  être  réformées,  toute  in- 
ooration  est  illégitime ,  quelque  nécessaire  qu*elle  soit  ;  tandis 
(pi*il  n'est  pas  d'iniquité  ni  d'usurpation  qui  ne  puisse  se  légi- 
timer par  quelque  convention  tacite. 

Grtte  origine  humaine  efface  le  droit  divin ,  mais  elle  sup- 
prime aussi  le  droit  populaire  ;  il  n'y  a  plus  de  liberté  nécessaire 
que  la  liberté  tndividuene  :  de  là  cette  admiration  générale , 
dans  le  dix-huitième  siècle  «  pour  la  constitution  anglaise. 

Pendant  que  f  école  de  Puffendorf  considérait  la  science  du 
droit  international  comme  une  branche  de  la  philosophie  morale, 
c'est-à-dire  comme  le  droit  naturel  des  individus  appliqué  aux 
coeiétés,  aux  États ,  Wolf  donna,  dans  son  Jus  naturae  (1679- 
1764),  le  premier  traité  systématique  du  droit  isolé  de  la  morale 
et  des  autres  sciences.  Grotius  regardait  le  droit  des  gens  comme 
^Institution  positive,  et  fondait  Tobllgation  sur  le  consentement 
général  des  nations  ;  Wolf,  au  contraire,  y  voit  une  loi  imposée 
pv  la  nature  aux  hommes,  comme  conséquence  nécessaire  de 
leornnlon  sociale,  et  h  laquelle  aucune  nation  ne  peut  refuser 
«m  assentiment.  Grotius  confond  ce  droit  des  gens  volontaire 
avec  le  droit  coutumier  ;  Wolf  soutient  que  le  premier  est  oblf- 
ptoire  pour  toutes  les  nations ,  et  que  le  second  ne  l'est  que 
|*r  reffet  du  temps  et  le  consentement  tacite. 

Son  ouvrage  volumineux ,  hérissé  de  formules  scientifiques, 
cit  difficile  h  lire;  mais  on  peut  le  retrouver  dans  le  Droit  des 
9^n$,  ou  Principe  de  la  loi  naturelle  appliquée  à  la  conduite 
det  nattons  et  des  souverains,  par  Vattel  (1714*1767);  ouvrage 
qoi  a  réussi,  grâce  à  un  style  assez  clair  et  à  des  conclusions  li- 
bérales. 11  considère  I9  droit  des  gens  dans  son  origine  comme 
le  droit  naturel  appliqué  aux  nations,  mais  modifié  par  la  diffé- 
nntt  qui  existe  entre  les  nations  et  les  individus.  Une  partie 
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de  ce  droit  est  nécessaire  et  immuable ,  d*où  il  résulte  que  les 
nations  ne  peuvent  s'en  écarter  ;  une  autre  est  volontaire ,  dé- 
rivée qu'elle  est  d'un  consentement  exprimé  ou  tacite.  Viennent 
ensuite  le  droit  conventionnel,  qui  résulte  de  traités  d'État  à 
État,  et  le  droit  couiumier,  né  d'usages  intérieurs  qui  ont  pris 
racine  au  sein  d'un  pays. 

Avec  ses  distinctions  gratuites  entre  un  droit  intérieur  et 
extérieur,  parfait  et  imparfait,  volontaire  et  arbitraire,  il  en 
arrive  à  justifler  ce  qui  est  le  moins  susceptible  de  justiGcation. 
Ainsi  il  fait  dériver  le  droit  dû  conquérant  de  la  juste  défense  de 
soi-même,  et  il  le  restreint  dans  les  limites  de  la  défense.  Mais, 
dans  le  droit  volontaire  des  gens,  il  trouve  que  «  toute  acquisi- 
tion faite  en  guerre  formelle  est  valide,  et  que  la  conquête  a  tou- 
jours été  considérée  comme  un  titre  légitime  parmi  les  nations  * .  » 
Il  établit  constamment  des-  règles  différentes  entre  les  particu- 
liers et  entre  les  nations  ;  il  ne  remonte  pas  aux  sources  élevées  : 
la  guerre  est  légitime  pour  lui  quand  elle  se  fait  selon  les 
formes  reçues,  qui  sont  de  demander  satisfaction,  et  si  Toq  ne 
l'obtient  pas,  de  déclarer  la  guerre  avant  toutes  hostilités. 

Le  droit  patrimonial  des  souverains ,  que  l'on  soutenait  en- 
core du  temps  de  Grotius,  est  nié  par  Vattel.  Il  déclare  que  les 
rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour  les  rois  ; 
que  ceux-ci  sont  un  moyen,  et  non  une  fin  ;  et  comme  le  moyen 
n'est  bon  qu'autant  qu'il  conduit  à  une  fin,  que  le  pouvoir  des 
rois  est  conditiomiel.  Quel  que  soit  l'ordre  politique,  la  souve- 
raineté appartient  aux  peuples,  qui,  comme  les  individus,  ont 
des  droits  indéfectibles  et  inaliénables. 

Le  droit  étant  supérieur  à  la  volonté  humaine,  la  souveraineté 
nationale  ne  peut  rien  sur  lui,  mais  reste  dans  les  limites  éter- 
nelles du  juste.  Comme  Fexercice  immédiat  de  la  souveraineté 
n'est  pas  possible  à  une  grande  nation,  il  est  nécessaire  et  par 
suite  légitime  qu'elle  délègue  ses  pouvoirs.  Cest  là  la  base  du 
gouvernement  représentatif. 

Rousseau  s'empara  de  ces  dogmes,  et  soutint,  avec  une  logique 
imperturbable,  que  le  droit  s'identifie  av^  la  souveraineté  ;  que 

'  Droit  des  gens,  I.  \U ,  c.  xui,  §  201 ,  195. 
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la  Yokmté  générale  ne  peut  se  trompée;  qu'il  répugne  à  la  nature 
da  corps  politique  que  le  souverain  lui  impose  une  loi  invio- 
labié;  et  que  par  conséquent  aucune  loi ,  fût-ce  même  le  pacte 
Kwal,  ne  peut  être  obligatoire  pour  le  corps  du  peuple.  Tan- 
dis que  Montesquieu  s*appuie  sur  l'histoire  et  déduit  ce  qui  sera 
de  «e  qui  fut,  Rousseau  la  répudie,  et  ne  veut  consulter  que  la 
nature  humaine.  Hostile  à  la  société,  il  veut  que  Fhomme  marche 
ao  bien  indépendamment  des  lois.  La  nature  a  fait  tout  bon,  et 
la  société  a  rendu  tout  mauvais  :  il  faudrait  donc  retourner  dans 
les  forêts  natives,  au  temps  où  aucun  génie  malfaisant  n'avait 
planté  une  borne,  ni  inventé  les  noms  maudits  de  tieii  et  de 
«ie».  La  société  existe  par  l'adhésion  volontaire  de  chacun  de 
iei  membres;  elle  est  dès  lors  sujette  à  toutes  les  clauses  réso- 
lutoires qui  dépendent  du  caprice  de  chaque  contractant. 

Déjà  TAngleterre  avait  vu  proclamer  cette  doctrine  d'un 
pacte sodal  en  vertu  duquel  les  hommes,  renonçant  à  leur 
indépendance  naturelle,  se  seraient  réunis  en  société,  en  abdi- 
quait une  partie  de  leur  liberté.  Mais  comment  vient-on  appe- 
la indépendance  un  état  où  l'homme,  réduit  à  la  pure  sensation, 
^t  l'esclave  des  phénomènes  fortuits,  suivait  pour  unique  loi 
se  besoins,  que  son  infériorité  relative  à  d'autres  animaux  ne 
lui  permet  de  satisfaire  que  par  hasard,  et  où  il  se  trouvait  as- 
«nri  d'esprit  et  de  corps  à  l'inculte  nature?  Dans  quel  temps  ce 
pacte  fut-il  conclu?  Où  en  trouve-ton  le  texte  original?  Com- 
B»ent  des  éires  sti^Hdes  et  bornés  purent-ils  comprendre  qu'il 
wait  bon  de  devenir  des  êtres  intelligents ,  des  hommes ,  et  en 
«nséquence  se  concerter  tous  pour  acquiescer  à  un  contrat,  sans 
s'ftre  précédemment  réunis  en  société  ?  Peut-on  aliéner  desdroits 
'^«OKsaJres  à  la  conservation  et  au  perfectionnement  ?  Peut-on 
1«  aliéner  pour  toujours,  de  sorte  que  les  générations  fussent 
liées  par  des  obligations  acceptées  sans  leur  mandat?  C'étaient 
des  objections  auxquelles  ces  écrivains  ne  songeaient  pas*. 
L'homme  a  des  devoirs ,  disaient-ils  :  pourrait-il  être  tenu  de 

'  «  L'ordre  social  est  un  droit  sacré  qni  sert  de  base  à  tous  les  autres  : 
**P«daiil  ce  droit  ne  vient  point  de  la  nature  :  il  est  donc  fondé  sur 
^cooTeotkms.  »  (Rousseau.) 

s. 
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les  obserrer  autrement  que  par  un  pacte  ?  VA  ils  n^allaient  pas 
jusqu*à  se  demander  pourquoi  Thonime  serait  lié  par  un  pareil 
pacte  ;  ou  s^ils  étaient  poussés  trop  vivement ,  ils  répondaient 
que  ce  n*était  en  définitive  qu*une  hypothèse ,  sans  s*inquiéter 
si  les  conséquences  demeuraient  viciées  par  la  fausseté  de  cette 
hypothèse. 

Rousseau  examine  donc  quelles  furent  les  bases  de  ce  con- 
trat, et  comment  on  peut  réussir  h  le  faire  observer;  d'où  il 
déduit  la  théorie  de  la  souveraineté  populaire.  Il  n'y  a  de  sou- 
veraineté que  celle  de  tous;  et  cette  souveraineté  ue  peut  être 
ni  aliénée,  ni  divisée,  ni  représentée  ;  de  même  qu'elle  a  toute 
la  puissance,  elle  a  toute  la  justice;  elle  ne  peut  se  tromper,  et 
se  trompât-elle  même,  elle  doit  être  obéie  ;  ses  jugements  sont 
absolus,  et  prononcés  sous  forme  législative.  C'est  ainsi  qu'il 
établit  le  despotisme  de  l'État  >. 

Rousseau  ne  fit  que  répéter  avec  plus  d'éloquence  ce  que  tous 
disaient  *.  Qu'on  admire  tant  qu'on  voudra  cette  éloquence; 
mais  le  siècle  se  méprit  étrangement  en  voyant  là  un  philo- 
sophe ,  en  trouvant  qu'il  raisonnait ,  et  en  le  prenant  pour  le 
représentant  d'une  école  ^.  Rousseau  se  trouva  donc  le  publi- 
ciste  du  peuple,  comme  Mably  en  est  l'archiviste.  Mably,  dans 

*  «  Je  ne  connais  aucun  système  de  servitude  qui  ait  consacré  des 
erreurs  plus  funestes  que  Tétemelle  métapliysique  du  Contrat  ioàal.  » 
Bekj.  Constant,  Cours  de  politique  constitutionnelle,  tom.  I,  p.  329. 

'  Ces  paradoxes  étaient  tellemgat  en  vogue ,  que  Montesquieu  lui- 
wènie  dit  :  «  SitOt  que  les  hommes  sont  en  société ,  Tégalité  qui  était 
entre  eux  cesse,  et  l*état  de  guerre  commence.  «  (Esprit  des  lois, 

xr.o.) 

3  Lamartine  {Histoire  des  Girondins)  a  dit  de  Robespierre  :  Ui 
philosophie  de  J.-J.  Rousseau  avait  pénétré  profondément  VinteU 
licence  de  Robespierre;  cette  philosophie  était  devenue  pour  lui  w 
dogme ,  une  foi ,  un  fanatisme.  ->  Quand  on  célébra  Papottiéose  de 
Roufisean .  Cambacérès,  président  de  la  Convention ,  prononça  un  dis* 
cours  OÙ  on  lit  :  «  Politique  sublime,  mais  toujours  sage  et  bienfai' 
sant ,  il  fit  de  la  bonté  la  base  de  sa  législation  ;  dans  les  conunotions 
violentes  il  nous  avertit  de  nous  défier  de  nous-mêmes  :  «  Qui  n'est  pas 
n  juste  n'est  |>as  humain,  dit-il  ;  et  quiconque  est  |>lus  sévère  que  la  loi 
«  «"st  l)ran.  «  Le  fond  de  ses  immortels  écrits  est  dans  cotte  maxime  :  La 
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le  DroU  publie  de  V Europe^  fondé  sur  les  (raiiés,  répéta 
Jes  idées  de  Rousseau  en  les  exagérant,  et  conseilla  aux  Ëtats 
dermoDcerà  leur  florissante  civilisation,  pour  se  ré$luire  a  la 
condiCioQ  de  Sparte.  Mais  demandez  à  Tua  et  à  Tautre  s*il  faut 
«sayer  de  leurs  systèmes,  iis'vpus  répondront  que  la  société 
est  trop  pervertie  pour  espérer  sa  guérison.  On  l'essaya  pour- 
lut;  et  le  CmUrat  social  fut  le  code  de  la  révolution  française, 
eomnie  la  Bible  avait  été  celui  de  la  révolution  d'Angleterre. 

Le  Pro\€t  de  paix  perpétuelle  ^  présenté  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  an  congrès  d'Utrecht,  avait  fait  quelque  bruit.  Il  voulait 
former  une  république  earopéenne,  composée  de  dix-neuf  État;^ 
arec  vote  à  la  diète  générale,  et  pouvant  faire  exécuter  ses  dé- 
eisioQs  par  la  force  des  armes.  Rousseau  en  publia  un  extrait 
eo  1761  ;  mais  il  s^élolgne  beaucoup  néanmoins  de  cet  utopiste  : 
•Le  mal  des  sociétés  pditiques  présentes,  dit-il,  provient  de 
ce  qu'elles  doivent  appliquer  à  leur  sûreté  extérieure  les  soins 
et  les  moyens  qu'elles  devraient  consacrer  à  leur  amélioration 
ÎDlôieare.  11  n'en  serait  pas  ainsi,  si  les  nations  avaient  conclu 
u  pacte  social  qui  prévint  les  guerres  extérieures,  comme  elles 
sut  pourvu  aux  guerres  civiles.  C'est  ce  que  produirait  une 
«nfédération.,  oomme  en  Allemagne,  en  Sicile,  en  Hollande. 
Ea  ootre,  toute  l'Europe  civilisée  a  une  religion  commune  ;  elle 
>  les  traditions  romaines  qui  lui  serviraient  de  lien,  si  l'intolé- 
nneeet  le  manque  de  garanties  sufGsantes  ne  faisaient  toujours 
lléehir  le  droit  sous  la  volonté  du  plus  fort.  Cdui  qui  songe 
«ijoord*bui  à  la  monarchie  universelle  montre  plus  d'ambition 
91e  de  génie,  attendu  que  l'égalité  ^e  discipline,  l'équilibre  des 
^wees,  et  des  communications  plus  rapides,  rendent  impossible 
àim  seul  la  conquête  de  toute  l'Europe.  L'Allemagne,  qui  en 
est  le  centre,  Fempêchera  toujours,  malgré  les  défauts  desa- 
f'oustitution;  et  la  paix  de  Westphalie  restera  la  base  dusys- 
^^  politique.  Pour  le  maintenir  toutefois,  il  faut  un  mouve- 
■"ttt  d'action  et  de  réaction  ;  et  pour  le  fortiûer  il  serait  besoin 

ffl<««  nous  trompe  plus  souvent  que  la  nature,  »  Ces  paroles,  qui 
^^i  U  pliis  grande  condamnation  du  système  d'alors,  furent  inter- 
^^u^puespar  les  larmes  et  les  applaudissements  des  spectateurs, 
^^outcUcs  politiques  t  24  Tendéraiairc  an  III.) 
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d'une  confédération  générale  ayant  un  pouvoir  législatif  sa* 
préme,  un  tribunal,  et  un  pouvoir  coercitif.  Le  bon  sens  suffira 
pour  démoQtrer  aux  puissances  combien  il  leur  serait  avanta- 
geux de  soumettre  leurs  prétentions  respectives  à  un  arbitre 
impartial,  au  lieu  de  recourir  aux  armes,  dont  remploi  profite 
rarement  au  vainqueur  lui-même.  « 

Les  doctrines  des  publicistes  classiques  se  trouvent  résumées 
dans  la  Science  du  gouvernement,  par  Tabbé  de  Real,  qui  les 
traite  d'une  manière  plus  pratique  que  Burlamacbi  et  Vattel. 

Si  Ton  compare  ces  théories  généreuses  avec  la  sordide  poli- 
Uque  de  ce  siècle,  ruses  dans  la.paix,  brigandage  dans  la  guerre, 
on  verra  ce  que  vaut  un  droit  public  qui  n'est  pas  fondé  sur  la 
conscience ,  et  qui  n'a  pas  Dieu  pour  soutien. 

L'éducation,  au  dix-huitième  siècle,  confondue  avec  l'instruc- 
tion ,  se  réglait  au  hasard ,  et  d'après  des  pratiques  tradition- 
nelles et  sans  méthodes. 

Rousseau  en  fit ,  dans  son  Emile,  un  cours  qui  parut  at- 
trayant, parce  qu'il  lui  donna  une  forme  romanesque.  Il  y  prend 
l'enfant  au  berceau,  le  suit  pas  à  pas,  prescrivant  tous  les  soins 
à  donner  à  son  corps,  à  son  cœur  et  à  son  intelligence.  Livre 
utile  en  ce  qu'il  fit  renoncer  à  des  habitudes  détestables ,  qu'il 
délivra  les  enfants  de  la  torture  des  langes,  des  corsets  baleinés, 
et  qu'il  leur  rendit  le  lait  maternel.  En  même  temps  la  Con- 
fession du  vicaire  savoyard  relevait  vers  le  ciel  les  yeux 
abaissés  vers  la  fange,  et  rendait  au  sentiment  ses  droits  dans  )a 
démonstration  des  suprêmes  vérités. 

Mais  aussi  que  d'idées  fausses!  Rousseau  dirige  continuelle- 
ment l'éducation  à  l'aide  de  circonstances  préparées  artificielle* 
ment ,  et  de  petits  coups  de  théâtre  ;  il  entoure  son  élève  d'un 
'monde  arrangé  exprès  pour  lui  :  pour  que  l'enfant  reconstruise 
de  lui-même  la  civilisation ,  et  invente  ce  qu'il  peut  apprendre, 
il  réduit  l'homme  à  la  loi  des  brutes ,  qui  ne  transmettent  pas 
à  leurs  petits  ce  qu'elles  ont  appris.  Rousseau  ne  s'aperçut  pas 
qu*une  génération  ne  peut  se  connaître  elle-même,  si  elle  ne 
connaît  celles  qui  l'ont  précédée  ;  et  que  si  chaque  homme  doit 
se  consacrer  à  en  élever  un  autre ,  il  ne  restera  plus  ni  temps  nî 
possibilité  pour  le  progrès.  Il  ne  donne  d'autre  fondement  à  In 
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morale  que  l'iiitérél  personnel.  Tandis  qu'Aristote  et  Platon 

arajeotea  en  Tue  la  société^  Rousseau  ne  voit  que  Findividu.  Il 
agoenit  son  élève  contre  la  société  comme  il  le  ferait  contre  un 
eoDffni;  et  lorsqu'il  lui  faudra  vivre  au  milieu  des  hommes* 
mis  le  verrez  hostile  à  toutes  les  règles  communes,  et,  partant, 
très- malheureux.  Que  devient  son  Emile  en  effet  .^  Un  homme 
prêta  accepter  tout  ce  qui  lui  arrive,  Tesclavage  à  Alger  ou 
Padultère  au  logis,  sans  éprouver  le  besoin  impérieux  d'amé- 
liorer dî  les  autres  ni  lui-même. 

Ce  Kvre,  publié  par  surprise,  encourut  aussitôt  une  condam- 
nadoo  de  Tarchevéque  de  Paris,'  puis  du  parlement,  et  il  eut  le 
néme  sort  à  Genève.  Au  premier  Fauteur  adressa ,  en  réponse 
à  ioo  mandement,  une  lettre  virulente,  où  il  défendit  la  liberté 
de  eonsdence ,  non  en  incrédule  et  en  railleur,  mais  par  des 
nisoDs  sérieuses. 

Les  philosophes,  qui  dès  ses  premiers  paradoxes  l'avaient 
aloé  comme  un  des  leurs,  se  trouvèrent  blessés  et  de  ce  qu'il 
croyait  et  de  ce  qu'il  niait ,  l)umiliés  par  le  génie  de  cet  apostat 
àt  leur  philosophie,  irrités  de  cette  indépendance  qui  faisait  sa 
knt.  Tandis  qu'ils  s'élèvent  en  flattant  l'opinion,  Rousseau  la 
contrarie,  la  rudoie  ;  il  maudit  la  science  et  la  société.  Révolté 
entre  les  rois  de  Topinion,  il  proclame  l'égalité,  en  haine  de  la 
aoUesse;  il  croit  à  Dieu,  parce  qu'il  est  nié  dans  les  soupers 
de dHolbach ;  il  se  fiait  sauvage,  parce  qu'Helvétius  est  effé- 
Dioé  et  voluptueux  ;  il  attribue  tout  à  l'éducation ,  parce  que 
1>  mode  proclame  l'influence  toute-puissante  du  climat  ;  puis, 
eomroe  on  affiche  le  libertinage,  il  veut  épurer  la  morale  par 
Inaentiments  de  la  famille,  et  par  le  tableau  des  mœurs  ré- 
piUietines  dans  leur  simplicité.  Misanthrope  au  sein  de  la  po- 
litesse et  de  rélégance  française,  démocrate  au  milieu  des  ad- 
vàmean  de  Louis  XIV,  il  croit  à  la  perfectibilité  de  l'homme 
^HOid  tous  les  autres  ne  font  que  douter  ou  railler. 

Sn  écrits ,  comme  sa  vie ,  sont  donc  une  perpétuelle  contra- 
diction. Il  hait  la  dépendance  vis-à-vis  des  bienfaiteurs  surtout, 
et  il  s'irrite  quand  on  le  néglige  ;  il  recherche  la  solitude ,  mais 
pour  mieux  occuper  de  lui  les  salons  où  il  ne  se  montre  pas;  il 
méprise  la  gloire,  et  il  en  est  avidp.  C'est  ainsi  qu'il  passe ,  au 
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milieu  de  toutes  les  petitesses  que  te  siècîfe  associait  à  tant 
d^audace,  une  existence  chagrine ,  sans  affection,  chaDgeant  de 
a^aîtresses,  jetant  ses  enfants  dans  un  hospice,  faisant  la  guerre 
aux  encyclopédistes  comme  aux  prêtres,  traçant  dans  ses  écrits 
la  peinture  d*un  âge  d'or,  quand  sa  propre  vie  était  une  révolte 
et  une  malédiction  continuelle  ;  croyant  le  monde  entier  conjjiiré 
contre  lui ,  et  malgré  cela  proclamant  le  sentiment  et  la  vertu. 

Rousseau  regardait  les  philosophes  eomme  des  lâches ,  des 
imposteurs,  avides  seulement  de  renommée  '  :  de  leur  coté,  ils 
le  traitaient  de  sauvage,  et,  ne  pouvant  le  tuer  par  la  raillerie,  ils 
ressayèrent  par  d'autres  voies.  Voltaire,  jaloux  d'une  gloire  qui 
n'était  pas  née  de  la  sienne ,  employa  tout  pour  la  ruiner.  Le 
parlement  décréta  Rousseau  d'arrestation ,  et  il  s'enfuit.  Re- 
poussé de  la  Suisse ,  sa  patrie,  il  fut  attiré  par  Hume  en  Angle- 
terre, d'où  il  s'éloigna  bientôt  en  maudissant  l'ami,  qu'il  traita 
de  traître.  Partout  persécuté  ou  croyant  l'être,  effrayé  de  toute 
inimitié ,  de  toute  protection,  des  pensions  offertes,  des  applau- 
dissements ,  il  vécut  malheureux ,  et  flnit,  sdon  toute  probabi- 
lité, par  abréger  ses  jours. 

Rousseau  frémit  et  fait  frémir,  là  où  Voltaire  ne  fait  que  rire. 
Ce  dernier  se  constitue  l'organe  des  haines,  des  idées,  des  espé- 
rances du  siècle  ;  Rousseau,  lui,  veut  imposer  au  siècle  des  opi- 
nions qu'il  croit  les  siennes  :  ainsi  une  -passion  du  temps  fait  la 
guerre  à  une  autre,  et  devient  populaire  en  combattant  la  popu- 
larité. Voltaire,  poète,  éparpille  l'art  partout  :  il  rit,  il  révèle  les 
abus  et  les  crimes;  mais  il  ne  proteste  pas  contre  le  présent; 
il  n'indique  pas  de  réformes  pour  l'avenir.  Rousseisiu ,  c'est  le 
sentiment  sans  la  raison  ;  il  concentre  en  lui  les  souffrances  de 
son  temps ,  il  proteste ,  il  rêve.  L'un  personnifie  l'épigramme , 
Tautre  la  plainte;  l'un  doute  et  se  moque,  l'autre  doute  et 
s'effraye.  Voltaire  divinise  la  raison  qui  désunit;  Rousseau,  le 
sentiment  qui  rapproche.  Le  premier  vt$  du  passé ,  et  jouit  du 

■  «  Où  est  le  philosophe  qui ,  pour  sa  gloire,  ne  tromperait  pas  voton- 
tiert  le  genre  humain  ?  Où  est  celui  qui ,  dans  le  secret  d«  son  coewr,  ne 
proposo  un  autre  objet  que  de  se  distinguer?  »-~Ët  ailleurs  :  «  O  Mon- 
taigne, toi  qui  te  piques  de  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère,  si  ua 
philosoplie  peut  Têlre!  »  (Ém.,  IV.) 
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présent;  le  tfcond  souffre  du  présent,  et  se  conGe  dans  Ta  venir. 
Voltaire  censure  ia  société,  mais  il  s'y  accommode  :  il  reçoit 
da  titres  de  cour,  il  a  des  vassaux ,  il  fait  la  traite ,  il  jouit 
agwaMement  de  la  vie  :  Rousseau  ne  transige  pas,  il  s'indigne , 
et  M  peut  respirer  au  milieu  d'un  siècle  pervers.  L'école  de  Vol - 
tmt  a  péri  dès  qu'elle  eut  accompli  sa  mission  ;  avec  Rousseau 
fonmeoee  la  réooTation  dans  l'art  et  dans  le  sentiment. 

(i7S7-1814.)  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qu'on  pourrait  appe- 
ler son  fils  atné,  reçut  de  lui  l'étincelle  religieuse  appliquée  à  la 
penée  philosophique.  Rêvant  de  réformes,  il  veut  se  faire  jésuite 
pmr  eoDTertir  les  Américains;  puis  il  se  rend  à  31alte  pour  faire 
bperre  aux  Turcs.  Inconnu  dans  cette  France  qu'il  ainie,  dit- 
il,  poree^'e/fe  a />roe/«iï/VMe/onj  il  passe  en  Russie  pourpro- 
poKTses  idées  à  Catherine  et  à  Orloff;  mais  il  a  grand'peine  a 
«bteur  da  aervice  dans  l'armée  russe,  qu'il  abandonne  bientôt 
piv  eooibattre  avec  les  Polonais.  Résolu  à  fonder  une  répu- 
ttqne,  il  fait  ehoix  de  Madagascar,  et  s'en  revient  sans  avoir 
léttii.  Introduit  par  d'Alembert  dans  la  société  philosophique, 
il  s'y  trouve  mal  à  l'aise  ;  raillé  pour  ses  mésaventures  et  sa 
Mtlé^.2  alsole  dans  sa  pauvreté.  Tout  son  bonheur,  c'est  de 
iétfreteDfr  avec  Rousseau  ;  car  tous  deux  détestent  cette  tourbe 
qui,  en  sortant  du  théâtre  ou  de  leurs  soupers ,  lan- 
des épigrammes  contre  Dieu  et  l'humanité. 

Or,  Dieu  et  la  nature,  seuls  capables  de  donner  une  âme  à 
rart,en  étaient  exclus;  il  n'y  restait  plus  qu'une  maigre  char- 
pente, une  lumière  artificielle,  au  lieu  du  pur  et  radieux  soleil  : 
lesmtinient,  la  variété  des  formes,  Tampleur  du  style,  s'é- 
taient évanouis.  La  littérature,  arme  d'une  polémique  journa- 
lière et  d'une  propagande  active,  avait  perdu  le  nerf  et  la  déli- 
otesn  du  siècle  pràsédent.  Ou  ne  songeais  guère  à  retremper 
*n  sonnses  du  passé  l'esprit  que  l'on  croyait  avoir  :  l'on  consi- 
<lcnit  les  anciens  comme  de  peu  de  valeur  ;  on  voulait  des  pen- 
^  neoves,  des  expressions  neuves,  des  ornements.  La  langue, 
(^0  pitnant  de  la  précision,  de  la  rapidité,  perdit  en  élégance 
<1  en  coloris;  mais  si  cette  pétulance  d'un  style  haché  plaît  d'à- 
>wd,  elle  fatigue  à  la  longue.  Voltaire  se  plaint  souvent  que  le 
9Mit  se  pcfd,  que  lei  innovations  se  succèdent,  que  Ton  tombe 
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dans  la  barbarie  ;  le  dix-huitième  siècle  est,  selon  lui,  le  cloaque 
de  tous  ceux  qui  Tont  précédé.  Peut- être  son  contemporain 
Vauvenargues  en  donnait-il  l'explication ,  et  traçait-il  la  meil- 
leure leçon  d'éloquence ,  en  disant  :  «  Il  faut  avoir  de  Tâuie 
pour  avoir  du  goût  :  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  • 

Quelques-uns  cultivèrent  Fart  avec  conscience  :  Montesquieu 
étudiait  longuement  avant  d'écrire,  essayait,  cherchait,  se  dé- 
sespérait ;  Buflfon  proclamait  que  le  style  seul  rend  un  livre  im- 
mortel ,  et  travaillait  le  sien  dans  l'imperturbable  majesté 
du  génie ,  que  n'émeuvent  ni  les  censures  ni  les  éloges.  Il 
met  dans  ses  généralités  une  force  persuasive  et  une  grande 
clarté  ;  sa  langue  est  élevée  et  grave,  ce  qui  fait  regretter  da- 
vantage qu'il  n'ait  pas  mieux  lié  ensemble  l'ordre  physique  et 
Tordre  moral.  S'il  chercha  l'emphase  quelquefois ,  ce  fut  peut- 
être  pour  couvrir  le  vide  des  sentiments.  Une  partie  de  ses 
œuvres  a  donc  péri ,  pour  ne  laisser  subsister  que  les  grandes 
vérités  et  les  notions  relatives  h  la  nature  de  l'homme ,  toujours 
la  même  dans  son  immense  variété. 

Tous  ces  peintres,  y  compris  Buffon,  décrivaient  la  nature 
du  fond  de  leurs  hôtels  de  Paris  et  d'après  le  Jardin  des  Plantes. 
Quoique  Rousseau  etlt  vu  les  Alpes  et  aimé  la  campagne,  la 
nature  chez  lui  est  maniérée  encore  ;  puis  il  voit  toujours  rhoinme 
entre  lui  et  cette  nature,  et  la  haine  qu'il  porte  à  l'un  gâte  l'au- 
tre à  ses  yeux.  Saint-Pierre,  qui  aimait  les  solitudes,  les  prairies, 
la  mer,  les  poètes ,  sentit  les  rapports  secrets  du  cœur  humain 
avec  la  création,  et  il  épancha  tout  son  enthousiasme  dans  ses 
Études  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  un  livre  supérieur;  mais  il 
diffère  tant  de  ce  qui  s'écrivait  alors ,  qu'il  plut  aux  âmes  pas- 
sionnées ,  malgré  le  vague  et  le  décousu  qui  s'y  trouvent.  11  fit 
bâiller  les  beaux  esprits  par  ses  naïves  illusions,  et  fut  raiUé 
des  philosophes  pour  les  idées  religieuses  dont  il  est  plein. 
L'idylle  incomparable  de  Paul  et  J^irginie  paraîtra  un  acte  de 
courage  à  ceux  qui  savent  combien  il  en  faut  pour  aller  contre 
le  courant.  Quand  Saint-Pierre  lut  ce  livre  dans  le  salon  àe 
madame  Necker,  les  uns  se  retirèrent,  les  autres  s'endormirent; 
mais  le  public  le  vengea. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  assez  de  foi  en  eux-mêmes  poui 
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«donner  raison  contre  tout  nn  siècle.  Saint-Pierre  se  corrigea, 
e*eit4Hlire  qu'il  se  fourvoya.  H  attaqua  dans  la  Chaumière  in- 
dltnme  ]a  société  et  les  académies;  il  se  fît  tout  amour  pour  la 
iustieeet  rbomanité,  en  abstraction.  Il  fînit  par  se  jeter  dans  un 
optimisaie providentiel,  jusqu'à  nier  à  peu  près  le  mal,  en  recher- 
chant les  causes  finales ,  et  en  faisant  de  la  nature  un  type  de 
beauté,  de  bonté,  de  convenance  absolue,  où  l'harmonie  du 
ciei  avec  la  terre  n'a  été  troublée  que  par  le  fait  de  l'homme, 
qui,  en  se  civilisant ,  abandonna  pour  les  cités  infectes  les  ma- 
jestoeoses  forêts. 

Noos  voilà  retombés  dans  la  misanthropie  de  Jean-Jacques  ; 
voilà  de  nouveau  la  civilisation  Inculpée ,  à  la  décharge  de  la 
Providence  :  tout  le  bien  vient  de  Dieu ,  tout  le  mal  de  l'homme , 
cornue  si  rhomme  n*était  pas  l'objet  principal  de  la  Providence. 
Tovtefois,  lors  même  qu'il  tombe  dans  l'exagération,  Saint- 
Pierre  conserve  son  admiration  pour  la  nature  ;  il  ose  rester 
dvéticD;  il  aide^  la  réaction  contre  le  mouvement  philoso- 
phique ,  comme  il  aide  à  la  rénovation  de  l'art. 

éOOIiOlflE  POLniQUE.  —  PHILANTHROPIE. 

Le  désordre  des  finances ,  les  besoins  croissants  d'un  gou- 
vernement qui  avait  à  faire  face  aux  exigences  d'une  politique 
4e  iamille,  aux  caprices  des  princes,  de  leurs  maîtresses  et  de 
Iqus  favoris,  avaient  appelé  les  esprits  à  réfléchir  sur  l'origine  et 
U distribution  des  richesses,  sur  le  luxe ,  sur  l'agriculturer  Le 
Mtjtmt  de  Law  avait  secondé  ces  tendances  ;  et  l'on  vit  pleuvoir 
ks  Kvres  sur  le  crédit,  la  population,  les  manufactures.  Ce  fut 
à  qui  expliquerait  la  crise,  et  démontrerait  ce  que  chacun  avait 
opériownté.  Comme  la  propriété  foncière  avait  seule  résisté 
^un  cette  toannente,  et  qu'elle  y  avait  profité  au  contraire,  on  en 
condot  que  la  texre  était  l'unique  richesse  réelle.  Ainsi  naquit 
réconomie  politique,  dont  le  premier  but  était,  sous  une  appât- 
RBce  de  réforme  politique,  de  faciliter  la  perception  des  impôts 
ttde  lemédier  aux  détresses  de  la  France. 

La  société  vit-elle  d'or  et  d'argent?  Qu'elle  mange  toute  Tan- 
■^  les  produits  de  son  propre  sol ,  et  à  la  fin  elle  se  trouvera 
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n'avoir  ni  plus  ut  moins  d'or  et  d'argent.  Ces  métaux  ne  servent 
donc  qu*à  faciliter  les  échanges,  tandis  que  Ja  subsistance  ne 
se  tire  que  des  denrées  de  consommation  ;  d'où  il  résulte  que 
la  richesse  consiste,  non  daus  le  prix,  mais  dans  la  chose.  Ainsi, 
après  avoir  domié  tant  d'importance  aux  travaux  ^ui  pro- 
curent de  Tor,  on  arriva  à  les  négliger  tout  à  fait  pour  Tagii- 
cidture.  Le  médecin  Quesnay  ne  voit  de  richesses  réelles  que 
dans  le  produit  de  la  terre ,  qui  fournit  aux  travailleurs  la  ma- 
tière première  et  la  nourriture.  Le  travail  appliqué  à  Tagricul- 
ture  produit  l'aliment,  plus  un  excédant  de  valeur  qui  va 
s^ajouter  à  la  masse  des  richesses  (  produit  net  ) ,  et  qui  doit 
appartenir  au  propriétaire  comme  reveau  disponible. 

Fort  bien  :  mais  Quesnay  ne  voit  pas  que  les  autres  industries 
donnent  aussi  un  produit  net  ;  il  soutient ,  au  contraire ,  qu'elles 
ne  sauraient  ajouter  un  fétu  de  paille  ni  à  la  masse  des  ciioses 
sur  lesquelles  elles  s'exercent ,  ni  à  la  ricliesse  générale  de  la 
société.  Les  artisans  ne  produisent  donc  qu'autant  qu'ils  con- 
somment durant  leur  travail  ;  lorsqu'il  est  fini,  la  somme  totale 
des  richesses  ne  s*en  trouve  ni  plus  ni  moins  considérable  ,  à 
moins  que  les  ouvriers  n'aient  épargné  sur  leur  consommation. 
Les  propriétaires  doivent  donc  avoir  le  pas  sur  tous  les  autres 
citoyens.  Mais  de  cette  doctrine  orgueilleuse  sortait  une  consé- 
quence qui  était  tout  entière  à  la  charge  de  l'agriciiUture.  En 
dfet ,  comment  asseoir  des  taxes  sur  des  gens  réduits  à  un  sioi- 
ple  salaire?  Tous  les  impôts  devaient  donc  être  supportés  par 
la  terre ,  et  prélevés  sur  le  produit  net.  Que  restait-il  ù  faire  à 
la  société?  Multiplier  les  produits  agricoles,  d'où  elle  tire  de 
quoi  alimenter  l'industrie. 

Turgot  poussa  le  sophisme  de  Quesnay  jusqu'à  diviser  les 
travailleurs  en  deux  classes ,  l'une  productrice  de  richesses  vé- 
ritables à  Taide  de  la  terre,  et  l'autre  stérile,  ne  produisant 
par  l'industrie  qu'autant  qu'elle  consomme. 

Ainsi,  pendant  que  la  philosophie  prêche  T^lité,  voici  la 
science  économique  qui  divise  les  hommes  en  produolife  et  eo 
stériles,  et  qui  invente  une  aristocratie  d'un  genre  nouveau. 

Mais  en  vérité  quel  mérite  aurait  le  grain  pi*oduit  par  l'agri- 
culture, si  l'industrie  n'en  faisait  du  pain?  le  bois,  s'il  n'était 
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S  60  maisons  et  en  meubles?  La  semence n'augmente- 
t-dfepas  de  valeur  dans  le  sein  de  la  terre  autant  que  For  dans 
la  najiidu  bijoutier  ?  L'histoire  prouve  en  outre  que  Findastrie 
ctkeoinmerce,  mieux  que  Tagriculture,  accroissent  la  valeur 
éehaogeable ,  soit  par  la  division  du  travail ,  soit  par  Pemploi 
des  machines.  Géoes  et  Venise  vécurent  très-bien  sans  terres 
et  sans  cottinre,  attendu  qu'un  peuple  manufacturier  et  corn- 
nercant  peut  importer  beaucoup  plus  de  subsistances  que  ses 
tmes  De  lui  ea  fourniraient. 

Qtwi  qu'il  en  soit ,  œ  principe  demeura  établi  par  les  éco- 
oomistfs,  que  les  richesses  d'une  nation  sont  les  objets  de  con- 
momation  prodoits  par  le  travail  incessant  de  la  société.  Ils 
étaient  unis  dans  une  seule  pensée  ;  ils  employaient  ce  ton 
dogmatique  qui  impose  au  vulgaire,  une  langue  sacramentelle, 
•M  précision  mathématique,  et  des  chiffres.  Ils  ennoblissaient 
heondition  du  paysan,  détournaient  les  regards  des  villes  pour 
les  porter  vers  les  campagnes,  et  faisaient  la  guerre  aux  mono- 
poles, qui  sVtaient  introduits  partout. 

Bien  que  leurs  théories  soient  discréditées ,  il  faut  rendre 
Itommage  à  leurs  intentions.  Les  écrits  de  Tabbé  Morellet,  de 
l^iipont  de  Nemours,  de  Chastellux,  plaisent  encore  par  la 
chaieiir  â  la  philanthropie  qu'on  y  trouve* 

Par  malheur  les  économistes ,  dans  le  désir  d  Wermir  une 
aatoriié  tutélaire,  subordonnaient  leur  science  au  gouverne- 
inent  :  ils  faisaient  du  roi  un  père  de  famille,  c'est-à-dire  un  des- 
pote, quelque  soin  qu'ils  prissent  d'embellir  la  chose,  et  de  se 
"Motrer  convaincus  qu*il  lui  serait  impossible  de  résister  à 
l'éfiiience  de  leurs  démonstrations  économiques  ;  en  un  mot , 
^  se  confiaient  pitis  dans  un  homme  que  dans  tous ,  dans  le 
^  sens  et  dans  le  bon  vouloir  d'un  seul  que  dans  celui  de  la 
'o^  :  erreur  excusable  au  moment  où  vécurent  ces  premiers 
^^feraitteors. 

Qvesnay  met  pour  épigraphe ,  en  tête  de  son  Tableau  écano- 
*ii^  :  Pauvrei  paysan» ,  pauvre  royaume  ;  pauvre  royaume, 
poHvreM  paysans;  et,  en  traçant  la  distribution  des  revenus 
territoriaux,  il  prend  pour  objet  principal  les  impôts,  les  cm- 
Pnmts,  et  les  dépenses  publiques.  A  part  ce  despotisme  légale 
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se  ré|iandait  toutefois  plus  d'une  idée  pratique  et  utile  :  les 
abus  des  maîtrises,  des  douaoes,  des  corvées ,  furent  dévoilés  ; 
l'on  demanda  des  remèdes  aux  plaies  sociales,  et  il  parut  aisé 
de  les  obtenir.  Et  quels  étaient  ces  remèdes?  La  liberté  du  com- 
merce ,  la  fraternité  des  nations  ;  plus  de  taxes  personnelles , 
plus  de  contributions  indirectes  ;  c*est  où  conduisait  le  faux 
principe  du  produit  net.  C'était  ainsi  que  les  économistes  ai- 
daient à  l'œuvre  révolutionnaire  des  encyclopédistes ,  quoique 
avec  des  principes  plus  positif  et  plus  modérés. 

Mais  si  les  besoins  financiers  de  la  France  y  stimulaient 
l'étude  de  la  richesse  sociale ,  la  politique  y  semblait  plus  ur- 
gente encore;  et  les  physiocrates  eux-mêmes  confondirent  réoo- 
nomie  avec  la  politique  ;  de  là  vint  le  nom  donné  à  cette  science. 

L'intendant  Vincent  de  Gournay^  élevé  dans  le  négoce ,  après 
avoir  médité  les  ouvrages  du  Hollandais  Jean  de  Witt  et  des 
Anglais  Ghtid  et  Culpeper,  qu'il  traduisit,  ne  vit  pas  tout 
dans  la  seule  agriculture;  la  pratique  était  chez  lui  à  côté  de 
la  spéculation.  Le  fabricant  aussi  bien  que  l'agriculture  crée« 
selon  Gfoumay,  de  nouvelles  valeurs.  Chacuu  connaît  son 
propre  intérêt  mieux  qu'un  indifférent  :  les  règlements ,  les 
gabelles ,  tous  les  obstacles  à  la  production  et  à  la  circulation 
sont  funestes.  Laissez  faire,  laissez  passer,  devint  un  mot 
d'ordre.  La  guerre  commenta  contre  toutes  les  entraves  appor- 
tées au  commerce. 

Ces  systèmes  et  d'autres  conduisaient  à  créer  une  scienœ 
économique  ;  mais  la  France  en  fut  détournée  par  les  réformes 
politiques,  dont  l'idée  s'y  mêlait.  En  Angleterre  la  révolution 
s'était  accomplie  dans  le  siècle  précédent ,  et  les  colonies ,  les 
grandes  spéculations,  les  immenses  abus,  y  offraient  un  plus 
vaste  champ  ;  la  patrie  de  Law  devait  donc  donner  naissance 
au  créateur  de  la  science  économique,  Adam  Smith.  Une  nation 
sympathique  comme  la  France  ne  pouvait  concevoir  sa  mis- 
sion exclusivement  comme  un  marchand ,  à  qui  il  suffit  de 
réaliser  un  gros  bénéiice.  Elle  voulait  faire  disparaître  les  restes 
de  la  féodalité,  et  aspirait  à  un  avenir  qui  vint  satisfaire  tous 
les  besoins  à  la  fois. 

£n  effet,  la  question  pendante  entre  l'agriculture  et  Tindus- 
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trie  embrasse  tous  les  éiéments  de  la  yie  sociale  ;  et  comme  (e 
eommerce  demande  justice,  sécante,  liberté,  on  réclama  en 
SOB  aoin  de  nouveaux  codes ,  Fégalité  des  droits ,  Tabolition 
drs  eotraves  de  douanes,  de  mainmorte,  de  lidéicommis.  Les 
éerits  des  philosophes  sont  pleins  de  ces  réclamations. 

Les  lois  étaient  un  assemblage  de  romain ,  de  barbare ,  de 
féodal,  de  communal,  et  Tonne  comptait  pas  en  France,  dit-on, 
moins  de  dnq  cent  quarante  coutumes  ;  de  telle  sorte  qu*on 
avait  raison  dans  une  provinoe  et  tort  dans  une  autre.  La  dis- 
cordance fondamentale  des  principes  mettait  en  lutte  le  fisc  et  la 
jarisprudence,  la  juridiction  ecclésiastique  et  la  juridiction  se- 
entière  ;  puis  dans  le  doute  on  avait  recours  à  la  loi  écrite ,  sans 
jamais  remonter  à  un  droit  général ,  supérieur  aux  usages  par* 
ticoliers.  Les  propriétés  étaient  liées  par  les  mainmortes  et  par 
des  restes  de  servitude  personnelle ,  qui  portaient  atteinte  au 
droit  même  de  tester.  L'industrie  était  enchaînée  par  les  corpo- 
lations,  qui  de  sociétés  d'assistance  mutuelle  étaient  devenues 
pour  tous  de  lourdes  chafoes. 

LesgouTernements  étaient  parvenus  à  centraliser  la  puissance 
publique,  et  à  enlever  aux  seigneurs  féodaux  tous  les  pouvoirs 
de  la  souveraineté.  Au  gouvernement  appartenait  le  droit  de 
repousser  les  agressions  extérieures ,  de  maintenir  la  paix  au 
dedans ,  de  rendre  la  justice  au  civil  et  au  criminel ,  de  con- 
lenrerle  domaine  public,  d'administrer  le  domaine  utile  de 
r£tat,  de  guider  les  provinces  et  les  communes  dans  leur  ad- 
ministration privée.  Mais ,  oubliant  que  l'autorité  la  meilleure 
est  celle  qui  se  foit  le  moins  sentir,  le  gouvernement  prétendit 
administrer  toutes  les  affaires  de  la  société,  intervenir  dans 
chacun  des  actes  de  la  vie,  dans  les  arrangements  domestiques, 
dans  les  successions ,  dans  les  conventions  volontaires  entre 
particuliers. 

L'Europe  ressentait  surtout  les  défauts  et  les  abus  du  pouvoir 
judiciaire.  Les  procédures  seorètes,  l'instruction  inquisitoriale, 
à  l'aide  de  laquelle  le  juge  peut  foire  dire  ce  qu'il  veut  à  l'accusé 
^  aux  témoins  intimidés. ou  ignorants,  continuaient  de  sub- 
sister ;  on  condamnait  encore  par  contumace,  et  l'on  appliquait 
Il  confiscation ,  la  plus  injuste  de  toutes  les  peines  ;  on  refusait 
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des  défenseurs  pour  des  crimes  qui  conduisaient  à  Técliafaud, 
tandis  qu'on  en  accordait  pour  des  affaires  de  quelques  sous. 
Si ,  sur  dix  juges,  six  se  prononçaient  pour  la  peine  de  mort, 
elle  était  appliquée.  On  arrachait  encore  des  aveux  par  la 
torture. 

L'expérience  nous  montre  partout  que  les  tribunaux  inclinent 
b  la  rigueur  et  à  l'aggravation  des  peines  au  delà  de  Tintention 
du  législateur,  comme  s'ils  mettaient  une  sorte  de  point  d^hon- 
neur  à  découvrir  et  à  châtier  les  coupables.  Le  parlement  de  Paris 
s'obstina ,  pendant  tout  le  règne  de  Charles  V,  à  refuser  un  con- 
fesseur aux  condamnés  à  mort ,  malgré  im  ordre  du  roi  et  une 
bulle  du  pape.  Quand  Louis  XVI  ordonna ,  en  1778 ,  qu'il  y  eût 
un  intervalle  entre  la  sentence  et  l'exécution  capitale,  le  parle- 
ment résista  à  œt  ordre,  en  y  opposant  des  sophismes  hypo- 
crites. Le  garde  des  sceaux  d'Armenonville,  trouvant  exorbi- 
tante la  peine  de  mort  appliquée  à  toute  espèce  de  vol  ou  lardo, 
recommanda  d'écarter  cette  peine  disproportionnée  ;  mais  les 
magistrats  s'autorisèrent  de  la  loi ,  et  continuèrent  de  rinfliger. 

Quelles  atteintes  un  bon  code  de  lois,  s'il  eût  existé,  n'aurait- 
il  pas  reçues  des  lettres  de  cachet,  à  l'aide  desquelles  le  roi 
faisait  emprisonner  ou  exiler  qui  lui  plaisait?  Les  fermiers  des 
finances  ne  voulaient-ils  pas  aussi  avoir  à  leur  disposition  des 
sbires  et  des  cachots,  pour  aider  au  recouvrement  des  impôts, 
chAtier  les  contrevenants  ?  Ils  suspendaient  la  Justice,  quand  ils 
ne  l'égaraient  pas. 

L'arbitraire  découlait  encore  des  lois  religieuses,  dont  la 
rigueur  choquait  d'autant  plus  qu'elle  contrastait  avec  l'immo- 
ralité de  la  cour.  Il  y  avait  en  1746 ,  dans  les  prisons  ou  aux 
galères,  deux  cents  protestants  condamnés  par  le  parlement  de 
Grenoble  pour  exercice  de  leur  culte.  En  1762,  celui  de  Tou- 
louse condamna  un  ministre  à  la  peine  de  mort. 

Des  procès  célèbres  mnrent  en  évidence  tous  les  vices  des  lois 
criminelles  :  ceux  de  Calas  et  de  Fabre ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  celui  de  la  Barre,  jeune  étourdi  qui  fut  roué  vif,  sur  le 
soupçon  d'avoir  brisé  un  cruciOx  ;  celui  de  Lal^ ,  gouverneur 
(le  riude.  Les  philosophes  déclamèn^nt;  les  arts  firent  appel  à  la 
Vitié  :  drames,  dessins,  romans  s'emparèrent  de  ces  sujets  pathé- 
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(iques.  Morellet  trouve  en  Italie  le  Directorium  in^uisitorum , 
et  eo  donne  ime  traduction  ;  il  traduit  le  livre  dei  Délits  et  des 
peines  de  Beccaria ,  et  Ton  en  répand  sept  éditions  dans  une 
année.  Voltaire  recueille  les  bénédictions ,  en  se  faisant  le  dé- 
fenseur des  opprimés. 

Dans  Tattente  d^améliorations  sociales,  force  particuliers  s'in- 
géniaiàit  à  instruire ,  à  moraliser  les  classes  pauvres ,  à  faire 
prospérer  fagriculture ,  à  étudier  les  maladies  des  bestiaux,  à 
iotrodnire  des  plantes  étrangères.  La  première  société  écono- 
mise fut  instituée  à  Zurich  en  1747.  Une  société  d'agriculture, 
fondée  à  Paris  en  1761  >  fut  bientôt  imitée  dans  les  provinces. 
Les  académies  bannissaient  de  leurs  concours  les  questions  fri- 
voles. L* Académie  des  sciences,  eu  1787,  chargea  Baiily  d*un 
rapport  sur  la  construction  des  hôpitaux ,  où  il  réunit  tout  ce 
^  les  sciences  et  la  pratique  suggéraient  de  mieux  pour  le  sou- 
ligpment  de  rhumanité.  Celle  de  Besançon,  prenant  en  consi- 
^ntion  la  fréquence  des  disettes,  proposa ,  en  1771 ,  un  prix 
poor  la  découverte  d*un  nouvel  aliment  à  Fusage  du  peuple. 
Parmentier  proposa  la  pomme  de  terre  :  déjà  connue  depuis 
longtemps,  elle  était  repoussée  par  le  préjugé  ou  la  négligence  ; 
nais  il  si'obstina,  et  finit  par  en  triompher.  II  obtint  du  gouver- 
D^M un  terrain  dans  la  plaine  des  Sablons,  et  ce  fut  bientôt 
voe  mode  de  porter  à  son  habit  une  fleur  de  cette  plante.  On 
H^  des  sentinelles  autour  du  champ,  pour  stimuler  le  désir  et 
^ner  plus  de  prix  à  ce  fruit  défendu  ;  Parmentier  donna  un 
'^  où  assistaient  Franklin ,  Lavoisier,  et  la  pomme  de  terre 
t'y  montra  sous  toutes  les  formes. 

Duhamel  étudia  la  structure  d'une  foule  de  plantes,  et 
*>nna  un  traité  général  des  arbres  à  fruit  ^  et  un  autre  de  la 
nllm  des  (erres.  Claude  Bourgelat ,  de  Lyon ,  tout  occupé 
fa  chevaux  et  de  leurs  maladies ,  écrivit  pour  V Encyclopédie 
*o«ticles  relatifs  à  Tart  vétérinaire,  dont  il  ouvrit  la  première 
»«oledans  sa  ville  natale  en  1762.  L'abbé  Rozier,  son  succes- 
^^  à  Lyon,  étendit  et  améh'ora  celle  science.  S'appliquant 
«suite  à  Pagriculture ,  il  chercha  dans  ses  voyages  et  dans  la 
«nence  de  nouvelles  sources  de  prospérité  pour  le  pays  ;  il  pu- 
Mu  un  Ck)urs  d'agriculture ,  écril  avec  chaleur  ol  simplicité. 


) 
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MaIesherb€S,,  ministre  et  plus  tard  défenseur  de  Louis  XVI , 
avait  débuté  en  1756  par  combattre  la  multiplicité  et  la  rigueur 
des  impôts.  II  rédigea  cinq  mémoires  sur  la  législation  de  la 
pressé,  en  même  temps  qu'il  enrichissait  les  jardins  et  les  bois 
d'espèces  nouvelles.  Le  médecin  Helvétius  enseignait  les  soupes 
économiques  a  la  Rumfort;  Parmentier  améliorait  le  pain  de 
munition  ^  Daubenton  introduisait  les  moutons  mérinos  ..Lombe 
établissait  à  Derby  un  moulin  à  soie  dont  les  26,586  dévi- 
doirs ,  mus  par  Teau ,  donnaient  en  vingt^quatre  heures  une 
énorme  quantité  de  ûl  d*organsîn.  Oberkampf  fondait  à  Jouy 
une  manufacture  de  toiles  peintes  et  une  filature  de  coton  à  Es- 
sonne, industries  toutes  nouvelles.  Les  indiennes  de  France 
devinrent  de  mode  à  la  cour,  et  T  Angleterre  elle-même  les  re- 
chercha. L*abbé  de  Lasalle ,  chanoine  de  Reims^  touché  de 
rignorance  des  enfants  du  peuple  ^  fonda  V École  des  frères  , 
et  le  chevalier  Paulet  introduisit  parmi  eux  renseignement  nau- 
tuel.  Oberlin,  de  Strasbourg,  institua  dans  sa  paroisse  des  asiles 
pour  Fenfance  ;  il  améliora  Téconomie  rurale ,  et  transforma 
en  un  véritable  jardin  un  canton  stérile  et  désolé  des  Vosges. 

Montyon,  si  célèbre  depuis  par  les  prix  qu'il  institua  ,  en 
fondait  un  premier  dès  1780  pour  des  expériences  utiles  aux 
arts;  un  autre,  pour  Tœuvre  littéraire  la  plus  profitable  à  la 
société  ;  un  troisième,  pour  la  découverte  qui  rendrait  moins 
nuisibles  les  opérations  mécaniques ,  et  pour  Partisan  qui  sim- 
plifierait un  procédé  industriel  ;  un  quatrième ,  pour  celui  qui 
trouverait  les  meilleurs  moyens  de  suppléer  ou  d'économiser  le 
travail  des  nègres. 

Le  nombre  des  machines  s'augmenta;  ou  établit  les  pompes 
à  feu ,  réclairage  public ,  les  cimetières  en  plein  air.  Les  hor- 
loges furent  perfectionnées;  on  introduisit  le  tartre  émétîque; 
on  établit  les  secours  pour  les  noyés.  La  chimie  améliora  les 
procédés  des  arts  et  de  la  pharmacie.  Berthollet  enseigna  à 
blanchir  les  toiles  avec  le  chlore.  Lavoisier  s'ingénia  à  obtenir 
le  nitre  sans  endommager  les  édifices  ;  il  améliora  la  poudre  à 
canon,  les  méthodes  agricoles,  Télève  du  bétail.  Poissonuier 
trouva  le  moyen  de  rendre  Teau  de  mer  potable  ;  Seguin  apprit 
à  tanner  les  cuirs  par  un  système  nouveau;  Thenard  et  Bron- 
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^nnrt,  à  améliorer  les  peintures  a  rhiiUe  et  sur  émail ,  ainsi 
qn*à  faire  macérer  le  chanvre  par  des  procédés  chimiques.  Déjà 
ChapCal  prodamait  que  la  science  est  stérile,  si  elle  n'est  pas  ap- 
plicable: il  employait  sa  fortune  à  multiplier  les  expériences,  et 
à  inaefaer  à  la  nature  des  secrets  profitables  à  Thumanité  ;  il 
îBlrodaiait  les  febriqucs  d*alun  artificiel,  diacide  sulfurique, 
de  soude ,  et  les  blanchisBerles  à  la  vapeur. 

D'Areet,  oherefaant  à  imiter  les  porcelaines  de  Chine ,  étudia 
les  procédés  dea  potiers  et  des  vitriers;  poussa  les  analyses 
ddasqnes  à  Taide  du  feu,  et  aecrut  la  célébrité  de  la  manu- 
faetore  de  Sèvres.  Les  frères  Montgolfier  simplifiaient  les 
procédés  de  la  papeterie ,  la  fabrication  de  la  céruse ,  et  la 
ttéféotypie;  ils  appliquaient  le  bélier  et  la  presse  hydraulique, 
€t  osèrent  tenter  les  ascensions  aérostatiques.  Constantin  Périer 
établissait  à  Paris  les  pompes  pour  élever  Teau  et  la  distri? 
boerdans  les  différents  quartiers,  comme  il  en  existait  déjà  à 
Londres  (1779);  et  sa  Pompe  à  feu  de  Chaillot  devenait  une 
éeole  de  machiniste.  Jjb  mécanicien  Vauoanson ,  de  Grenoble ,. 
apris  avoir  construit  des  automates  qui  faisaient  de  la  musique, 
des  canards  -fui  mangeaient  et  digéraient,  perfectionna  le 
■oolin  à  soie  et  la  machine  pour  exécuter  les  étoffes  à  fleurs. 
ftMUon  ftbriquait  des  papiers  peints;  L^oir,  des  instru- 
mis  de  mathématique;  Ai^an,  les  lampes  à  double  courant; 
Késosur,  le  fer  blanc  et  Tacier  fondu.  L*art  des  jardins  s'a- 
adioraît  aussi.  Arobroise  Didot  introduisait  le  papier  vélin , 
et,  grâce  au  procédé  de  la  stéréotypie,  son  fils  Firmin  Didot  put 
donner  des  éditions  plus  correctes  et  h  meilleur  marché.  Rap- 
pdont  id  les  nombreux  ouvraf^es  de  médecine  populaire,  parmi 
(«quels  il  suf6ra  de  citer  ceux  de  Tissot  et  de  Hufeland. 

La  petite  vérole,  acclimatée  en  Europe  dès  le  huitième  sièclei 
croissait  en  violence  depuis  le  commencement  du  seizième ,  et 
die  tuait  par  an  un  demi-million  d*Européens.  Huit  individus 
sordix  en  étaient  attaqués;  un  septième  succombait;  les  au- 
tay  perdaient  quelque  organe,  ou  restaient  défigurés.  Les 
Grecs  modernes  et  les  Circassiens  apprirent ,  on  ne  sait  d'où ,  à 
ce  mal  par  Tinoculation  artificielle;  on  la  pratiquait 
les  filles,  pour  préserver  leur  beauté  destinée  aux  sérails 
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turcs.  L'Europe  n^avait  pas  igiM>ré  ce  proeéifé;  nraii  eHe  em 
avait  dédaigné  Fusage  * ,  jusqtj*aa  moment  où  hdy  Worfley 
Montagn ,  dont  le  mari  était  ambassadeur  d'Angleterre  à  Cons- 
tantinople ,  entendit  raconter  qu'une  vieille  femme  de  la  The»- 
salie  inoculait  la  petite  vérole  avec  des  eérémonies  supersti- 
tieuses ,  qu'elle  prétendait  hii  avoir  été  révélées  par  la  Viei^  : 
elle  faisait,  disait-on,  une  incision  en  croix  sur  le  front  ou  sur 
le  menton ,  puis  elle  y  appliquait  une  moitié  de  noix  ;  elle  exi- 
geait un  cierge  pour  récompense.  Quoique  l'opération  fât  dou- 
loureuse, lady  Montagu  voulut  y  soumettre  son  fils;  eUe  lit 

« 

tAut  pour  mettre  cet  usage  à  la  noode  (  1718)  parmi  les  mères 
d'Europe,  tandis  que  Maitland,  son  chirurgien,  prenait  à  tâche 
de  convaincre  les  médecins. 

L'opposition  fut  violente ,  et  les  gouvernements  allèrent  jus- 
qu'à la  contrainte  pour  vaincre  le  préjugé.  I^e  médecin  Jenner 
(1749  1823)  observa  à  son  tour  que,  dans  certains  eonilés 
d'Augleterre,  ceux  qui  gardaient  les  vaches  contractaient,  eo  le» 
trayant,  une  espèce  de  pustule  qui  les  garantissait  de  la  petite 
vérole ,  au  point  que  l'inoculation  ne  pouvait  même  prendre 
sur  eux.  11  multiplia  les  observations,  les  expériences,  et  pu- 
blia ses  immortelles  Recherches  sur  les  causes  et  les  effets  de 
ia  variole  vaccine,  qui  bientôt  furent  traduites  dans  toutes  les 
langues. 

Un  sourd-muet  était  alors  une  calamité  dans  une  famille, 
4>resque  un  opprobre,  bien  que  le  vulgaire  vénérât  en  eux  quel- 
que chose  de  surnaturel,  comme  on  le  fait  encore  aujourdMiut 
pour  les  crétins  dans  le  Valais.  Des  tentatives  d'éducation 
avaient  été  faites,  surtout  en  Espagne  et  en  Italie,  au  oonuuGn- 

*  Timonio,  médecin  grec,  qui  avait  étudié  à  Oxford  4  à'l>adouc, 
pubKa  en  1715  une  Sistoria  rariolarum  quw  per  mcisionem  eject' 
tantur.  En  1717,  Klaunig,  médecin  de  Breslaii,  faisait  coànattre,  dans 
les  Éphémérides  de  l'académie  Léopoldlne-Caroline,  rinûcti1ation,qiril 
avait  apprise  de  Skragensticrn ,  premier  médecin  du  roi  de  Suède.  Un 
nommé  Boyer,  étudiant  en  médecine  h  Montpellier,  la  prit  pour  snjei 
dHmc  thèse.  On  pont  voir  dans  Sprcngel  les  preuves  de  la  connaissance 
ant<^rieure  de  Tinoculation ,  et  de  Tusage  qu'on  en  faisait  en  Chine  > 
dans  riiindouftlan  et  dans  l'Arabie. 
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mBentdu  dix  huitième  siècle.  Le  juif  portugais  Pereira  iu&trui- 
«lit  à  Pans  des  sourds-rou^s,  et  il  eu  présenta  quelques-uns  ù 
f  Académie  et  au  roi  ;  mais  il  n'existait  pas  encore  de  rnétJio- 
drs  fixes ,  ou  Ton.  en  faisait  un  secret.  Plein  de  sympathie  pour 
«s  infortunés ,  Fabbé  de  TÉpée  ne  recula  devant  aucune  dif- 
fiadtépottr  créer  au  intermédiaire  entre  le  langage  parlé  et 
ImteNigeuoe  de  ses  élèves;  U  multiplia  en  conséquence  et 
fin  les  signes  corporels  à  Tusage  du  sourd- muet.  L'abbé  Sicard 
fMiedionna  ensuite  cette  méthode  (  1712-1789).  Pour  la  répan- 
èe,  l'abbé  de  l'Épée  s'appliqua  à  apprendre  plusieurs  langues  ;  et 
CMhiriiie  11  l'ayant  fait  complimenter  par  sou  ambassadeur  : 
Çt^eHe  m'encoie  plutôt,  ditril,  un  sourd  muet  à  insiruire.  Jo- 
vfh  H  lui  ayaat  offert  une  abbaye ,  il  lui  répondit  :  Ce  n'est 
f9$  à  tuai  que  vous  devez/aire  du  bien,  mais  à  mon  çpZLvre.  H 
M  demanda  donc  de  fonder  à  Vienne  un  institut.  «  Puissent 
ks  différentes  nations,  répétait-il,  ouvrir  les  yeux  sur  les  avan- 
tA(^  d'une  école  pour  les  sourds-uiuets  de  leurs  pays  !  Je  leur 
li  offert  et  je  leur  of&e  encore  mes  services  ;  mais  qu'elles  ^e 
«MmeDnentque  je  n'accepterai  aucune  récompense  !  '  » 

Hay  fonda,  en  1786,  une  école  d*aveug|es. 

L'esprit  philanthropique  apparaissait  aussi  dans  les  mesures 
Al  gouveruement.  C'est  à  peine  si  soiis  le  règne  fastueux  de 
Unis  XIV  il  avait  été  construit  cinq  ponts  ;  et  les  chemins 
ftaientdansun  tel  état,  que  la  plupart  des  gens  voyageaient  à  che- 
val Au  dix-huitiènie  siècle,  les  routes  s'améliorèrent,  les  ponts 
$e  muhiplîèrent,  et  celui  de  Neuilly,  entre  autres,  est  un  chef- 
(PoniTie  de  Perronet.  En  1G62 ,  l'abbé  Laudati  obtint  des  lettres 
intentes  pour  établir,  à  Paris  et  ailleurs ,  des  postes ,  où  on 
ioittit  un  honine  avec  une  lanterne  pour  se  faire  accompagner  ; 
le  tarif  était  de  cinq  sous  par  quart  d'heure  pour  une  voiture , 
de  trois  sous  pour  les  gens  à  pied.  On  commença  vers  ce 

'Oacile  parmi  ceux  de  ses  disciples  devenus  insliluteurs,  VbUM 
Stock  à  Vienne,  l'abbé  Silvcstri  et  l'avocat  consislorfai  de  Saint-Pierre 
all«a»,UlrKli  en  Suisse,  Dangulo  et  d' Aléa  en  Espagne,  Dole  et 
Giiyoi  en  IloUande ,  Sicard ,  Salvan ,  Hiiby  en  France.  L'abbé  Aas^rotli 
iatroduisit  à  Gênes  et  y  soutint  cet  enseignement  avec  ses  pro[)ro8  res- 
Morces. 
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temps  à  éclairer  les  mes.  Uiniiversité  de  Paris  avait  fondé  le 
service  des  messageries  ;  et  elle  se  réserva,  en  les  cédant  aa  roi , 
une  somme  annuelle  sur  leur  produit ,  à  charge  de  donner  gra- 
tuitement des  leçon».  Elles  prirent  alors  plus  d'extension  et  de 
régularité  ;  le  service  de  la  petite  poste  fut  aussi  organisé  pour  Tin- 
térieur  de  la  capitale ,  d'après  un  projet  de  Chamousset  (  1 7^9  ). 
On  avait  placé,  en  1738,  des  écriteaux  qui  iudiquaient  le  nom 
"des  rues.  Le  Jardin  d^  plantes  fut  agrandi;  on  commença  Tex- 
position  des  arts  au  Louvre  (1740).  En  1760,  on  prolongea  les 
-quais  de  la  Seine  depuis  Notre-Dame  jusqu'à  T  Esplanade  des 
Invalides.  En  1776 ,  fut  établie  une  banque  d'escompte,  et  le 
mont-de-piété  fut  créé  l'année  d'après.  En  1780,  fut  fondée  la 
Société  philanthropique,  et  une  école  gratuite  pour  enseigner  à 
faire  le  pain.  Le  roi  prescrivit  que  les  malades  de  l'bdtel^Diea 
•eussent  chacun  leur  lit ,  et  fussent  placés  dans  des  salles  dis- 
tinctes, selon  les  infirmités. 

C'est  de  la  France  que  nous  parlons  ici  de  préférence  ;  car 
elle  aime  à  exercer  cette  mission  d'initiatrice,  et  sait  rendre 
ses  améliorations  communes  à  toute  l'Europe  en  leur  donnant 
do  retentissement.  Ce  soufiQe  de  la  philanthropie  pénétra  plus  ou 
moins  toutes  les  classes  de  la  société  européenne  (1726-1790). 
Nous  nous  occuperons  h  part  des  Italiens.  L'Anglais  Howard, 
capturé  par  un  corsaire  français ,  médita  dans  sa  captivité 
sur  les  maux  des  prisonniers,  et  se  fit  leur  protecteur.  En  pei- 
gnant au  public  leurs  souffrances,  il  les  fit  adoucir,  il  voyagea 
dans  toute  l'Europe,  dans  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
examinant  les  bagnes  et  les  galères ,  et  y  portant  des  consola- 
tions et  des  secours.  Il  montra  le  régime  impitoyable  des  pri- 
sons d'Angleterre,  surtout  des  maisons  de  correction,  où,  par 
un  respect  judaïque  de  la  loi,  on  eontiauait  de  donner  à  clia- 
que  détenu  un  pain  d'un  sou  par  jour,  quoiqu'il  fût  arrivé  à 
peser  moitié  moins  qu'au  temps  où  la  loi  avait  été  faite.  En 
outre,  des  gens  de  toute  espèce ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  y 
étaient  confondus,  sans  travail,  sans  instruction,  sans  propreté. 
Souvent  les  fièvres  des  prisons  les  décimaient.  Comme  les  bâti- 
ments étaient  peu  sûrs ,  on  mettait  des  fers  aux  détenus ,  qui 
restaient  exposés  aux  mauvais  traitements  des  geôliers  :  il  n^é- 
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tat pu  rare  que  ceux-ci  prolongeassent  les  peines  à  leur  gré» 
tand»  qu'ailleurs  on  permettait  aux  bourgeois  de  venir  boire  et 
jowr  arec  les  prisonniers.  Il  en  était  de  même  en  Irlande  et  en 
£eo6se;  mais  Tinstmction ,  plus  répandue  dans  cette  dernière 
oûDtrte ,  et  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle ,  y  rendaient 
Iq  crimes  très*rares . 

En  Suède,  on  officier  de  la  chancellerie  devait  visiter  tous  les 
samedis  les  prisons,  qui  étaient  régies  avec  plus  de  bon  sens  et 
4'faimiamté  qu'ailleaiB. 

En  Danemark,  on  enchaînait  encore  les  prévenus  de  meurtre  ; 
la  coups  de  fouet,  le  gibet,  la  roue  y  étaient  infligés  sur  les 
pbees  publiques.  Les  infanticides  y  étaient  fréquents,  et  les  fem- 
mes eondanmées  pour  ce  crime  à  la  réclusion  perpétuelle  sor- 
taient chaque  année  de  leur  cachot,  le  jour  anniversaire  de  leur 
crime,  pour  être  fustigées  publiquement. 

La  Russes  étaient  de  vrais  barbares;  et  les  particuliers 
■éme  avaient  chez  eux  des  prisons.  En  Hollande,  au  contraire, 
i'  y  régnait  de  Tordre  et  de  la  propreté  :  les  séparations  con-* 
vcBabla  y  étaient  établies;  les  heures  du  jour  y  avaient  leur  eni- 
Flei  déterminé;  des  médecins  y  étaient  chargés  de  la  surveit- 
boee  ;  on  y  célébrait  Toffice  divin  les  jours  de  fête,  et  les  gardiens 
liaient  désignés  par  les  noms  de  pères  et  de  mères.  M  y  avait 
fa  chambres  pour  renfermer,  à  la  requête  de  leurs  parents,  les 
JemieB  gens  de  mauvaise  vie,  usage  pratiqué  dans  toute  TAlle- 
■nagne.  Là ,  on  Inscrivait  sur  la  porte  de  ces  .cellules  les  noms 
^  cotams  pays ,  afin  que  les  parents  pussent  répondre  au  be- 
|<MB,  et  sans  se  charger  la  conscience  d'un  mensonge ,  que 
to  fils  étaient  en  France,  en  Italie ^  aux  grandes  Indes,  etc. 
On  comptait,  du  reste,  peu  de  détenus  en  Allemagne,  où  les  pre- 
cifaress'eipédlaient  promptement,  et  où  les  condamnés  étaient 
forcés  de  travailler  aux  routes  et  aux  fortiGcations.  Il  n'y  avait 
Ptv  de  cachots  au  fond  des  tours  ;  mais  la  torture  y  subsistait 
<>Kore  (sauf  en  Prusse),  et  les  condamnés  devaient  gagner 
^ne  en  travaillant  ou  en  mendiant.  A  Hambourg,  le  geôlier 
^t  en  même  temps  bourreau.  A  Manheim  et  ailleurs ,  on 
fauiait  aux  détenus  une  bastonnade  à  rentrée  et  à  la  sortie. 
A  Gand,  les  états  de  Flandre  avaient  fait  construire  une  maison 
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de  correction  modèle.  Mais  la  France  était  bien  arriérée  :  beau' 
coup  de  malheureux  y  étaient  ensevelis  dans  des  cachots  sou- 
terrains ,  tant  en  province  qu'a  Paris  même ,  bien  qu'une  so- 
ciété fondée  dès  1753  s'occupât  de  procurer  des  secours  aux 
détenus,  et  qu'une  dame  de  charité  fût  attachée  à  chaque  pri* 
son.  Les  cachots  de  la  Bastille  étaient  particulièrement  re- 
doutés. 

Les  prisonniers  étaient  aussi  enchatnés  en  Suisse ,  mais  les  ju- 
gements y  étaient  prompts  ;  les  condamnés  aux  peines  infamantei 
devaient  balayer  les  rues  avec  un  collier  de  for;  les  autras,  filer 
et  tisser. 

En  Espagne,  à  l'exception  de  la  Navarre,  la  torture  était  tou- 
jours en  usage;  les  jugements  n'avaient  pas  de  fin;  les  geô- 
liers louaient  des  chambres,  et  allégeaient  le  poids  des  chaînes 
moyennant  finance.  Deux  membres  du  conseil  privé  devaient 
visiter  les  prisons  chaque  année ,  avec  pouvoir  de  commuer  les 
peines.  Les  libertins  et  les  vagabonds  étaient  renfermés  dans  la 
"magnifique  prison  de  Saint-Ferdinand,  près  de  Madrid,  où  ils 
portaient  un  vêtement  uniforme  et  se  livraient  à  un  travail  régu- 
lier.  En  Portugal,  la  société  de  la  Miiéricartie,  composée  de 
gens  distingués,  secourait  les.  prisonniers ,  payait,  pour  ceux 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  le  faire,  la  taxe  due  à  la  sortie.  Dans 
quelques  pays,  les  détenus  no  vivaient  que  d'aumônes.  Les  pro- 
cédures étaient  fort  longues,  et  les  geôliers  permettaient  aux 
prisonniers  de  sortir,  à  la  condition  de  revenir  pour  l'appel. 

Les  prisons  étaient  déplorables  à  Turin,  et  elles  ne  valaient 
guère  mieux  à  Milan,  à  l'exception  de  la  maison  de  correction. 
Les  plombs  et  les  puits  de  Venise  ont  conservé  une  sinistre  re- 
nommée. Lucques  était  dans  l'habitude  d'envoyer  ses  délin- 
quants à  Venise  ou  h  Gènes;  elle  eut  ensuite  de  mauvaises  pri- 
sons. En  Toscane,  le  grand-duc  Léopold  en  avait  fait  disposer 
de  meilleures.  A  Gènes ,  les  débiteurs  insolvables,  les  femmes 
et  les  prévenus  de  délits  divers,  étaient  sagement  répartis  dans 
des  endroits  séparés.  Les  prisons  de  Bome  avaient  plus  d*ap- 
parence  que  de  bons  effets  ;  celles  de  Naples  regorgeaient  àe 
mallieureux  sans  air  et  sans  travail. 

Howard  dit  à  Joseph  II  que  le  gibet  était  préférable  aux  for- 
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meiwngtriehigines.  Ce  philanthrope,  qu'oa  appelait /e  Père 
daprimutiert,  disait  :  •  Les  coupables  doiveot  être  confina 
dut  d«s  cellules  séparées,  et  s'y  livrer  à  quelque  traTail.  S'ils 
mt  réunis,  ils  auront  boole  de  refenir  au  bien;  laissei-les 
Koli  iTCc  eux-méma ,  et  ils  ressentiront  la  honte  du  mal. 
L'homme  solitaire  sent  sa  faiblesse  ;  il  craint  plus  qu'il  n'espère, 
d  il  n'est  pas  entreprenant.  La  solitude  et  le  silence  efCrayent 
kaint;  ils  portent  l'ime  à  la  réflesion,  et  la  réflexion  porte  au 
npHitir.  Le  méchant  est  un  être  dépravé,  il  se  purifiera  d«ns 
le  recueillement  et  dans  le  calme;  et  les  heures  taciturnes  et 
pnrires  ramèneront  plus  d'hommes  égarés  ou  coupables  à 
ranooT  de  l'ordre  et  de  l'hounéteté ,  que  tes  plus  sévères  chft< 
liaunti.  • 

L'agriculture  était  tout  à  fait  négligée  en  Allemagne,  sur- 
kni  dans  les  provinces  dont  s'est  formée  la  Prusse.  Les  grands 
pnpriétaires  s'occupaient  d'intriguer  dfms  les  villes,  laissant 
l^tHTes  à  des  fermiers  ou  à  des  colons  dénués  de  connaissances 
R  de  moyens  pour  les  améliorer.  Le  Hanovrïeo  Albert  Thaer, 
•prés  avoir  étudié  les  méthodes  et  les  pratiques  de  l'Anfçle- 
tore,  établit  à  Celle  une  espèce  d'école  rurale,  publia  un  traité 
nr  l'agriculture  anglaise  (1794),  et  plus  tard  les  Annaiet  de 
^agrieëUure.  Mitterpacher,  de  Bude ,  donna  en  latin  le  pre- 
■ier  cours  complet  de  cet  art ,  qui  fut  traduit  dans  toutes  les 
Isagnes. 

Geoffroy  Copley  fonda,  à  la  Société  royale  de  Londres,  un 
|rii  pcnr  les  mdUeures  expériences  ayant  pour  objet  la  couver- 
utioa  des  hommes.  Ce  prix  fut  décerné  au  capitaine  Cook, 
fiinena  i  fin  ses  mémorables  expéditions,  en  n'y  laissant 
f^K trto-petit  nombre  de  marins.  L'Anglais  TVilliaro  Uawes 
IsBda  la  Société  d'humaoité,  destinée  à  donner  des  secours 
dus  tons  lea  casde  mort  apparente,  d'inhumations  praniiitee», 
Afupbyxie  par  immersion.  Henri  Pestaloui  inhoilulsità  /.u- 
ridi  des  méttiodes  rationnelles  d'éducation ,  se  |ti'('|'<^^"'  l'***^'' 
l«  la  vie  réelle  et  non  l'école,  et  où  il  n'entrait  rien  des  sonps 
de  Jtui-iocquee  :  i)  s'appliqua,  conJMntemoit  nvec  Fellemberp, 
i  former  les  enfants  pauvres  à  la  vertu.  L'abbé  Cmuthipr  rendait 
riiMcvction  amusante  pour  ses  élèves. 
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(  ]  739-1792.  )  Richard  Arkwright,  né  dans  la  Lancasbire  d*ime 
pauvre  famille  dont  il  était  le  treizième  enfant ,  commença  par 
chercher  le  mouvement  perpétuel  :  il  délaissa  bientôt  cette 
étude  stérile,  pour  s'occuper  des  moyens  de  venir  en  aide  à  l'in- 
dustrie au  milieu  de  laquelle  il  grandissait.  L'Angleterre  com- 
mençait à  tisser  les  indiennes ,  au  lieu  de  les  tirer  du  pays  dont 
elles  ont  reçu  leur  nom;  mais  on  eji  faisait  la  chaîne  en  fils  de 
lîD  pour  qu'elle  eût  assez  de  solidité ,  et  le  coton  de  la  trame 
était  filé  à  la  main.  Malgré  sa  pauvreté,  Arkwriglit  monta  dans 
sa  maison  une  mécanique  à  filer,  et  bientôt  il  établit  des  ma- 
nufactures. Contrecarré  comme  tous  les  novateurs,  il  triom* 
pha  de  ses  ennemis  par  le  succès ,  et  mourut  certain  d^avoir 
doté  sa  patrie  et  le  monde  d'un  mécanisme  qui  fournirait  à  bas 
prix  les  étoffes  que  les  riches  jusqu'alors  avaient  pu  se  procurer. 

(  173G-1819.  )  L'Écossais  Watt  devait  exercer  une  influence 
plus  grande  encore.  En  perfectionnant  les  machines  à  vapeur 
pour  les  rendre  régulières  et  précises ,  il  songea  à  les  appliquer 
aux  besoins  de  l'industrie;  il  en  fit  d'abord  usage  pour  épuiser 
l'eau  dans  les  raines  de  charbon  de  Kiuneil.  S*étant  associé  avec 
Boulton,  riche  fabricant  de  Birmingham,  il  construisit  des 
nlachkies  qu'il  d<snnait  aux  extracteurs  de  mines  «  n'exigeant 
d'eux  en  retour  que  le  tier&  de  l'économie  qu'ils  feraient  sur  le 
combustible,  ce  qui  produisit  des  résultats  énormes.  C'est  à  quoi 
se  borna,  dans  le  dernier  siècle,  une  application  qui ,  dans  le 
nôtre,  devait  acquérir  une  si  vaste  importance. 

Au  milieu  de  cet  élan  communiqué  à  la  société  au  nom  de 
la  philanthropie,  commeen  d'autres  temps  au  nom  de  la  charité, 
on  eut  à  déplorer  plus  d'un  genre  de  délire.  Certaines  expé* 
riences  coûtèrent  des  millions  à  l'État,  et  entraînèrent  la  ruine 
de  beaucoup  de  familles.  On  voulut  expliquer,  par  les  attractions 
de  Newton,  la  formation  du  foetus  aussi  bien  que  celle  des  mon* 
tagnes.  Des  géomètres  même  soutinrent  qu'en  provoquant 
l'exaltation  de  l'âme  à  un  certain  degré,  il  était  possible  de  de- 
viner Tavenir.  On  attaqua  la  propriété  ;  la  société  fut  accusée  de 
pervertir  les  hommes...  Mais  la  philosophie,  qui  avait  pour 
croyance  les  droits  de  l'esprit  et  pour  but  les  progrès  de  l'huma- 
nité, montrait,  à  ceux  qui  l'accusaient  de  ces  folies,  les  améliorai' 
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tîoos  qol  étalait  son  ouvrage  ;  et,  devenue  de  plus  en  plus  ab- 
solue, afiranehie  de  doutes ,  se  complaisant  en  elie-méme,  elle 
âfrait  eontre  le  passé  une  bannière  sor  laquelle  elle  avait  ins- 
erit  :  HaUan  et  humanité  ! 

liant  DES  PHILOSOPHES.  —  IHPLUERCE  DE   L*fiGOi;B  PHILO- 
SOPHIQUE sua  LES  GOUYERNEMENTS. 

La  vieille  société  européenne  était  doublement  attaquée  par 
leidoctrines  encyclopédiques,  par  la  scienee,  par  les  intérêts, 
par  la  haine,  par  la  philanthropie.  Il  fisiut  bien  que  le  libéralisme 
ée  nos  jours  en  convienne,  quoiqu'il  lui  en  coûte  :  les  idées 
■oiveUtt  furent  non-seulement  tolérées ,  mais  j^tégées  par 
les  souverains  ;  voyons-les  à  l'œuvre. 

Chartes  ni,  après  avoir  occupé  vingt^quatre  ans  le  trdne  de 
Kaples,  succéda  en  Espagne  à  son  firère  Ferdinand.  Sans  être 
•B  de  ces  grands  princes  dont  la  force  suffit  pour  régénérer  un 
pays,  il  prépara  du  moins  les  améliorations  futures.  Riche  de 
^alités  naturelles  mais  peu  cultivées,  il  régnait  par  lui-même, 
tes  la  tempête  comme  dans  le  calme  :  de  mœurs  pures,  très- 
Kdigieax,  sans  se  mettre  sous  la  dépendance  de  Rome  et  des 
coofesseors,  il  était  opinifttre  dans  ses  opinions.  Le  marquis  de 
SquiDaee,  qu'il  avait  chargé  des  finances  et  de  la  guerre,  y  intro- 
dâisit  de  bonnes  réformes.  Il  fit  éclairer  Madrid ,  défendit  de 
porter  des  armes,  interdit  les  manteaux  longs ,  les  larges  cha- 
pesm ,  et  proscrivit  d'autres  abus.  Le  peuple  se  souleva  et 
loohit  le  massacrer  (1766);  n'ayant  pu  s'emparer  de  lui,  il 
demanda  son  renvoi,  la  diminution  des  denrées  et  surtout  qu'on 
loi  rendit  les  longs  manteaux  et  les  chapeaux  rabattus.  11  fiiliut, 
pour  calmer  ce  tunralte,  que  le  roi  envoyât  quatre  jésiliites ,  le 
cnieifix  h  la  main ,  pour  consentir  à  toutes  ces  réclamations, 
twoonables  ou  non. 

Celait  là  un  événement  inouï  en  Espagne,  et  Charles  III  en 
prda  rancune  à  la  France ,  qu'il  soupçonna  d'y  avoir  mis  la 
mahi  :  mais  le  duc  de  Ghoiseul  sut  lui  persuader  que  c'était 
Tcnirre  des  jésuites,  et  qu'un  soulèvement  qu'il  leur  avait  été 
si  facile  de  calmer  ne  pouvait  venir  que  d'eux.  Charles  III  le 
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crut,  et  travailla  aetivemeat  à  la  destruction  de  Tordre.  A  Go  de 
prévenir  d'autres  orages,  le  comte  d'Aranda,  nouveau  ministre, 
chassa  de  Madrid  six  mille  oisi£i,  et  y  fit  entrer  vingt  mille 
hommes  de  troupes.  Il  améliora  Torganisation  administrative, 
modela  Tarmée  sur  celle  de  la  Prusse ,  augmenta  la  marine , 
afEiiblit  le  tribunal  de  la  nonciature,  restreignit  les  lieux  d'asile, 
établit  des  écoles  pour  suppléer  à  celles  des  jésuites  ;  et  Tlnqui- 
sition,  qu*il  n'était  pas  pos^le  d'abolir,  fut  du  moins  modérée. 

L'Espagnol  José  de  Samoza  décrit  ainsi ,  en  1760,  la  vie  de 
Madrid,  qui  était  celle  d'une  grande  partie  de  l'Europe  :  «  Tout 
gentilhomme,  en  sortant  du  lit,  attendait  le  barbier.  Pois  le 
perruquier  venait  peigner,  pommader  et  poudrer  la  tête;  ce 
qui  était  fort  long.  Alors  seulement  on  procédait  à  la  grande 
affaire  de  s'habiller,  ce  que  les  plus  lestes  ne  terminaient  pas  en 
moins  de  trois  quarts  d'heure»  ttot  il  y  avait  de  pièces  à  lyuster, 
d'agrafes  à  mettre,  depuis  celles  qui  soutenaient  le  col  jusqu'à 
celles  qui  serraient  les  chausses.  Cette  architecture  terminée, 
notre  homme  ceignait  son  épée,  et  priait  Dieu  qu'il  fit  beau, 
attendu  qu'il  allait  affronter  rinteropérie  de  l'air,  de  pied  feme 
et  la  tête  découverte,  quelque  temps  qu'il  fit  AllaiMl  k  pied? 
il  lui  fallait  la  plus  grande  précaution  pour  préserver  de  la 
boue  ses  bas  de  soie  blanche  et  ses  souliers  à  la  Mmkimnaite, 
J'ai  connu  un  jeune  offlder  qui  se  fit  une  grande  réputation 
pour  avoir  traversé  Madrid  en  hiver  sans  se  crotter.  Les  plus 
indépendants  étaient  astreints  à  certaines  convenances,  réglées 
par  im  cérémonial  inexorable,  qui  ne  laissait  pas  un  seul  jour 
de  repos.  Manquer  à  l'un  de  ces  devoirs  suffisait  pour  que  deux 
ftmilles  devinssent  ennemies.  Le  moindre  voyage  exigeait  des 
visites  de  congé,  que  chacun  rendait  le  lendemain;  de  même 
au  retour.  Quand  venait  la  fête  d'un  saint,  l'étranger  qui  en- 
trait dans  une  ville  pouvait  croire  qu'il  y  éclatait  im  incendie 
ou  une  sédition ,  tant  la  foule  courait  empressée,  se  heurtant, 
se  bouleversant,  criant  par  les  rues.  Les  artisans  mouraient 
à  la  peine  pour  servir  tant  de  pratiques  qu'il  fallait  peigner, 
chausser,  habiller,  dans  ces  grandes  circonstances.  Telle  était 
la  société  dans  les  jours  solennels. 

«  On  dtnait  à  une  heure;  on  mangeait  plus  qu'à  présent,  et 
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0  ftUait  plDs  d'habileté  pour  savoir  manger  que  pour  gagner 
de  quoi  manger.  On  8*adiaptait  sur  les  manehettes  certains  en- 
toanoinde  carton.  D*autrea  machines  avaient  été  inventées 
pour  garauitir  des  taches  le  bord  de  i'habit  et  le  col  de  la  ebe- 
wêêb;  mais  aucune  n'était  si  compliquée  al  si  singulière  gue 
cffledent  on  se  servait  pour  faire  la  méridienne  «  usage  gé- 
néral de  notre  dimat  Tai  vu  le  célèbre  Jovellanos  dormir  le  nez 
ttrUoreilIer)  mais  sans  le  toucher  autrement  qu'avec  le  front, 
pour  ne  pas  se  défriser. 

•  Cependant  la  condition  des  hommes  était  meilleure  que 
(Hk  dès  femmes,  car  ils  pouvaient  du  moins  appuyer  le  pied 
pr  terre  ;  tandis  que,  perchées  sur  de  hauts  Mona  en  bois , 
ctrmglées  impitoyablement  par  un  corps  de  baleine  »  elles  ne 
poitaient  ûôre  le  mcHudre  exercice,  sans  s'exposer  à  être  ren- 
nnéiB  au  plus  petit  choc.  Ce  corset  était  un  tel  esclavage,  que 
(ntaines  mères  allaitaient  leur  enfant  à  {ravers  une  espèce  de 
tnppe  oav«rte  dans  Fétoffe  baleinée. 

•  Chaque  Jour  le  cavalier  subissait  trois  métamorphoses  : 
hcape  et  le  bonnet  le  matin,  l'uniforme  militaire  à  ndidi,  l'habit 
Silant  rbprès-dtnée,  pour  assister  aux  combats  de  taareaux.  La 
invité  espagnole  conservait  le  silence  et  le  déeorum  pour  les 
loirées.  Rien  de  plus  grave  et  de  plus  solennel  que  ce  qu'on  ap- 
pelât on  rafrtftchissement  ou  une  collation.  Les  dames,  placées^ 
lerooe  «trade,  formaient  un  front  de  bataille  formidable,  ne 
dosnant  d*antre  signe  de  sensibilité  et  de  vie  que  le  mouvement 
f<égalier  et  monotone  des  éventails.  Venait  ensuite  une  ligne  pa- 
nflâe  de  seûons,  par  ordre  de  dignité ,  de  rang  et  de  mérite. 
^o«  auriez  dit  de  gens  assemblés ,  ncm  pour  s'amuser ^  mais 
Po«r  assister  à  la  terrible  cérémonie  de  la  vallée  de  Josapbat. 
Mit  de  musique,  point  de  danse ,  point  de  causerie  galante  ^ 
(celcment  des  joneors  de  cartes  plantés  au  milieu  de  la  salle 
ivaieat  le  droit  de  hurler,  de  s'injurier,  et  de  marquer  toutes 
^  péripéties  du  jeu  par  de  grands  coups  de  poing  sur  le  tiq^is* 

<  Cette  belle  affîure  terminée ,  chaque  famille  se  retirait,  lï 
ttlait  autant  de  temps  pour  défaire  cette  toilette  compliquée 
fi'en  en  av»t  mis  à  Tajusterl  Tandis  <|a'on  désarmait  la  tête 
^  madame,  qui  déposait  un  énorme  bonnet  et  une  perruque 
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gigantesque ,  le  front  de  Tépoux  se  dégarnissiiit  aussi  d^une 
batterie  de  frisures  dont  il  était  hérissé. 

«  La  dernière  occupation  de  chaque  jour,  pour  dos  pères, 
c^était  de  monter,  leurs  montres.  Ce  n*était  pas  un  petit  exereiee  : 
chaque  gentilhomme  avait  deux,  montres,  et  deux  bottes  par 
montre.  Tout  était  double  en  ces  bienheureux  temps  :  on  portait 

deux  montres ,  deux  mouchoirs ,  deux  tabatières Que  Ton 

nous  passe  ces  futiles  détails ,  qui  remplissaient  cependant  la 
vie  de  nos  aïeux.  » 

A  Texempte  de  l'Espagne ,  le  Portugal  aussi  était  entré  dans 
les  voies  de  réforme  :  le  roi  Joseph  était  un  prince  voluptneox 
et  ignorant;  le  marquis  de  Pombal,  son  ministre,  esprit  ré- 
solu ,  despotique ,  prit  à  tâche  de  relever  le  pays.  Il  avait ,  dans 
ses  voyages,  fait  connaissance  avec  les  philosophes;  et  ces  ré- 
formateurs lui  persuadèrent  que,  pour  créer  des  citoyens,  on 
gouvernement,  un  État,  un  esprit  public,  il  suffit  de  jeter  une 
constitution  sur  le  papier.  Il  poussa  donc  le  roi  aux  innoTa- 
tions  avec  une  énergie  qui  ressemblait  à  la  violence. 

Écarter  les  jésuites,  auxquels  il  porta  le  premier  le  coup; 
humilier  les  nobles,  qui  le  traitaient  avee  hauteur,  quoiqu'il 
appartint  à  leur  caste,  c'est  là  ce  qu'il  eut  de  plus  pressé.  Il  fit 
rentrer  au  fisc  grand  nombre  de  propriétés  que  les  roîs  précé* 
dents  avaient  assignées,  tant  en  Asie  qu'en  Afrique,  à  certaines 
familles;  il  interdit  les  mariages  entTeXes/kkUgos,  conttÈta  aux 
fils  les  titres  des  pères,  défendit  à  l'inquisition  de  conduire  per- 
sonne au  supplice  sans  l'approbation  du  roi,  détruisit  les  r^is- 
très  où  étaient  inscrits  les  noms  de  ceux  qu'elle  avait  condanmés, 
ce  qui  était  pour  leur  postérité  une  note  d'infamie  ;  il  suppri- 
ma la  distinction  entre  les  vieux  chrétiens  et  les  nouveaux , 
restreignit  la  faculté  de  léguer  en  mainmorte,  guerroya  de 
toutes  les  manières  contre  la  juridiction  romaine ,  repoussa 
la  bulle  itt  Ccena  Domini  et  l'autorité  du  chef  suprême  de 
l'Église. 

Pour  remédier  à  la  décadence  des  études,  qu'il  imputait  aux 
jésuites,  Pombal  réforma  l'université  de  Goïmbre,  en  y  fiiisant 
prédominer  les  sciences  mathéhiatiques ,  et  en  y  appelant  des 
hommes  distingués  d'Italie  et  d'Irlande.  Il  fonda  le  collège  des 
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DoUes,  dota  les  hôpitaux  et  les  éeoles  avee  les  biens  des  con- 
grégatkns  supprimées >  et  il  songeait  à  instituera  Mafra  un 
ordre  rifri  des  religieux  de  Saint-Maur.  11  fut  {Nnssamment  aidé 
dans  raeeomplîssement  de  ses  desseins  par  la  tentative  d'as* 
asniat  dirigée  contre  le  rd,  et  par  le  tribunal  dHncot\fklenza, 
dont  rinstitation  remonte  à  eette  époque. 

Le  jour  de  la  Toussaint  de  Tan  1755,  un  h<Hrrible  tremble- 
Mat  de  terre  reuTersa  les  deux  tiers  de  Lisbonne;  une  partie 
de  ses  halntants,  que  Ton  a  portés  jusqu'à  soixante  mille, 
tuent  écrasés  ou  enterrés  viTants.  La  mer  s'éle^  de  six  pieds 
»dessQS  des  plus  hautes  marées,  fracassa  les  navires,  renversa 
lacêliees ,  et  noya  les  campagnes'.  L*ioeeodie  accrut  encore 
h  Biaoe  des  ruines  ;  des  pluies  torrentielles  furent  pour  les  sur- 
TivaitB,  rtfugîés  sous  des  tentes  au  milieu  des  champs,  une 
aosfdle  cause  de  maladies  et  de  mort.  D'autres  villes  se  ressen- 
lirealde  ce  désastre,  surtout  Coîmbre  et  Braga  ;  Sétubàl  fut  abt- 
oiée  ofee  tous  ses  habitants. 

Pombal  s'acquit  une  gloire  véritable  en  portant  remède  à 
(Hte  désolation  ;  mais,  voulant  régénérer  à  fond  son  pays,  il  agit 
>^  eette  prédpilation  inconsidérée  qui  était  une  mode,  sans 
Rgkfixe  en  politique,  désireux  du  Inen  sans  en  avoir  l'intelli- 
Resee.  En  France,  où  l'on  considérait  plus  les  idées  que  les  faits, 
ifitt  beaucoup  loué;  mais  les  faits  firent  bien  voir  qu'il  était 
*iaé  par  la  haine  et  par  la  cupidité,  désireux  avant  tout  d'af* 
fcnnir  le  despotisme  par  la  calomnie  et  la  terreur.  Il  voulut  ré* 
Mr  Tordre  matériel,  et  il  prépara  le  désordre  moral,  en  sapant 
Jcsiastitutions  et  les  croyances  nationales. 

I48  ordonnances  les  plus  minutieuses  attestaient  sa  fiévreuse 

'  Getld  aeeottsw  se  fit  sentir  sur  oo  espace  quatre  fois  plos  grand 
^loote  PEnrope  :  dans  les  Alpes,  sur  les  côtes  de  Snède,  aux  An- 
Qki|«i  Canada,  en  Thnrînge,  sur  les  rives  de  la  Baltique.  Des  fleuves 
^ûWi  taraX  drames  de  leur  coors  ;  les  sources  thermales  de  Tdplitz 
^"ni^  poig  coulèrent  de  nouveau ,  colorées  d'ocre  ferrugineux,  et 
^"•dèreat  la  ville.  A  Cadix,  la  mer  s'éleva  jusqu'à  vingt  mètres  au- 
'(wvdo  niveau  ordinaire;  dans  les  petites  Antilles,  où  la  marée  ne 
^*^P>SK  pu  soixante-quinze  centimètres ,  die  monta  à  plus  de  sept 
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aclÎYité  :  il  réglementa  la  vente  des  marrons,  la  forme  des  tain* 
bres  de  poste,  les  vignobles,  dont  il  fit  sacrifier  on  tiers  à  la 
culture  du  froment,  même  dans  les  lieux  qui  n'y  étaient  pas 
propres.  Il  voulait  tout  renouveler,  sans  écouter  de  conseils  ni 
souffrir  la  contradiction ,  sans  attendre  Toeuvre  du  temps.  Il 
réussit  toutefois  à  procurer  d'énormes  richesses  à  sa  famille,  et 
à  satisfaire  sa  passion  de  vengeance.  Il  favorisa  la  manne ,  mais 
il  négligea  les  armées  de  terre,  pour  Ater  cette  ressource  à  la 
noblesse.  Il  humilia  les  noblei,  mais  il  convoita  leur  alliance;  il 
chassa  les  Jésuites,  et  conserva  les  ordres  mendiants;  il  abolit  le 
monopole  du  tabac ,  et  établit  celui  du  sel  ;  il  &t  traduire  Vol* 
taire,  Rousséan,  Diderot,  et  brâler  Raynal;  il  applaudit  aux 
nouvelles  doctrines,  et  défendit  tout  ouvrage  périodique  à  Lia» 
bonne ,  où  il  ne  voulait  pas  que  la  poste  arrivât  plus  d*une  fois 
par  semaine  ;  il  réprima  Tinqulsition ,  puis  lui  donna  le  titre  de 
mqjesté  pour  la  faire  servir  à  ses  vengeances  :  il  nomma  son  frère 
grand  inquisiteur.  11  trancha  de  Tesprit  fort,  et  il  accrédita  les 
miracles  de  Tévéque  d'Osma,  ennemi  des  jésuites;  il  détruisit 
lA  puissance  de  cette  compagnie  et  celle  des  nobles,  mais  pour 
lui  substituer  le  despotisme  ministériel  ;  il  confisqua  leurs  ri* 
chesses,  mais  pour  s'en  go^er  lui  ou  les  siens,  sur  qui  il  aocu* 
mula  titres,  charges  et  honneurs. 

11  établit  ainsi  un  pouvoir  sans  limite,  et  qui  touchait  à  la 
tjrrannie.  Déjà,  avec  une  sévérité  orientale,  il  avait  condanmé  an 
gibet,  ipso  facto,  ceux  qui  avaient  commis  des  vols  pendant  le 
désastre  de  Lisbonne.  Mais  souvent  il  Hiisait  pendre  comme  vo* 
leurs  des  gens  qui  se  plaignaient  de  misères  auxquelles  il  ne 
savait  pas  remédier  ;  et  Ton  dit  quMl  en  envoya  somnmirement 
au  supplice  jusqu'à  cent  dans  un  jour.  Il  offrit  vingt  mille 
cruzades  de  récompense  à  quiconque  dénonçait  un  citoyen  pour 
avoir  dénigré  des  actes  publics ,  ou  des  agents  du  gouvernement 
Il  fit  un  crime  de  lèse-majesté  de  toute  résistance  à  la  volonté 
du  souverain,  c'est*à-dire  à  la  sienne.  Ses  ordres  se  terminaient 
d'ordinaire  par  cette  phrase  :  «  Pîonobstant  toute  loi  contraii«.  » 
Correa  Garçao,  surnommé  THorace  portugais ,  rédacteur  de  la 
gazette,  s*étant  permis  de  dire  quelques  vérités,  fut  jeté  dans 
une  prison,  où  on  le  laissa  mourir.  L'évéque  de  -Goîmbre 
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I  ayant  publié  oiw  pastorale  contre  les  maoTaîs  lirres  qm  circu- 

laieot  lûMvmeDt ,  et  surtout  contre  la  PuceUe  y  le  ministre  le  fit 
itnfenner  dans  un  souterrain. 
Mais  le  héros  faTori  du  siècle  fat  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II, 

qui  régna  de  1740  à  1786.  Esprit  vif,  plein  de  liberté ,  caustique 
nrtoiit  en  fait  d'irréligion,  comme  c*était  alors  la  mode.  Dans 
son  sanctuaire  de  Posidam ,  ce  nouveau  Julien  se  riait  de  Dieu, 
des  rois,  et  même  des  philosophes.  Son  père  se  servait  du  bâton, 
et  hd  de  l'éplgramme,  dont  les  atteintes  sont  bien  plus  cruelles  ; 
i  ne  cessait  d*en  lancer  contre  les  petits'  prjnees  allemands , 
criblés  de  dettes  et  pleins  de  vanité;  «Mitre  la  bigoterie  de  Marie- 
Thérèie,  les  appas  de  madame  de  Pompadour,  les  prétentions 
poétiques  dn  cardinal  de  fiemis,  les  galanteries  de  Catherine  H, 
et  rintoléranee  de  Voltaire. 

L'éducation  de  Frédéric  avait  été  n^igée  :  il  ne  savait  que 
les  aotears  français,  encore  assez  mal  ;  ses  secrétaires  avaient 
ceatîmiellement  à  corriger  ses  solécismes ,  à  rajuster  ses  rimes. 
Tdtaire  se  moqua  de  lui  comme  poêle  ;  mais  il  reste  parmi  les 
bons  historiens ,  parce  qu'il  traita  de  matières  qu'il  connaissait 
bien,  n  dot  ses  succès  h  la  force  de  sa  volonté.  Il  paraissait  opi- 
fliâtre  dans  ses  projets ,  parce  qu'il  les  avait  longuement  mé* 
dites.  Dans  les  périls  il  se  montra  grand ,  actif,  plein  de  res- 
iourees. 

II  gagnait  les  riches  par  des  titres ,  les  gens  de  lettres  par  des 
£iTeurs,  les  consciences  par  la  liberté ,  les  vaincus  par  le  res- 
pect, les  indigents  par  des  secours.  Il  toléra  la  liberté  de  la 
presse;  aumn  prince  ne  fut  en  butte  à  tant  de  libelles;  aucun 
ne  les  laissa  si  impunis.  Voyant  une  foule  se  presser  autour 
d'une  affiche  satirique  dirigée  contre  lui ,  il  la  fit  abaisser,  afin 
qa*oo  pât  la  lire  plus  commodément.  Noiu  nous  sommes  en'* 
tendus,  disait-il;  Je  laisse  mon  pevpie  dire  ce  quU  vevli,  ei 
U  me  iaisse  /aire  ce  qui  me  piail.  C'était  moins  de  sa  part 
amonr  de  la  liberté  que  confiance  dans  ses  baïonnettes.  Comme 
on  hn  pariait  de  quelqu'un  qui  le  haïssait  :  Combiem  de  iMoR" 
rneUes  a-i-il  à  sa  disposition  ?  répondit-il. 

Quoique  despote,  et  sans  sympathie  pour  le  peuple,  il  fut 
généralement  aimé ,  et  les  philosophes  le  proclamèrent  un  An- 
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tonin  ;  les  Allemands  retrouvaient  dans  ses  manières  négligées 
et  dans  sa  valeur  le  type  de  leur  nationalité ,  bien  que  lui'méme 
ne  la  comprit  guère  etn*y  songeât  nullement. 

Il  refusait  tout  pouvoir  arbitraire  aux  magistrats  et  aux 
ministres  :  il  s*en  réservait  seul  le  monopole ,  et  souvent  il  flt 
emprisonner  des  gens  psr  passion  personnelle  ou  par  caprice. 
Il  faisait  tout  par  lui-même  :  il  expédiait  en  personne  des  af- 
faires que  partout  ailleurs  les  ministres  auraient  abandonnées 
à  leurs  subalternes.  Il  était  son  chambellan,  son  expédition- 
naire, son  intendant;  il  ne  croyait  pas  que  Tunité  de  vues 
pût  se  concilier  avec  la  division  du  travail.  Il  ne  voulut  inéme 
jamais  d'un  conseil  d'État,  qui ,  dans  les  monarchies  absolues, 
est  un  moyen  de  conserver  et  de  transmettre  la  tradition  du 
gouvernement.  Les  talents,  la  probité  étaient  inutiles  pour  le 
servir  ;  il  suffisait  d'être  uçe  machine  docile  à  l'impulsion  qu'il 
donnait.  Comme  c'était  assez  pour  être  son  ministre  que  desa- 
voir écrire,  le  mérite  ne  reçut  de  ce  côté  aucun  stimulant; 
tout  se  réduisait  à  des  formes  minutieuses.  Il  avait  coutume  de 
dire:  Ne  remettons  rien  au  lendemain.  En  conséquence,  il 
lisait  tous  les  matins  une  masse  de  lettres ,  indiquait  les  ré- 
ponses ,  les  signait,  et  les  faisait  expédier.  Sa  journée  était  em- 
ployée à  réviser  ses  comptes,  et  a  passer  sa  garde  en  revue  avec 
l'attention  minutieuse  d'un  sergent.  Mais  tandis  que  les  autres 
puissances  dévoraient  leurs  finances,  il  fit  prospérer  les  siennes 
par  l'économie  :  il  rétribuait  mal  ses  ambassadeurs ,  s'habillait 
très-simplement,  faisait  vendre  le  gibier  de  ses  domaines,  et, 
malgré  son  goût  pour  la  table ,  ne  dépensait  pas,  dans  sa  mai- 
son, plus  de  50,000  francs  par  an. 

La  Prusse ,  n'ayant  point  d'assemblées  d'états  comme  le  reste 
de  l'Allemagne,  était  une  véritable  autocratie;  et  l'unité  de 
gouvernement  y  remédiait  à  la  disparité  des  provinces.  T^éan- 
moins ,  la  monarchie  y  avait  certaines  restrictions  consacrées , 
et  l'administration  échappait  à  l'arbitraire  au  moyen  des  collé* 
ges  qui  la  dirigeaient.  Frédéric,  voyait  la  force  non  dans  la 
constitution  et  dans  la  propriété ,  mais  dans  l'armée  et  le  tré- 
sor. L'état  militaire  demeura  séparé  du  civil ,  et  la  faiblesse  de 
la  constitution  intérieure  se  cacha  sous  les  apparences  de  la  force 
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pBbfiqoe.  SeseDtant  assez  fort  pour  rendre  son  peuple  grand  « 
il  16  songea  pas  aux  institutions ,  il  ne  pensa  qa'h  lui  sf  ui ,  et 
aox  moyens  qui,  dans  des  mains  despotiques,  sont  les  plus 
prompts  et  les  plus  efficaces.  Les  règlements  sur  le  commerce , 
«r  les  maniifactares,  sur  Tagricolture,  se  succédaient  rapide- 
mat  n  s'entendait  mal  au  commerce,  et  il  anéantit  les  sociétés 
narcbandesen  Toulant  les  protéger  ;  il  concéda  des  privilèges, 
et,  qui  plus  est ,  il  altéra  les  monnaies.  Mais ,  en  voulant  être 
pbiidsopbe,  il  ne  sut  pas  dominer  certains  préjugés  :  il  main- 
tint rigoureusement  dans  ses  armées  la  distinction  entre  les  no* 
Uci  et  les  roturiers.  Il  accordait  difficilement  des  pasae^iorts , 
€t liait,  à  ceux  qui>  en  obtenaient,  la  dépense  qu'ils  devaient 
6iic  dorant  leur  voyage,  comme  le  temps  qu'Us  y  devaient 
eaplojer. 

Ed  résumé ,  il  ne  semble  pas  que  les  philosophes  aient  beau- 
coup à  se  vanter  de  ce  disciple.  Sa  politique  fut  celle  d'un  des- 
pote sans  foi  et  sans  remords ,  qui  se  hâta  de  faire  oublier  son 
Mi-Machiavel.  II  erut ,  avec  les  philosopha,  que  Famour  de 
liTérité  consistait  à  décomposer,  h  nier,  à  ne  rien  croire.  Il  dé- 
ploya, dans  sa  correspondance  particulière ,  un  mépris  conique 
pov  toute  croyance;  mais  il  apfdiquait  Tégoîsme  de  cette 
école  à  ses  intérêts  de  roi,  et  il  disait  :  Si  je  voulais  châtier  une 
de  me$pravinces,je  la  donnerais  à  gouverner  à  un  philosophe. 
B  applaudit  liMrsqu'on  lui  suggéra  Tidée  de  jeter  un  démenti 
aa  Christ,  en  rétablissant  le  royaume  de  Jérusalem  ;  mais  il  n'en 
il  rira  ;  et  quand  Voltaire  lui  conseillait  d'ouvrir  dans  ses  États 
10  asile  aux  philosophes  de  France  :  Oui ,  répondait-il ,  p(mrvu 
P^Us  respeeteni  ce  qui  doU  être  respecté^  et  observent  la  dé- 
fneedmu leurs  écrits.  Cest>à-dire  qu'il  aimait  la  liberté,  tant 
fi*elle  ne  portait  pas  atteinte  à  ses  droits. 

Un  changement  singulier  s'opéra  dans  ce  prince  :  il  fut  pris 

nbitement  de  la  passion  des  armes ,  qu'il  avait  détestées  ;  après 

annr  passé  sa  jeunesse  au  milieu  des  livres,  il  devint  le  fonda- 

ter  du  nouvel  art  militaire.  Il  y  avait  eu  avant  lui  de  grands 

9^a^nus,  Gustave-Adolphe,  Gondé,  Turenne,  MontecucuUi , 

Eagèae;  mais  ils  agissaient  plus  d'inspiration  que  d'après  une 

faute ,  et  tout  dépendait  de  la  valeur  et  des  forces  maté- 
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ridlet.  Lpuvois  avait  fut  des  années  une  partie  régulière  4e 
radmjnîstralion  t  et  formé  des  maf^ins  pour  subvenir  aux 
besoins  des  troupes ,  qui  auparavant  vivaient  à  discrétion  dans 
le  pays.  Gustav&Adolphe  avait  mis  en  usage  l*artillerie  légère; 
les  arquebuses  avaient  été  perfectionnées ,  les  baïonnettes  subs- 
tituées  aux  piques ,  les  compagnies  formées  sur  trois  rangs.  Fré* 
déric  introduisît  dans  Vinfanterie  Taocord  de  toutes  les  parties, 
perfectionna  et  régularisa  les  manœuvres. 

Frédéric  II  flt  de  la  Prusse  une  monarcbie  militaire,  appuyée 
sur  deux  cent  mille  soldats  presque  tous  indigènes ,  diviaés  en 
régiments  de  campagne,  régiments  de  garnison  et  bataillons 
irancs.  Il  y  avait  chaque  joilr  exercice ,  et  de  grandes  maneeu- 
vres  tous  les  ans  ;  les  parades  étaient  fréquentes,  les  approvision- 
nements d'armes  considérables,  rartillerie  nombreuse,  Frédéric 
supprima  Tusage  absurde  de  foire  avancer  les  ofUciers  par  rang 
d^ancienneté.  Il  maintenmt  une  discipline  extrêmement  rigide; 
et  un  feld-maréchal  quMI  aurait  trouvé ,  en  temps  de  guerre , 
avec  une  cuiller  d  argent  aurait  été  sévèrement  puni.  Avec  lui, 
des  soldats  sans  enthousiasme  de  patrie  ni  de  religion  devin- 
rent des  héros ,  à  Taide  du  bâton  et  de  Texereice. 

Ses  premières  campagnes  ne  promettaient  pas  un  grand  gé- 
néral ;  mais  la  bataille  de  Hobeiifriedherg  révéla  le  génie  qui 
allait  être  le  créateur  de  la  guerre  moderne.  Il  la  soumit  aux 
conoepiions  de  Tesprit  ;  il  en  calcula  tous  les  éléments,  et  la  ré- 
duisit à  l'état  de  science  mixte.  Également  supérieur  dans  la 
etratégie,  dans  ta  tactique,  mais  excellant  surtout  dans  la  se^ 
conde,  où  Napoléon  ne  trouva  rien  a  ajouter  après  lui^  il  len 
combina  toutes  deux  ensemble.  Au  Heu  de  ces  masses  que  ron 
eroyait  nécessaires  pour  résister  au  clioc  de  la  cavalerie ,  et  qui 
officient  au  canon  un  pins  vaste  diamp  de  carnage,  il  réduisit 
constamment  les  bataillons  à  trois  files  :  il  put  ainsi  déployer 
un  front  double  et  triple ,  ménager  aux  parties  des  raouvemeuls 
pltM  rapides,  et  coordonner  en  conséquence  les  marches  de  ma- 
nière  h  avoir  la  supériorité  numérique  sur  les  points  où  il  rou^ 
lait  porter  des  coups  décisifs.  Cest  à  lui  que  revient  l'honneor 
d'avoir  érigé  en  principe ,  chex  les  modernes.  Tordre  oUique^ 
qui  consiste  à  ne  pas  pousser  parallèlement  tout  Iq  front  de  bft- 
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taille,  mais  à  coneentrer  FelTort  principal  sur  un  seul  point.  H 
coflmuuwiiia  au  soldat  Hnstinct  de  la  stratégie  rapide  qui  mul- 
tiplie les  bataillons ,  ne  se  laissant  pas  arrêter  par  des  serupuies 
iie  morale,  violant  les  territoires ,  attaquant  des  États  inoffen- 
fl6,  et  comptant  sur  la  victoire  pour  lui  donner  raison. 

Us  royaumes  du  Nord  n'échappèrent  pas  plus  que  les  autres 
à  rioiliieDoe  des  philosophes  français.  Les  Rosses ,  peuple  imi* 
tHrar,  étaient  devenus  guerriers  par  la  volonté  de  Pierre  V.  Ce 
inad  homme,  en  attirant  à  son  service  les  meilleurs  offleiers 
et  soMats  de  Charles  XII  et  de  toute  l'Europe ,  réalisa  complé- 
tnaoït  te  s^tème  auquel  n'avaient  pu  parvenir  Louis  XlV  et 
le  grand  Frédérie ,  et  il  réussit  parce  qu'il  avait  affaire  à  des 
populations  plus  matérielles ,  et  nées  pour  obéir.  L'imprudence 
de  Charies  XII,  la  faiblesse  des  Polonais,  les  désastres  de 
Louis  XIV ,  rabaissement  de  rAutriche ,  l'avaient  aidé  fa  forti- 
fiff  ion  empire,  à  eré&r  son  armée.  Toutes  les  provinces  qui 
CBTtronnent  la  Baltique  lui  obéissaient  ;  la  Pologne  et  la  Suède 
étaieiit  ses  tributaires. 

Déjà,  au  eommenoement  do  dix-huitième  siècle,  trois  femmes 
tvMent  occupé  le  trAnedes  czars  :  Catherine  l**^,  Annalvanowna, 
Btsabeth  Pétrowna ,  portées  là  par  des  révolutions  de  casernes 
os  de  palais.  Catherine  II  y  monta  après  elles  (  1768  ),  en  se 
dftarrsssant,  par  un  meurtre,  du  czar  Pierre  111,  son  mail.  La 
RosieoceQpait  un  huitième  do  monde  connu,  mais  elle  ne  (!^mp* 
tnt  encore  que  vingt  millions  d'âmes  :  c'était  à  peine  ctnquante 
liAitBnts  par  myriamètre,  tandis  que  la  France  et  l'Angleterre 
en  avaient  deux  mille.  Cet  empire  était  une  agglomération  de 
sitions  différentes  d'usages,  de  traditions,  de  religion,  souvent 
MQadeS)  et  parlant  un  langage  qu'on  n'entendait  pas  à  Péters- 
bonr^.  Le  commerce  n'y  consistait  guère  qu*en  matières 
bfvtes;  et  l'empire  n'avait  pas  plus  de  cinquante  millions  de 
fOoMes  de  revenu.  CStherine  sursit  dû  maintenir  la  paix ,  puis- 
qse  fempire  n'avait  pas  besoin  de  s'étendre ,  mais  de  se  civi- 
ber  :  elle  fit  cependant  des  guerres  continuelles ,  dont  le  ré- 
voltât se  chargea  de  la  Justifier.  Aussi  inébranlable  dans  ses 
<lHKins  qn*insatiable  dans  ses  plaisirs,  non  contente  de  régner 
^opotiquement  en  Russie,  eHe  voulut  dicter  à  l'Europe  ses 
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volontés  absolues,  comme  Louis  XIV  et  Napoléon  :  elle  médita 
en  conséquence  une  confédération  des  puissances  du  Nord 
entre  la  Russie,  la  Pologne,  la  Suède ,  le  Danemark  ,  la  Saxe, 
la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne ,  pour  faire  contre-poids  aux 
maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon  ;  mais  elle  ne  la  réalisa  pas. 
Elle  ne  laissa  pas  toutefois  échapper  une  occasion  d'exercer 
son  action  sur  ses  voisins.  Continuant  les  projets  de  Pierre  le 
Grand,  elle  ménagea  TAngleterre,  à  qui  elle  accorda  des 
avantages  commerciaux  ;  elle  mina  Tinfluence  française ,  inti- 
mida la  Prusse ,  et  en  même  temps  encouragea  rAutridie. 
Elle  fomenta  les  discordes  de  la  Perse  pour  se  rapprodier  de 
rinde,  renoua  des  relations  avec  la  Chine  et  avec  le  Japon;  et 
surtout  die  battit  les  Turcs ,  qu'elle  humilia  par  la  paix  de 
Kainarge. 'La  prospérité  lui  avait  réconcilié  ses  sujets;  elle  les 
éblouit  par  les  récompenses  qu'elle  distribua ,  et  par  les  monu- 
ments qu'elle  éleva  pour  immortaliser  ses  victoires.  Elle  ac- 
corda toutes  sortes  de  privilèges  à  la  noblesse ,  que  Pierre  UI 
avait  affranchie.  Elle  affichait  de  la  dévotion  pour  8*affectîoniier 
le  peuple,  tandis  qu'elle  se  ûiisait  bien  venir  des  philosophes  par 
une  incrédulité  de  parade.  Chaque  année,  elle  réunissait  les  mi- 
nistres des  différents  cultes  à  un  dîner  de  tolérance.  Elle  ao- 
cueillit  les  jésuites  proscrits,  et  leur  permit  d'établir  un  collège 
en  Russie.  Elle  hitroduisit  l'inoculation,  en  s'y  soumettant  elle- 
même  ,  ainsi  que  son  fils.  Elle  aimait  les  fêtes,  la  magniflceDce; 
façonnait  les  seigneurs  russes  aux  manières  françaises ,  et  Imr 
faisait  lûre  les  ouvrages  français  qu^elle  se  chargeait  de  traduire 
elle-même. 

L'habitude  des  petites  intrigues  gâtait  ses  grandes  qualités. 
Naturelle  dans  la  vie  privée,  habile  à  dissimuler  dans  la  vie 
publique,  elle  savait  commander  à  sa  colère  et  à  ses  vengeances. 
Au  milieu  des  saturnales  de  son  palais  «  au  milieu  des  jalousies 
d'Orloff  et  de  Potemkin,  qu'elle  savait  réprimer,  elle  tendait  au 
loin  les  filets  d'une  politique  habile.  Elle  concevait  de  grands 
desseins,  mais  ne  les  menait  pas  toujours  à  fin.  Plus  désireuse 
encore  de  paraître  que  d'être ,  elle  appelait  les  étrangers,  leur 
promettant  des  privilèges ,  la  libwté  de  leur  culte ,  la  faculté  de 
s'en  aller  quand  ils  voudraient;  mais  elle  les  laissait  mourir  de 
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I.  EUe  fondait  des  filles ,  et  ces  vDles  restaient  sans  habi- 
HdIs;  elle  poussait  au  commerce,  et  il  était  tout  en  faveur  de 
TAi^eterre;  elle  encourageait  les  arts»  mais  les  étrangers 
ÊOÛB  s'y  livraient  ;  et  elle  négligea  les  moyens  lents  qui  Tau- 
nicBt  aidée  à  vainere  l'ignorance  superstitieuse»  à  déraciner  les 
kabitodes  brutales  de  la  servitude.  Toujours  avide  de  grandir 
tesTopinion  du  monde  civilisé ,  elle  disait  que  la  gloire  con- 
flstait  dans  Tapprobation  des  hommes  de  génie  ;  elle  la  recber- 
ditit  en  prodiguant  aux  dispensateurs  de  la  renommée  les 
leibles  et  les  louanges.  Elle  fiaisait  ainsi  vanter  son  esprit,  ses 
Mmuôssanoes ,  et  porter  aux  nues ,  par  les  philosophes ,  les 
vkasM  inexécutables  qu*elle  promulguait  et  qu*elle  oubliait. 
£Ue  s'anangeait  pour  que  ses  réformes  fussent  annoncées 
longtemps  à  Tavance  »  et  exaltées  après.  C'est  par  ces  moyens 
fi'eOe  se  fit  pardonner  ses  forfaits»  et  passa  pour  une  héroïne* 
ToQs  les  ouTrages  publiés  en  France  lui  étaient  envoyés 
tv-le-ebamp.  Elle  fit  traduire  le  BéUsaire  de  M armontel  par 
folone  personnes  de  sa  oour,  dont  chacune  fit  un  chapitre  : 
tt  fnt  eUe  qui  fit  le  meilleur.  Elle  envoyait  à  BufTon  les  objets 
nm  trouvés  dans  ses  États  »  avec  des  lettres  flatteuses  :  le 
ttvaat  y  répondait  en  l'appelant  a  tête  céleste»  digne  de  régir 
le  monde  entier  ;  »  ou  en  souhaitant  une  nouvelle  invasion  du 
Rord  ven  le  Midi»  «  pour  la  régénération  de  cette  partie  de 
rEorope»  plongée  dans  la  fainéantise.  »  Lorsque  les  encyclo< 
pédistes  furent  inquiétés  en  France ,  elle  songea  à  les  appeler  à 
SuDt-Pélersbourg»  pour  qu'ils  pussent  y  terminer  leur  ouvtage. 
CUe  proposa  à  d'Alembert  de  se  charger  de  Téducation  de  son 
fis.  Elle  attira  Diderot,  et  se  plut  à  l'entretenir  tant  qu'il  ne 
In  parla  ni  des  droits  du  peuple  ni  de  l'avenir.  En  effet,  son 
Kbénlisnie  n'allait  pas  plus  loin  que  celui  de  Frédéric.  Pour- 
mt  Voltaire  s'autorisait  de  son  exemple  pour  reprocher  aux 
fnnçais  certains  abus  qu'ils  toléraient  encore.  Ilfaut  voir,  dans 
loir  singulière  correspondance,  comment  Catherine  quête  Fap- 
pobaiion  de  ce  roi  de  la  renommée,  et  avec  quelle  coquetterie 
^le  courtise.  Elle  s'abandonne  quelquefois  jusqu'à  lui  vanter 
*  Tablé  des  Orlo£f,  qui  a  l'âme  d'un  Romain ,  et  qui  est  digne 
<ks  plus  beaux  temps  de  la  république.  »  Tantôt  c'est  le  dé- 

II. 
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membremeDt  de  la  Pologne,  exéeaté  pour  propagfr  la  toléraaee 
religieuse,  qu^elle  rent  lui  faire  approuver;  tantôt  elle  lui  laisn 
entrevoir  le  projet  d'affranchir  les  aerfa  de  rempire,  pins 
souvent  celui  de  délivrer  la  Grèce. 

Voltaire  lui  répondait ,  avec  cette  familiarité  de  protecteur  : 
fJn  temps  arrivera,  madame,  je  U  dis  toujouri,  où  la  iutniére 
viendra  du  Nord,  rotre  Majesté  impériale  a  beau  dire  :Je 
vous  fais  étoile  y  et  étoile  vous  serez. 

Pour  se  conformer  à  Tallnre  philosophique  »  CSatherine  oon* 
voqaa  à  Moscou  une  commission  qui  devait  préparer  un  code 
destiné ,  selon  les  idées  d^alors ,  k  régir  les  cent  races  qui 
habitent  Tempire.  Des  députés  du  sénat,  du  saint  synode»  de 
chaque  collège ,  de  la  noblesse ,  des  villes ,  des  paysans  libres  » 
des  paysans  de  la  couronne ,  des  soldats  agricoles ,  des  Goee* 
ques  ,  se  rendirent  aux  ordres  de  la  souveraine.  L'instrueticHi 
qui  fut  donnée  à  ces  législateurs,  dont  beaucoup  ne  savaient 
pas  même  écrire,  était  toute  philanthropique ,  lil)âraie,  mais  de 
fort  peu  d*à-propos.  On  y  parlait  à  de  braves  gens,  somois  à 
leurs  popes,  élevés  dans  une  docilité  absolue,  la  luguedesdis* 
ciples  de  Voltaire;  on  leur  citait  des  maiimes  et  des  fragments 
de  Montesquieu ,  le  tout  pour  le  bien  et  la  plus  grande  gloire 
de  l'empire.  On  dit  que,  dès  la  première  séance  de  cette  mas- 
carade arrangée  en  Thonneur  de  la  philosophie  française ,  nn 
Samoyède ,  qui  raisonnait  mieux  que  les  utopistes ,  s'éeria  : 
Nous  sommes  des  gens  simples  et  droits;  nous  faisons  paître 
nos  rennes ,  et  nous  n^avons  pas  besoin  d'un  autre  code  : 
faites-en  plutôt  un  pour  les  Musses  nos  voisins  et  pour  les 
gouverneurs  que  vous  nous  envof^n ,  ajin  dé  réprimer  leure 
brigandages.  Bientôt  Catherine  avoua  (  chose  facile  à  prévoir  ) 
rimpossibilité  de  l'entreprise  ;  elle  congédia  en  conséquence 
les  législateurs,  en  distribuant  à  chacun  d'eux  une  déeoratîoii 
en  or,  qu'ils  vendirent  aux  bijoutiers. 

Les  libellistes  pourtant  ne  Tépergnèrent  pas ,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  ;  car  dans  ce  règne  de  quarante  années ,  rempli 
d'événements  si  divers,  elle  montra  et  des  qualités  grandioses  et 
les  vices  les  plus  bas.  On  ne  peut  méconnaître  en  elle  la  vigueur 
du  caractère,  l'habileté ,  la  Justice,  une  Mivité  inûiligable,  e| 
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«i(alait[Mni0iitterfo«r  go«v!Hiier  les  hommes;  les  Russes  fi* 
ml  pins  4e  progrès  en  saTOir  et  en  politesse  qu'ils  n'en  avaient 
fiit  i^oii  ui  siècle.  Mais  la  dvOisation  française  fiit  tnms- 
phBlée  ebez  eux  sans  y  être  enraeinée  :  on  ftitsait  venir  da 
é^fM  les  mahres  el  les  Itnes*  U  en  résulta  que  cette  nation 
B'eotrieDde  dravaleresque^et  que,  dans  son  passage  rapide 
il  II  grosnèreté  am  mfilnements,  elle  n*a  pas  connu  cet  Ige 
JalwiaCiiliuîre»  Téga  des  nobles  élana  et  du  sentiment  religieux. 

La  guerres  avaient  aoem  la  dette  publique  ;  CSatherioe  al- 
lén  les  monnaies  et  introduisit  Fusage  du  papier.  Elle  fonda 
me  Inuque  territoriale ,  pour  avancar  des  sommes  aux  pro* 
jnteires  et  aux  communes;  un  mont-de-piété,  des  maisons 
poar  les  veuves  et  poor  les  femmes  en  couche ,  un  collège  de 
■édeciBe,  des  écoles  de  marine  à  l'anglaise.  Lorsqu'elle  ap- 
prit que  dix  bâtiments  marchands  de  ses  États  étaient  passés 
4e  rArchipel  dans  la  mer  Noire ,  elle  en  fut  aussi  heureuse 
9K  d'une  victoire.  Quand  les  ties  Aléoutiennes  fÎDurent  décou- 
*Bteit  elle  y  envoya  des  naturalistes  et  des  savants  pour  les 
oplorar.  Nous  devons  aux  expéditions  scientifiques  feites  par 
Ms  ordres  les  immortels  travaux  de  Pallas  et  de  Gmelin ,  ainsi 
^le  dictionnaire  d'Adelung.  Elle  envoya  des  Jeunes  gens  à 
Min,  sous  la  direction  d'un  archimandrite,  pour  y  apprendre 
b  langue  et  les  sciences  du  pays. 

Catherine  nourrissait  de  grands  desseins,  et  se  proposait 
Botiminent  d'ouvrir  trois  canaux  :  le  premier,  entre  les  mers 
Bbnehe  et  Caspienne;  le  second,  entre  la  mer  Caspienne  et 
h  Baltique;  le  troisième,  entre  cette  dernière  et  la  mer  Tloire. 
l^Ang^  étaient  presque  seuls  en  possession  du  commerce 
dn  Nord  ;  ils  remplissaient  la  Baltique  de  leurs  bitiments , 
l^cmpire  de  leurs  marchandises.  Les  Français  se  voyaient  h 
'Egrct  obligés  de  faire  passer  leurs  vins  par  tes  mains  britan- 
^oes ,  pour  qu'ils  pussent  arriver  dans  ces  contrées ,  au  lieu 
d*(a  avoir  eux-mêmes  le  bénéfice ,  et  de  tirer  de  là  le  chanvre 
cl  les  autres  denrées  nécessaires  à  la  marine.  Ils  profitèrent 
d'an  maillent  de  brouille  pour  obtenir  de  Catherine  un  traité 
Vu  leur  accordait,  à  charge  de  réciprocité,  des  franchises  et 
<«  bdlités ,  mais  qui  cessa  à  l'époque  de  la  Révolution. 
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La  czarine  réorganisa  radmlnistration  du  royaume ,  ol divisa 
la  Russie  en  quarante-trois  gouvernements  généraux.  £Ue  ne 
put  supprimer  la  servitude,  et  on  Faccusa  d'avoir  fait  àeet 
égard  moins  que  ne  le  comportait  la  philanthropie  qu'elle  affi- 
chait. Elle  dut  même  régler  la  sujétion  des  ser&  comme  on 
garantit  ailleurs  la  propriété  des  terres,  et  elle  distribua  à 
ses  favoris  des  milliers  de  paysans;  mais  la  condition  des  serfr 
ne  se  trouva  qu'empirée  par  l'éducation  à  la  française,  qui 
rendit  les  seigneurs  de  plus  en  plus  étrangers  aux  usages  mos- 
covites '. 

'  AcquisitioQS  et  conqiiéles  faites  par  Calberine 

MlUei  canr.     Anes.       Anaéck 

En  Pologne  :  Premier  partage 2,019  1,300,000  1772 

Deuxième   —    4,5ôS  8,0fl,eS0  1793 

Troisième   — 2,030  1,176,590  179â 

Pw  l'acte  de  iioomtsBioii ,  les  duchés 

de  Ceurlsnde  et  de  Sémigalle.  ...  452  407,000  1795 

£n  Perse  :  Les  provinces  de  Kokhet, 
*    Cadouet  et  Daghestan;  le  pays  des 

Ossètes ,  et  autres  dépendances  de  la 

Géorgie,  avec  une  partie  du  Chirvan 

au  nord  du  Kour 600       206,000     1787 

En  Turquie  :  Azov  avec  son  territoire,  \  I 

Kerts ,  le  pays  entre  le  Bog  et  le  Dnié*  j  i  1 774 

per;  puis,  par  Pabdication  du  khan!  1 

et  la  convention  de  Con8tanllnople,r»^^^      250  000J  178* 
la  Grimée,  VUe  de  Taman,  et  partiel  I  ^784 

du  Kouban /  \ 

Par  le  traité  de  Jassy,  la  plaine  d*Ot- 
cbakov,  entre  le  Bog  et  le  Dniester.  .       410       150,000    1792 

Par  la  soumission  du  czar  Saloroon , 
la  Mingrélie,  la  principauté  d'Unéré- 
thîe,  le  pays  des  Abazes,  des  Tchékis, 
des  Circassienset  autres  de  la  Géorgie.    1,800       600,000    1796 

Les  Cosaques  do  Don  et  de  la  mer 
Noire 4,628       260,000         » 

Totaux 17,517     7,361,270 
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Catherine  vengea  la  longue  humiliation  quelles  Tartares 
araîcDt  ùât  subir  à  la  Russie.  Souvarov  en  fit  égorger  trente 
ottOe,  par  Tordre  de  Paul  Potemkin.  Ce  parvenu  ,  qui  reçut 
lesuTDom  de  Ttiurigue,  fut  chai^  d^organiser  la  Tauride  a 
la  russe,  et  d^opérer  la  fusion  des  deux  pays.  11  s'en  acquitta 
avec  une  telle  férocité ,  que  ia  plupart  des  habitants  émigrè- 
tfiit;  et  dans  ce  i>ays ,  où  le  khan  s'était  maintes  fois  montré 
à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes ,  on  ne  comptait  plus, 
denx  ans  après  la  réunion,  que  dix-sept  mille  mâles. 

Potemkin,  pour  qui  la  fortune  avait  tout  fait,  voulut  of&ir  à 
sa  souveraine  et  maftrease  un  speetacle  de  magnifieenee  et  de 
oMBsonge  dont  on  pariflt.  Il  réunit  sur  le  Borysthène  une  ar- 
née;  et,  mettant  en  œuvre  le  talent  des  peintres  de  décors ,  il 
âab  aux  regards  Tapparenoe  menteuse  d'un  pays  florissant. 
Ijcs  rives  du  ileoye  étaient  couvertes  de  villes  ;  mais  c'étaient 
éa  villes  peintes  sur  toile  :  on  voyait  des  cathédrales  en  cons- 
tmetion ,  des  navires  qu'on  lançait,  des  villages  qu'on  bâtissait 
Les  Tartares ,  poussés  de  loin  à  coups  de  ner£i  de  bœuf  sur  les 
mgn,  simulaient  une  population;  et  des  troupeaux ,  amenés 
et  quatre  cents  lieues  à  la  ronde ,  y  paissaient  l'herbe  qu'ils 
Maient  pour  la  première  fois.  Cette  représentation  coûta  plus 
que  n'eussent  Hait  des  établissements  utiles. 

A  la  aaort  de  Catherine,  la  Russie  avait  : 

Armée  de  terre.  Flotte. 

Gtfdeimpériale 11,300  Vaisseaax  de  ligne  de  1 10. .  .  8 

laiterie 1S1,740  —             —    de  74.  .  .  22 

Canlene. S3,170  —            —   de  68.  ..  20 

Artillerie  et  gjénie.  .  .  .      29,060  Frégates  de  ligne  de  44.  .  .  l 

GarusoBS. 83,200  —             —    de  88.  ..  17 

Cmiis  détachés  el  inva-  .^           ^   de  32.  .  .  4 

34,680  —              —    de  28.  .  .  5 

100,000  Autres  bAtiments    de  6.  .  .  .  4 


•  • 


Total 523,150                    —            de  16.  .  .  2 

—           de  12  à  18.  17 

Brûlots. 4 

Galères 200 

ToUl 304 
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Catherinese  laissait  àbiader/pouraboserrEnropemir  lesfones 
de  son  empire  et  sur  sa  propre  activité.  Les  rois  même  Tiimnt 
se  joindre  à  son  cortège  ;  Joseph  II  Raccompagna  jusqu'à  Cber- 
Son  ,  ville  qu*elle  avait  bfttie ,  et  dont  une  des  portes  portait 
cehe  inscription  :  Haute  de  Consfantinople.  Le  roi  de  Pologne 
dépensa  trois  millions ,  en  trois  jours  qu'il  y  resta.  Potenakin 
rétissità  imposer  silence  aux  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  contre  son  administration  ;  et  le  monde,  qui  philosophait 
au  lieu  d'examiner,  célébra  à  i'eftvi  oea  triomphes  de  l'indns» 
trie  et  de  la  civilisation. 

Le  sultan  Abdul*HamId,  voyant  que  la  Russie  méditait  ss 
ruine ,  se  prépara  à  résister,  et  demanda  à  la  France  des  ing^ 
nieurs  et  des  artilleurs  «.  L'armée  turque  fut  réorganisée,  et 
la  flotte  créée  avec  une  promptitude  merveilleose.  Le  divan , 
déployant  une  énergie  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  Ini  a|nrès 
tant  de  condescendances,  demanda  que  le  odnsul  rosse  en 
Moldavie ,  instipteur  de  révoltes ,  fût  éloigné  ;  que  les  troupes 
fussent  retirées  de  la  Géorgie,  et  les  bâtiments  russes  qui  pas- 
seraient le  détroit,  soumis  à  la  visite.  Enfin ,  cédant  aux  sol* 
licitations  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  ainsi  qu'aux  intrigues 
du  grand  vizir  Cogia- Jussuf-Pacha ,  il  se  décida  à  la  guerre 
pour  recouvrer  la  Crimée.  Le  ministre  russe  fut  mis  aux  S^t- 
Tours,  et  un  nouveau  khan  des  Tartares  fut  proclamé. 

Ce  fut  un  sujet  de  joie  pour  Catherine,  que  Pôtemkin  avait 
enivrée  d'idées  de  conquête ,  et  qui  croyait,  avec  toute  r£arope, 
que  rien  n*était  plus  facile  que  de  porter  le  dernier  coup  à  cet 
empire  vermoulu.  Telle  était  aussi  la  croyance  ambitieuse  de 
Joseph  f I  ;  mais  Marie-Thérèse  connaissait  mieux  la  vérité  des 
choses.  De  fait,  la  Turquie  en  sortit  ébranlée,  mais  encove 

>  On  Ift  dans  denx  dépèdies  du  bailli  Aagustia  Garzoaf ,  da  10  no* 
vembre  1785  :  «  La  France,  qui  a  toujours  pris  intérêt  à  renjalflace  de 
cet  empire,  s'aperçut  que  le  princijNil  beoleyaed  de  la  Crimée  loi  étant 
enlevé,  son  destin  devait  être  considéré  comme  très- vaclUant.  En  con- 
cevant donc  des  alarmes,  elle  envoya  à  cette  cour  un  nombre  consi- 
dérable d^offlciers  tous  à  sa  solde  i  de  tout  genre  et  de  toute  profession, 
pour  introduire  Tordre,  la  discipline  et  la  science  parmi  les  Turcs  »  et 
pour  les  mettre  en  état  de  résister  aux  attaques  de  leurs  ennemis.  » 
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mfkd  :  rAutrîcbe  perdit  à  cette  guerre  de  fil  force  et  de  soq 
aéâH 

(I749J  La  souveraine  de  cet  empire,  Marie-Thérèse,  avait 
prdé  sur  le  trine ,  au  milieu  des  tristes  exemples  du  tempe , 
B  dignité  de  £anme.  Elle  sentait  à  un  haut  degré  son  rang 
rinpératriee;  et  si  Frédéric  ^  moqua  de  sa  dévotion,  ses 
poplcs  n'en  parlaient  qa*avee  une  vénération  dont  la  postérité 
M  tourient  toujours. 

Le  prince  de  Kauniu,  ce  seigneur  morave  «  qui  unissait  à 
il  légèreté  d'un  FwaçiiB  la  pénétration  d'un  Italien  et  la  par 
d'an  Autrichien ,  »  dirigea  ses  conseils  pendant  quarante 
Probe  et  discret,  il  caebait  »  sous  un  air  de  franchise  tx^ 
une  profonde  diasimulation  :  affectant  l'indolence 
(tk mollesse,  il  savait  mieux  que  personne  les  ressources  de 
dnqsc  £tat;  son  esprit  emhrassait  de  vastes  combinaisons; 
■ait, au  rebours  de  ki  plupart  des  hommes,  Il  cherchait  tott« 
pus  à  mettre  en  scène  un  autre  que  lui ,  sauf  à  le  diriger* 
te  bat  suprême  était  l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche  ; 
A  I««pi'il  vit  le  moment  propice,  il  n'hésita  pas  à  répudier 
■ttpoUtiqne  séculaire ,  et  a  s'unir  à  la  France. 

Marie-Thérèse  s'appliqua  sans  cesse  à  combler  les  pertes 
H'eile  avait  fûtes,  au  moyen  de  nouvelles  acquisitions;  elle 
^Qrta  toujours  son  mari  du  gouvernement.  Toujours  hostile  à 
hFnace,  cet  empereur  ne  put  empêcher  rallianoe  de  TAu* 
iiiehs  a? ee  elle.  11  s'en  dédommaga  en  se  livrant  au  commerce, 
oà  a  fit  fructifier  les  capitaux  qu'il  tirait  de  la  Toscane.  Il  prétait 
^  Taigcat  au  gouvernement;  il  sounûssionnalt  les  foturnitures 
Bilitaires ,  la  ferme  des  douanes  de  Sexe ,  et  jusqu'aux  fourrages 
(Wrimiée  prussienne ,  en  guerre  avec  Timpératrice.  U  dépensa 
iwieoup  à  rechercher  les  secrets  de  la  nature ,  à  essayer  de 
Mr  de  l'or,  el  fondre  ensemble  de  petits  diamants  pour  en 
^''"Mr  «I  gros.  Marie-Thérise  eut  de  lui  seize  enfants ,  dont 
MuqnéaireBt. 

Jtteph  11,  l'atné,  qui  fut  élu  empereur  (1766),  donnait  de 
P*Bdtt  esp^ances  :  il  était  jeune,  plein  d'imagination,  d'ins- 
^'MioB,  et  montrait  pour  la  guerre  plus  de  goût  qu'on  n'en  a 
'«itoaiie  en  AUMithe.  Mari^-Thésèse  l'aimait  peu,  le  jugeant 
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grossier  et  dur  de  cœur  '.  Pendant  le  temps  qu'ils  régnèrent 
ensemble ,  ils  vécurent  peu  d*accord  :  elle ,  désirant  conserver 
par  la  paix  ce  qu'elle  avait  acquis;  et  lui ,  aspirant  à  Taccrotlre 
par  la  guerre. 

11  avait  étudié  le  droit  public  plus  que  les  princes  n'en  ont 
rhabitude.  11  contracta  dans  la  lecture  des  économistes,  alors 
en  grande  faveur,  dans  la  conversation  des  hommes  instruits  et 
dans  ses  voyages ,  cette  manie  de  réformes  qui  se  produisait  es 
tout  Les  obstacles  qu'y  apporta  sa  mère  ne  firent  que  Tac- 
croître ,  d'autant  que  toutes  les  suppliques ,  toutes  les  doléances 
s'adressaient,  comme  il  arrive  toujours,  h  Vhériti^  du  trAne. 
Devenu  maître  à  l'âge  de  quarante  ans,  il  voulut  se  hâter, 
pour  regagner  le  temps  perdu;  et  comme  il  ne  pouvait  réformer 
tout  l'empire ,  il  se  mit  à  l'œuvre  dans  ses  provinces  héréditaires , 
où  il  se  proposait  d'introduire  tout  d*un  coup  cette  unité  et 
cette  centralisation  qu'il  voyait  en  France ,  en  dépit  des  privi- 
lèges et  du  régime  provincial. 

En  effet ,  il  y  avait  dans  cet  héritage  autant  de  nations  que 
de  provinces ,  avec  des  langues ,  des  habitudes ,  des  civilisations 
différentes  :  ici ,  la  féodalité  était  en  pleine  vigueur  ;  là  ,  elle  se 
trouvait  modérée  par  des  lois  et  par  des  coutumes  ;  il  y  avait 
presque  partout  des  états ,  composés  de  deux  ordres  privilégiés 
et  de  quelques  députés  des  villes  royales,  qui  partageaient  avec 
le  roi  le  droit  d'asseoir  des  taxes;  les  bourgeois  étaient  sans 
représentation  ;  dans  certains  lieux  les  paysans  n'étaient  pas 
affranchis  du  servage. 

Joseph  rêvait  un  vaste  système  d'unité  administrative  ,  où 
tous  participeraient  aux  charges  et  aux  avantages  de  la  société. 
Il  commença  donc  par  abolir  la  féodalité,  le. droit  d'aînesse, 
les  servitudes  personnelles,  les  chasses  réservées,  les  corvées, 
les  états  provinciaux,  toute  espèce  de  dépendance  autre  que 
celle  du  souverain,  qui ,  comme  père,  devait  pouvoir  tout  ce 
qu'il  voulait.  Il  allait  jusqu'à  l'idée  d'obliger  tous^  sujets  à 
parler  une  même  langue. 

'  Selon  Coxe,  elle  disait  à  un  artiste  célèbre  :  J'enseigne  à  mcn  fiU 
à  aimer  Us  arts,  pour  qu'ils  le  dégrossissent.  Il  a  le cœwr  dur. 
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C*est  ainsi  qu'il  appliquait  les  généralités  abstraites,  dont  on 
faisaît alors  grand  bruit,  et  qui  tendaient  à  un  but  sans  tenir 
eompte  des  moyens.  I>es  provinces  jetèrent  les  hauts  cris  en  se 
foyant  dépouillées  de  privilèges  protecteurs  et  anciens.  lies  cor- 
vées étaient  des  droits  réds,  les  dîmes  une  copropriété  ;  de  telle 
sorte  que  leur  suppression  soudaine  était  une  atteinte  à  des 
posassions  reconnues.  La  taxe  unique  se  trouva  moins  avanta- 
lEease  au  peuple  qu'elle  ne  le  paraissait  en  théorie;  car,  dans 
certains  pays,  elle  s'éleva  jusqu'à  soixante  pour  cent  du  jre- 

T^U. 

La  philosophie  ne  fit  pas  oublier  à  Joseph  les  habitudes  des- 
potiques. Une  fois  convaincu  de  la  bonté  d'une  chose,  il  ne  se 
pmiceupa  ni  des  races ,  ni  des  coutumes ,  ni  des  sentiments ,  ni 
des  droits  des  étrangers.  Quiconque  résistait  était  un  coquin. 
Il  se  mêlait  des  choses  les  plus  frivoles,  des  vêtements,  des 
doehes  ;  il  prétendait  changer  en  quelques  années  ce  que  le  gé- 
nie des  peuples  ne  produit  que  dans  l'espace  des  siècles;  et, 
comme  8*il  eût  eu  le  pressentiment  que  ses  jours  dureraient 
peu ,  il  publia  dans  les  trois  premières  années  de  son  règne  trois 
cent  soixante-six  ordonnances  générales  pour  tous  les  états,  in- 
dépendamment des  édits  particuliers ,  tous  également  destinés 
à  périr. 

Son  eode  civil  et  son  code  criminel  (  1786-1787),  rédigés  h  la 
bâte,  réclamèrent  promptementdes  interprétations  et  des  chan- 
gements. Joseph  abolit  la  peine  de  mort,  mais  non  pour  les 
(rimes  d'État.  Il  prodigue  la  bastonnade ,  et  la  marque  sur  le 
vîsilge;  il  conserve  les  horribles  cachots  où  la  respiration  est 
iaierceptée  sous  des  grilles  massives  «  et  où  l'eau  et  le  pain  suf- 
fisent à  peine  à  la  vie  du  prisonnier.  Il  ordonne  que  les  peines 
ne  portent  pas  préjudice  à  la  femme,  aux  enfants ,  aux  parents 
da  condamné  ;  mais  il  confisque  les  biens  du  crimiiiel  d'État , 
sms  égard  pour  ses  héritiers.  11  envoie  les  blasphémateurs  aux 
petites-maisons;  mais  il  ajoute  la  bastonnade  aux  travaux  forcés 
pour  les  perturbateurs  du  culte ,  les  débauchés,  les  immoraux^ 
ks  bandits,  les  condamnés  en  rupture  de  ban.  Il  créa  les  crimes 
politiques ,  qui  furent  punis  par  le  chef  du  gouvernement.  I^ 
lapporteur  de  ces  procès  devait  rester  inconnu  ;  et  le  juge  pou- 

12 
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vaît  f  à  son  gré ,  soumettre  le  eoopabie  au  jeûne  et  à  la  baston- 
nade. Ce  prince ,  qui  avait  tant  voyagé ,  défendit  de  voyager 
avant  vingt^trois  ans ,  et  décréta  une  taxe  de»  absents  sur  les 
propriétaires  qui  passaient  la  frontière,  en  prononçant  la  eonfls- 
cation  de  leurs  biens  pcéa^ts  et  futurs  lorsqu'ils  prolongeaient 
leur  absence.  Ce  prince,  qui  proclamait  la  liberté  «  prohiba  les 
marchandises  étrangères ,  et  accorda  des  privilèges  è  des  com- 
pagnies. 

Les  questions  religieuses  furent  pour  lui  un  écueil  plus  grand. 
Après  la  Réforme,  elles  avaient  été  assoupies  en  Allemagne, 
mais  non  éteintes;  beaucoup  de  princes  avaient  eu  Tiutention 
démettre  d'accord  les  calvinistes  et  les  luthériens.  Eu  1621* 
Guillaume  IV ,  landgrave  de  Hesse-Cassel,  convoque  les  théo- 
logiens dans  sa  capitale.  Mais  cette  tentative  de  paix  n^amena 
qu'une  recrudescence  de  haines. 

La  politique  avait  également  fait  désirer  cette  réunion  au 
premier  roi  de  Prusse  :  elle  était  favorisée  par  sa  femaie  So- 
phie-Chariotte  et  par  Leibniz.  £n  conséquence,  un  synode  fut 
réuni  à  Berlin  en  1705 ,  pour  aviser  aux  moyens  de  s'ehtejidre  ; 
mais  il  se  termina  aussi  par  des  anathèmes.  Le  roi  cependant  fit 
élever  une  église  commune  aux  deux  cultes ,  sur  Tautel  de  la- 
quelle étaient  placés  la  confession  d'Augsbourg  et  le  catéchisme 
d'Heidelberg. 

Frédéric  U,  tolérant  par  indifférence,  laissa  chacun  suivre  les 
rites  qui  lui  convenaient  ;  et  le  temps  rendit  la  réunion  moins 
difficile,  en  détruisant  les  haines  nées  de  convictions  pro- 
fondes. On  se  rapprocha  donc,  les  calvinistes  renonçant  à  la 
prédestination ,  les  luthériens  à  la  présence  réelle.  Restait ,  il 
est  vrai,  le  côté  politique  :  les  luthériens  attribuant  au  prinee 
tout  le  pouvoir  ecclésiastique;  les  réformés  faisant  reposer  l'au- 
torité dans  la  réunion  de  tous  les  fidèles.  Marie-Thérèse  n^ae- 
corda  jamais  la  liberté  des  cultes  à  ses  sujets,  et  chassa  les  pro- 
testants de  Salzbourg;  inQuencée  par  Kaunltz,  elle  bannit  aussi 
les  jésuites. 

L'opioion  catholique,  en  Allemagne,  fut  indisposée  contre 
Rome,  non  par  les  jansénistes ,  écrivains  trop  subtils ,  non  par 
les  philosophes,  trop  railleurs  pour  une  nation  grave  et  pen- 
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snte»  mais  par  tm  prélat  catholique,  Nicolas  de  Hontheinit 

Mqae  suffregant  de  la  métropole  de  Trêves ,  renommé  pour 

soD  mt^té  et  sa  piété.  11  publia  en  1768 ,  dans  Tintention  de 

npproeher  les  dissidents  catholiques,  un  petit  liyre  Sur  Ntai 

de  tÉg&seet  la  puissance  lègUlme  du  pontife  romain,  qui, 

lâmprimé  arec  des  additions ,  devint  le  manuel  de  son  parti.  Il 

efaerche  à  y  établir  que  le  pouvoir  ecclésiastique  n'a  pas  été  at- 

tiilné  à  un  seul  personnage  infaillible,  et  autorisé  à  publier  des 

lois  obligatoires  pour  tous  les  chrétiens  ;  mais  qu'il  a  été  donné 

à  l'Église  entière  )  qui  l'exeroe  par  ses  ministres.  Le  premier 

«Tartre  em  est  Tév^ede  Rome ,  chef  visible  de  l'Église;  mais 

rtglise  pourrait  transférer  ce  pouvoir  à  un  autre  évéque  quel- 

eoDqde;  et  comme  cette  institution  a  pour  but  de  maintenir 

tes  runité  rÉglîae,  les  prérogatives  sans  lesquelles  l'union  se 

taiodrait,  celles  de  présider  les  conciles  généraux,  de  main- 

mir  les  lois  ecclésiastiques,  d*en  proposer  de  nouvelles,  d'en 

pomulgiNr,  d*ea  di^ienser,  ne  sont  que  des  prérogatives  ac- 

«OBoires.  Le  droit  de  confirmer  ou  de  transférer  les  évéques, 

éeilatner  par  appel  de  leurs  jugements  et  autres  droits  acd» 

dcBteb ,  porte  atteinte  à  ceux  des  églises  particulières  et  des 

éfêfm ,  et  il  n'est  fondé  que  sur  les  fausses  déerétales.  Sa  con- 

était  qu'il  frllût  supprimer  les  abus  et  les  excès  de  la 

pontificale ,  et  que  les  dissidents  rentreraieut  dans  le 

fiVMi  de  rÉgiise  ;  que  le  mieux  serait  que  le  pape  lui-même 

k  fit  spontanément,  avant  que  les  princes  s'en  mêlassent  C'est 

nift  que,  sous  un  air  de  conciliation ,  il  aigrit  les  esprits  contre 

Rone,  ok  excitant  la  Jalousie  des  princes  et  en  les  exhortant 

à  restreindre  sa  suprématie,  il  emprunte  aux  protestants  et 

m  giriHeana  leurs  objections  et  leur  haine,  sans  tenir  compte 

SB  léfittationB. 

Ot  ouvrage,  où  brillait,  du  reste,  fort  peu  tfart,  secoua  la 
iwpeur  des  Allemands;  les  éditions,  les  traductions  se  multi- 
pWiUit.  Rome  condamna ,  mais  les  évéques  s'en  inquiétèrent 
^;  Venise  laissa  réimprimer  le  livre.  Aux  nombreuses  réfo- 
Mens,  Fauteur  répondit  avec  érudition,  avec  hardiesse,  pro- 
Mant  très-haut  de  sa  foi  catholique. 

Sur  ces  entrefoites,  les  quatre  principaux  prélats  d'Allemagne 
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se  réunirent  à  Ems,  près  de  Coblentz ,  et  décidèrent  que  les  évé- 
ques,  comme  successeurs  des  apôtres,  ont  le  pouvoir  immé- 
diat de  lier  et  de  délier;  que  les  religieux  ne  peuvent  recevoir 
d'ordres  de  supérieurs  r^idant  hors  de  rAllemagne  ;  que  les 
iiulles  et  les  dispenses  de  Rome  n*ont  de  force  qu'avec  Tappro- 
bation  des  évéques.  En  conséquence,  ils  conclurent  à  la  néces- 
site  de  changer  la  forme  du  serment,  de  diminuer  les  taxes 
pontificales ,  d'enlever  au  nonce  toute  ingérence  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques. 

Divers  prélats  adhérèrent  à  cette  déclaration.  Les  mariages 
se  célébraient  en  vertu  de  dispenses  accordées  par  les  évéques , 
alors  sans  souci  des  réclamations  du  pape.  Le  pontife  s'adressa 
au  clergé  inférieur,  ce  qui  fut  taxé  d'abus;  et  il  y  eut  un  déluge 
de  plaintes.  I..es  droits  pontificaux  furent  contestés  dans  une 
multitude  d'écrits.  I^'indépendance  des  évéques  fut  préfshée  du 
haut  des  chaires;  on  y  proclamait  qu'ils  ont  le  vote  résolutif 
dans  les  conciles ,  qu'ils  sont  tous  égaux ,  qu'ils  peuvent  dis» 
penser  même  de  l'observation  des  canons  généraux  ;  qu'une  loi 
papale  n'oblige  qu'autant  qu'elle  est  consentie  par  les  évéques. 
L'écrit  d'Eybel ,  intitulé  Qu'est-ce  que  le  pape  ?  fit  surtout  grand 
bruit  :  il  fùf ,  dit-on,  proposé  à  l'empereur  d'instituer  un  coa- 
cile  national ,  afin  de  rendre  les  appels  à  Rome  inutiles,  ainsi 
que  les  envois  d'argent.  Les  princes  ecclésiastiques  croyaient  as- 
surer par  là  leur  indépendance,  et  ils  creusaient  l'abline  dans 
lequel  devait  s'engoufi&er,  vingt  ans  après,  leur  puissance  ter- 
ritoriale. 

Joseph  n  trouvait  donc  les  esprits  préparés;  et,  secondant  de 
son  côté  ce  mouvement ,  il  s'appliqua  à  restreindre  la  préro- 
gative pontificale,  peut-être  même  au  delà  des  limites  catholi- 
ques.-11  révoqua  l'édit  de  Ferdinand  II ,  qui  interdisait  en  Au- 
triche tout  autre  culte  que  le  catholicisme  ;  il  permit  aux  juifs 
de  se  livrer  à  tout  métier,  à  tout  commerce  quelconque ,  noais 
non  de  devenir  propriétaires;  il  les  admit,  du  reste,  à  tous  les 
droits  de  bourgeoisie.  Il  assura  aux  protestants  de  Hongrie  la 
liberté  religieuse ,  ainsi  qu'aux  Grecs  non-unis ,  les  admettant  à 
toutes  les  charges ,  sans  autre  serment  que  celui  que  permettait 
leur  croyance.  Lesenfants  mâles,  nésde  mariages  miUes,  durent 
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être  élevés  dans  la  foi  catholique ,  si  c*était  celle  du  père  ;  au- 
treroeot,  la  chose  était  à  la  volonté  des  parents  :  les  filles  de- 
vaient suivre  la  religion  de  la  mère.  Le  mariage  est  un  contrat 
eifiJ,  en  conséquence  le  divorce  est  permis;  les  enfants  natu» 
reisont  les  mêmes  droits  que  les  légitimes  ;  plus  de  pompeuses 
obsèques,  puisque  la  tombe  nivelle  toutes  les  inégalités. 

De  plus  en  plus  résolu  à  réunir  dans  sa  main  toutes  les  forces 
de  la  monarchie,  Joseph  ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses  su- 
jets avec  Rome,  et  les  libertés  ecclésiastiques,  les  seules  qui 
«Bsent  survécu,  ne  trouvaient  pas  grâce  devant  lui.  Il  ordonna 
doue  qu*aucun  bref  ne  fût  publié  sans  sou  assentiment  ;  il  abolit 
les  recours  à  Rome  pour  les  affaires  réservées ,  et  autorisa  les 
éréques  à  donner  les  dispenses  pour  cause  de  parenté,  il  voulut 
»oir  pour  la  Lombardie  le  droit  de  nommer  les  prélats ,  comme 
te  le  reste  de  ses  États  ;  et  il  notifia  au  gouverneur  qu*il  se 
erojrait  autorisé  à  disposer  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques. 
Il  nomma  Tarchevéque  de  Milan,  sans  en  informer  ni  le  corps 
nooidpal  ni  le  pape.  Le  pontife  lui  ayant  adressé  ses  plaintes  à 
ce  SBjet,  Joseph  renvoya  le  bref,  comme  n*étant  pas  libellé  en 
trnnes  convenables. 

U  fit  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Il  se  proposait  d'y 
jMttrs  aussi  la  liturgie,  de  supprimer  les  ornements  et  certaines 
ionges,  les  processions,  les  pèlerinages,  les  confréries.  Il  fit 
>naeher  des  bréviaires  l'office  de  Grégoire  VU ,  et,  partout  où 
dles  le  trouvaient ,  les  bulles  In  cœna  Domini  et  Unigenitus, 
défendant  de  discuter  sur  les  propositions  qui  y  étaient  con- 
Icooes.  n  mterdit  aux  monastères  la  subordination  à  des  chefs 
f^ot  hors  du  pays ,  chaque  fondation  devant  être  régie  par 
^  povineîaux  dépendant  de  Tévéque,  et  ne  pouvant  ni  en- 
^<7er  des  dépotés  h  des  chapitres  tenus  au  dehors,  ni  avoir 
ds  étrangers  pour  chefs,  ni  permettre  à  aucun  religieux  de 
aire  le  voyage  de  Rome.  Il  détruisit  deux  mille  vingt-quatre 
""^^Quières,  n'en  laissant  subsister  que  sept  cents,  et  réduisit 
le  nombre  des  moines  de  trente-sept  mille  à  dix-sept  mille.  Ceux 
¥'\\  toléra  durent  se  livrer  à  renseignement;  et  il  les  dis- 
^^"^  de  chanter  au  choeur,  ainsi  que  des  autres  pratiques  nuk 
*h»  à  la  santé. 

12. 
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Devenu  radministrateur  du  temporel  de  TÉglîse,  il  constitua 
avec  les  biens  confisqués  un  fonds  ecclésiastique  ;  il  en  destina 
une  partie  à  salarier  les  eurés ,  dont  il  augmenta  le  nombre. 
Il  enleva  aux  évéques  de  Lombardie  la  direction  des  grands  sé- 
minaires ,  qu*il  remplaça  par  une  école  de  théologie  unique  à 
Pavie,  où  il  transféra  le  collège  germanique  de  Rome;  il  y 
nomma  naturellement  des  professeurs  partisans  des  doctrines 
monarchiques,  à  qui  Ton  donnait  en  Italie  le  nom  de  jansé- 
nistes, tels  que  Pierre  Tamburiui ,  coryphée  de  cette  école:,  et 
Joseph  Zola ,  auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique  jusqu^au  temps 
de  Constantin.  Le  bruit  courut  que  son  intention  était  de  con- 
fisquer tous  les  bénéfices,  et  de  rendse  le  clergé  salarié  de  Fit* 
tat.  Joseph  alla  jusqu'à  tater  lui-même  les  dépenses  des  liiné- 
railles ,  prescrire  les  heures  pour  sonner  les  cloches  et  tenir  les 
églises  ouvertes.  CTest  pour  cela  que  Frédéric  appelait  Tempe- 
reur  Monjrére  k  sacristain,  disant  que,  par  malheur,  il  ne 
joignait  pas  au  désir  d*ensefgner  la  patience  de  sMnstraire. 

Le  prince  de  Kaunitz  répondait,  à  tons  ceux  qui  venaient  ré* 
clamer  et  se  plaindre ,  que  toute  considération  doit  céder  à  To- 
bligation  où  se  trouve  un  monarque  d'exécuter  un  système  re- 
connu conforme  au  bien  de  ses  sujets  et  à  la  prospérité  de  \n 
monarchie.  L'empereur  lui-même  accomplissait  tout  cela  avec 
Tabsolutisme  d'un  liomrae  convaincu.  Il  répondait  à  un  supé- 
rieur de  couvent  qui  lui  parlait  de  ses  scrupules  :  Eh  bien  f 
allez-vous-en  oà  H  n'y  a  point  de  pareilles  lois;  et  à  uniévêque 
qui ,  après  lui  avoir  fait  un  long  discours  sur  ses  propres  de- 
voirs, hii  demandait  ses  instructions  :  LHnstruciion  est  que  Je 
veux  être  obéi.  Un  prêtre  suisse ,  nommé  Plorer,  nommé  dt* 
recteur  du  séminaire  de  Brunn ,  se  vit  repoussé  par  Tévéque  en 
qualité  de  janséniste  :  il  fut  promu  par  l'empereur  aux  mêmes 
fonctions  au  séminaire  devienne;  et  Tarehevéque  Migazzi,  qui 
le  repoussait  aussi ,  fut  disgracié,  et  obligé  de  quitter  son  si^e. 
L*imiversité  de  Bonn  fut  fondée  par  des  protestants ,  pour  ré- 
pandre les  maximes  de  Joseph  IL 

Pie  VI ,  ne  voyant  pas  où  s'arrêterait  ce  déluge  d'innovations, 
s'en  effraya  ;  et  ses  remontrances  ayant  été  vaines,  ainsi  que  les 
réflexions  respectueuses  qu'i]  avait  adressées  à  plusieurs  reprises 
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à  Fraiperair,  il  prit  enfin  le  parti  de  se  rendre  en  personne  près 
de  loi.  ComiNen  les  temps  étaient  changés,  depuis  Tépoqne  où 
io  ptpes  citaient  devant  eux  les  Césan  I  En  vain  cq|lx  qui  pré- 
voraicnt  les  ineonTénients  d'un  pareil  voyage  cherchèrent- 
is  à  l'en  détourner  :  Pie  VI,  confiant  dans  sa  cause,  dans 
m  aqwct  imposant  et  sa  vive  éloquence,  se  mit  en  route , 
après  avoir  prié  tme  nuit  entière  sur  le  tombeau  des  saints 
apDires. 

Joseph  lui  rendit  toutes  sortes  d'honneurs;  mais  il  évita  d'en 
vfur  avec  loi  à  une  discussion  sérieuse,  et  il  ne  laissa  per- 
MMe  le  visiter  sans  sa  permission.  Kaonitz,  à  qui  le  pape  pré- 
seaia  la  main  «  la  hii  serra  comme  d'égal  à  égal ,  et  ne  lui  parla 
fw  de  beaux-arts.  Pie  VI  s'étant  montré  prêt  à  approuver  cer- 
tâses  mesures,  pourvu  qu'elles  fussent  modifiées,  il  lui  fit 
eoBiprendre  que  cela  n'était  pas  nécessaire.  «  Le  pontife,  profott- 
ééMt  affligé  de  l'inOexibllité  de  Joseph  ^  rougissant  d'un  vain 
ctfréuMmial  el  «Tune  vénération  mensongère  pout  le  saint^siége 
la  iMncnt  même  où  on  le  dépouillait  de  ses  plus  beaux  privi- 
Mpt, quitta  Vienne >  après  y  avoir  séjourné nn  mois,  en  sup- 
HiM,  au  pied  de  ce  même  trône  que  les  foudres  du  Vatican 
itiisBt  ébranlé  pins  d'une  ibis  '.  » 

losqih  rendit  ensuite  au  pape  sa  visite  à  Rome,  où  il  vé- 
cu en  simple  particulier,  mangeant  à  l'auberge.  On  remar- 
qai  qu'au  lieu  de  se  servir  du  magnifique  prie-Dieu  qu'on  lui 
>*iK  prépané  dans  Saint-Pierre,  il  s'agenouilla  par  terre.  Ce- 
pmdaut  ce  voyage  lui  fit  mieux  comprendre  la  difficulté  de  ré- 
Mra  le  pape  à  n'être  que  l'évêque  de  Rome;  et  il  accepta  Yïn^ 
Mlquele  pontifie  hri  offrit  pour  la  nomination  à  l'arehevécbé 
ctanx  bénéfices  de  la  Lombardie.  Le  pape  dut  céder  même  la 
«MîBation  des  évêques  d'Italie  au  plrinoe  qui  avait  aboli  jus- 
9i*ae  couvent  oà  II  était  venu  conférer  avec  lui. 

ta»  la  politique  extérieure ,  Joseph  s'éloigna  de  l'esprit  con 
■M'ileui  de  aes  ancêtres ,  en  s'abandonnant  à  une  vague  ambi- 
Ina  et  à  de  grands  projets  irréalisables,  dans  Télat  des  cabinets 
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Par  la  paix  de  Munster,  les  dix  provinces  belges  restées 
les  à  TËspagoe  s'étaient  vu  enlever  leurs  avantages  commer- 
ciaux et  la  libre  navigation  de  rEscaut^dansTintérét  de  la  Hol- 
lande. Philippe  IV  avait  vu  sacrifier  les  Flamands  fidèles  avx 
rebelles  Hollandais.  L'accroissement  de  cette  puissance  avait 
amené  la  France  à  considérer  les  Pays-Bas  catholiques  comme 
sa  barrière;  et,  par  le  traité  d'Utrecht ,  ils  avaient  été  laissés  à 
r Autriche,  avec  Tobligation  de  tenir  garnison  dans  un  grand 
nombre  de  forteresses.  Joseph  H ,  visitant  ce  pays  (1781)  »  ré- 
solut de  les  démolir  pour  la  plupart;  çt,  sans  sMnquiéter  des  ré- 
clamations qui  s'élevèrent  dans  le  sein  des  États  Généraux,  il 
déclara  qu'il  n'y  avait  plus  besoin  de  barrière  contre  la  Franee, 
puisque  c'était  une  puissance  amie.  Acte  arbitraire  qui  eut  son 
chAtiment,  quand  la  France ,  en  révolution ,  se  jeta  sur  ce  ter- 
ritoire sans  y  rencontrer  d'obstacles. 

La  mollesse  avec  laquelle  la  Hollande  se  plaignit  enhardit  Jo- 
seph à  élever  "ses  prétentions  ;  et  il  occupa  violemment  des  ter- 
ritoires sur  lesquels  elle  avait  juridiction.  Il  répondit  aux  do- 
léances, selon  sa  coutume.  11  déclara  obstinément  quMl  con- 
sidérerait toute  opposition  comme  une  déclaration  de  guerre. 
Ceût  été  le  comble  de  la  lâcheté  de  céder  à  cette  arrogante 
violation  des  traités.  Les  États  placèrent  donc  mft  escadre  à 
l'embouchure  de  l'Escaut.  Joseph  II ,  averti  par  Kaunitz  de 
prendre  ses  précautions ,  répondit  :  Ils  ne  tireront  pas  !  Pea  de 
temps  après,  Kaunitz  lui  adressait  une  dépêche  ne  contenant 
que  ces  mots  :  Ils  ontMré,  En  effet,  les  Hollandais,  sans  s'ef- 
frayer des  menaces ,  inondèrent  le  pays,  et  se  virent  aidés  par 
la  France.  Kaunitz,  désireux  de  conserver  l'amitié  de  cette 
dernière  puissance,  fit  accepter  sa  médiation. 

Joseph  insistait  pour  que  l'Escaut  fût  libre,  et  qu'on  lui  cédât 
Maestricht  ;  mais  il  se  contenta  de  dix  millions  de  florins;  et  les 
Hollandais  refusant  de  les  payer,  Louis  XVI  en  donna  quatre  et 
demi.  On  abolit  le  traité  des  Barrières,  et  les  entraves  imposées 
,  aux  Flamands. 

I^es  entreprises  de  Joseph  contre  la  Turquie  réussirent  moins 
encore  ;  il  se  vit  réduit  à  une  désastreuse  retraite.  Jamais  la 
maison  d'Autriche  ne  s'était  attaquée  ainsi  aux  intérêts  des  an- 
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très  penfiles  et  aux  principes  du  droit  public  \  aussi  les  publi- 
eistcs  et  les  cabinets  se  récrièrent-ils  »  et  un  mécontentement  gê- 
nerai éclata  parmi  les  peuples.  Une  insurrection  complète  eut 
lien  en  Transylvanie.  La  Hongrie,  la  visière  liante,  résista  aux 
décrets  qui  supprimaient  le  servage  et  Tusage  de  la  langue  natio- 
nale ,  qui  imposaient  une  contribution  unique  et  le  recrutement 
militaire.  Ce  qui  fut  surtout  un  outrage  pour  les  Hongrois,  ce 
fat  la  translation  à  Vienne  de  la  couronne  angélique,  à  la- 
quelle la  natioD  croyait  son  existence  attachée.  L^  plaintes 
curent  tant  de  retentissement,  que  Joseph  II  fut  forcé  de  la  res- 
tiiiier,  en  rétablissantles  états  provinciaux  et  Tancienne  cons- 
titution. 

Les  diverses  provinces  de  Belgique  soumises  à  TAutriche  ■ 
joaissaient  chacune  d^une  constitution  particulière,  queTempe- 
rnir  s'était  obligé  de  conserver  par  le  traité  d*Utrecht;  au  cas 
coatraire,  elles  pouvaient  lui  refuser  robéissance,  aux  termes 
éePart  59  de  la  Joyeuse  entrée. 

L'Autriche  les  possédait  comme  en  usufruit  ;  en  outre,  elles  lui 
servaient ,  bien  que  détachées ,  de  barrière  contre  la  France ,  et 
la  mettaient  en  contact  avec  les  puissances  maritimes.  En  171 7, 
le  gouveroear,  marquis  de  Prié,  voulut  restreindre  leurs  privi- 
lèges ;  mais  Bruxelles  se  souleva,  et  le  chassa.  Annessen ,  chef 
àe  la  sédition,  fut  décapité  par  les  Autrichiens  :  les  Belges  le 
misidcrèrent  comme  un  martyr,  et  les  morceaux  de  la  hache 
qai  avait  servi  à  le  frapper  furent  vendus  comme  des  reliques. 
Jowph  II  8*en  vmt  bouleverser  tout  dans  ce  pays ,  comme  il 
avait  fait  en  Italie.  Mais  le  commerce ,  la  liberté ,  la  foi ,  sau- 
vèrent la  nationalité  belge,  en  amenant  une  révolution  qui  mé- 
rite d*étre  étudiée ,  parce  qu'elle  ressemble  au  fond  à  celle  de 
1S30,  malgré  la  différence  des  circonstances. 

Joseph  débuta  par  un  tel  déluge  d'ordonnances,  qu'en 
raonée  1786  le  conseil  de  Flandre  lui  représenta  que  Charles- 
ijQint,  en  cinquante  ans,  en  avait  rendu  rooin^que  lui  en 

*  (Test-Mire  les  ducliés  de  Brabant,  de  Gueldre,  de  Luxembourg; 
le» limités  de  Flandre,  de  Uainaut,  de  Namur;  les  seigneuries  de  Ma- 
lîaa  et  de  Tournai. 
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quelques  années.  Puis ,  dans  ce  pays  soumis  à  an  clergé  puis- 
sant ,  et  qui  fondait  sa  morale  sur  une  piété  profonde ,  il  dé- 
fendit les  processions  et  les  pèlerinages ,  supprima  lescoayents, 
con6a  rinstruction  aux  séculiers.  II  substitua  aux  séminaires 
diocésains  un  séminaire  général  à  Louvain  y  avec  des  professeurs 
de  son  choix  ;  et,  dans  le  plan  des  séminaires  généraux.  Il  ne 
cacha  pas  Tintention  de  «  substituer  à  la  théologie  catholique 
les  sciences,  la  physique,  la  chimie,  Vagronomie,  Véconomie 
politique;  ni  le  dessein  de  faire  succéder,  à  Téducation  mona- 
cale et  à  Tégoïsme  des  couvents ,  Tenthousiasme  de  la  patrie 
et  rattachement  à  la  monarchie  autrichienne  ;  d'écraser  Thydre 
ultramontaine ,  d'établir  le  règne  des  lumières.  » 

Les  séminaristes  lui  présentèrent  unanimement  une  pétition  « 
à  Teffet  de  rester  soumis  à  leurs  évéques  respectifs  pour  la  dis- 
cipline et  le  dogme.  L'université  de  Louvain,  qui  se  disait  fon- 
dée pour  étfe  le  boulevard  et  le  soutien  de  la  foi  catholique ,  se 
déclara  eontre  le  nouvel  enseignement;  et  Joseph  la  transféra  à 
Bruxelles.  Trouvant  que  sa  sœur,  gouvernante  de  ces  prorinces, 
avait  trop  d'indulgence,  il  la  rappela,  et  la  remplaça  parle 
comte  Trautsmandorf ,  qu'il  Investit  d'uue  autorité  illimitée.  11 
congédia  le  nonee  apostolique  ;  appela  à  Vienne  Farchevéque 
de  Malines,  pour  se  Justiûer;  déposa  et  exila  celui  de  Namnr, 
en  réprimanda  d'autres ,  et  expédia  des  ordres  portant  que  son 
édit  sur  l'établissement  du  séminaire  général  à  Louvain  devait 
être  obéi  sans  retard  et  sans  réplique.  11  supprima  les  couvents 
de  moines  réguliers  qui  n'obtempérèrent  pas  à  cette  injonction; 
abolit  les  abbayes  et  les  églises,  ainsi  que  la  fameuse^  société 
des  Bollnndistes. 

Joseph  II  réforma  ensuite  de  fond  en  comble  l'anciei»  gOB- 
Tcmement  :  il  substitua  au  conseil  d'État  et  aux  autres  corps 
constitutionnels  un  gouvernement  central  ;  supprima  les  justices 
patrimoniales,  en  établissant  de  nouvelles  cours  dépendantes 
de  la  cour  suprême  de  Bruxelles.  Il  anéantit  les  stipulations  de 
la  Joyeuse  entrée ,  et  détruisit  la  nationalité  des  Pays-Bas, 
en  les  déclarant  provinces  de  la  monarchie  autrichienne  ;  en- 
fin il  ordonna  «  à  tous  ses  sujets,  sans  distinction,  d'obéir» 
sans  réplique  ni  retard ,  à  tous  les  ordres  de  ses  agents ,  lors 
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mémequ'iJi  pirattraient  exeéder  les  limites  de  leur  autorité.  » 
iJ en  réiiiita  d'abord  un  soard  frémissement;  puis ,  comme 
OD  TooJait transférer  uo  prévenu  à  Vienne,,  contrairement  au 
droit  des  Braban^ns  d'être  jugés  dans  leur  pays  par  leurs  con- 
àtffiftDê^  le  peuple  ae  le?a  en  tumulte,  les  États  refusèrent  les 
fldMîdn  annoeb,  et,  leur  hardiesse  augmentant,  ils  exposèrent 
ian  griefr.  Le  eonaeil  de  Brabant  abolit  les  nouveaux  tribu* 
imb;  l'arehiduGhesse  Marie-Christine  et  son  mari  le  duc  de 
SÊsi^Tnàiea  furent  obligés  de  promettre  le  rétablissement  des 
pifilégei. 

Un  Beiges  pourtant  se  montraient  disposés  à  obéir;  mais  ils 
vMJaieDt  que  les  États  fussent  consultés.  Au  lieu  défaire  droit 
à  l0ar  dé^r,  Joseph  II  envoya  des  troupes.  Kaunitz  voulait 
ramcoer  à  un  arrangement  :  Le  feu  de  la  révolte^  lut  dit  Tem- 
pmr,  aet'é/efn^  que  dans  (e sang.  Il  inscrivit,  sur  une  récla- 
■ttioa  du  cardinal  de  Frankerberg  :  Uarcheoéque  doit  plier 
oseuier.  Mais  lorsqu'il  vit  les  Brabançons  en  appeler  à  Dieu 
ctàleirépée»  seorâifédéreret  s'armer,  il  s'effraya;  et,  ses 
itode bien  public  l'évanouissant,  il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu 
r<opinion  dont  il  s'était  fait  une  idole.  Il  versa  des  larmes ,  dé- 
^  qu'il  avait  été  abusé  par  de  faux  rapports,  et  en  revint  n 
'nuDder  conseil  à  Kaunitz,  qui  l'engagea  de  nouveau  à  des 
^>MeBions;  mais  il  était  trop  tard.  Joseph  II  s'adressa  au 
P*^«  pour  qu'il  invitât  les  évéques  à  la  soumission  :  il  de- 
■>iétf  des  seeoors ,  mais  FEmpirc  ne  s'y  prêta  pas.  La  Prusse 
^*>tttait,aneontnire,  ces  haines;  la  France  avait  bien  d'autres 
noteras;  l'An^eterre  avait  été  offensée  et  trahie  par  lui  ;  la 
"l^viais  le  menaçait  ;  les  États  liéréditaires  frémissaient.  U  expé- 
dii  teedes  troupes  pour  en  finir,  et  il  dit  :  Le  plus  ou  moins 
^^qne  peut  coûter  une  telle  opération  ne  doU  pas  être 
*^  M  compte..,:  Je  récompenserai  mes  soldais  comme  s'ils 
*M<ml  combattu  les  Turcs  *.  Ses  troupes,  commandées  par 
^^^^,  furent  battues;  la  Flandre  se  souleva  comme  le  Bra- 
^  ;  Giad  fot  bombardé ,  mais  la  garnison  en  fut  repousses , 
de  Béme  qu'à  Bruxelles  ;  et  la  désolation  des  villages  n'ero 

*Uttf«du31  octobre  1789. 
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pécha  pas  le  cri  de  Tindépendance  de  retentir  de  ville  en  ville. 

Mais,  comme  il  arrive  toujours,  les  dissensions  intérieures 
commencèrent.  Le  parti  de  Pavocat  Van  der  Noot  penchait 
pour  que  Ton  revint  à  TAutriche,  ne  réclamanti^u'un  metikur 
système  de  représentation  dans  les  États,  dont  il  défendait 
les  privilèges.  Mais  Tavocat  Vonck,  plein  d'ardeur  pour  les 
idées  révolutionnaires,  aspirait  à  Tindépendanee  et  à  la  sou- 
veraineté. Les  vonckistes  s'appuyaient  sur  leurs  seules  forces; 
les  autres  espéraient  dans  Tétranger  et  surtout  dans  la  Prusse, 
désireuse  d'affaiblir  TAutriche.  Mais  la  fausse  politique  du  ca- 
binet autrichien ,  s'effrayani  des  anciennes  franchises  que  ré- 
clamait Van  'der  Noot ,  caressait  les  vonckist€s  ;  c^est-à^ire 
qu'elle  excitait  les  masses ,  tandis  qu'elle  persécutait  les  modé- 
rés, qu'il  eût  été  possible  de  satisfaire. 

(  f  790.  )  Dans  le  principe,  les  deux  partis  tombèrent  d'aooord  : 
ils  signèrent  une  confédération  des  États  belges  unis,  établissaet 
un  congrès  souverain  de  ces  États,  dont  chacun  conservait  S(m in- 
dépendance. Une  pareille  oligarchie  déplut  aux  vonckistes,  qui, 
se  récriant  contre  l'idée  de  se  fier  aux  étrangers,  disaient  qu'il 
ne  fallait  pas  les  attendre ,  mais  mettre  toute  sa  conGance  dans 
le  peuple,  et  s'insurger.  Quoiqu'ils  eussent,  en  effet,  poussé  à 
prendre  les  armes,  et  que  Jeur  cause  eût  triomphé,  les  aristo- 
crates l'emportèrent,  et  punirent  leurs  adversaires  de  l'empri- 
sonnénieni  et  de  la  confiscation.  Joseph  put  se  réjouir  de  ce 
que  Tambition ,  qui  avait  causé  sa  ruine  ^  tournait  aussi  au  dé- 
triment de  ses  ennemis  ;  mais  il  mourut  sans  avoir  tu  leur 
chute, 

A  regard  de  l'Empire,  Joseph  tenta  des  excès  de  pouvoir  du 
même  genre ,  quoiqu'il  n'en  fût  que  le  chef  électif.  Il  annonça 
l'intention  de  corriger  divers  abus ,  et  notamment  ceux  de  la 
chambre  impériale  de  Veztlar  en  matière  de  juridiction.  Elle 
exerçait,  conjointement  avec  le  conseil  aulique,  la  haute  jus- 
tice en  Allemagne.  Mais  si  ce  conseil ,  placé  sous  les  yeux  de 
l'empereur,  resta  dans  les  limites  du  devoir,  l'autre  abusa  de 
l'espèce  d'indépendance  dont  elle  jouissait,  et  elle  fut  accusre 
de  prévarication,  de  négligence,  de  partialité;  d'un  autre 
côté)  ses  membres ,  en  hostilité  entre  eux ,  formaient  deux  fac- 
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tioos  flmemies,  qui  B*entrayaient  réciproquement.  Les  empe- 
mn  avaient  cherché  plusieurs  fois  à  y  remédier.  Joseph  Toulut 
T  donner  suite  ;  mais  dix  années  se  passèrent  en  discussions  de 
grande  importance  alors ,  sans  ancun  intérêt  aujourd'hui. 

EoTertud^on  usage  antique ,  les  empereurs  pouvaient  donner 
des  Idtres  de  pain  (  Panisbriefes  ) ,  dont  le  porteur  obtenait,  de 
certains  coorents ,  la  nourriture ,  le  vêtement  et  le  logement.  Jo- 
tt^  Toolat  les  soumettre  tous  à  cette  obligation ,  et  fiiire  en- 
tretenir ainsi  ses  propres  serviteurs  ;  mais  la  plupart  8*y  refusè- 
rent, et  Teropereur  y  compromit  en  vain  son  autorité.  On  vit 
eoinliien  cette  autorité  était  faible ,  lorsque  Joseph ,  qui  n*avait 
point  de  fils,  voulut  âdre  élire  roi  des  Romains ,  non  son  frère , 
nais  François ,  son  neveu  bten-aimé ,  préférence  qui  jeta  la  dis- 
corde dans  la  lamille  impériale. 

Les  entreprises  de  Joseph  sur  la  Bavière  causèrent  dans  FEm- 
pire  de  plus  graves  mécontentements.  Cette  maison  électorale , 
inné  de  la  branche  cadette  des  Witteispach ,  s*étant  éteinte  en 
1777,  Fâecteur  palatin ,  chef  de  la  branche  aînée,  revendiqua 
Hiéritage.  Mais  Télectrice  veuve  de  Saxe  élevait  des  prétentions 
nr  les  biens  allodiaux  ;  Joseph  réclamait ,  en  qualité  d*empe- 
nur,  quelques  fiefs  dont  cette  maison  avait  été  investie  séparé- 
nent;  Marie-Thérèse  en  revendiquait  d'autres ,  comme  reine 
lie  Bohême  et  archiduchesse  d'Autriche  :  c^était  en  réalité  pour 
>nondir  ses  f.tats.  On  alla  déterrer  dans  les  archives  un  di- 
N^edel426;  et  Charles-Théodore ,  électeur  palatin,  pour 
<seeéder  tranquillement  au  reste  de  rbérltage,  consentit  au  dé- 
membrement. En  conséquence,  T  Autriche  occupa  les  pays  dont 
Ist  fonné  le  cercle  de  Tlnn ,  sans  en  rien  donner  aux  lignes  in- 
^ôcssées.  Mais  Joseph ,  qui  aspirait  à  arrondir  son  duché  pa- 
'cnid,  en  échangeant  la  Bavière  contre  les  Paj's-Bas ,  trouva  la 
compensation  bien  chétive.  Il  proposa  donc  cet  échange  à  la 
■ûson  palatine  avec  le  titre  de  royaume  de  Bourgogne,  en 
apaisant  avec  de  Targent  les  prétentions  des  collatéraux. 

Joseph  croyait  pouvoir  tout  oser,  dans  Tétat  d*épuisement  où 
se  trouvaient  la  France ,  TAngleterre ,  TEspagne  et  la  Hol- 
^sde,  après  les  campagnes  d* Amérique.  Frédéric  H  jouissait  en 
piix  des  fruits  de  la  guerre  ;  et  Tempereur  ne  pensait  pas  qu'il 
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voulût  les  risquer  jamws  pour  défendre  les  intérêts  d*un  tien. 
Mats  8î  Joseph  eût  consommé  son  projet,  la  Prusse  se  fût  trou- 
vée environnée  par  les  possessions  de  l'Autriche,  qui  aurait 
embrassé  toute  l'Allemagne  méridionale.  Frédéric  reconnut 
vite  de  quelle  importance  il  serait  pour  lui  de  se  &ire  Torgane 
des  mécontentements  de  toute  rAllemagne.  Avec  la  résolution 
vigoureuse  d'une  politique  supérieure  à  Tégoîsme ,  il  repoussa 
des  propositions  avantageuses  ;  et  s'il  s'était  montré  usurpateur 
dans  d'autres  circonstances,  il  se  leva  alors  pour  défendre  la 
constitution  de  TEmpire ,  menacé,  disait-on,  par  cette  insa- 
tiable ambition. 

Marie-Thérèse  voulait  un  arrangement  ;  Joseph  s'y  opposa, 
au  point  de  la  menacer  de  transférer  dans  quelque  autre  ville  la 
résidence  impériale  ;  et ,  avide  de  se  mesurer  avec  l'ancien  ad- 
versaire de  sa  maison,  il  accepta  la  guerre.  Il  quitta  Vienne 
avec  Lascy  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Le  vieux  Frédéric 
se  mit  en  marche ,  à  la  tête  de  ses  vétérans.  Mais  la  France  et 
l'Angleterre  s'interposèrent;  on  flt  la  paix  Teschen  (1779), 
tout  à  l'avantage  de  l'électeur  palatin. 

Cette  tentative  de  Joseph  donna  naissance  à  rne  confédération 
ayant  pour  but  de  prévenir  de  nouveaux  abus  de  la  force,  et  de 
sauve^^urder  la  constitution.  En  conséquence,  la  ligue  des  princes 
(  Fûrsienbund)  s'organisa  entre  Frédéric ,  la  Saxe  ,  le  Hanovre; 
d'autres  États  y  adhérèrent.  La  mort  de  Frédéric  (17  août  1786) 
empêcha  d'y  donner  suite  ;  mais  ce  fut  la  première  idée  de 
l'unité  germanique  sous  le  patronage  du  roi  de  Prusse,  à  la- 
quelle tendirent  constamment  tous  ses  successeurs. 

Frédéric  II  avait  effectué  des  changements  sans  s'occuper  des 
individus,  et  comme  s'il  eût  opéré  sur  une  matière  inerte. 
Mais  la  Prusse  puisait  sa  force  dans  la  centralisation  du  pouvoir, 
les  habitudes  militaires  du  peuple,  et  dans  le  génie  du  législa- 
teur; en  Autriche,  une  aristocratie  vigoureuse ,  un  caractère 
flegmatique ,  des  habitudes  station naires ,  étaient  autant  d'obs- 
tacles; une  foule  de  maréchaux  et  de  généraux  empêchaient  de 
régénérer  l'armée.  Les  innovations  du  monarque  prussien  n'at- 
teignaient que  l'armée  et  l'administration,  tandis  que  Joseph 
s'attaquait  à   l'intelligence   et  aux  sentiments.  Frédéric  fui 
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béni  de  sa  nation ,  quMI  élera  au  premier  rang.  Joseph  échoua, 
etsapQbsanc«  se  trouva  compromise;  aussi  s'écriait-il,  dans 
ramertome  de  son  coeur  -.  <  Si  je  n'avais  pas  connu  les  devoirs 
ée  ma  position  ;  si  je  n'eusse  été  convaincu  que  la  Providence 
veut  que  je  porte  mon  diadème  avec  la  somme  des  devoirs 
qo'dle  y  a  attachés ,  mon  cœur  serait  déchiré ,  et  mon  déshr  te 
phs  ardent  serait  de  cesser  de  vivre.  Mais  je  connais  aussi  mes 
tntentîoiis ,  et  j'espère  que ,  lorsque  je  ne  serai  plus,  la  posté- 
rité appréciera  avec  plus  de  justice  ce  que  j'ai  fait  pour  mon 
peuple.  ■ 

Ainsi ,  à  la  Gn  de  sa  vie ,  Joseph  II  se  voyait  battu  par  les 
Tues.  La  Grande-Bretagne,  la  Prusse  et  la  Hollande  s'étaient 
fisoées  contre  lui  ;  la  Hongrie  et  les  Pays-Bas  étaient  en  in- 
sorrection;  partout  éclataient  des  plaintes;  tons  ses  projets 
avaient  échoué ,  le  trôoe  était  ébranlé  au  moment  où  il  avait  le 
pins  besoin  de  solidité,  et  ce  prince  ne  transmettait  à  ses  héri- 
tiers que  ta  haine  des  innovations.  Repentant  et  résigné  sur  son 
Kt  de  mort ,  il  disait  :  Je  ne  regrette  pas  le  trône  :  un  seul 
tncenir  me  pèse,  c'est  que  f  ai  fait  peu  (T  heureux  et  beau- 
fO»p  (F  ingrat  s. 

Il  composa  lui-même  son  épitaphe  :  Ci-git  Joseph  II,  mal- 
ieurenx  dans  toutes  ses  entreprises. 

LES  JÉSUITES. 

Ces  princes  dont  les  querelles  et  les  jalousies  avaient  rempli 
kâècle,  ne  purent  s'entendre  que  sur  deux  points  :  l'abolition 
de  l'ordre  des  Jésuites ,  et  le  partage  de  la  Pologne. 

La  Société  de  Jésus,  fondée  en  1539  par  Ignace  de  Loyola 
povr  arrêter  le  protestantisme ,  y  était  parvenue.  Mais  l'esprit 
dladépendance  venant  à  renattre  deux  siècles  après,  et  trouvant 
devant  lui  cette  barrière ,  la  renversa.  Une  organisation  com« 
P^ete  avait  porté  la  compagnie  de  Jésus  à  cette  grandeur  inouïe 
4^  fit  d'elle  un  t)bjet  de  crainte  pour  toute  l'Europe ,  pour  les 
praples  comme  pour  les  rois ,  et  qui  lui  valut  des  persécutions 
dans  un  siècle  qui  proclamait  la  tolérance.  Ws  au  moment  où 
1(9  lettres  et  la  civilisation  s'épanouissaient,  les  jésuites ,  au  lieu 
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de  pousser  h  société  en  arrière ,  de  prêcher  la  panncU ,  dt 
botMler  la  sâence,  secondèreiit  le  mouvenieiU.  Ils  se  Touècenl 
à  l'instniction  de  la  jeaoesse ,  alors  très-négligée  v  ils  ne  se  ca- 
chèrent pas  dans  les  déserts,  mais,  s'établissant  dans  les  villes, 
dans  les  cours ,  et  ambitieui  de  se  faire  valoir,  ils  eatreprireot 
de  diriger  les  rois.  Des  gvmuases,  des  académies,  des  tbéSim, 
furent  les  moyens  dont  ib  se  servireut  pour  préparer  leur* 
élèves  à  la  vie  sociale;  leurs  églises  offraient  aux  beaiu-artsl'oc- 
easioa  de  s'exercer  ;  ils  cherchaient  dans  les  niissioDS  les  ano- 
tages  temporels,  en  même  temps  que  lesatut  des  Ames.  En  t& 
iumé,  ils  se  transformaient  selon  la  marche  du  siècle;  et 
tandis  que  le  siècle  se  moquût  des  franciscains ,  parce  qu'ils 
étaient  sales  ;  des  dominicains,  parce  qu'ils  étaient  peisécnteura; 
des  religisus  de  Ctteaui ,  parce  qu'ils  étaient  oisifs;  des  char- 
treux, parce  qu'ils  se  renfermaient  dans  la  vie  contemplative, 
il  voyait  les  jésuites  se  mêler  à  la  fojle  vêtus  comme'  le  reste 
du  clergé,  missionnaires  dans  les  colonies,  poètes  aimables, 
écrivains  polis ,  historiens  soigneuià  l'usage  des  écoles  :  c'étaieut 
en  même  temps  des  courtisans  déliés,  qui  connaissaient  l«s 
faiblesses  du  temps,  savaient  manier  les. hommes,  et  des  publi> 
cistes  dont  l'indépendance  avait  devancé  celle  des  philosophes. 

Mais  loin  d'entendre  te  progrès  h  la  manière  du  siècle,  c'est- 
ii-dire  comme  un  divorce  avec  le  passé  et  avec  l'Église,  ils  res- 
taient étroitement  attachés  à  Rome.  I>e  souverain  pontife  dés- 
approuvait-il certain  esprit  de  tolérance  dans  leurs  missions  en 
diine  ou  au  Malabar  ?  ils  u'hésitaient  pas  !i  obéir,  ddt-il  leur  en 
coûter  les  conquêtes  achetées  par  deux  siècles  de  martyres,  et 
l'espéraDcedeconvertirle  plus  grand  empire  du  monde. 

Ils  soutenaient  les  droits  da  la  cour  de  Rome  avec  une  fer- 
meté qui  ne  cédait  rien  h  ce  besoin  croissant  d'émancipation  gui 
se  faisait  ^piMit  partout.  La  supériorité  conquise  par  ces  reli- 
gieux, qui  jriiajeut  point  assujettis  aux  austérités  des  anciennes 
règles,  in.'i|jii,'iit  de  la  jalousie  aux  autres  ordres,  qui  désap- 
prouvaient leur  esprit  séculier,  lis  leur  imputaient  de  s'étfe 
écartés  de  leur  institution  première,  pour  se  consacrer  abu- 
livenieitt  à  des  occupations  mondaines  et  se  faire  accueillir 
des  puissants. 
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Tmt  de  griefs  eepeDdant  pensent  se  réduire  h  deux  priori- 
|Mx  :  Oo  lesaoeosait  de  professer  certaines  doctrines  tout  à  fmi 
féielutioniiaires;  de  mettre  le  peuple  au-dessus  des  rois  j  en  lui 
neoooainaBt  le  droit  de  désobéir  aux  tyrans ,  et  même  de  s'en 
éteiasser  par  le  meurtre.  On  les  accusait  encore  d'une  ten- 
àaee  très-progressive ,  comme  on  dirait  dans  le  style  d'à  pré- 
nt  :  protestants  et  jansénistes  prétendaient  ramener  le  chris- 
en  arrière,  et  retronyer  son  caractère  primitif;  les  jé- 
,  n  eontrairey  tentaient  d'adapter  aux  progrès  du  temps 
iM  le  dogme  qoi  est  inaltérable,  mais  la  discipline. 

Voyait  le  monde  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  pratiques  reli« 
f  ils  les  allégèrent.  Pour  empêcher  que  le  frein  trop 
M  se  rompit,  ils  le  relâchèrent,  cherchant  des  excuses 
axégncments,  mais  sans  Touloir-pourtant  disculper  le  méfait. 
Oé  lear  imputa  en  conséquence,  avec  une  subtilité  toute  sco- 
hrtique ,  un  laisser  aller  qui  fÎBdsait  de  la  passion ,  de  l'exemple, 
fcrhabîtude,  autant  d'excuses.  Quelques-uns  excusaient,  en 
effet,  le  duel,  lorsqu'on  ne  pouvait  s'y  refuser  sans  perdre 
fhnneur  ou  ses  grades;  de  même  la  violation  d'un  serment 
MlésiDs  l'intention  intérieure  de  le  tenir.  Ils  professaient  que 
tel  les  cas  douteux  ou  pouvait  suivre  l'opinion  probable, 
c'ot-à-dire  celle  qui  avait  été  soutenue  par  un  auteur  grave; 
<|n'<xi  pouvait  même,  pour  apaiser  ses  scrupules,  s'accommoder 
^iapliB  indulgente. 

Il  y  avait  telles  opinions  en  matière  de  controverse  qui  n'ap- 
PVtâiient  point  aux  jésuites  exclusivement,  telles  autres  qui 
>*élnent  point  communes  à  tous  les  membres  de  la  Société; 
Bûi, selon  la  tactique  des  partis»  on  avait  attaché  h  leur  nom 
b  doctrine  de  la  haine  des  rois ,  comme  celle  de  la  morale  relâ* 
<^  Ces  deux  thèses  trouvèrent  d'ardents  contradicteurs  dans 
tt  perti  rival ,  celui  des  jansénistes. 

Aa  milieu  des  fêtes  païeones  de  Versailles,  il  s'était  élevé 
W  question  théologique  sur  la  grâce ,  et  sur  la  manière  dont 
*>iBt  Augustin  conciliait  cette  faveur  divine  avec  la  liberté 
^VDsiM  '.  On  découvrit  dans  les  écrits  de  Jansénius,  évéquc 

'  Ce  ae  fut  pas  précisément  à  Pépoque  des  fêtes  de  Versailles,  mai» 

13. 


ISO  LES  JÉSUITES. 

d'Ypres,  certaioes  propositions  que  Ton  trouva  téméraires  et 
hérétiques.  Mais  le  parti  auquel  Jansénius  donna  son  nom 
soutint  que  ces  propositions  n*étaient  point  dans  ses  livres,  ou 
qu*il  fallait  les  entendre  autrement.  De  là  une  guerre  de  sub- 
tilités et  de  sophismes ,  qui  s'étendit  à  une  foule  de  p<mils  de 
discipline  et  de  pratique,  sur  la  facilité  des  absolutions,  le 
culte  des  images,  Tautorité  du  souverain  pontife.  De  pieux  et 
savants  personnages  qui  vivaient  à  Port-Royal,  dans  le  voisinage 
de  Paris,  Orent  aimer  et  révérer  la  cause  janséniste ,  et  détester 
les  jésuites,  qui  devinrent  leurs  ennemis  déclarés.  Tandis  que 
les  jansénistes  donnaient  à  la  grâce  une  prépondérance  qui 
allait  à  annihiler  tout  libre  arbitre ,  les  jésuites  s*en  Orent  les 
soutiens:  les  premiers  entamaient  l'autorité  pontificale,  dont 
les  seconds  se  constituaient  ks  champions  ardents. 

11  en  résulta  une  guerre  qui  ne  fut  loyale  ni  généreuse  de 
coté  ni  d'autre.  Ce  que  les  jansénistes,  par-dessus  toutes  cho- 
ses, attaquèrent  chez  leurs  adversaires,  ce  fut  leur  condescen- 
dance pour  le  siècle ,  leur  ardeur  à  défendre  la  liberté  et  la 
responsabilité  humaine  ;  puis  certaines  dévotions  qu'ils  tnità- 
rent  d'irrévérentieuses,  comme  celle  du  Sacré-Cœur.  Ils  prirent 
à  partie  certains  casuistes  qui  avaient  écrit  pour  des  directeurs 
de  conscience ,  et  en  latin  ;  ils  en  exhumèrent  des  impuretés, 
comme  celles  que  Ton  pourrait  tirer  des  livres  de  médecine. 
De  ce  déluge  d'écrits,  d'opuscules  pleins  de  personnalités, 
d'exagérations,  de  mensonges,  il  n'est  resté  debout  que  les 
Proninciaies  de  Pascal  ;  ce  fut  un  grand  coup  porté  aux  jésuites, 
une  blessure  bien  autrement  profonde  que  ne  l'avait  cm  son 
pieux  auteur.  Enfin,  l'autorité  se  mêla  de  la  controverse;  et 
les  baïonnettes  dispersèrent  les  solitaires  de  Port-Royal.  Pour 
Élire  apparaître  l'injustice  de  leur  condamnation ,  les  jansénistes 
eurent  recours  aux  miracles  :  les  jésuites  s'en  moquèrent, 
comme  les  jansénistes  s'étaient  moqués  de  ceux  que  les  jésuites 

plos  de  vingt  ans  auparavant,  qne  la  querelle  dn  jansénisme  prit  nais- 
sance. La  bulle  d*Url)ain  VIII,  qui  condamna  le  livre  de  Jansénîm ,  est 
daléedu  6  mare  1642.  La  faculté  de  théologie  de  Paris  défendit  de  sou- 
teiiir  les  proposilkms  censurées  dès  Tannée  l6Vi.     (  Am.  R.  ) 
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lefalsieDt  <raT(Hr  opérés  dans  la  Mongolie  et  au  Japoa.  Rome 
|MMa  la  boite  l/nigenUus,  qtd  ooDdamnait  cent  une  proposi* 
taaattrfliaées  aux  janséoistes ,  repoussait  du  sacerdoce  et  des 
aoaiMDts  quiconque  ne  professait  pas  une  foi  conforme  à 
ceHe  de  cette  bulle.  Si  bien  que  cette  décision  pontificale,  qui 
devait  leminer  la  dispute,  ne  fit  que  Tenvenimer  davantage.  La 
«MH^ldiMi  les  influences  qui  Tenaient  à  prévaloir,  favorisait  à 
^m^iole  jésuites  et  jansénistes  :  chose  bizarre,  que  de  voir 
de  la  corruption  prendre  parti  pour  la  morale  se* 
la  morale  indulgente ,  iN>ur  le  paaié  contre  Tavenir, 
Is^lRBdains  bafouer  oeux-là  qui  leur  rendaient  le  confes^ 
MMi  plus  accessible ,  eux  qui  ne  s'en  approchaient  jamais  ; 
et  «fe  déverser  le  ridicule  sûr  cette  conciliation  tentée  entre 
h  perfection  divine  et  Tinfimiité  humaine.  Les  parlements  fran- 
ok  pnrent  vigoureusement  parti  pour  les  jansénistes,  faisant 
iM  guerre  commune  aux  décisions  de  Rome  et  aux  décrets  du 
ni.  Ainsi,  pour  des  questions  thëologiques'qui  n'étaient  point 
^Inr  compétence,  ils  forcèrent  le  pouvoir  de  recourir  aux 
<^  d*État,  habituant  ainsi  le  peuple  à  la  résistance  légale,  et 
MUBeo^t  une  opposition  qui  ne  devait  s'arrêter  qu'à  la  ruine 
ée  tous  les  pouvoirs. 

tes  cette  croisade  du  parlement ,  des  jansénistes ,  des  gens 
^  kitRS,  le  véritable  vaincu  fut  toujours  en  effet  le  gouverne- 
■nt;  car  la  litierté  semblait  être  du  côté  de  Topposition  et  des 
fidaneats.  Cette  guerre  contre  l'Église  fiit  ridicule  dans  ses 
^Bôfaits  et  terrible  dans  ses  conséquences  :  «  on  Toyait  eha- 
fKjoor,  dit  Voltaire,  le  bourreau  brûler  des  pastorales  d'évé< 
fwi  qui  contestaient  la  juridiction  du  parlement  ;  des  sergents 
^  jortiee  finre  communier  les  malades,  la  baïonnette  au  bout 
^fiisil.  «Les  écrits  et  les  discours  propageaient  le  scandale , 
^ttiéditaient  les  deux  partis,  et  faisaient  beau  jeu  à  Tincrédulité. 
^  jésuites  étant  devenus  tout-puissants  dans  les  dernières 
du  règne  de  Louis  XIV ,  on  leur  imputa  des  rigueurs 
contre  leurs  illustres  adversaires ,  dont  les  partisans 
^  vouèrent  une  haine  implacable ,  et  qui  put  se  donner  car- 
^vre  lorsque  les  parlements  reprirent  le  dessus. 
Us  jésuites  avaient  donc  contre  eux  les  dominicains ,  pouir 
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leur  opposition  à  la  doctrine  de saiot  Thomas;  les  frandseaîiB, 
pour  leur  grande  autorité  dans  les  missions  ;  runiversité ,  pour 
la  concurrence  quMIs  faisaient  à  ses  écoles,  quoique  sans  privi* 
léges  ;  les  négociants ,  parce  qu'ils  redoutaient  en  eux  des  oon* 
currents  actifs  ;  les  instituteurs  ou  ceux  qui  voulaient  le  deve- 
nir, et  qui  voyaient  les  élèves  accourir  en  foule  à  ces  rivaux, 
dont  l'enseignement  était  solide  et  gratuit;  les  évéqaes,  qui,  à 
Pe^emple  du  gouvernement,  tendaient  à  rendre  l'autorité  lo- 
cale ,  tandis  que  les  jésuites  soutenaient  le  pouvoir  pontiSeal. 
Les  philosophes  ne  prenaient  guère  d*ombrage  des  ordres 
vieillis  ;  mais  ils  redoutaient  celui  qui ,  jeune  et  actif,  avait  pour 
lui  l'instruction  et  la  connaissance  du  monde.  Us  sentaient 
qu'on  ne  pouvait  abattre  les  autres  qu'en  passant  sur  le  cadavre 
de  ces  janissaires  du  saint-«iége  > ,  comme  ils  les  appdaient 

Les  rois  eux-mêmes ,  qui  se  fortiflaient  partout,  ne  devaient 
pas  voir  de  bon  œil  ces  religieux  qui  leur  échappaient ,  et  qui, 
très-nombreux ,  liés  par  une  correspondance  aussi  prompte  que 
sûre,  informés  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'important,  répandus 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre ,  se  rattachaioit  à  un  chef 
dont  la  puissance  était  absolue  sur  chacun  d'eux.  D'un  autre 
côté ,  la  compagnie  passait  pour  être  excessivement  riche.  On 
parlait  de  tonneaux  de  poudre  d'or  amoncelés  dans  ses  caves, 
de  caisses  adressées  h  certaines  maisons  de  l'ordre,  et  qui, 
confisquées  par  les  douaniers ,  s'étaient  trouvées  contenir,  au 

*  Une  fois  que  nous  aurons  dêlruit  les  Jésuites^  nous  aurom 
beau  jeu  contre  Vinfâme^  écrivait  Voltaire  à  Helvétlus  en  1761. 

D'Alenibert  écrivait  :  «  Le  plus  difficile  sera  fait,  quand  la  pbilo» 
sopliie  lera  délivrée  des  grands  grenadiers  du  Tanatisme  et  de  Tintolé- 
rance  :  les  autres  ne  sont  que  des  Cosaques  et  des  Pandours,  qui  ne 
tiendront  pas  contre  nos  troupes  réglées.  »  —  Œuvres ,  tome  XV, 
p.  297. 

Ouclos,  voyageant  en  Italie,  s'étonnait  de  la  Jalousie  des  autres  or« 
dres  religieux,  et  de  la  joie  qu'ils  manifestaient,  jusqt^au  seandaie^ 
de  la  suppression  des  jésuites  :  «  Le  premier  coup  de  tonnerre,  dit-il»  est 
tombé  sur  la  Société ,  arbre  dont  la  tige  perçait  la  nue  ;  mais  combieii  dd 
moines  doivent  penser  que  si  Ton  coupe  les  cliénes  avec  la  cognée,  oiÉ 
faoGkie  riierbe!  ».  —  Voyage  en  Italie,  p.  40. 
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lies  de  cboeofat,  des  tablettes  d*or  pur  :  il  en  résulta  que  les 
gMvenemcDts ,  dont  les  finanoes  étaient  épuisées ,  espérèrent 
K  pncorer  un  puissant  secours  dans  leur  pénurie  «  en  mettant 
b  naio  sur  de  telles  richesses. 

QnDd  des  hommes  et  des  partis  d*opinion  diverse  font  la 
gneneà  on  homme  ou  à  une  institution,  sans  se  faire  oons- 
dcMe  des  moyens  h  employer,  on  peut  être  certain  que  la 
CMBsenest  tout  autre  que  celle  qu'on  allègue. 

La  mimms  éloignées ,  établies  par  les  jésuites ,  étaient 
eilitleoaes  à  Taide  des  produits  de  leurs  terres ,  c'est-à-dire 
te  épiées  et  des  objets  fabriqués  par  les  colons.  Pour  échan- 
pr  en  denrées  contre  celles  qui  8ùdI  nécessaires  à  la  vie,  il 
Allait  les  expédier  en  Europe.  Elles  étaient  déposées,  à  cet 
cfiet,  dans  des  magasins  à  Lisbonne,  où  chaque  province 
Mit  an  procureur  de  la  compagnie  pour  les  recevoir,  les  ven- 
te, et  acheter,  avec  le  produit  de  la  vente,  ce  que  récla- 
■tet  les  besoins  des  pères  et  des  néophytes.  Voilà  donc  les 
jteitcs  négociants ,  ayant  des  maisons  d'expédition  et  de  ban- 
ftt,  etse  livrant  à  des  spéculations.  11  y  avait  là  un  côté  mer- 
aatile,  qui  allait  mieux  au  siècle  qu'au  caractère  religieux. 
Itsr  eollége  de  Rome  fuisait  fabriquer  des  draps  à  Macerata  ; 
te  affaires  de  banque  se  traitaient  entre  les  divers  collèges  et 
i*M  les  colonies.  Toutes  ces  spéculations  aboutirent  à  une  fail- 
k:  voulant  en  éviter  la  responsabilité,  les  jésuites  la  rejetèrent 
nr  un  des  leurs  ;  ils  furent  contraints  par  là  de  produire  les 
«Bstitutlons  de  l'oidre,  et  s'exposèrent  ainsi  aux  coups  de  leur 
fte grand  ennemi,  le  parlement. 

Sar  b  rive  orientale  de  l'Uruguay  se  trouvait  un  pays  cédé 
par  le  Portugal  à  l'Espagne  ;  les  jésuites  y  avaient  fondé 
^  paroisses  ou  réductions;  avec  un  art  admirable,  ils  y 
«nient  introduit  l'agriculture  et  l'éducation  chrétienne.  Un 
finUlhomme  portugais,  nommé  Gomez  Pereira,  grand  faiseur 
^  l*sjets ,  publia  que  le  Paraguay  regorgeait  d'or,  que  les 
{^"Btes  en  tiraient  trois  millions  de  cruzades  par  an ,  et  que 
c^teit  là  le  motif  pour  lequel  ils  tenaieift  ce  pays  dans  un  iso- 
l"Mtt  mystérieux.  Il  avait  proposé  en  conséquence  de  faire 
'HQwrer  an  Portugal  les  sept  districts  de  ^Uruguay ,  moyen- 
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naut  la  cession  à  PËspagne  de  la  colonie  de  .SaeramentD.  Son 
idée  soarit  à  la  cour  de  Lisbonne  ;  elle  plut  davantage  eaeoR 
h  celle  de  Madrid,  qui,  eu  échange  d*an  territoire  improdoetif , 
acquérait  une  place  d'une  importance  extrême  pour  les  proprié- 
taires américains ,  en  même  temps  qu'elle  excluait  les  Poita* 
gais  du  commerce  avec  l'intérieur  de  l'Amérique  méridioiiale. 

Il  avait  été  décidé  d'abord  que  les  habitants  de  Sacramcntt 
et  ceux  de  TUruguay  resteraient  dans  leurs  pays  respectif,  en 
changeant  seulement  de  maître  ;  mais  on  décréta  ensuite  qn'âi 
seraient  contraints  d'émigrer  réciproquement.  Ce  sentimem 
profond  qui  nous  enchaîne  au  sol  où  nous  sommes  nés  fit  corn 
prendre  aux  Indiens  Tiniquité  de  ces  mesures;  il  répugnait  sur 
tout  aux  colons  duSacramento  de  s'en  aller  dans  des  plaines  sllé 
rtles.  Us  brûlèrent  les  poteaux  aux  armes  d'Espagne  plantés  sb 
leur  territoire  natal;  et,  prenant  les  armes  contre  les  EspagiMi 
et  les  Portugais,  ils  attendirent  de  pied  ferme  les  troupes 
qui ,  en  une  demi-heure ,  en  tuèrent  deux  mille ,  disperaèreii 
les  autres,  ou  les  firent  prisonniers. 

Gomme  on  savait  l'autorité  que  les  jésuites  avaient  sur  eoa 
on  crut  qu'ils  les  avaient  poussés  h  la  révolte,  et  que  leur  inta 
tion  était  de  fonder  une  république  au  milieu  des  poasessioi 
d'un  roi,  pour  y  souffler  la  rébellion.  Ils  déplaisaient  à  Poi 
bal ,  ministre  despotique ,  qui  voulait  détruire  toot  obstaek 
spéculateur  lui-même ,  il  prenait  ombrage  de  la  ooncurteni 
que  ces  hommes  actifs  pouvaient  lui  faire;  adepte  des  phil 
sophes ,  il  avait  à  ceeur  de  se  faire  applaudir. 

Dans  Isu  soirée  du  19  septembre  1757,  les  jésuites  reçun 
tout  à  coup  l'ordre  de  sortir  immédiatement  de  la  cour,  po 
n'y  plus  reparaître.  Aussitôt  Pombal  commença  contre  eux  u 
guerre  de  plume ,  ainsi  qu'on  en  usait  alors ,  dénigrant  à  tu 
propos  la  conduite  des  pères  en  Amérique  i  et  les  désigna 
comme  les  auteurs  du  mécontentement  et  de  la  rébellion  q 
ses  ordres  avaient  occasionnés  dans  lé  Paraguay.  11  deniBii 
au  pape  de  s'employer  à  faire  cesser  les  abus ,  les  excès  «  les  c 
mes  journaliers  de  dte  pères  ,  et  de  les  rappeler  à  leur  sati 
observance  primitive. 

Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  trois  coups  de   fi 
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mieitëié  tirés  sor  Joseph,  roi  de  Portugal.  Personne  ne  les 
miteDtaHhis ,  le  roi  n'avait  été  vu  par  personne,  excepté  par 
m  chinirgien  et  par  Pombal  ;  mais  on  répéta  que  Tattentat 
arait  été  dirigé  par  la  main  des  jésyites,  et  une  commission, 
préidée  par  Pombal ,  fut  instituée  pour  juger  les  coupables. 
Rneon  nobles  furent  arrêtés  ;  et  le  duc  d* Aveiro ,  mis  à  la 
Mare,  confessa  avoir  voulu  tuer  le  roi ,  à  Tiostigation  des 
jésBits.  En  vain  se  rétracta-t-il  aussitôt  :  la  sentence  fut  pro* 
■BBcà,  sans  rien  articuler  de  plus  positif  que  des  propos ,  des 
Mtsde  eoDsptration.  En  conséquence,  Ferreira,  valet  dexiiam* 
Indu  roi,  fut  condamné  au  feu,  et  les  autres  à  la  rpue  (1769). 
tléooore,  des  marquis  de  Tavora  par  la  grâce  de  Dieu ,  qui 
mit  été  Tice-reine  à  Goa  ,  femme  instruite  et  belle ,  fut  déca- 
filée,  son  mari  éeartelé,  ses  fils,  son  gendre  et  ses  domes- 
^ifA  étranglés  ;  leurs  biens  furent  confisqués ,  leurs  hôtels 
n»,  leur  nom  aboli.  Les  temps  les  plus  barbares  ne  présen- 
kit  pu  d^exécutions  plus  atroces. 

Linfimie  du  procès  est  ce  qui  plaide  le  mieux  pour  Tinno- 
ctice  des  accusés  ;  car  il  suffira  de  dire  qu'outre  le  profond 
ihnt  arec  lequel  il  fut  conduit,  le  roi  défendit  qu'il  fût  jamais 
Rwé.  Tout  ce  qu*on  en  put  découvrir,  c^est  que  le  roi ,  rêve- 
d*un  rendez-vous  amoureux  avec  la  marquise  d'Aveiro , 
par  le  mari  et  par  le  beau-frère  de  la  dame;  le  co- 
^  lear  ayant  crié  que  c'était  le  roi ,  ils  s'enfuirent.  C'est  là 
tofii  parait  le  plus  probable  ;  ce  qui  l'est  moins ,  c'est  une  cons- 
t.  Au  fond  c'était  une  vengeance  de  Pombal ,  à  qui  la 
dHine  Tavora  avait  été  refusée  pour  son  fils  :  ils  furent 
^  néanmoins  après  ces  sanglants  préludes.  Ou  bien  le  mi* 
>>^  fit  naître  cet  incident,  ou  il  sut  en  profiter  pour  frapper 
ihfoisl^aristocratie  et  les  jésuites ,  double  pouvoir  qui  s'op- 
¥^  an  dapotisme  central  qu'il  avait  révjé. 

On  répandit,  en  conséquence,  le  bruit  que  les  jésuites 
"""cm  été  les  instigateurs  du  crime ,  et  nommément  las  pères 
^is  de  Souza ,  Jean  de  Matos  et  Gabriel  Malagrida.  Pom- 
Kpniiqttant  alors  la  maxime  imputée  aux  jésuites  eux-mêmes, 
^  la  fin  justifie  les  moyens ,  déclara  les  jésuites  coupables  ;  et 
^ «donna  que,  «  non  par  voie  de  juridiction ,  mais  par  me- 
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sure  d^éooiioniie ,  et  pour  la  protection  de  la  personne  royale  e 
de  la  tranquillité  publique  «  leurs  biens  fussent  séquestrés  e 
leurs  personnes  renfennées,  en  assignant  à  chacuo  soîxant 
centimes  par  jour. 

Les  philosophes  eux-mêmes  désapprouvèrent  liautemeot  d 
pareils  procès;  mats  Pombal  passa  outre  Un  acte  d'aoousatîoi 
fiit  adressé  au  pape  contre  les  pères,  dénonçant  leur  négoee 
leur  tyrannie  dans  le  Paraguay ,  le  régicide  dont  on  assorai 
que  la  preuve  se  trouvait  dans  des  lettres  interceptées.  De 
éerits  envenimés  paraissaient  chaque  jour  contre  la  Société.  Oi 
commença  par  enlever  aux  jésuites  les  écoles ,  que  Ton  donn 
à  des  séculiers;  et  l'on  fit  traduire  pour  renseignement  des  li 
vres  nouveaux,  qu*on  alla  jusqu*à  prendre  parmi  ceux  de 
protestants  allemands.  Enfin ,  ils  furent  chassés  du  royaum 
comme  rebelles  manifestes^  traîtres ,  et  ennemis  de  V  État.  Ainsi 
dans  ce  temps  précurseur  du  libéralisme,  les  jésuites  se  viren 
bannis  comme  rebelles  au  pouvoir  absolu. 

Cent  trente  jésuites  s*embarquèrent  en  chantant  In  ejcUu  h 
raH  de  y£gyptOy  et  furent  transportés,  les  uns  à  Civita-Vecchii 
les  autres  ailleurs.  Cinq  cents  pères  qui  se  trouvaient  au  Brés 
furent  jetés  sur  des  bâtiments ,  et  transférés  dans  les  prisoi 
de  Lisbonne,  ou  déposés  dans  les  États  du  pape.  On  agit  d 
même  à  Tégard  de  ceux  des  Indes  orientales.  Sur  d^ix  cei 
vingt-quatre  jésuites  arrêtés  dans  le  royaume ,  trente-sept  nuM 
rurent ,  trente-six  furent  déportés  ;  les  autres  restèrent  déteoi 
jusqu'à  la  mort  du  roi ,  et  alors  on  les  fit  sortir  du  terrttoir 
Pombal  r  devenu  plus  hardi ,  renvoya  le  nonce,  rappela  son  an 
bassadeur,  et  entreprit  des  innovations  ecclésiastiques.  Il  Gt  ei 
fermer  au  fond  d*une  tour  Tévêque  de  Coîmbre ,  pour  une  ei 
cyclique  publiée  par  ce  prélat  contrôles  livres  impies ,  et  qui  t 
brûlée  par  le  bourreau.  Aux  soixante-dix  prisonniers  d*JËltat  d 
tenus  par  ses  ordres,  il  en  ajouta  alors  beaucoup  d^autres  ^ 
le  tribunal  spécial  àUncof\fidenza  condamna  plusieurs  persm 
nages  de  distinction. 

Dans  la  guerre  engagée  alors  avec  les  philosophes  ,  Ron 
était  saisie  d'unecrainte  qu*elle  cherchait  d*autant  plus  à  caeb 
que  sa  frayeur  était  plus  vive  :  pour  ne  pas  donner  la  UMMnd 
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fnm  snrelie,  elle  modérait  le  zèle  de  set  défenseun.  Elle 

■*on  donc  aoutenir  les  jésuites.  Elle  sentait  que  le  respect  du 

sHDt-siége  périssait  moiiis  chez  les  peuples  par  amour  de  la 

fibctté,  que  du  c6té  des  princes  par  amour  du  despotisme. 

Toot  pontife  eoclin  à  dtfendre  la  prérogative  de  Rome  $e 

voyait  raillé  par  les  écrivains  et  tracassé  par  les  princes  '  ;  mais 

les  mis  et  les  autres  a(^laudirent  de  concert  au  choix  de 

Prosper  Lambertini,  lorsqu'il  devint  pape  sous  le  nom  de 

Beoolt  XIV  (1740  ),  moins  recommandable  par  la  sévérité  des 

■KEiirs  que  par  Tamour  des  lettres,  la  science  canonique,  un 

anetèreaimable,et  la  condescendance  pour  les  idées  du  temps. 

*  HoBS  trowoiiA  un  exemple  du  système  de  concevions  où  la  cour 
it  aone  te  trouvait  réduite ,  dans  les  exigences  insatiables  d'ÉH8al)eUi 
FaiBèie.  Coaune  elle  ne  voyait  point  de  couronne  à  donner  à  son  troi- 
fkmt  fils,  elle  le  fit  nommer  par  son  mari  Niilippe  V  à  l'archevêché 
de  Tolède ,  le  premier  et  le  plus  ridie  de  l'Espagne  :  il  était  alors 
Isé  de  sept  ans.  Clément  XII  refusa  les  bulles  d^investiture»  qui  aa- 
niest  rappelé  scandaleusement  les  tempe  de  Marozie;  mais  il  fut 
Wodé  de  toutes  parts;  toutes  ses  dépêches  étaient  interceptées  et 
Mtngenscment  ouvertes.  Ce  fut  en  vain  qu'il  assigna  au  prince ,  .enfant , 
pension  sur  cet  arclieyêclié  :  on  voulait  à  la  fois  le  lucre  et 
ir.  CdAd  le  successeur  de  Grégoire  VII  se  résigna  à  l'accorder, 
cette  clause:  que  «  Pinfant,  une  fois  parvenu  à  Page  cano- 
i,  serait  confirmé  dans  la  dignité  arcliiépiscopale ,  s'il  avait  Tapti- 
ladeà  ce  requise  par  les  canons.  »  Cette  clause  parut  offensante;  elle 
oaa  one  rumeur  Incroyable,  à  tel  point  que  le  pape  Teflhça;  et,  pour 
cnnble  de  Ikiblesse,  il  nomma  Tinfant  cardinal.  La  cour  de  Madrid  en 
fat  transportée  de  joie ,  et  en  retour  il  fbt  décidé  qu'on  donnerait  aux 
caHiBMx  le  ttin  ^ÉndnentiâHmu,  au  lieu  de  celui  d'Illustrissimes. 
Qe  ne  fut  pas  encore  aases  :  la  cour  d'Espagne  demanda  que  l'archevèclté 
deSévflle  m  réuai  à  celui  de  Tolède;  et,  malgré  les  prescriptions  du 
ttacile  de  Trente  «  le  pape  y  consentit.  Le  premier  rapportait  100,000 
te»  et  le  aeeond  200,000.  Le  roi  d'Espagne  exigea  ensuite  du  pape  la 
facalté  de  percevoir  la  dlme  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques;  et  le 
Hpe  Benoit  XIV  l'accorda,  en  recommandant  verbalement  «  qu'on  ne 
^'ci  Mrvlt  pas  pour  troubler  le  repos  des  princes  ratlioliques.  »  Plu- 
wats  chapitres  s'opposèrent  à  cette  mesure  ;  mais  l'inquisition  puait 
oo»  qui  osaient  déMpprouver  la  concession  du  saint-si^»  et  la  force 
in  lédanit  à  robéiisance. 

14 
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Afin  qu€  son  clergé  ne  restât  pas^eoi  vrière  des  progrès  du 
siècle ,  îl  fonda  à  Rome  quatre  aeadéoiies ,  pour  les  antiquités 
romaines,  pour  les  antiquités  chrétiennes ,  pour  Thistoire  ecclé- 
siastique et  celle  des  conciles ,  pour  le  droit  canonique  et  la 
liturgie.  Il  forma  un  musée  chrétien,  ach^  pour  le  Vatican 
la  bibliothèque  Ottobuoni ,  qui  comptait  trois  mille  trois  cents 
manuscrits;  puis  créa  des  chaires  de  chimie  et  de  mathématiques 
au  collège  de  la  Sapience,  des  chaires  de  peinture  et  de  sculpture 
au  Capitole.  Les  PP.  Bosoowitch  et  Christophe  Maire  mesurèrent 
par  ses  ordres  deux  degrés  du  méridien  ;  il  régla  lés  droits  des 
églises  d*Orient ,  en  faisant  de  larges  concessions  ;  réprima  les 
superstitions,  en  posant  des  règles  sages  pour  la  sancUGcatîon; 
diminua  le  nombre  des  jours  fériés ,  renouvela  les  aDdennes 
condamnations  contre  le  duel ,  régla  la  justice  dans  Rome ,  et 
voulut  que  le  commerce  fût  libre  entre  la  capitale  et  les 
provinces.  Quant  aux  droits  pontificaux ,  Benoît  XIV,  porté  au 
saint-siége  au  milieu  des  querelles,  etn*ayant  peut-être  pas, 
en  sa  qualité  de  Bolonais,  une  grande  idée  de  la  papauté, 
était  tout  prêt,  dans  l'intérêt  de  la  paix ,  à  faire  bon  marché  de 
ses  prétentions. 

La  Russie ,  la  Prusse,  TAngleterre ,  puissances  prépondéran- 
tes, étaient  hérétiques  ;  des  évéques  grecs  avalent  été  institués 
en  Pologne  ;  le  parti  protestant  et  les  Fébroniens  s'étaient  rele- 
vés en  Allemagne  ;  les  Anglais  entravaient  les  missions  des 
colonies  ;  dans  les  pays  catholiques  eux-mêmes ,  se  manifestait 
une  incrédulité  or^eilieuse  et  servile.  La  position  des  papes 
devenait  donc  de  plus  en  plus  embarrassante.  Cependant  le 
Vénitien  Charles  Rezzonico,  qui  succéda  à  Lambertini  (1768) , 
n'imita  pas  sa  condescendance  :  plus  jaloux  de  conserver  Tinté* 
grité  du  patrimoine  de  TÉglise ,  il  fut  indigné  que  te  puis* 
sances  s'arrogeassent  le  droit  de  disposer  du  duché  de  Parme  et 
de  Plaisance,  ancien  fief  du  saint-siége  ;  il  s'aliéna  ainsi  toutes 
les  brandies  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  parlement  de  Parts 
déclara  injuste,  illégal,  contraire  à  Tautorité  des  puissances ,  le 
bref  qu'il  publia  à  ce  sujet.  Un  corps  napolitain  fit  semblant  de 
vouloir  envahir  TËtat  de  TÉglise  ;  mais  le  pontife  dit  :  «  Eus- 
sions-nous même  des  forces  à  opposer,  nous  nous  abstiendrions. 


ne  voulant,  comme  père  eomiimo ,  avoir  la  guerre  avec  aucun 
prinee  chrétien ,  encore  moins  avec  des  princes  catholiques. 
Tespèreque  les  souverains  ne  feront  pas  tomber  leur  méconten- 
tement sur  mes  sujets ,  innocents  de  cette  affaire.  Si  c'est  à  moi 
qifils  en  veulent ,  et  s'ils  soigent  à  me  renverser,  comme  mes 
prédécesseurs ,  je  choisirai  Texil  plutôt  que  de  trahir  la  cause 
de  la  religion  et  de  FÉglise.  » 

Ce  langai;e ,  si  dKgne  qu'il  fût,  n'empêcha  pas  Fabos  de  la 
force  :  les  Français  occupèrent  Avignon ,  tandis  que  les  Napoli- 
tains envahissaient  Ponte-Corvo  et  Bénévent  (  1768).  Le  Porta» 
pi,  voulant  aussi  faire  acte  de  vigueur,  défendit,  sous  peine  de 
trahison,  de  publier  le  bref  pontifical,  ou  de  le  posséder  chez 
loi.  Venise  restreignit  la  juridiction  ecclésiastique.  Ainsi  Clé- 
Bent  étaût  combattu  entre  l'idée  du  devoir  et  la  pression  des 
ms,  qui  s'entendirent  alors  pour  demander  l'abolition  des 
jésuites. 

En  France  le  duc  de  Clioîseul ,  ministre  de  Louis  XV,  et  ma- 
dame de  Pompadonr,  sa  maîtresse ,  amis  complaisants  tous 
deux  des  encyclopédistes  et  peu  soucieux  de  religion ,  répé- 
taient sans  cesse  au  roi  que  l'Église  avait  duré  quinze  siècles 
ans  jésuites ,  qd'elle  pouvait  donc  bien  subsister  encore  sans 
un;  que  ces  religieux  étaient  ennemis  des  rois  ;  qu'ils  peniiev 
tâent  de  tuer  les  mauvais  princes;  que  d'ailleurs  iU  eonspi* 
raient  pour  hâter  l'avènement  du  Dauphin  au  trône.  Louis  XV, 
phis  désireux  do  repos  que  de  la  vérité,  ordonna,  par  lassi- 
tude, une  enquête  sur  les  constitutions  des  jésuites,  afin  de 
i*assQrer  si  elles  n'avaient  rien  de  contraire  à  la  morale ,  à  la 
religion  et  à  la  politique. 

Le  Dauphin  eut  connaissance  de  ces  manèges ,  et  il  prit  les 
jcsoîles  sous  sa  protection.  Il  était  déjà  en  butte  aux  railleries 
de  eeux  dont  il  n'imitait  pas  la  dépravation.  Louis  XV  le 
Iwasait,  comme  un  censeur  de  ses  désordres;  la  marquise  de 
Pompadour  pensait  que ,  d'accord  avec  la  reine  et  avec  les  jé- 
soifes,  il  épiait  chez  le  roi  un  moment  de  faiblesse  ou  de  raison, 
pmr  le  ramener  à  une  vie  meilleure.  HHe  s'acharna  donc  à 
vouloir  la  destruction  de  cet  ordre ,  tant  pour  se  délivrer  de 
ses  ennemis  que  pour  brouiller  Louis  avec  sa  famille ,  et  pour 
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bien  mériter  des  philosophes,  qui  la  comparaient  à  eette 
Agnès  Sorel  dont  les  conseils  avaient  délivré  la  France  des 
Anglais. 

Choiseul  et  les  philosophes,  dont  les  écrits  étaient  dévorés 
par  toute  TEurope  avec  Fattrait  du  fruit  défendu,  se  firent 
forts  de  ces  haines  féminines.  On  se  mit  à  accuser  les  jésuites 
de  mauvais  goût  en  littérature;  puis  à  leur  reprocher  leur  es- 
prit mercantile ,  reproche  bizarre  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
ne  cessaient  d*attaquer  les  moines  pour  leur  oisiveté;  on  alla 
même  jusqu'à  dire  (et  le  siècle  de  l'analyse  seul  pouvait  prêter 
croyance  à  de  pareils  contes)  qu'ils  aspiraient  à  une  monardiie 
universelle,  dont  les  missions  du  Paraguay  devaient  être  le 
premier  fondement 

Le  parlement,  jaloux  de  son  omnipotence,  désapprouva  les 
ménagements  dont  la  cour  usait  encore,  et,  possédé  plus  que  ja- 
mais de  sa  fureur  théologique ,  il  déclara  abus  toute  bulle  pon- 
tificale ou  bref  portant  concession  de  prifiléges  à  Tordre.  Selon 
lui ,  rinstitution  de  la  Société  était  contraire  à  l'autorité  de  rÉ- 
glise ,  des  saints  conciles,  du  siège  apostolique,  des  supérieurs 
ecclésiastiques  et  civils.  Il  fit  imprimer  un  Extrait  des  asser* 
tions  dangereuses  et  pernicieuses  enseignées  et  soutenues  par 
les  soi-disant  Jésuites ,  et  il  condamna  les  écrits  de  vingt-scpl 
jésuites ,  publiés  avec  Fautorisation  de  la  Société,  à  être  brûlés 
par  la  main  du  bourreau ,  comme  renfermant  des  doctrines  ou 
séditieuses,  ou  contraires  à  la  politique  et  à  la  morale.  Défense 
fîit  faite  à  tout  sujet  du  roi  d'entrer  dans  l'ordre ,  d^en  fréquenter 
les  écoles,  les  noviciats,  les  missions,  ou  d'avoir  communica- 
tion avec  ses  membres.  Le  même  arrêt  leur  enjoignait  à  eux- 
mêmes  de  prêter  serment  comme  tous  les  autres  ecclésiasti- 
ques, et  de  professer  les  libertés  de  l'Église  gallicane  et  les 
quatre  articles. 

Louis  XV  convoqua  le  haut  clergé  pour  examiner  ces  consti- 
tutions; mais  les  quarante-cinq  évêques  et  cardinaux  appelés,  à 
l'exception  d'un  seul ,  le  supplièrent  de  conserver  une  institu- 
tion si  avantageusir,  disaient-ils,  à  l'Église  et  à  l'éducation  « 
honorée  de  la  confiance  du  roi  et  du  peuple  (1 762).  Le  parlement 
ne  s'inquiéta  point  de  leur  avis  ;  et,  sans  avoir  entendu  les  jésoi- 
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lis,  fl  In  foudroya  eomroe  appartenanl  à  un  institut  vicieux  et 
csndamiisUe,  tandis  qu'ils  Paient  bannis  du  Portugal  pour 
i*élie  éeirtés  de  leur  saint  institut.  Il  leur  fut  interdit  de  corres- 
pondre avee  leur  général,  d'exercer  aucunes  fonctions,  à  moins 
et  prêter  serment  au  roi  et  aux  liberté*  de  l'Église  gallicane , 
et  de  s'engager  à  eombaUre  les  principes  immoraux  de  la 
MBpsgnie'. 

La  jésuites  se  résignèrent ,  et  ne  prêtèrent  point  le  serment, 
à  Teieeption  de  dnq  sur  quatre  mille.  L'archcTéque  de  Paris 
idian  des  élogesaux  membres  de  Tordre ,  ce  qui  était  une  dës- 
ipprobtfion  de  la  manière  illégale  dont  avait  procédé  le  parle- 
Mat  :  en  conséquence ,  le  parlement  fit  brûler  la  pastorale  par 
le  bounean ,  et  le  roi  exila  le  prélat  à  cinquante  lieues  (  1754  ). 
Plis, cédant  aux  artifices  de  la  Pompadour  et  à  la  politique  de 
Gboiwnl,  il  supprima  Irr^oocaMem^n/ Tordre  en  France.  «  Les 
paricments ,  dit  Voltaire ,  le  supprimèrent  sur  quelques  règles 
de  ion  institut,  que  le  roi  pouvait  réformer;  sur  des  maximes 
horribles,  il  est  vrai,  mais  dédaignées,  la  plupart  publiées  par 
dei  jésuites  étrangers,  et  répudiées  par  les  jésuites  français. 
Uns  les  grandes  afibires  il  y  a  toujours  un  prétexte  qui  se 
■OBire,  et  une  cause  véritable  qui  se  cacbe.  Le  prétexte  pour 
pnaîrles  jésuites  était  le  danger  de  leurs  mauvais  livres,  que 
personne  ne  lit;  la  cause ,  leur  crédit ,  dont  ils  abusaient.  » 

Charles  III  d'Espagne,  honune  religieux  et  clairvoyant,  avait 

'  L'arrêt  rendu  par  le  parlement ,  en  1762,  condamne  les  jésuites 
ttBMe  «  notoirement  coupables  d'avoir  enselgiié  dans  tous  les  tempa, 
d  ptnoBDeUement  avec  Tapprobation  de  leurs  supérieurs  et  généraux , 
bdauNue,  le  btespbème ,  le  sacrilège,  le  maléfioe ,  Tastrologie,  l'irré- 
fipoe,  Tidolàtrie,  la superstltioa,  Timpudidté,  le.  parjure»  le  faux  té- 
^ov^ae,  la  prévarication  des  juges,  le  vol,  le  parricide,  rhomidde, 
bncâde,  le  régicide...  ;  comme  fevorisant  Tariaaisme,  le  iocimaaisme, 
teuhitiisalmu'i,  le  nestorianisme...,  les  luthériens,  les  calvinistes  et 
*dRs  aavateorsdu  seiiiènie  siècle...  ;  comme  reproduisant  l'hérésie  de 
Widef...,  et  les  erreun  de  Tichonins,  de  Pelage ,  des  semi-pélagiens , 
de  Csams ,  de  Faost ,  des  Maraeillais...  ;  comme  favorisant  Timpiété  des 
^^^ftuàiAm  ..,  et  enseignant  une  doctrine  injurieuse  aux  saints  Pères, 
m  apatrcs,  à  Abraham.  » 

14. 


162  LES  JESUITES. 

assuré  les  jésuites  de  sa  protection  ;  mais ,  circonvenu  par  le 
comte  d'Aranda  son  ministre ,  adepte  des  philosophes ,  il  emt 
sa  propre  vie  en  danger  par  Teffet  de  leurs  machinations.  On 
lui  présenta  une  lettre  attribuée  au  père  Ricci  (fabriquée,  dil- 
on,  par  le  duc  de  Choiseul  lui-même),  où  Fauteur  affirmait 
qu'il  avait  en  main  des  documents  suffisants  pour  prouver  que 
Charles  était  adultérin.  Il  n'en  fallut  pas  davantage.  A  la  suite 
d'une  procédure  tout  à  fait  secrète  (avril  1767),  des  ordres 
scellés  avec  le  plus  grand  soin ,  comme  s'il  se  fût  agi  du  salut 
public,  furent  adressés  aux  alcades  dans  tout  le  royaume,  pour 
être  ouverts  par  chacun  d'eux  à  la  même  heure ,  sous  peine  de 
mort  :  ces  ordres  portaient  Texpulsion  des  jésuites.  On  çn  ar- 
rêta en  conséquence  six  mille  en  unibstant,  vieux,  jeunes,  sa* 
vants,  infirmes,  nobles,  sans  aueune  distinction;  on  fit  inven- 
taire  de  leurs  biens;  et,  après  avoir  permis  à  chacun  de  prendre 
son  bréviaire ,  un  sac  et  les  bardes  à  son  usage ,  on  les  entassa 
h  fond  de  cale  sur  des  bâtiments  qui  les  transportèrent  à  Qvita* 
Vecchia.  Le  pape ,  trouvant  qu'il  était  inique  de  jeter  ainsi  sur 
ses  rivages,  sans  même  lui  en  donner  avis,  des  individus  étran- 
gers à  ses  États ,  refusa  de  les  recevoir.  Gênes  et  Livourne  ea 
firent  autant.  Après  avoir  erré  six  mois ,  ils  furent  poussés  sur 
les  côtes  de  la  Corse ,  où  ils  eurent  à  endurer  une  véritable  fa* 
mine  et  toute  espèce  de  privations.  Enfin ,  le  pape  consentit  à 
les  recevoir,  sous  la  condition  que  l'Espagne  leur  assurerait  un 
mince  subside.  Il  en  arriva  autant  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique,  d'Afrique  et  d'Asie. 

Bientôt  parut  une  pragmatique,  portant  que  la  sfireté  de  l'É- 
tat, et  autres  motifs  que  le  roi  tenait  renfermés  dans  son  au- 
guste cœur  (indépendamment  de  complots  ourdis  pour  lui  don- 
ner la  mort  et  pour  démembrer  la  monarchie  ),  le  déterminaient 
à  expulser  les  jésuites  et  à  confisquer  leurs  biens.  Il  adressa  en 
même  temps  des  éloges  aux  autres  ordres  qui  ne  se  mêlaient 
point  des  affaires  temporelles ,  et  assigna  à  chaque  père  jé- 
suite cent  piastres,  quatre-vingt-dix  aux  laïques;  il  ne  donnait 
rien  aux  npvices.  Puis  il  ajoutait  (chose  remarquable)  que  si 
jamais  il  était  publié ,  à  titre  de  défense ,  quelque  écrit  con- 
traire à  cette  résolution  royale,  la  Société  entière  perdrait  tout 
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Ml  â  kfom&A;  que  ee  sérail  an  crime  de  lèse-majesté  de 
parier,  «oïl  pour,  soit  contre  Tordonnance ,  «  attendu  qu*il 
B*qpBrtiait  pas  aux  particuliers  de  juger  ou  d'interpréter  les 
idMfésdu  souverain,  v  Cela  lait,  Châties  s'écria  :  J'ai  con- 
fât  m  royaume!  Naples  et  Parme  agirent  de  même,  et  tous 
k$prineegde  la  maison  de  Bourbon  se  mirent  d'accord  pour 
jiaDmder  au  saint-si^e  raboKtion  de  Tordre. 

liée  on  autre  général ,  et  en  mettant  en  jeu  cette  souplesse 
doit  00  accusait  les  jésuites ,  peut-être  aurait-il  été  possible  de 
Mver Tordre  en  le  transformant.  Mais  Ricci,  quoi  qu'il  en  dût 
vrÎTer,  ne  vit  que  l'injustice  faite  à  la  Société ,  et  il  repondit  : 
Wwt  snU,  aut  non  sint!  Il  demeura  comme  un  capitaine 
k  laisseau  qui  veut  sauver  son  équipage,  ou  périr  avec  lui. 
l^Ui autre  côté,  demander  au  pape  la  suppression  des  jésuites, 
tétait  (disait  d'Alembert)  comme  si  l'on  eût  demandé  au  roi 
ie  Pnese  le  sacrifice  de  ses  grenadiers.  N'étaient-ils  pas  les 
■dleiin  champions  des  droits  pontificaux  ?  N'étalent-ce  pas 
nx  qui ,  par  leurs  recrues  dans  le  Chili ,  dans  le  Paraguay ,  en 
Qtioe,  compensaient  les  pertes  Élites  par  l'hérésie  et  par-  le 
Mittme?  Le  pape  répondit  donc  que  Tordre  était  trop  expres- 
iéoeiit  approuvé  par  le  concile  dé  Trente  et  par  les  constitu- 
ions de  ses  prédécesseurs  ;  puis  il  le  raffermit  par  la  bulle  Apos- 
^^Gom  (1765).  Il  protesta ,  il  écrivit;  mais  il  n'avait  personne 
■r  qui  s'appuyer.  Marie-Thérèse  le  laissait  dans  l'embarras, 
U  répondant  que  c'était  une  af&ire  d'État  et  non  de  religion  ; 
et,  tandis  qu'elle  donnait  de  bonnes  paroles  au  pape,  elle  défen- 
tût  è  l'ardievéque  de  Milan  de  publier  la  bulle  In  cœna  Do' 
*^)  et  cherchait  à  profiter  de  cette  rupture  pour  s'emparer  de 
Haance. 

De  nouveaux  embarras  vinrent  au  pontife  du  coté  de  Parme 
(1765).  Le  duc  Ferdinand,  élève  de  Mably  et  de  Condillac,  ayant 
"Kcédé  à  son  père  Tinfant  don  Philippe  à  Tâge  de  quatorze 
^1  donna  toute  sa  confiance  à  Tillot,  ministre  habile  et  dés- 
''■l^nasé,  mais  qui ,  lié  avec  les  philosophes ,  ne  tarda  pas  à  se 
'*'<MiiIleravee  la  cour  de  Rome.  On  commença  par  lui  refuser  le 
^ilMt qu'elle  réclamait  pour  l'investiture;  on  empêcha  les  llbé-* 
<^  des  fidèles  envers  TÉglise.  Par  la  pragmatique  de  t767 , 
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il  fut  interdit  aux  sujets  du  dac  de  porter  aucun  litige 
un  tribunal  étranger,  et  nommément  a  Rome;detalticiter  pvès 
d'une  autorité  étrangère  aucune  pension  ecclésiastique,  oom- 
mende ,  dignité,  à  laquelle  fût  attachée  soit  une  juridiction ,  eoit 
une  prérogative.  Les  bénéfices  avec  ou  sans  chaiige  d'âmes ,  les 
pensions,  les  abbayes,  ou  les  dignités  dans  TÉtat  entnlDaiil 
juridiction,  ne  pouvaient  être  conférés  qu*à  des  siyets,  et  *V% 
le  consentement  du  duc  ;  et  aucun  acte  émané  de  Rome  ne  pîfV 
vait  avoir  de  valeur  qu'avec  Yexequatur  ducal. 

QémentXIII  déclara(t768)  ces  actes  téméraires  et  nuls,  comme 
promulgués  sans  autorité  :  ceux  qui  y  avaient  participé  fureot 
excommuniés,  et  le  pape  se  servit  du  mot  nos  en  parlant  des 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Ferdinand  protesta  sans  s*ef- 
frayer,  et  tira  des  archives  les  preuves  de  l'indépendance  de  son 
État;  il  fit  arrêter  les  jésuites,  qui  furent  transportés  sur  les 
confins  de  TËtat  pontifical ,  avec  défense  de  traverser  même  le 
territoire  ducal  ;  il  démentit  le  bref  papal ,  en  disant  qu'il  était 
impossible  qu'il  eût  pour  auteur  un  pontife  aussi  sage  ;  enCn  il 
abolit  l'inquisition  ainsi  que  plusieurs  monastères,  et  régle- 
menta les  autres.  Les  cours  de  France ,  d'Espagne  et  de  Naples 
épousèrent  sa  cause.  François  III  de  Modène  l'imita ,  en  abo- 
lissant les  immunités  des  biens  ecclésiastiques  et  plusieurs  fon- 
dations religieuses  :  il  arma  même  pour  soutenir  ses  droits  sur 
le  duché  de  Ferrare  ;  mais  les  grandes  puissances  l'arrêtèrent 
par  leur  intervention.  Le  pape ,  réduit  à  la  cruelle  alternative 
de  donner  des  ordres  méconnus,  ou  de  recourir  à  des  e.\pédients 
que  réprouvait  l'opinion ,  gémissait  dans  le  fond  de  son  cœur. 

Cependant  les  princes  élevaient  de  toutes  parts  des  préten- 
tions à  rencontre  du  saint-siége  :  ils  s'emparaient  de  ses  droits 
et  de  ses  domaines;  il  fut  même  question  de  bloquer  Rome, 
pour  soulever  le  peuple  contre  le  pape ,  «  unique  moyen  d'ob- 
tenir l'abolition  des  jésuites  ■.  » 

L'Église  était  ainsi  bouleversée,  lorsque  mourut  Gément  XIII, 

*  Dépêche  da  .^0  novembre  1768,  adressée  par  le  marquis  d'Aabe- 
terre  au  duc  de  Choiseul.  Voy.  Histoire  de  la  chute  des  Jésuites»  par 

SAINT-PRieST,  p.  S2. 
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tt  maiviiaiid  réoitien  qui  osa  tenir  tête  aux  descendants  de 
oint  Loun,  et  le  dernier  pape  qui  ait  rappelé  ceux  du  moyen 
Ige.  L'astuce  Italienne  et  la  toute-puissance  des  jésuites  au- 
laeat  dâ  alors  s^exercer  auprès  d'un  condave  d'où  dépendaient 
b  vie  on  la  mort  de  Tordre.  Les  brigues  des  ministres  et  des 
taëam  appartenant  aux  différentes  cours,  les  mcyiaces  des 
HbisndeuTs ,  Thypocrite  dédain  de  Joseph  II ,  qui  ne  se  mon- 
tnqw  pour  satiriser  les  papes ,  les  jésuites  et  les  rois  ;  plus  de 
tnate  esdusions  émanées  des  princes  de  la  maison  de  Bourimn, 
fait  traîner  Félection  en  longueur.  Le  choix  tomba  enfin  sur 
LarentGanganelli,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XTV  (1769). 
Celait  un  homme  de  vertus  douces ,  d'un  caractère  conciliant ,  à 
Il  fias  simple  et  ambitieux.  Il  répondait  à  quelqu'un  qui  le  dé- 
iMmit  de  se  laire  franciscain  :  Si  votts  parlez  de  piété,  an 
hH0e4-ette  mieux  que  parmi  les  disciples  de  saint  Français? 
S^Us'agit  d'ambition ,  n^est^e  pas  là  le  chemin  par  lequel  arri» 
Gèrent  à  la  tiare  SixU  IF  et  SixteQuintf  II  disait  des  philo- 
Mphcs  :  £'fi  combattant  le  christianisme ,  ils  en  ont  montré  la 
wkesttlé;  de  Voltaire  :  //  n^attaquesi  souvent  la  religion  que 
fsrte  quelle  le  gêne;  de  Rousseau  :  Cesl  un  peintre  défec- 
ttesx  dams  les  têtes,  et  qui  n'est  habile  que  dans  les  drape- 
fia;  de  Fauteur  du  Système  de  la  Nature  :  Cest  un  insensé 
f*i  croît  qu*aprés  avoir  chassé  le  maitre  de  la  maisetu,  il 
pswra  tordamner  à  sa  manière. 

0  sentait  le  monde  catholique  battu  en  brèche  par  l'irréli- 
gMn,qui  menaçait  les  trônes  et  les  autels;  et  cependant  les 
nii semblaient  faire  cause  commune  avec  elle,  en  attaquant 
tefhef  de  l'Église,  et  en  projetant  d'établir  partout  des  pa- 
Iriardics  nationaux ,  indépendants  de  Rome  :  il  crut  que  ce 
Bâclait  plus  le  temps  de  résister,  et  qu'il  convenait  de  céder, 
osMiant  qu'un  pouvoir  tout  moral  doit  diriger  l'opinion ,  et 
m  pas  s'y  soumettre.  Il  se  confiait  pourtant  dans  la  parole 
Al  Christ,  et  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  Le  -saint-siège  ne 
périra  pas,  parce  qu^il  est  la  base  et  le  centre  de  t univers; 
sisis  on  reprendra  aux  papes  tout  ce  qui  leur  a  été  donné. 
Ks  conséquence,  il  laissait  les  princes  détendre  de  plus  en  plus 
ks  liens  qui  rattachaient  les  nations  à  Rome.  On  prétendit  que. 
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dans  le  conclave ,  il  avait  souscrit  Tobllgatioii  de  détraife  tes 
Jésuites ,  et  donné  même  Tespoir  quMl  transférerait  le  samP 
?iége  à  Avignon  :  mais  aussitôt  qu'il  fat  élu,  il  mit  tout  eu  œnm 
pour  que  tout  se  terminât  par  une  transaction  et  une  réfoniie. 
II  chercha  donc  à  calmer  l'irritation  des  princes  par  sa  con- 
descendance :  ainsi  il  ne  promulgua  pas  comme  de  coutume  la 
bulle  In  cœna  Dcminl;  il  garda  le  silence  sur  les  empêche- 
ments qu'ils  mettaient  aux  envois  d'argent  à  Rome,  à  lajari- 
dictîon  du  saint  office ,  aux  acquisitions  du  clergé  ;  et  il  s'efiorca, 
dans  une  correspondance  particulière,  de  rétablir  la  paix  au 
milieu  de  tant  d'esprits  irrités.  Il  envoya  sa  bénédiction  au  due 
de  Parme;  en  retour,  l'infant  proposa  sa  médiation  près  des 
cours  de  la  maison  de  Bourbon  :  mais  celles-ci  persistèrent  à 
demander  la  destruction  des  jésuites.  Avignon,  Bénévent, 
Ponte-Gorvo,  furent  occupés,  avec  déclaration  qu'ils  ne  seraient 
rendus  qu'après  que  le  pape  aurait  cédé.  On  fit  même  semblant 
de  vouloir  aller  plus  loin  :  on  alla  jusqu'à  lui  faire  entendre 
qu'il  était  environné  de  poignards  et  de  poisons  jésuitiques» 
de  même  que  son  prédécesseur,  mort ,  disait-on ,  de  poison 
philosophique.  Or,  pour  échapper  à  ce  danger  et  surtout  atB 
visites  des  ambassadeurs ,  il  se  faisait  passer  pour  malade ,  ne 
mangeait  que  des  mets  plus  que  simples ,  apprêtés  par  m 
reli|9ieux ,  et  vivait  sans  amis ,  sans  conseils. 

Enfîn  tous  les  subterfuges  ayant  échoué ,  abandonné  même 
par  Marie-Thérèse ,  le  pape  fit  une  nombreuse  promotion  de  car 
dînaux ,  afin  d'avoir  un  fort  parti  dans  le  consistoire  ;  et  lorsque 
le  bref  Z)omlwtt5  ac  Redemptor  meus  eut  été-approuvé  par  toutes 
les  cours,  il  fut  publié  (21  juillet  1778).  Ce  bref  contenait  Té- 
loge  de  la  Société  :  saint  Ignace  l'avait  érigée  sur  de  saintes  ba- 
ses ,  les  pontifes  avaient  récompensé  par  des  privilèges  et  des 
honneurs  ses  grands  services  :  cependant  elle  était  accusée  d'a- 
voir trop  désiré  les  biens  de  la  terre  ;  d'avoir  laissé  germer  dans 
son  sein  des  semences  de  dissension  avec  les  autres  ordres, 
avec  les  universités,  avec  les  princes,  qui  en  avaient  porté  des 
plaintes  au  saint- siège  :  celui-ci  avait  en  vain  cherché  à  les  as- 
soupir; mais  les  souverains  les  plus  dévoués  à  la  Société  s'é- 
taient déclarés  contre  elle.  En  conséquence,  le  pontife,  fW 
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ptmria  paix  de  l'Église  «  et  d*apiès  l'exemple  de  ses 
,  qui ,  par  prudence ,  avateat  aboli  les  templiers 
cl  tes  boœilîés,  proDOOçait  la  suppression  de  cet  ordre.  Ses 
mtaètts  deraient  entrer  dans  les  rangs  du  clergé  séculier,  ou , 
slk  le  pfêliBraient ,  dans  quelque  ordre  claustral ,  mais  sans  s*in- 
léRrÀ  Fadministration  publique.  Défense  absolue  fut  faite  à 
Ins  de  paxkr  oq  d'écrire  sur  la  suppression  ou  les  instituts  de 
Iwncieone  eonpagnie.  Celait  mettre  l'univers  catholique 
<bas  la  MécesBÎté  de  désobéir. 

Il  s'avisait  d*un  ordre  extrêmement  puissant,  immensément 
riche ,  dont  le  général  commandait  despotiquement  à  vingt-cinq 
membres  ebers  aux  peuples,  en  même  temps  qu'ils  étaient 
dans  la  fiimiliarité  des  rois.  On  conçoit  dès  lors  quelles^ 
étaient  nécessaires  pour  empêcher  une  conflagration 
Béaénte.  Des  ordres  de  la  nature  la  plus  secrète  furent  expédiés 
Ici  contrées  les  plus  lointaines;  les  soldats  poutiiicaux 
de  tout  leur  héroïsme;  les  baïonnettes  qui  s'étaient 
contre  les  religieuses  de  Port- Royal  prirent  alors  d'as« 
les  maisons  des  jésuites.  Mais ,  cliose  étonnante,  il  n'y  eut 
b  moindre  opposttioo.  Cet  ordre  puissant,  cet  ordre  vin- 
,  céda  as  premier  commandement;  il  croisa  les  mains  sur 
tt poitrine,  et  expira  en  déplorant  la  faiblesse  du  pontife  ou 
rîntolérsiDce  des  temps. 

An  mâlîett  de  tant  d'abominations  reprochées  à  ces  pères ,  on 
as  trouve  pas  on  coupable.  Les  preuves  des  méfaits  jésuitiques 
jaillir  des  archives  dont  on  s'emparait  ;  la  postérité 
pa  ainsi  joindre  sa  réprobation  à  celle  des  contem* 
r  mais  ces  preuves,  elle  les  attend  encore.  Les  ministres 
pramectaient  de  payer  les  dettes  publiques  avec  les  trésors  de  la 
cBcipagmc,  et  Charles  111  disait  que  ce  devait  être  son  Pérou  : 
oa  le  ma  donc  sur  le  butin ,  et  Rome  y  apporta  une  avidité  fa- 
i*>iclie^  que  les  républicains  eux-mêmes  n'ont  pas  surpassée.  On 
it  jurer  au  père  Ricei  de  fournir  un  compte  exact  des  biens  de 
feiilre;  et  comme  on  ne  trouva  pas  les  trésors  que  Ton  espérait, 
le  iBéaéral  f ut  mis  au  cliâteau  Saint- Ange,  protestant  que  les 
«niques  richesses  de  l'ordre  étaient  celles  qui  lui  provenaient  de 
h  piété  des  fidèles. 
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Peu  detamps  après,  démeotXIY,  dODt  la  santé  et  lai 
étaient  gravement  altérées ,  mourut  en  proie  au  délire ,  assiégé 
de  fantdmes  et  implorant  son*pardon.  On  a  prétendu  quMI  aiait 
été  empoisonné  par  les  jésuites  :  la  vérité  est  que  les  médecioB 
ne  trouvèrent  dans  son  eorps  aucune  trao»*de  poison.  Mais  m 
pourrait-on  pas  se  demander  comment,  s'ils  en  avaient  les 
moyens  et  la  volonté ,  iU  ne  l'avaient  pas  fait  avant  que  le  ooop 
décisif  leur  eOt  été  porté?  ou  pourquoi  ils  n'avaient  pas  frspfé 
plutôt  les  forts  qui  avaient  fait  violence,  que  le  fiuble  qui  Tafiit 
subie?  Mais  la  passion  s'embarrasse-t-elle  du  sens  commim? 

Pie  Y! ,  qui  succéda  à  Clément  XIV,  n'osa  mettre  le  pète 
Ricci  en  liberté.  Il  fut  en  conséquence  retenu  dans  le  efaâteas 
Saint- Ange ,  sans  qu'il  apparat ,  de  ses  actes  ni  de  sa  coim- 
pondance ,  la  preuve  qu'il  se  considérait  encore  comme  iofesli 
du  généralat  que  la  bulle  pontificale  lui  avait  enlevé.  Un  éré- 
ché  lui  ayant  été  offert,  à  la  condition  d'apposer  sa  signature 
à  un  écrit  qu'on  lui  présentait ,  il  le  refusa  (1775).  Anmoroeok 
de  mourir,  il  déclara  par  écrit  que,  sur  le  point  de  compantM 
à  ce  tribunal  dont  la  justice  est  seule  infoiliible,  il  attestait, 
comme  convaincu  de  la  vérité  et  comme  parfaitement  infbnuéi 
en  sa  qualité  de  supérieur  de  Tordre ,  que  la  compagnie  ^ 
Jésus  n'avait  donné  aucun  motif  à^son  abolition ,  ni  lui  la  pki 
légère  cause  à  son  emprisonnement  ;  que  du  reste  il  pardon- 
nait sincèrement  h  ses  ennemis ,  remerciant  Dieu  qui  le  rap* 
pelait  à  lui ,  et  désirant  que  sa  mort  pût  adoucir  les  peines  de 
ceux  qui  souffraient  pour  la  même  cause.  Il  répéta  cette  pro- 
testation en  recevant  le  viatique ,  supplia  toutes  les  persomicfl 
présentes  de  la  rendre  publique,  et  rendit  le  dernier  soupir. 
Pie  VI  lui  fit  faire  des  obsèques  solennelles ,  et  ordonna  qu'il 
fât  enseveli  prés  de  ses  prédécesseurs.  L'évéque  de  Gomacchio, 
qui  prononça  son  oraison  funèbre ,  le  proclama  martyr. 

Ainsi  périt  cette  société ,  qui  n'eut  ni  enfance  ni  vieflle8ae> 
Le  pontife  avait  ajouté  à  la  bulle  de  suppression  la  défense 
d'insulter  les  jésuites  pour  leur  abolition;  oonmie  si  la  défcsH 
d'un  pontife  importait  à  leurs  ennemis  !  En  effet,  on  vit  éelatn 
des  transports  de  joie  :  Pasquin  se  donna  carrière  ;  les  poêt« 
firent  assaut  de  vers  et  de  félicitations  ;  il  y  eut  à  Lisbonne  m 
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Te  Deum,  éts  llIpnmiatMms  ^  et  Tordre  fut  donné  de  powmi- 

rre  lovt  jésuite  qui  serait  rencontré ,  comme  aussi  quiconque 

BéfUfUt  du  bref  pontifical. 

La  prineea  crareot  enfin  pouvoir  dormir  en  paix.  Ils  n'aoeep- 
têrart  pourtant  une  bulle  si  opiniâtrement  sollicitée  qu*avee 
ai  léHrTCi  contre  tout  ce  qui  paraissait  attaquer  leur  auto- 
rité M  cdle  des  éréques.  Le  pape  ajant  surtout  recommandé 
fSB  ks  biens  de  la  compagnie  fussent  employés  à  des  oeuvres 
pin,  ib  déclarèrent  qu^ils  pouvaient  en  disposer  à  leur  gré. 
Ccst  ainsi  que  la  ^blesse  encourageait  à  de  nouvelles  insultes. 

Us  philosophes,  qui  avaient  provoqué  le  coup,  s'en  firent 
m  prétexte  pour  insulter  la  religion  comme  persécutrice. 
VAIonfaert  en  prit  texte  pour  vilipender  les  jansénistes,  op- 
inant à  leur  intolénmce  étroite  rindulgeuoe  des  jésuites,  et 
^saaant  cet  acte  comme  un  nouveau  sacrifice  fait  a  la  supers- 
tition. 

Frédéric  II  défendit  la  publication  de  la  bulle;  il  déclara 
fiH  voulait  conserver,  dans  les  jésuites,  les  meilleurs  prêtres 
cl  la  meilleurs  instituteurs  qu'il  connât.  Catherine  II ,  loin  de 
éélniin  les  jésuites  dans  ses  États  de  Pologne ,  demanda  au 
ntede  les  confirmer;  et  leur  accorda  les  attributions  épîsco- 
Nadcnt  les  missionnaires  sont  babituellement  investis  ;  elle 
écrivit  au  pontife ,  de  ce  ton  railleur  et  pliilosophe  :  «  I^  crainte 
Mment  mal  au  caractère  de  Votre  Sainteté ,  et  sa  dignité  ne 
pcBt  s'aeoorder  avec  la  politique  mondaine  lorsqu'elle  se  trouve 
à  la  religion.  Si  je  protège  ces  pauvres  religieux  per- 
lés, ce  n^est  pas  caprice ,  mais  raison  et  justice,  dms  l'es- 
de  Tutilité  qu'en  retireront  mes  peuples.  Cette  Société 
pacifiques  et  innocents  vivra  dans  mon  empire, 
l>neque  je  trouve  que,  de  toutes  les  corporations,  c'est  la 
Hv  prope  à  instruire  Ja  jeunesse  et  la  gent  inculte ,  en  leur 
■ipirant  des  sentiments  d'humanité,  de  soumission ,  et  les 
*nis  pruieipes  de  la  religion  chrétienne.  Je  n*ai  a  redouter  ni 
«Mes  ni  manèges  de  prêtres;  et  sous  mes  lois  on  ne  perse* 
ote  personne  que  pour  des  raisons  évidentes.  Je  n'ai  jamais 
P>  voir  les  preuves  des  méMts  dont  cet  ordre  a  été  accusé  ;  et 
fœ  dire  que  Votre  Sainteté  elle-même  ne  les  a  pas  vues.  » 
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Les  gouvernements  ne  réfléchirent  pas  qu^ûne  Société  déchue 
de  son  influence  politique ,  et  tombée  dans  Topinion  publique , 
ne  devait  plus  inspirer  de  crainte.  Ils  ne  dirent  pas  que  la 
destruction  d*un  ordre  qui  dirigeait  Tédacation  et  îts  oons- 
oiences  ne  pouvait  s'opérer  sans  un  lM>uleversemeAt  moral.  Il  y 
eut  interniptton  dans  renseignement;  ka  collèges  restèreot  dé- 
serts jnsqu^à  ce  qu*on  eût  pourvu  au  remplacement  des  jësuHes. 
Les  biens  qui  suffisaient  à  des  gens  vivant  en  commun  deivîn* 
rent  insuffisants  pour  salarier  l'enseignement  séculier  ;  il  en  ré- 
sulta que  les  finances  s'obérèrent ,  au  lieu  de  refleurir  comme 
on  s*y  attendait.  Quant  aux  maîtres ,  force  fut  de  prendre  les 
premiers  qui  s'offrirent,  souvent  privés  de  savoir,  plus  souvent 
de  moralité;  toujours  inexpérimentés ,  et  faisant  de  renseigne- 
ment non  par  vocation ,  mais  par  métier.  Les  princes  avaient 
prouvé  qu'ils  ne  connaissaient  plus  de  frein  à  leurs  volontés  : 
en  conséquence  les  peuples ,  qui  commençaient  à  rêver  des  li- 
bertés ,  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  les  obtenir  que  par  des 
voies  illégales  et  violentes. 

PARTAGE   DE    LA    POLOOME. 

Les  souverains,  dans  la  ruine  des  jésuites,  avaient  affecté  du 
moins  le  respect  des  formes  légales ,  en  s'adressant  à  celui 
qui  avait  le  droit  de  prononcer  :  nous  allons  les  voir  mainte- 
nant s'entendre  pour  consommer,  au  mépris  de  tout  droit,  t*un 
des  faits  les  plus  odieux  dont  Tbistoire  fasse  mention ,  un  acte 
que  désapprouvèrent  ceux  même  qui  y  prirent  part,  et  qui 
corrompit  la  morale  publique,  en  accoutumant  les  gouverne- 
ments à  des  violences  qui  devaient  plus  tard  trouver  des  imi- 
tateurs. 

'  La  république  polonaise  fut  l'Ktat  le  plus  puissant  du  Nord, 
jusqu'au  moment  où  l'agrandissement  de  la  Suède,  de  la 
Turquie ,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  lui  enleva  la  suprématie, 
et  lui  fit  perdre  plusieurs  de  ses  provinces  ;  mais  elle  eut  plus 
à  soaffrir  encore  de  sa  constitution  intérieure.  Une  fois  qu'ail 
fut  permis  aux  étrangers  de  se  metti^e  sur  les  rangs  pour  l'é- 
lection au  trône ,  le  champ  fut  ouveit  à  leurs  agents ,  aux  ia- 
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telIigeDces,  aux  niaoœavres  secrètes.  Chaque  interrègne  fut 
une  réTolutioo  et  un  état  de  guerre,  où  le  sangoovia  souvent, 
ou  la  étraDgen  fiiisaieut  assaut  de  oomiflions  et  de  honteuses 
lirjgups,  tant  potir  favoriser  leur  candidat  que  pour  écarter 
«eUde  leurs  rivaux.  Les  princes  étrangers  appela  à  ce  trône, 
et  qui  n'avaient  ni  les  qualités  ni  les  vices  de  la  nation ,  se  trou- 
faieot  en  lutte  avec  ses  représentants  :  ils  entretenaient  en  con- 
téfaenoe  des  intrigues  continuelles  avec  les  autres  puissances^ 
pour  des  intérêts  contraires  à  ceux  du  pays.  Ce  fat  la  perte  de 
k souveraineté,  qui  ne  saurait  se  soutenir  quand  une  autre 
paissaiiee  se  méie  des  affaires  du  dedans. 

Le  pouvoir  suprême  de  l'I^t  était  la  diète;  mais  comme 
w  décrets  devaient  être  unanimes  {nemine  contradicente) , 
3  nffisait,  pour  tout  entraver,  d'un  seul  noble  disant  :  Siito 
^etmUUmn^,  Pour  remédier  à  ce  morcellement  de  la  souve* 
niaelé,  il  se  formait  des  confédérations  de  nobles  pour  un  objet 
détefminé,  et  chaque  confédération  se  donnait  des  lois  et  des 
Mits,  comme  si  elle  eût  été  un  corps  souveram  :  diverses 
atre  elles ,  toutes  étaient  d'accord  en  ce  point ,  que  la  majorité 
<ies  soffirages  décidait.  Le  remède  était  plus  dangereux  que  le 
•al;  car  lorsque  toute  la  noblesse  d'un  cercle,  d'un  palatinat^ 
'W  province  se  réunissait ,  elle  prétendait  avoir  la  prépondé- 
nsce  dans  la  diète  :  l'État  se  trouvait  partagé  en  autant  de  petits 
Ktats,  et  la  giierre  civile  restait  organisée. 

Les  grands  ciierchaient  à  placer  leurs  créatures  dans  les 
tnbQ&attx  ;  ce  qui  était  très-important  dans  un  pays  où  les  pro- 
priétés étant  inaliénables ,  mais  surchargées  d'hypothèques  , 
tendasaient  des  occasions  fréquentes  de  procès. 

Cétait  l'époque  où  les  institutions  féodales  succombaient 
pvtout  en  Europe  sous  le  principe  monarchique  triomphant. 
Comment  donc  la  Pologne,  sans  tiers  état ,  sans  finances ,  ni 
coiQiDerce,  ni  subordination,  aurait-elle  pu,  à  l'aide  de  la  seule 

'  Cest  le  fameux  lÀberum  veto;  il  est  encore  en  vigueur  dans  le 
téaat  msée ,  espèce  de  cour  suprême  et  non  d'appel ,  oii  le  dtsseiitimeDt 
(FBoseid  membre,  dans  une  section,  suffit  pour  (aire  renvoyer  Taffaire 
^aal  toutes  les  sections  réunies. 
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valeur  personnelle  et  de  ses  souvenirs  nationaux  y  se  soutenir 
contre  le  nouveau  système  de  centralisation  ? 

La  diversité  de  religion  avait  été  la  source  de  nouvelles  .dis- 
cordes. Jamais  dans  les  provinces  lithuaniennes,  autrefois 
sujettes  de  la  Russie,  les  Grecs,  qui  y  étaient  en  grand  nom- 
bre, n*avaient  pu  se  réunir  aux  catholiques.  Les  idées  répu- 
blicaines des  calvinistes  avaient  souri  à  beaucoup  de  gens  dans 
cette  noblesse  turbulente.  Sigismond  II  confirma  aux  nobles 
grecs  et  protestants ,  ou  aux  dissidents,  comme  on  les  appelait, 
les  droits  politiques  et  l'aptitude  à  tous  emplois  et  dignités. 
Mais ,  sous  Sigismond  III ,  on  commença  à  restreindre  à  leur 
égard  la  liberté  du  culte  et  les  droits  politiques,  malgré  Tinter- 
vention  des  puissances  voisines.  Lorsque  ensuite  Charles  XJl 
parut  en  Pologne,  plein  de  zèle  pour  le  luthéranisme ,  la  diète, 
par  réaction ,  ordonna  (1717)  de  détruire  toutes  les  églises  des 
dissidents  bâties  depuis  Toccupation  suédoise  ",  et  défendit  d*in- 
troduire  ce  culte  dans  des  localités  nouvelles;  enfin ,  les  dis- 
sidents se  trouvèrent  exclus  de  la  chambre  des  nonces,  et  même 
de  toutes  charges  et  dignités. 

Cette  intolérance  religieuse,  et  une  corruption  effrontée, 
avaient  rendu  désastreux  interrègne  qui  suivit  la  mort  d'Au- 
guste II,  et  qui  finit  par  allumer  une  guerre  européenne.  Cette 
guerre  donna  le  trône  à  Auguste  III  de  Saxe,  prince  magnifique  et 
dissolu,  qui  eut  trois  cent  cinquante-quatre  enfants  naturels,  et  qui 
pratiquait  en  grand  la  débauche  comme  un  s}'s|ème  politique,  se 
servant  du  vice  pour  amollir  les  âmes.  Il  maintint  longtemps  le 
pays  en  paix  ;  mais  ce  repos  engourdit  Tardeur  belliqueuse  des 
Polonais,  et  leur  réputation  guerrière  en  souffrit  Les  haines  reli- 
gieuses semblaient  aussi  assoupies  ;  mais  la  gangrènequi  rongeait 
le  pays  n'en  apparaissait  que  mieux.  Pour  y  remédier,  on  songea 

r 

■  Noos  croyons  que  rinfliience  religieuse  de  Charles  XII  se  trouve 
ici  exagérée  :  Paction  qu'il  avait  pu  exercer  sur  la  Pologne  s'était 
trouvée  complètement  anéantie  par  les  résultats  de  la  bataille  de  Pul> 
tawa,  en  1709.  Tout  ce  qui  s'était  fait  dans  la  diète  de  1717,  qui  Ail 
appeMe  la  dUie  muette,  avait  été  provoqué  et  dirigé  par  la  main  de 
Pierre  le  Grand ,  qui  introduisit  dès  ceUe  époque ,  au  moyen  de  dis- 
sidences religieuses  et  autres,  des  germes  de  dissolution.    (  Ah.  R.  ) 
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•cfcMyr  k  eoBStitalioD  :  daix  partis  surgirent,  opposés  Tun  et 
Vmm  à  rnanimilé  du  vote,  et  voulaiit  y  substituer  la  simple 
Mjorité.  L*«n,  dirigé  par  Potoeki,  craignait  que  Ton  n'accrât 
le  poavdr  du  roi,  qui  oonféraît  les  emplois;  il  voulait  en 
y.  obvier  en  attribuant  les  nominations  à  un  con- 
et  souverain  :  du  reste,  il  remettait  les  réfer* 
■Naa  procbain  interrègne.  Les  Gzartoryski,  descendants  des 
mmm  dues  de  lithuanie ,  dont  la  clientèle  était  nombreuse 
te  je  pays,  auraient  désiré  une  monarchie  forte  et  héréditaire, 
pert^tee  parée  qulla  y  aspiraient  ;  ils  auraient  voulu  par  ce 
■olif  diflunoer  Tantorité  des  grandes  charges  et  des  grandes 
Mlles ,  et  aeeroftre  celle  des  tribunaux.  Dans  ce  but,  ils  se 
inatiss  appuis  de  la  eour,  et  ils  attirèrent  dans  leur  parti  les 
pwwsijM  les  plus  marquants.  Mais  Jean  Branicki ,  grand 
■aédial  de  la  couronne,  dévoila  leurs  intentions,  et  se  fit  le 
éd  d*uB  autr»  parti  qui  s*appuya  sur  la  France.  11  ne  restait 
an  ûnrtoiysiLi  qu*à  se  ménager  des  ressources  sous  main. 
Lew  neveu  Stanislas  Poniatowski ,  qui  se  trouvait  à  Saint- 
Ktoibourg,  était  à  même  de  connaître  les  sentiments  de 
ceobineL  Dénué  de  courage  el  d'instruction  ■,  mais  insinuant 
(t  gneieux ,  avec  une  belle  figure,  il  élevait  ses  espérances 
JHfu^an  trône,  se  fiant  à  cet  égard  aux  prédictions  des  astro- 
logMs,  et  plus  encore  à  la  promesse  que  Catlierine,  qui  Paimait, 
Wanit  ûiitede  le  faire  élire  roi  de  Pologne. 

(  1763)  Lorsque  Auguste  IH,  qui  avait  toujours  vécu  dans  la 
dépendance  de  la  Bussie,  abandonna  la  malheureuse  Pologne 
poar  aller  mourir  en  Saxe,  un  déplorable  interrègne  commença 
te  le  pays.  Les  Czartoryski,  se  hâtant  d'opérer  des  réformes 
hi  vacance  do  trône ,  abolirent  les  grandes  charges , 
les  familles  puissantes,  affaiblirent  les  seigneurs  en 
liaitaDl  leur  pouvoir  sur  les  serfs,  supprimèrentles  privilèges  des 

'  QeiBt  ao  manque  d^lnstruction,  ce  jngement  est  inadaiiflsible  :  Sta- 
>te  ponédait  non-ieuleroent  beaucoup  dlostrirctiou  et  dMlofyience , 
■di  il  releva ,  il  protégea  à  tel  poiat  les  sciences,  les  lettres  et  les 
'odeit  qae  son  règne  Ait  une  sorte  de  renaissance  sous  ce  rapport,  et 
¥^  QNHerve  le  Bom  de  iiècle  de  Sianislas-Àuguste.    (  An.  R.  ) 

15. 
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grandes  villes  et  de  pcovinees  eotières.  Les  r^iments  de  la 
garde  furent  placés  sous  la  dépendance  entière  du  roi ,  comme 
aussi  riidtel  des  monnaies  et  les  postes;  on  mit  à  la  dispositioD 
de  la  couronne  quatre  domaines  des  plus  riches.  Les  Czarto- 
ryski  tentèrent  surtout  d'abolir  le  Liberum  reto.«Tout  cela,  ils 
le  firent  en  quelques  semaines ,  sans  chercher  d*appui  dans  la 
volonté  de  la  nation ,  pendant  que  la  Prusse  et  la  Russie,  in- 
téressées à  prolonger  le  désordre ,  voyaient  toute  réforme  de 
mauvais  œil'. 

Chacun  d<«  deux  partis ,  d*aocord  pour  repousser  un  roi 
ét^ranger,  mettait  en  avant  sa  créature.  Mais  comment  espérer 
que  plus  do  mille  électeurs  arriveraient  à  un  vote  unanime  aa 
mîLeu  de  tant  de  passions?  Après  tout,  que  servait>il  dedisea- 
ter,  lorsque  Catherine  avait  déjà  résolu?  Soixante  mille  Russes 
aux  frontières,  dix  mille  aux  portes  de  Varsovie ,  devaient  assu- 
rer la  libre  élection  de  son  amant  (  1764)  :  des  Turcs,  des  janis- 
saires ,  des  Hongrois ,  des  Prussiens ,  remplissaient  la  ville  et 
jusqu'aux  galeries  de  la  salle.  Stanislas  fut  donc  élu.  Issu  d*iuie 
famille  italienne  très-noble ,  mais  peu  puissante  >,  recommaa- 
dable  seulement  par  ses  manières  et  sa  beauté,  les  malheurs 
dont  il  eut  à  payer  la  couronne  lui  ont  rendu  la  postérité 
indulgente  ^.  11  mécontenta  les  Polonais  le  jour  même  de  son 

■  Non-seiilement  la  Prusse  et  la  Russie  ne  voyaient  pas  de  maofab 
<eil  ces  réformes ,  mais  elles  poussaient  sous  main  les  Ciartory^i  à 
les  faire ,  d'abord  comme  moyen  dejalousie  et  d^envie  entre  les  partis , 
et  puis  ponr  prouver  l'influence  de  la  Prusse  et  de  la  Russie ,  dans  h 
facilité  avec  laquelle  elles  ont  aboli  ces  réformes  par  les  mains  des 
Ciartoryski  eux-mêmes.    (An.  R.  ) 

^  L'origine  des  Pouiatowski  est  toute  polonaise ,  selon  les  aotorités 
polonaises  les  plus  authentiques.  Le  premier  Poniatowski ,  père  du  roi 
Stanislas,  était  fils  naturel  du  prince  Sapiegha*  grand  générai  de 
Litliuanie.     (  Ah.  R.  ) 

^  La  postérité  est  indulgente  pour  les  rois  malheureux  qui  clierdieil 
à  remplir  leur  devoir,  qui  montrent  du  courage ,  du  dévouement ,  de  la 
vertu ,  et  qui  succorolxînt  dans  des  luttes  réelles  ;  tandis  que  Stanislas- 
Auguste  cédait  à  tout,  pleurait  et  rusait  constamment.  Il  fut  témoiu 
des  trots  portages  de  la  Pologne,  et  son  seul  courage  fut  de  régner  mi- 
sérablement durant  trente  et  un  ans.    (Ax.  R.  ) 
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,  en  ne  se  roontraot  pas  avec  l'habit  national  et 
la  tête  me;  aar  il  n*a?ait  pu  se  décider  à  sacrifier  sa  belle  che- 
frise.  Pnis,  lié  d'un  oot^  la  Russie,  de  Tautre  aux  Czaito- 
i]fAi,  qui  exerçaient  une  puissance  absolue,  il  reconnut  bientôt 
a  feiMe  nullité  sur  le  trône  où  il  était  assis;  car  il  s'y  trouvait 
à  b  iDod  du  prince  Repnin ,  Tambassadeur  russe ,  naguère 
tOB  compagnon  de  débauches ,  devenu  alors  pour  lui  un  con- 
tEdicteor  violent,  prompt  à  lui  faire  sentir  Téperon  dès  qu*il 
m  BMiBtrait  récalcitrant. 

Le  pays  tout  entier  était  alors  divisé  en  confédérations  de 
Mbks ,  résolus  à  maintenir  leurs  droits  par  les  armes  ;  la 
lidHHiie  seule  en  comptait  quatorze,  qui  prétendaient,  sous 
bpDéBdenee  deRadziwill,  rafitermir  la  république  et  peut-être 
éHtàon  Stanislas.  Les  dissidents  (  1767  )  avaicfnt  eu  recours  à  la 
toiae,  qui ,  charmée  d'une  occasion  de  se  montrer  philosophe 
CB  répwUant  une  intolérance  qu'elle-même  avait  provoquée ,. 
ki^  sons  sa  protection.  Mais  la  diète,  où  dominaient  les 
RpoUicainB  (on  appelait  ainsi  les  adversaires  des  dissidents  ) , 
loio  de  consentir  à  la  liberté  du  culte ,  confirma  les  ordonnances 
NBètes  contre  eux. 

Stanislas  cherchait  des  expédients  pour  conserver  au  moins 
qMiqoes-unes  des  prérogatives  royales,  et  s*épuisaiten  con- 
descendance envers  Tambassadeur  russe ,  qui  menaçait  de  la 
Sbérie  les  patriotes ,  et  Braoicki  leur  chef. 

D'une  part  donc,  anarchie,  corruption,  incertitude,  inimi- 
tié an  dedans  ,  faiblesse  au  dehors  ;  de  Tautre ,  une  volonté 
opiniâtre,  un  dessein  arrêté  et  constant  d'écraser  les  Polonais. 
Le  résultat  pouvait-il  être  douteux  ?  Déjà  tant  de  misères,  ag- 
Rnvées  par  la  famine  et  par  la  pesto ,  avaient  fait  naître  Tidée 
^  partager  la  Pologne.  Mais  qui  le  premier  osa  proposer  de 
porter  le  coup  qui  était  dans  la  pensée  de  tous  >  ?  C'est  là  ce  qui 

*  Os  poarrait  répondre,  après  avoir  interrogé  les  documents  les  plus 
*^fcfitiqiiC8 ,  que  les  cabinets  de  Péterebourg,  de  Berlin  et  de  Vienne 
«■t^ea  tout  temps,  en  tous  lieux,  dans  les  circonstances  les  plus 
"Vpniu  CB  apparence,  coupables  au  même  degré  visà^vis  la  Pologne. 
<^^>caB  d'eux  pris  séparémeat,  ou  tous  agissant  collectivement,  ont 
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0*681  pas éclalrd  :  «  Cefot,dtt  Thistoriendela  maiaood'Aiitndie, 
une  action  si  odieuse ,  que  chacune  des  trois  ipiissances  M- 
força  d*eQ  rejeter  la  honte  sur  lesHeux  autres.  »  La  propoi* 
tioQ  en  a  été  attribuée  ie  |4us  généralenient  à  Frédéric  ;  ma» 
il  le  nia ,  et  les  découvertes  successiTes  paraissent  Ten  disesl- 
per.  Le  prince  de  Kaunitz  et  Joseph  II ,  qui  aspiraient  à  Tagran- 
dtssement  de  l' Autriche,  espéraient  y  arriver  aux  dépens  de  U 
Turquie,  disposée  qu*elle  était  à  payer  de  quelques  proviaos 
les  secours  dont  elle  avait  besoin  contre  la  Russie;  mais  lors- 
que la  paix  fut  conclue  entre  ces  puissances,  Joseph  et  son  nmiis- 
tre  virent  avec  peine  des  arrangements  qui  renversaient  leuis 
projets.  Us  envoyèrent  donc  (  1770)  des  troupes  occuper  co^ 
taines  portions  de  la  Pologne  qui  appartenaient ,  selon  eux ,  au 
royaume  de  Hongrie,  ainsi  que  les  salines  de  Bochniaetds 
WielicsKka ,  qui  composaient  le  principal  revenu  du  roi  et 
Pologne.  L'intention  de  1*  Autriche  étant  de  les  garder  et  noa 
de  les  dévaster,  ses  troupes  se  comportèrent  padâquementëan 
ces  contrées  ;  tandis  que  les  Prussiens ,  que  Frédéric  avait  foit 
entrer  dans  la  grande  Pologne,  sous  prétexte  de  former  un 
cordon  sanitaire  contre  la  peste  qui  y  sévissait,  s'y  compo^ 
talent  non  moins  brutalement  que  les  Russes. 
Stanislas,  attaqué  de  deux  côtés  «  appela  à  sou  aide  la  Rus- 

élé  gaidés  par  les  mêmes  vues;  Ils  ooteii  reooars  aux  mAmes  moyens 
«Inexécution  pour  arriver  à  leurs  fins  :  c'est-à-dire ,  d*abord  corniptioa 
et  Inirîgues  secrètes  pour  entretenir  raoarcliie  parmi  les  Polonais ,  pnii 
protectorat  désiniéresséf  puis  Pintroduction  de  soldats,  puis  le  partage; 
enfin  Tanéantlssement  politique  et  la  dénationalisation  de  la  Pologne. 

M,  Cantu  cite  plusieurs  faits  qui  tendraient  à  disculper  Marie-Thé- 
rèse, pour  jeter  le  principal  blAmesur  Fr^éric  et  Catherine.  Il  dit, 
et  11  dit  vrai ,  que  le  partage  de  la  Pologne  fut^accompli  à  la  fin  de  1771  ; 
mais  il  dit  aussi ^  et  il  dit  vrai,  que  TAutricbe  avait  envahi  une  partie 
de  la  Pologne  dès  le  mois  d'août  1770.  Comment  donc  peut-U  justifier, 
ou  au  moins  donner  pour  sincères,  les  citations  qui  prouveraient  que 
Marie-Tbérèse  s'opposait  au  partage»  qu'elle  le  désapprouvait,  et  ne  fai- 
Mit  que  suirre  les  exemple^  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  joraqu'eile 
efTectuait  ostensiblement,  deux  ans  auparavant,  ce  que  la  Prusse  et  la. 
Russie  exécutaient  deux  ans  plus  tard  ?    (  Au.  R.  ) 
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lie,  qni  à  son  toar  envahit  le  territoirp.  Le  prince  Henri ,  frère 
itfrédénc,  se  rendit  à  Saint- Pétersbourg  pour  s'entendre 
n«e  Catherine  :  Joseph  s*y  rendît  aussi.  On  parvint  à  apai- 
ser (es  scmpales  de  Marie-Thérèse ,  en  lui  faisant  entendre  que 
c'était  le  seul  moyen  d'éviter  Teffusion  du  sang  '  ;  et  il  parut  à 
ces  arides  négociateurs  que  le  seul  moyen  de  satisfaire  leurs 
BiitiieUes  prétentions  était  de  se  partager  la  Pologne. 

Exemple  inonl  de  trois  puissances  d'intérêts  divers ,  s*unis- 
tant  pour  démembres  un  État  dont  Tunique  tort  était  de  ne 
fooioir  leur  résister  !  ^arrangement  ne  fut  connu  qu^au  mo- 
■CBtoô  il  devint  public ,  avec  les  pièces  h  Tappui  de  droits  qui 
B*avaient  d'autre  poids  que  celui  des  armes.  Marie-Thérèse 
Manit,  dans  son  manifeste,  que  le  pays  dont  elle  s'empa- 
nit avait  très-^nciennemeut  appartenu  à  la  Hongrie;  que  si  ses 
fwédfatteuis  ne  Tavaieut  pas  réclamé ,  c*était  bonté  et  pure 
^énàesité  de  leur  part;  que  si  plusieurs  d'entre  eux ,  comme 
Molphe  n,  les  avaient  cédés,  ils  avaient  agi  sans  droit, 
ittOMla  que  le  droit  canonique  invalide  les  cessions  faites 
pww  roi,  eomme  celles  qui  sont  consenties  par  un  mineur; 
fi*!!  allait  donc  rendre  grâce  à  la  Providence ,  qui  avait  of- 
fert à  la  maison  d'Autriche  Toecasion  de  recouvrer  des  droits 
à  évidents  et  si  bien  fondés. 

lOedinHiahanNide  BreleuH ,  aiiiba«adeur  de  France  :  «  Je  sais 
Ksfa  inpriiDé  à  mon  règne  nne  tache  houleuse  ;  mais  od  me  pardon- 
■raiii  roB  savait  à  quel  point  J'y  répugnai,  et  combien  de  circonstances 
«léanirentponr  faire  Yîolenceà  mes  principes  et  à  mes  résolutions, 
à  lottlea  les  Intentions  de  Tinjuste  ambition  russe  et  prus- 
Après  y  avoir  pensé  beaucoup,  ne  voyant  pas  moyen  de  ni'op- 
Ner lenle  «ni  projets  de  ces  deux  puissances,  je  crus,  en  mettant  en 
**>atdeB  demandes  et  des^rétentions  exorbitantes,  qu^Hles  reftise- 
'>*at,  et  «pM  les  négodatîons  seraient  rompues  :  mais  mon  ëtonnement 
ctaadoulcor  (tarent  extrêmes,  quand  je  reçus  le  cousentement  ab- 
>*>^  roi  de  Prusse  et  de  la  czarine.  Je  n^eus  jamais  un  plus  grand 
<^*0te;  il  en  ftat  de  même  de  M.  de  Kannitz,  qni  s'était  constamment 
^9^  de  toutes  ses  forces  à  ce  cruel  arrangement.  »  Lettre  du  baron . 
^  SrHenil  au  vicomte  de  Vergennes ,  en  date  du  23  février  1 775 ,  rap- 
V*>téepar  FLEaSAR.  Hittoire  de  la  Diplomatie  française ,  t.  Vil, 
M3i. 
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Le  grand  Frédérie  mettait  en  avant  des  argumenls  de  la 
même  force  ;  mais  Catherine  ne  se  donna  pas,  comme  em»  la 
peine  de  fouiller  dans  ses  archives  et  de  torturer  rhistoires  et 
le  comte  de  Salm  lui  ayant  dit  que  le  roi  son  maître  craignait 
la  désapprobation  publique^  elle  lui  répondit  :  Je  prends  le 
blâme  sur  moi. 

Le  traité  de  partage  fut  signé  à  Saint-Pétersbourg  le  26  juillet 
(5 août)  1772. 11  attribuait  à  la  Russie  les  deux  gouvemeffleots 
de  Polotsk  et  de  Mohilev ,  c'est-à-dire  4^,157  milles  géographi- 
ques, avec  1,800,000  âmes;  à  F  Autriche,  les  treize  villes  da 
comté  de  Zips ,  jadis  hypothéquées  par  le  roi  de  Hongrie  Sigis- 
mond,  et  rancienne  Russie  Rouge;  en  tout,  1,360  milles  géo- 
graphiques et  3,300,000  habitants.  Ce  territoire,  tràs-important 
a  cause  des  salines  qu'il  renferme,  mettait  la  Pologne  sous  b 
dépendance  de  TAutriche  pour  un  objet  de  première  nécessite. 
Et  comme  on  disait  que  ces  salines  appartenaient  autrefois  à 
la  Hongrie,  dans  le  pays  de  Ualicz  et  de  Vladimir,  on  forma 
de  ces  provinces  le  royaume  de  Gallicie  et  de  Lodomirie, 
détaché  toutefois  de  la  Hongrie.  Ainsi  la  plus  grande  part, 
mais  la  moins  fertile,  échut  à  la  Russie  ;  la  plus  productive , 
à  r Autriche;  la  plus  petite,  à  la  Prusse  (490,000  liabi 
tants  seulement).  Mais  elle  était  pour  elle  très-importanti 
en  ce  qu'elle  arrondissait  ses  États,  et  lui  fournissait  uw 
communication  entre  les  provinces  prussiennes  et  le  Brande 
bourg. 

On  conçoit  la  douleur  dont  la  Pologne  fut  saisie  ;  mab  le 
cabinets  spoliateurs  ne  répondirent  à  ses  plaintes  que  par  de 
reproches  sévères  ;  et  «  afin  que  nulle  illusion  ne  vînt  alléger 
pour  cette  malheureuse  nation ,  le  poids  des  faits  accomplis 
un  terme  lui  fiit  fixé  pour  s'y  soumette.  Ce  djélai  passé,  Leur 
Majestés  se  déclaraient  dégagées  de  toute  renonciation,  etd< 

'  Nous  ferons  observer  ici  que  Catlierine  II  fouillait  daas  ces  arcfai 
▼es  comme  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  pour  établir  aussi  par  desécril 
ioi-disant  historiques  ses  droits  sur  la  Pologne.  Les  Polonais  y  répoodi 
rent ,  et  ces  pièces,  publiées  dans  le  temps,  ont  été  reproduites  depu 
dans  plusieurs  ouvrages.  On  peut  consulter  sur  tous  ces  évéoemen 
V Histoire  de  Pologne,  de  Léonard  Chodzko.    (  Am.  R.; 
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à  eiiipk>3rer  les  moyens  qu'elles  jugeraient  les  plus  prompts 
et  les  plus  convenables  pour  se  faire  justice  >.  » 

La  DoUesse  polonaise  se  plaignit  hautement  de  ces  formes 
inpérieiises ,  de  ces  inculpations  et  de  ces  reproches  contraires 
m  habitodes  diplomatiques.  Elle  réclama  Téloignement  des 
tn»peB  avant  la  convocation  des  diétines ,  pour  qu'elles  n'y 
olnTassent  pas  la  liberté  des  votes.  Mais  on  lui  répondit 
pvoD  manifeste  et  par  l'envoi  de  trente  mille  hommes,  avec 
ordre  aux  généraux  (c^est  ainsi  que  s'exprimait  Frédéric) 
<  d'opérer  de  concert',  et  de  marcher  contre  les  nobles  qui 
veadnient  eabaler,  oo  mettre  obstacle  aux  innovations  à  intro- 
éàn  dans  leur  patrie.  » 

Cest  ainsi  qu*on  força  la  main  aux  diètes ,  après  avoir  re- 
lue de  soumettre  aux  puissances  neutres ,  qui  s'étaient  portées 
pnotes,  les  prétentions  des  spoliateurs;  et  tout  fut  consommé. 
Oa  obligea  la  Pologne  à  conserver  cette  constitution  si  vicieuse 
ém  on  s'était  ûdt  un  motif  pour  la  morceler,  en  lui  interdi- 
OBt  de  changer  jamais  sa  liberté ,  sans  le  consentement  des 
tnis  puissances  tïomplices;  seulement  Texclusion  fut  pronon- 
cée contre  tout  prince  étranger,  afin  d'écarter  l'influence  des 
aatreiÉUts. 

(1774)  Les  his  cardinales  furent  présentées  par  les  ambassa- 
dconqui,  chose  inouïe,  assistèrent  aux  délibérations.  Elles  por- 
tât (jue  toutes  lois  qui  neseraient  pas  abrogées  danscettediète 
Rsi«raient  confirmées-,  que  l'on  ne  pourrait  élire  pour  roi  qu'un 
l>>a>li  noble  et  propriétaire  ;  que  les  fils  et  les  petits-fils  de 
<>(^  qui  serait  élu  ne  pourraient  succéder  à  la  couronne  qu'a- 
pfèi  un  intervalle  de  deux  autres  règnes  ;  que  la  couronne 
^^Bicorerait  élective,  avec  un  gouvernement  libre,  composé  de 
IWB  états,  le  roi,  le  sénat,  l'ordre  équestre;  et  afin  que  ce 
'cnÊer  participât  également  au  gouvernement,  dans  l'intervalle 
<ks  diètes  on  établit  un  conseil  permanent  chargé  de  veiller 
>  Texécution  des  lois  établies ,  sans  pouvoir  législatif  ni  judi- 
^ire;  il  fat  composé  du  roi  et  de  membres  pris  ,  eu  nombre 
Ml  dans  le  sénat  et  dans  Tordre  équestre.  Ce  fut  une  nou- 

'  !lote  do  comte  de  Stackelberg,  plénipotentiaire  de  Ruesie. 


180  PABTAGB  DE  LA  POiOONE. 

velle  entrave  à  Tautorilé  royale,  déjà  si  restreiDte.  Le  roîob. 
tint,  dans  la  distribution  des  biens  confisqués  aux  jésuites,  m 
accroissement  de  dotation,  et  enfin  le  droit  de  nommer  tooi 
les  membres  du  conseil  permanent.    " 

Le  sultan  Moustapba  III ,  qui  régnait  alors,  observant  les  lois 
de  la  morale  en  bon  musulman,  avait  pane  à  comprendre  que  les 
rois  pussent  recourir  au  mensonge  :  aussi  fut-il  plus  d*une  fois 
la  dupe  de  Frédéric  et  de  Catherine,  qui  le  prenaient  pour  but 
de  leurs  plaisanteries.  Frédéric  lui  avait  tenu  un  langage  amierf 
tant  qa*ii  avait  eu  intérêt  à  Texciter  contre  la  Russie.  Lorsque 
fut  réconcilié  avec  cette  puissance ,  il  changea  de  ton ,  au  poiot 
de  scandaliser  l'honnête  mahométan.  Moustapba  s^effirayait  de 
la  prépondérance  de  la  Russie ,  surtout  de  Tinfluenoe  qa*eUe 
acquérait  en  Pologne  ;  et  il  ordonna  au  khan  des  Tartares, 
ainsi  qu'aux  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie ,  de  la  surral- 
1er.  Mais  Fambassadeur  russe  Fassura  que  les  troupes  envoyées 
en  Pologne  n'avaient  pour  objet  que  d*assurer  la  liberté  de 
l'élection  et  celle  de  la  religion.  T)n  conçoit  son  courroux  lors- 
qu'il apprit  que  Catlierine  songeait  à  faire  élire  un  homme 
dont  le  seul  mérite  consistait  dans  une  liaison  immorale  «vee 
elle.  Pensant  que  la  justice  doit  présider  à  la  politique,  il 
voulut  h  l'instant  rompre  la  paix;  mais  les  ulémas,  intimides 
ou  gagnés,  lui  représentèrent  que  le  Koran  défend  d'atuqner 
ceux  qui  laissent  l'empire  en  repos.  Il  dit  en  soupirant  :  Ç«^ 
puiS'fe  tout  seul?  Tous  sont  amollis,  tous  corrompus  :.  ils 
n'aiment  que  les  maisons  de  plaisance ,  les  musiciens  ,  Jes 
harems.  Je  m'efforce  de  rétablir  l'ordre  et  les  anciens  usages, 
et  personne  ne  me  seconde. 

Mais  lorsque,  informé  des  violences  faites  à  la  Pologne,  il 
eut  en  vain  sommé  la  Russie  d'évacuer  le  pays  et  de  rendre  Is 
liberté  aux  sénateurs;  lorsque,  sollicité  aussi  par  la  France, 
qui  avait  envoyé  trois  millions  à  son  ambassadeur  pour  cor- 
rompre le  divan,  il  eut  ji  se  plaindre  en  outre  d'une  violation  de 
territoire;  irrité  dental  de  mauvaise  foi,  il  fit  renfermer  aux 
Sept-Tours  l'ambassadeur  russe,  «t  déclara  la  guerre.  La  Russie 
fut  prompte  à  lui  «osdter  des  embarras  en  Asie ,  en  soulevant 
les  Cosaques  du  Don  et  les  Kalmouks  ^  et  les  princes  ebrétiens 


PAKTAGK   DE  LA.   POLOGNE.  t81 

de  h  Géoipe,  exeit^  par  ses  promesses  de  délivrance.  Les  es- 

pénaees  que  Ton  pouYatt  fonder  sur  la  Turquie  ne  tardèrent  pas 

à  t'éranouir.  L'Angleterre  caressait  la  Russie  pour  la  détacher 

de  la  Prusse  «  06  qui  Tempécha  de  rompre  le  silence.  Les  phi- 

loiopbes  amient  tout  mis  en  œuvre,  surtout  d'Alembert  et 

Tolbîre,  pour  soulcTcr  l'opinion  publique  contre  les  Polonais  ; 

CB  outrageant  cette  nation  infortunée,  ils  encourageaient  ses 

nassiiis  ■.  La  France ,  endormie  dans  les  jouissances  et  dans 

bpix,8lnquîéta  peu  d'un  pays  éloigné;  on  se  figura  qu'il 

éHit  impossible  de  le  voir  se  relever  :  tort  inexcusable ,  car  en 

soalenant  la  confédération  de  Bar  et  Télan  de  la  Turquie,  de- 

^woe  généreuse ,  il  lui  eât  été  facile  de  conserver  cette  barrière 

de  la  civilisation  européenne.  Lorsqu'on  s'aperçut  à  Versailles 

qu'A  y  avait  eu  non-seulement  lâcheté ,  mais  faute  politique , 

à  biner  s'accomplir  le  meurtre  de  la  Pologne,  le  cabinet  s'en 

tieasa  en  disant  qu'il  n'en  avait  été  instruit  qu'après  Tévéne- 

oMot  :  excuse  pire  que  le  mal.  Il  menaça  alors ,  négocia  avec  les 

Vsjn-Bas  et  avec  l'Angleterre ,  et  ce  fut  tout.  Charles  111  d'Es- 

IHfDe  eut  la  gloire  de  se  montrer  seul  décidé  à  soutenir  les 

Menais;  mais,  isolé,  éloigné,  il  dut  accepter  les  excuses  de 

rAotricbe. 

La  noblesse  polonaise  s'indigna  partienlièrement  contre 
f  Aitriche.  Les  Russes  et  les  Prusâcns  étaient  les  ennemis  de 

'  Voltaiwapylsadissait  poortM^fc  ces  Infinies.  Il  écrivait  à  Frédéric  : 
"  teffélcnd  q«e c'est  veut,  sire,  qni  avez  imaginé  le  partage  de  la 
■  Mope  :  je  le  crois,  parce  qoMI  y  a  là  du  giénie,  et  que  le  traité 

*  t*«rt  fait  à  Postdam.  •  A  Catlieriue,  le  29  mai  1773  :  «  Nos  don  Qui- 

*  dMttet  weidieB  (  les  Français  )  ne  peuvent  se  reprocher  ni  bassesse  ni 
i;  ils  ont  été  très- mal  instruits,  très  improdeiils  et  très-irt- 

...  Mon  héroïne  prenait,  dès  ce  temps'là,  un  parti  plus  noble- 
"dpfajiuUle,  celol  de  détruire  ranarcliie  en  PoIogAe,  en  rendant  à 

*  éacn  es  que  cliacun  croit  loi  appartenir,  et  en  commençant  par 
'  cAe^iêaie.  »  Voltaire  chantait  /es  rois  qui  partagent  le  gâteau^  et 
léerinil  Meore  à  Catherine  :  «  Le  dernier  acte  de  votre  tragédie  pa- 

*  nK  biaa  beau.  »  il  ae  disait  heureu)i  «  d'avoir  vécu  assez  longtemps 

*  psar  voir  le  grand  événement.  »  —  LeL'res  publiées  par  Brougham 

01  ISiS. 
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la  Pologne,  et  avaient  à  vengée  leur  antique  asservissement;', 
mais  TAutriche  se  disait  son  amie  et  sa  tuUiee  ;  TAutriche  lui 
devait  de  n'être  pas  tombée  au  pouvoir  des  Turcs,  quaod 
Sobiesky  délivra  Vienne  :  comment  TAutrielie  avait-elle  pu 
tremper  dans  le  meurtre  de  sa  protectrice?  Parmi  les  seigneuis 
polonais,  les  uns  se  donnèrent  la  mort;  d'autres  affrontèrent 
la  pauvreté ,  en  laissant  conOsquer  leurs  biens  par  les  enva- 
hisseurs, plutôt  que  de  consentir  à  leur  prêter  hommage.  Les 
autres  remplirent  l'Europe  de  plaintes  et  d'appels  à  la  pos- 
térité. 

Ainsi  se  trouva  rompu  l'équilibre  établi  par  la  paix  de  West- 
phalie.  Les  trois  puissaoces  prédominèrent ,  tandis  que  l'Angle- 
terre s'agrandissait  d'un  autre  côté  ;  mais  la  France  se  trouvait 
repoussée  au  second  rang  :  et  ce  fut  un  effroi  général  dans  toute 
l'Europe  lorsqu'on  vit  la  sûreté  de  tous  les  États  compromise,  et 
la  force  considérée  comme  l'unique  ba^  du  droit. 

COLONIES  ANGLO -AMÉRICAINES. 

Les  choses  de  plus  en  plus  tendaient  au  positif^  dans  œ  teapi 
où  le  règne  des  idées  était  proclamé  si  haut.  La  Prusse  avec, 
sa  discipline  militaire  l'emporte  sur  la  monarchie  autrichienne, 
composée  d'éléments  hétérogènes;  l'industrie,  et  le  bon  sens 
pratique  des  Anglais ,  sur  Tinsouciance  espagnole  et  sur  la 
mobilité  française  ;  le  despotisme  russe,  sur  la  turbulente  aris- 
tocratie polonaise.  Les  monarchies  se  consolident  partout,  ea 
abattant  ce  qui  reste  encore  du  moyen  âge ,  et  en  poursuivant 
Tunité  adirinistrativesur  le^  ruines  de  tous  les  autres  pouvoirs. 
T^  puissance  royale  fut  longtemps  aux  yeux  des  peuples  une 
providence  devant  laquelle  on  s'inclinait,  sans  oser  scruter  ses 
fondements.  Cette  forme  de  gouvernement,  quand  on  l'examina 
plus  tard ,  parut  bonne  pour  extirper  ce  qui  restait  debout  des 
^fficienoes  institutions,  et  déblayer  le  sol.  Aussi  les  classes  pri- 
viiégiées,  les  droits  seigneuriaux,  les  immunités  du  clergé  et 
des  corporations,  les  prétentions  de  Rome,  les  pariemeats,  fu- 
rent tour  à  tour  battus  en  brèche.  Les  gouvernements  en  pro^ 
titèrent  pour  se  rendre  absolus  ;  mais  ils  se  mirent  ainsi 
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fRRiMedes  peuples,  qui  apprirent  à  cotmeitre  leurs  dtoits, 
CD  ittendsot  rtieore  de  les  réclamer. 

DiBs  b  politique  extérieure ,  la  morale  fut  hardiment  foulée 

Six  pieds;  oo  ne  tint  plus  compte  des  nationalités^  des  ancien* 

aa  possessions  :  on  voulut. à  tout  prix  arrondir  les  royaumes. 

Oi  eaaifia  les  faibles  restés  sans  défense ,  pour  éviter  une  lutte 

taire  les  forts;  on  n^éralua  la  prospérité  d*un  État  que  d*après 

h  œofignration  et  retendue  de  son  territoire»  le  nombre  des 

Ito,  et  le  produit  des  contributions.  La  statistique  seule  té- 

«signi  de  la  félicité  d'un  pays.  On  intenta  cette  politique 

■fipeiée  de  eafalnet ,  toute  d'intrigues  sans  loyauté ,  qui  eonsi« 

éére  cDoime  le  plus  habile  celui  qui  sait  le  mieux  tromper.  En 

nom  temps  on  n^avait  entamé  tant  de  négociations,  ni  sur  des 

^KstioDs  si  compliquées ,  si  graves;  mais  toujours  en  prenant 

poor  ban  la  r4invenanee,  et  non  la  justice.  Un  système  d'aï- 

liaees  contre  alliances  fut  échafandé  pour  soutenir  l'équilibre 

irtifidel  établi  par  la  paix  de  Westphalie,  et  restauré  imparfai- 

taeat  à  Utrecht  :  ^ifice  conventionnel  comme  la  poésie  du 

twps,  comme  la  peinture  et  Tarchitecture,  comme  les  costumes 

^eetie  époque. 

Le  commerce  devient  un  intérêt  nouveau,  et  inaugure  comme 
«ae nouvelle  ère;  on  dirait  que  les  cabinets  sont  devenus  des 
cnapioiis  :  on  y  fait  des  traités ,  des  ligues ,  des  guerres,  pour 
^tarife,  pour  des  exclusions  de  marchandises,  pour  la  pèche, 
fnt  le  droit  <le  visite.  Les  guerres  européennes  commencent 
M  le  propagent  dans  les  colonies;  mais  c'est  de  là  aussi  que  le 
BMde  verra  surgir  Texemple  nouveau  d*une  vaste  démocratie. 
Us  dettes  contractées  amenèrent  l'invention  du  papier-mon- 
,  qui  accroît  les  ressources  des  gouvernements ,  et  les  aide 
des  entreprises  qui  autrement  seraient  inexécutables. 
L'aigent  devient  plus  que  jamais  le  moteur  universel ,  le  nerf 
éei  annécB  et  des  gouvernements  ;  il  sert  à  fomenter  les  fac- 
iM  dans  les  pays  rivaux  ;  le  faste  usurpe  la  place  du  mérite  ; 
ki  traitants  et  les  agioteurs ,  cette  engeance  nouvelle,  devien*- 
Mnt  des  puiasanees.  Gependant  ce  mercantilisme  tempère  Tin* 
Mranœ  religieuse,  et  conduit  l'administration ,  aussi  bien  que 
h  science,  à  d'utile3  applications. 
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L'iinporlance  des  lettres  se  fait  sentir,  et  de  protégées  dhi 
deviennent  protectrices.  L*étade  des  langues ,  les  voyages  plm 
fréquents ,  le  français ,  dont  Tusage  se  répand ,  facilitent  la 
communication  des  idées  ;  les  penseurs  sont  admis  dans  les 
cabinets ,  ou  y  font  pénétrer  du  moisis  leurs  opinions.  Us  TeulenC 
que  tout  soit  soumis  à  Texpérienoe;  que  radministratîon  etls 
politique  s'élèvent  à  l'état  de  sciences ,  en  répudiant  le  mystèra 
et  les  vieux  préjugés. 

C'est  un  des  caractères  les  plus  distincti&  de  cette  époque, 
de  ne  reculer  devant  aucun  doute ,  de  liasarder  les  hypothèsa 
et  les  utopies  les  plus  hardies,  parce  que  la  réalité  ne  lui  a 
encore  enlevé  aucune  illusion.  Mais ,  tandis  qu'en  certains  pajfi 
le  peuple,  enivré  des  idées  nouvelles,  pousse  aux  révolutions,  il 
reste  ailleurs  tellement  attaché  aux  vieilles  traditions,  qu'il  fait 
des  révolutions  pour  les  conserver.  Les  princes ,  entraînés  par 
Timpulsion ,  cherchent  à  la  diriger,  mais  avei;  des  intentiooi 
timides  qui  ne  satisfont  pas  les  novateurs ,  quand  déjà  la  foi  des 
conservateurs  est  ébranlée.  Ainsi  le  dix*huitième  siècle  repre- 
nait l'œuvre  commencée  dès  le  seizième;  œuvre  suspendue 
dans  le  cours  du  précédent ,  et  qui  allait  s'accomplir  avec  une 
violence  terrible. 

Aiais,  pendant  que  les  rois  s'évertuaient  à  débarrasser  leur  poa« 
voir  de  toute  entrave ,  un  grand  spectacle  allait  attirer  tous  les 
yeux  sur  ces  contrées  qu'on  appelait  le  n(mveau  monde,  La 
persécution  religieuse  les  avait  peuplées  de  ces  sectaires  anglaii 
qui  étaient  allés  chercher,  au  seizième  etau  dix-septième  siède, 
la  liberté  de  conscience  sur  ces  rivages  déserts.  Ils  obtinrent, 
en  grandissant,  des  privilèges  importants  qui  firent  la  prospérité 
de  ces  colonies,  au  grand  profit  de  la  métropole.  Cest  ainsi 
que  l'Angleterre  parvint  à  s'étendre  depuis  la  baie  d'HudsoB 
jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  depuis  l'Atlantique  jusqu'au  Père 
des  fleuves ,  comme  les  Indiens,  appellent  le  Mississipî ,  sur  ua 
espace  de  plus  de  douze  cents  milles  du  nord  au  midi ,  et  de 
mille  de  l'est  à  l'ouest.  Parmi  ces  colonies,  le  Mew-Hampsbire. 
le  Massachusets,  Rhode-Island,  le  Gonnecticut,  étaient  au  nofd 
et  à  l'est;  New-York,  Mew-Jersey,  la  Pensylvanie,  la  Delawarc, 
au  centre  :  enfin  le  Maryland,  la  Virginie  »  les  doux  Carolines 
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etlaGëorgiie,  an  midi.  Ces  pays,  très-favorables  à  Pagrical- 
tuv.eompiaîeat  environ  deux  millions  de  blancs;  mais  Ib 
B*afaî«it  qo^m  très-petit  nombre  de  villes. 

LaNoovelle- Angleterre  n'était  pas  sealement  un  établissement 
dlndnstrie  et  de  commerce,  comme  les  factoreries  d'Afrique , 
m  me  ilomination  sur  des  peuples  agricoles  d'une  autre  race , 
CMUM  Tempiie  britannique  dans  l'Inde,  et  l'empire  espagnol 
M  Mexique  et  au  Pérou  ;  c'était  plutdt  une  vaste  colonie  relî- 
gMme,  où  la  liberté  civile  se  montra ,  dès  l'origine ,  inséparable 
in  la  liberté  du  culte.  Ce  qui  étonne  dans  cette  contrée ,  c'est 
h  imltiplieité  des  sectes  religieuses  :  les  puritains  fondèrent 
taton;  les  quakers,  Philaddphie  ;  les  anglicans;  New-York  ;  les 
Qlholiques,  Maryland.  De  là  vint  que  ces  croyances  diverses 
seiopportèrent  mutuellement,  et  que  la  liber ié  des  cultes  exis- 
tât de  £ut  en  Amérique  avant  même  que  la  tolérance  fût  pra- 
tiqoéeen  Europe. 

Cet  colonies  avaient  été  fondées  par  des  particuliers ,  à  force 
et  penévéranoe  et  de  sacrifices  ;  le  gouvernement  ne  s'en  mêla 
9K  Ivd,  pour  en  tirer  des  profits.  Beaucoup  de  ces  colons 
ctaient  des  citoyens  libres ,  venus  dans  le  pays  pour  y  trouver 
h  liberté  de  conscience  ;  d'autres ,  des  malfaiteurs  déportés  ; 
^Mtres  encore ,  des  indigents  qui  y  étaient  venus  chercher  du 
(i^^,  flt  qui,  après  s'être  engagés  au  service  d'autrui  un  cer- 
lain  temps,  pour  payer  les  frais  de  leur  voyage  et  de  leur  pre- 
mier établissement,  devenaient  libres  après.  Quelques  seigneurs 
r avaient  obtenu  des  terres,  et  fondé  la  féodalité  à  la  manière 
vglaiBe-  Celait,  comme  on  le  voit,  un  bizarre  mélange  de 
^itift,  de  spéculateurs,  d'enthousiastes,  de  gens  perdus, 
fiiniiant  néanmoins  un  peuple  laborieux ,  qui  comprK  bien  que 
le  premier  intérêt  d'une  association  politique  est  de  se  tolérer 
tt  de  s'aider  réciproquement. 

On  ne  vit  point  là  les  sanguinaires  excès  des  colonies  espa- 
S>olet  contre  les  naturels;  mais  leur  froide  destruction  y  fut 
P^  persévérante.  Car  si  les  Espagnols  se  livrèrent  d'abord  à 
^atroces  violence ,  ils  se  rapprochèrent  ensuite  des  Indigènes  ; 
n  bien  qu'aujourd'hui  les  deux  races  se  trouvent  mêlées ,  et 
Miwa  un  jour  fondues  ensemble,  grâce  à  la  liberté.  lies  Angio  • 

16. 
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Américains ,  au  coDtraire ,  repoussèrent  tout  mélange ,  refoulè- 
rent les  Kaces  indigènes  dans  les  déserts  au  delà  du  Mississipi, 
sans  que  la  civilisation  ni  Tégalité  républicaine  soient  parvenues 
à  vaincre,  même  à  présent,  la  répulsion  dont  ces  races  sont  robjet. 

Le  gouvernement  des  propriétaires  s'était  conservé  dans  la 
Pensylvanie  et  le  Maryland  ;  le  pouvoir  royal  s'était  étendu  sur 
les  autres  colonies,  à  Texception  da  Conuecticut  et  de  Rbode- 
Island ,  qui  conservaient  la  constitution  qui  letir  avait  été 
accordée  par  Charles  11. 

Ainsi  divisées  de  gouvernement  et  d'intérêts,  mais  riches  et 
peuplées ,  ces  provinces  contenaient  déjà  des  âéments  de  oon« 
fédération.  En  1687,  elles  contractèrent  une  alliance  défensive 
contre  les  sauvages.  En  1690,  elles  tinrent  un  congrès  à  New- 
York  ,  dans  le  but  de  conquérir  la  Nouvelle-France,  sans  con- 
sulter même  la  mère  patrie;  m»s  la  ligue  projetée  entre  ^cs 
donna  de  l'ombrage  au  gouvernement  anglais. 

L'Angleterre  n'exerça  d'abord  sa  suzeraineté  que  pour  aider 
et  protéger  ces  établissements;  elle  employait  à  des  dépenses 
d'utilité  publique  les  contributions ,  qui,  selon  divers  autenn, 
s'élevaient  à  peine ,  entre  toutes  les  colonies ,  à  trois  millions 
de  francs  ;  mais  elle  voulut  prendre  pour  elle  tous  les  avantages 
commerciaux.  Les  manufectures  ne  pouvaient  prospérer  beau- 
coup dans  un  pays  où  les  habitants  étaient  peu  nombreux, 
vivaient  simplement,  et  où  la  main-d'œuvre  était  fort  chcre. 
L'on  n'y  connaissait  guère  que  l'agriculture,  et  l'on  exportait 
des  bœufs  du  nord ,  des  grains  da  centre ,  du  tabac  ,  de  l'in- 
digo ,  du  coton,  du  midi  ;  ajoutes-y  le  poisson!  et  les  bois  de 
construction.  L'Angleterre  râlait  les  prix ,  de  manière  à  balan- 
cer celui  des  matières  premières  qu'elle  tirait  en  grande  quantité 
de  ces  contrées,  avec  la  valeur  des  produits  manufacturés 
qu'elle  y  expédiait  en  petit  nombre.  En  conséquence,  l'argent  y 
était  très-rare ,  et  l'on  y  suppléait  par  un  papier  imprimé,  et 
par  les  polices  de  tabac  en  entrepôt. 

La  Virginie  était  de  tous  ces  pays  le  plus  prospère.  Constituée 
par  l'aristocratie  anglaise,  die  en  conserva  le  caractère;  les 
lois,  principalement  celle  qui  concernait  les  successions ,  y  fa- 
vorisèrent la  formation  des  grandes  propriétés,  cultivées  par 
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4t3  esdares.  Les  maîtres  y  aeqatrent  ainsi  ]*habitude  et  Tes- 
prit  do  eommandement  :  n'ayant  point  à  vaquer  à  des  travaux 
de  bas  étage,  ib  purent  développer  leur  intelligence  parTétude; 
de  là  vient  qtie  ce  pays  a  eu  et  gnrde  encore  en  partie  le  privilège 
et  produire  les  hommes  les  plus  distingués ,  de  même  que  les 
ttsb  do  nord  deTAmérique  produisent  les  sujets  les  plus  aptes 
ITiiidttstrie, au  négoce, au  travail.  Les  premiers  colons,  brow- 
oisttt,  ind^iendants ,  puritains,  donnèrent  à  la  législation  et 
aux  mcnirs  un  cachet  judaïque ,  s'attachant  à  Tobservatlon  ri- 
ipde  des  formes  extérieures,  et  déployant  une  grande  rigueur 
d»  pénalités.  Ainsi  on  lisait,  en  tête  de  la  loi  du  Connectieut  : 
Çueedul-là  meure,  qui  adore  un  autre  Dieu  que  le  Seigneur! 
A  eeh  se  mêlaient  les  idées  protestantes  :  Fégalité  de  tous , 
ANnme  saints  et  inspirés;  la  conscience  universelle,  comme 
aititre  du  bien  et  du  mal;  la  souveraineté  du  peuple,  comme 
principe  du  pouvoir.  La  fraternité  puritaine,  qui  se  tourna 
OBoite  en  philosophie  politique ,  portait  à  s'occuper  de  détails 
ilon  négligés,  pour  prévenir  et  satisfaire  les  besoins  sociaux, 
tris  que  Teotretien  des  pauvres  aux  frais  du  public ,  rétablis- 
sement des  routes ,  l'éducation  à  tous  les  degrés. 

Uesprit  démocratique  s'implantait  ainsi,  se  propageait;  et 
tt  peu  de  temps  les  colonies  grandirent  en  nombre  et  en  puis- 
ttore:  raceroissement  rapide  de  Boston,  de  New*Tork,  de 
Hiiladdphie,  montrait  h  quelle  prospérité  ces  villes  étaient  des- 
lisées.  Elles  avaient  prodoit  des  magistrats ,  dds  administra^ 
ims,  des  guerriers;  la  vie  de  chasse  et  de  commerce  avait 
frnirisé  l'esprit  de  liberté  et  d'opposition  que  les  premiers  fon- 
dateurs y, avaient  introduit.  Originales  sous  le  rapport  des  idées 
et  des  institutions ,  séparées  par  une  vaste  mer  de  la  métropole , 
^a'efies  avalât  aidée  dans  ses  guerres  comme  alliées  libres, 
cHa  se  sentaient  assez  fortes  pour  se  passer  désormais  d'une 
dépendance  qui ,  d'utile  dans  les  commencements ,  devenait 
OBémne  par  les  droits  que  la  mère  patrie  prétendait  exercer, 
(t  para  que  cet  esprit  qui  fait  de  chaque  peuple  une  individoa- 
Kté  distincte  était  parvenu  à  sa  maturité.  Un  seul  lien  les  re- 
tenait encore  :  le  besoin  d'être  protégées  contre  des  voisins  me- 
aarails,  comme  les  Français  dans  le  Canada',  et  les  Espagnols 
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dans  les  Fiorides  ;  mais  quand  ces  dernières  contrées  eurent  été 
cédées  à  T Angleterre  par  la  honteuse  paix  de  1763,  ce  motif 
même  disparut. 

Les  Américains,  dans  la  guerre  de.sept  ans,  avaient  appris  la 
discipline  et  fait  Tessai  de  leurs  forces.  Mais  les  oflicien  an- 
glais, orgueilleux  du  brevet  royal,  traitaient  de  haut  les  officiels 
coloniaux,  et  le  gouvernement  entretenait  ces  Jalousies  9 
donnant  une  plus  forte  solde  aux  premiers. 
,  Les  privil^es  dont  jouissaient  les  colonies  de  rAmériqoe  ne 
s'accordaient  guère  avec  cette  maxime  fondamentale  des  oolo* 
nies  modernes,  qui  veut  que  la  mère  patrie  y  expédie  des  mar- 
chandises et  en  exporte  des  denrées.  Cest  ce  qu^un  bill  tenta  de 
réaliser  sous  George  F''(1745).  Mais  les  colons,  qui  croyaient 
n'avoir  perdu  aucun  de  leurs  droits  comme  Anglais  en  tnuif* 
portant  leur  résidence  hors  de  TAngleterre,  y  opposèrent  nue 
telle  résistance,  que  Tancien  système  fut  maintenu.  Plusieurs 
ibis  r Angleterre  s'efforça  d*y  rétablir  le  monopole;  mais  les 
Américains  y  échappèrent  toujours  par  la  contrebande,  surtout 
avec  les  Hollandais. 

La  guerre  de  sept  ans  avait  donné  aux  Anglais  la  suprématie 
en  Europe  et  en  Amérique  :  ils  crurent  donc  pouvoir  traiter  les 
peuples  comme  ils  s'étaient  permis  de  traiter  les  rois.  D'énormes 
dettes  étaient  résultées  pour  eux  de  la  dernière  guerre;  après 
avoir  épuisé  dans  la  mère  patrie  les  combinaisons  d'une  savante 
fiscalité,  on  voulut  que  les  colonies,  au  profit  desquelles  die 
avait  été  faite,  contribuassent  à  les  payer  (  1764).  En  consé- 
quence, on  imposa  une  légère  taxe  sur  les  objets  qu'elles  ne  ti- 
raient pas  directement  de  la  métropole,  comme  les  toiles,  les 
mousselines  de  l'Inde ,  et  le  tlié.  Bientôt  un  second  bîll  frappa 
d*un  droit  de  timbre  le  papier  employé  dans  les  transaction 
publiques  :  le  produit  de  cette  taxe  devait  servir  aux  dépenses 
de  l'administration,  et  l'excédant,  à  éteindre  les  dettes  de 
TËtat. 

il  est  de  principe  dans  la  constitution  anglaise,  comme  dans 
J.es  autres  constitutions  d'origine  germanique ,  que  nul  n'est 
tenu  à  payer  de  contributions  à  moins  de  les  avoir  votées  \  d'ail- 
leurs les  Américains,  de  tout  temps,  s'en  croyaient  exempts  ; 
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contre  un  acte  arbitraire  qui  lésait  len» 
îotéfte.  Us  formèrent  des  réunions ,  mais  on  les  dispersa  ;  ils 
pitentèrent  des  réclamations ,  mais  le  cabinet  anglais  les  re» 
poos»  arec  opiniâtreté  ;  et  une  mesi^  qui  devait  alléger  les 
diarfa  du  peuple  d'Angleterre ,  eu  fiiisant  entrer  dans  les  oof- 
fn$  de  Fécfaiquier  900,000  livres  sterling,  trouvait  beaucoup 
d'appui  dans  les  chambres. 

11  ne  restait  donc  aux  Américains  que  la  résistance  ouverte. 
Les  Virginiens  furent  les  premiers  à  se  déclarer,  et  les  autres 
anvirent  leur  exemple,  en  refusant  de  recevoir  désormais  les 
produits  anglais  ;  moyen  terrible  de  ruiner  un  pays  qui  ne  vit 
^  du  travail  de  ses  manufactures.  Le  peuple  se  livrait  partout 
à  des  démonstrations  violentes  :  on  inscrivait  le  mot  Liberté 
jusque  sur  les  cercueils  portés  au  cimetière;  on  brûlait  des 
balles  de  papier  timbré;  et,  pour  en  répudier  Tusage,  on  inter- 
nxnpit  les  actes  publics  auxquels  il  s'appliquait.  Une  société  des 
FUsdela  liberté  s'organisa  pour  entretenir  cette  fermentation 
populaire. 

Llndustrie  anglaise  éprouva,  par  la  prohibition  complète  de 
KS  marchandises ,  des  pertes  que  le  produit  du  timbre  n'aurait 
pu  compenser.  L'opposition  appuya  dans  le  parlement  les  griefs 
écs  e(4onies,  et,  arrivée  au  ministère  avecPitt,  etle  proposa  la 
révocation  des  mesures  en  question. 

Limpôt  du  timbre  fut  aboli ,  et  la  joie  qui  se  manifesta  en 
Angleterre  fiit  encore  plus  vive  que  dans  les  colonies.  Mais  une 
éériaration  jointe  au  nouvel  acte  portait  que  «  les  colonies 
étaient  de  droit  subordonnées  à  la  métropole,  et  dépendaient 
de  la  couronne  ainsi  que  du  pariement  d'Angleterre,  en  qui 
rendait  l'autorité  et  la  pleine  puissance  de  faire  les  lois  et  sta- 
tus, auxquels  elles  étaient  tenues  d'obéir.  »  Dans  cette  question 
de  la  ttke ,  les  droits  de  la  métropole  avaient  été  discutés.  Mon- 
Mileaieiil  on  avait  soutenu  qu'il  n'appartenait  pas  au  parlement 
d'établir  cet  impAt,  parce  que  les  colonies  n'avaient  pas  de  re- 
présentants dans  son  sein  ;  mais  on  avait  refusé  même  à  la  mère 
patrie  toute  suprématie  sur  elle,  et  le  pouvoir  de  leur  donner 
des  lois.  I^  déclaration  parut  donc  tyranniqiie ,  et  l'on  com- 
■cnça  dès  lors  à  discuter  l'indépendanee  des  cotonies,  et  à  la 
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préparer^  Le  parlement  agit  avec  une  imprévoyance  qui  défait 
les  irriter  davantage.  Après  avoir  aboli  le  timlûre,  il  s*avisa  de 
mettre  une  taxe  légère  sur  les  vitres,  les  couleurs,  le  thé  et  le 
papier  importés  chez  dles.  Les  Américains  défendirent  auoitft 
i*introduction  de  ces  marchandises  (1769).  I^  Massachusets  in- 
vita les  autres  colonies  à  s'unir.  Les  troupes  envoyées  pour  ré- 
primer la  résistance  ne  servirent  qu'à  Faccroître;  et,  dans  une 
assemblée  générale  tenue  à  Boston ,  on  résolut  de  ne  plus  lais- 
ser aborder  dans  les  ports  de  navires  marcliaods  anglais. 

Ce  fut  la  ruine  de  beaucoup  de  maisons  ep  Angleterre.  Le 
nouveau  ministre,  lord  North,  bon  financier  et  mauvais  politi- 
que, se  décida  à  abolir  les  taxes  (1770),  en  maintenant  seulement 
celle  du  thé ,  non  pour  le  produit  qu'il  en  espérait,  mais  dans 
le  but  de  sauvegarder  le  principe  de  la  suprématie.  Les  chefis 
des  Américains  ne  s'y  trompèrent  pas;  et,  en  rapportant  l'es- 
dusion  prononcée  contre  les  autres  marchandises,  ils  laissèrent 
subsister  celle  qui  frappait  le  thé.  Le  calme  parut  alors  rétabli, 
autant  du  moins  qu'il  était  possible  entre  des  esprits  aigris. 

Il  y  avait  à  Boston  un  citoyen  déjà  illustre,  nommé  Benjamin 
Franklin  (  1706-1790  ).  M  pauvre,  mais  laborieux  et  économe, 
il  avait  commencé  par  être  ouvrier  imprimeur.  Il  avait  publié  un 
journal,  un  almanach  de  vérités  populaires,  et  il  s'était  appli^oé 
à  la  physique.  Sa  réputation  et  son  crédit  firent  écouter  ses 
eonseils  dans  ces  premiers  mouvements ,  soit  pour  les  modérer 
selon  le  cas,  soit  pour  en  assurer  l'effet,  et  persuader  à  ses  com- 
patriotes de  bien  prendre  leurs  mesures  et  rassembler  leurs 
forces  avant  d'en  venir  ù  une  rupture  ouverte.  Envoyé  à  Lon- 
dres comme  agent  des  colonies ,  il  parvint  à  intercepter  des 
lettres  fort  hostiles  du  gouverneur  Hutohinson ,  qui  oonseillatt 
eu  minirtère  de  réprimer  vigoureusement  ce  premier  symp* 
tdme  d'indépendance.  Elles  furent  livrées  a  l'impression  (1773), 
et  les  Américains  demandèrent  le  rappel  d'Hutchinson  ;  loi- 
méme  se  fit,  peu  après,  remplacer  par  lord  Gage,  qui  avait 
le  commandement  de  l'armée.  Les  colonies  virent  là  une  raison 
de  s'unir  plus  étroitement.  On  forma  dans  chacune  d'elles  des 
Inimités  en  correspondance  avec  le  comité  central  de  Boston , 
pour  veiller  au  salut  de  la  liberté.  Ce  fut  un  véritable  gouverne- 
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■est  indépcDdant.  Il  ne  manquait  plus  qu'une  impulsion ,  el  le 
pailcnwnt  psrdes  roesares  imprudentes  ne  tarda  pas  à  la  donner. . 

1km  avons  dit  que  les  Américains  avaient  refusé  de  recevoir . 
le  thé  anglais  :  ils  tiraient  cette  denrée  de  la  Hollande,  par 
flostrebande.  Il  en  résulta  que  la  compagnie  des  Indes  orien» . 
tstcsTît  dix'huit  millions  de  livres  de  thé,  son  principal  com- 
WKS,  aeeuroulées  dans  ses  magasins.  Lord  North  proposa 
d*nlDnser,  pour  se  tirer  de  ses  emluirras  pécuniaires  i  Texpor- 
tition  du  thé  sous  la  taxe  ordinaire  d'un  scbelling,  et  d'en  éta- 
blir des  magasins  en  Amérique.  La  proposition  passa.  Que  Grent 
ilors  les  Américains?  Us  prirent  la  résolution  de  se  passer  de 
tfié,  et  rqNwasèrent  les  bâtiments  qui  iW  en  apportaient. 
Tait  ce  qui  fut  débarqué  resta  à  moisir  dans  les  magasins,  ou 
Art  jeté  à  la  mer. 

(1774)  Le  parlement  ne  vit  fdiuaalôrs  que  la  forceà  employer. 
Il  décréta  donc  rintecdictîcm  du  port  de  Boston  et  l'abolition  de 
la  ehaite  du  Blafisacbusets  :  le  gouverneur  des  colonies  fut  au- 
torisé à  embarquer  pour  l'Angleterre  les  Américains  rebelles, 
et  Fan  easfoya  des  troupes  à  lord  Gage  pour  mettre  ces  ordres. 
aesécotioii. 

Ces  actes  cependant  avaient  rencontré  une  vive  opposition 
le  parlement,  où  les  droits  des  Américains  étaient  sou- 
avee  autaoït  d'ardeur  que  les  Américains  auraient  pu  en 
wtUe  eux-mêmes  à  les  défendre.  On  mei^açait  le  ministère  de 
Il  perte  des  colonies  ;  on  représentait  que  leur  liberté  était  la 
ompagne  et  la  sauvegarde  de  la  liberté  anglaise;  qu'il  fallait 
kv  envoyer  l'olivier,  et  non  te  glaive  ;  leur  demander  de  par- 
ti^ les  charges,  mais  constitutionnellenient ;  et  qu'enfin  le  : 
nciilcBr  moyen  de  les  engager  h  subvenir  aux  besoins  communs 
état  de  leur  Dure  aimer  le  gouvernement.  Mais  lord  JNortb, 
(«■iposé  de  vioftence  et  de  faiblesse ,  se  eonfiait  dans  la  supé* 
riorité  des  aidées  disciplinées. 

Les  Américains  des  colonies  épousèr^t  les  griefis  de  Boston 
ctdn  Massachnsets.  En  conséquence,  ils  repoussèrent  imani- 
«tnena  les  marchandises  britanniques»  et  les  liabitants  des 
psrtsdédaièrent  qu'ils  ne  oonaenticai^t  jamais  à  s'enrichir  au 
éétiimtnt  de  leurs  frères. 
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Pendaut  dix  ans  de  débats ,  Fétode  de  la  législation  s^était  ré- 
foudae.  I.es  théories  de  Sidney  et  de  Locke  avaient  été  wm* 
seulement  proclamées,  mais  avaient  passé  dans  la  pratique.  Les 
journaux  des  colonies  discutaient  toutes  les  questions  ;  et  les 
articles  d*Adams,  dans  la  Gazette  de  £o$Um,  sur  le  droit 
canonique  et  féodal ,  auraient  Êiit  honneur  à  tout  écrivain  en 
Angleterre.  Les  assemblées  étaient  d*usage  général  pour  Tadmi- 
nistration  intérieure.  Aussi,  bien  que  les  colonies  dissent  de  for- 
mation récente,  s*y  trouvait-il  déjà  une  hardiesse  et  une  expé- 
rience dignes  de  la  salle  de  Westminster.  La  division  en  vbigs 
et  en  torys  avait  passé  de  la  métropole  dans  les  colonies ,  où  Ton 
désignait  sous  ce  dernier  nom  les  gens  riches,  ennemis  des  bou- 
leversements et  favorables  au  roi  ;  mais  ils  étaient  par  cela  même 
primés  par  les  whigs,  défenseurs  de  la  liberté ,  dont  la  fougue 
était  soutenue  par  le  peuple,  qui  est  toujours  du  parti  de  ceux  qui 
s'agitent  le  plus.  Leur  crédit  s'était  accru  de  Thésitatioa  du  par* 
lement,  qui,  par  ses  demi-mesures,  menaçait  avant  de  frapper, 
ou  s'arrêtait  après  avoir  menacé.  La  presse  propageait  Tesprit 
der  liberté  en  Amérique  autant  qu'en  Europe.  On  appela ,  à 
Boston ,  arbre  de  la  liberté  un  orme  sous  lequel  on  se  réunis- 
sait. Partout  on  se  mit  à  planter  aussi  des  arbres  de  la  liberté; 
et  les  réunions  se  convertirent  en  conventicules  révolutionnaires. 
On  n'y  parlait  pas  encore  ouvertement  d'indépendance,  mais 
du  droit  de  décréter  les  impots ,  et  de  l'injustice  qu'il  y  avait  à 
vouloir  leur  faire  prodiguer  pour  le  luxe  de  Londres  ce  qui 
était  nécessaire  à  leur  propre  sûreté.  De  pareils  mouvements  ne 
s'arrêtent  pas  au  premier  choc  :  bientôt  l'on  en  vint  à  refuser 
obéissance  au  gouverneur.  Puis,  au  lieu  de  l'anarchie  à  laquelle 
l'ennemi  s'attendait ,  une  discipline  rigoureuse  s'établit  sponta- 
nément, et  un  congrès  général  des  colonies  fut  constitué  à 
Philaddphie.  Ainsi  le  péril  commun  rapprochait  ceux  qui  n'a* 
valent  pu  s'entendre  pour  repousser  les  sauvages,  quand  ceux-ci 
les  avaient  attaqués  isolément. 

L'Europe  prenait  intérêt  a  cette  résistance  légale;  et,  dans 
ce  temps  où  l'enthousiasme  périssait  sous  une  froide  incfédu- 
lité ,  on  sentit  renattre  le  besoin  de  croire  à  quelque  chose.  On 
se  mit  à  discuter  les  droits  des  autres,  à  défaut  des  sieDs;oa 
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fot  dercntfaoasiasiiie  pour  les  AméricâÎDS,  soit  par  ce  penchant 
que  Ton  ^raore  pour  des  gens  qui  soutiennent  des  droits  me* 
lacéi,  soit  par  Fenvie  de  voir  le  despotisme  anglais  humilié. 

Tdie  était  la  disposition  des  esprits ,  quand  s'ouvrit  le  con- 
grès de  Philadelphie,  d'où  sortit  la  célèbre  déclaration  de 
i6^«(  1774).  Après  avoir  rappelé  que  le  parlement  britan- 
Bîqoe,  i  la  suite  de  la  dernière  guerre,  s'était  arrogé  le  droit  de 
dider  des  lois  et  d'imposer  des  taxes  aux  colonies  d'Amérique; 
qoll  avait  éCenda  la  juridiction  des  cours  de  l'amirauté,  rendu 
itt juges,  les  gouverneurs,  les  conseillers  dépendants  de  la 
couronne;  entretenu  des  troupes  durant  la  paix,  déclaré  que 
tel  accusés  de  trahison  pouvaient  être  transportés  en  Angleterre 
pour  y  être  jugés  ;  que  le  port  de  Boston  avait  été  interdit  et  la 
constitution  de  Massadiosets  abrogée,  le  congrès  proclamait 
qae  les  colons  avaient  droit  à  la  vie ,  à  la  propriété ,  à  la  liberté, 
comme  les  premiers  émigrés ,  leurs  ancêtres;  que  le  parlement 
aaglais  ne  pouvait  faire  des  lois  pour  eux,  parce  que  personne 
se  les  représentait  dans  son  sein;  qu'Us  ne  devaient  être  jugés 
qae  par  leurs  pairs  et  voisins;  qu'ils  avaient  la  faculté  de  se 
Ranir  pour  discuter  sur  leurs  intérêts,  et  adresser  des  pétitions 
SB  roi.  En  conséquence ,  ils  cassèrent  tous  les  actes  inconstitu- 
tooels,  et  décidèrent,  d'un  commun  accord,  qu'il  ne  serait 
plus  introduit  aucune  denrée  ni  aucun  produit  manufacturé 
d'origine  anglaise,  et  qu'ils  n'enverraient  plus  rien  dans  les 
ports  anglais. 

Ds  adressèrent  au  roi  une  lettre  respectueuse  dans  la  forme, 
■ttis  plus  hardie  qu'il  n'était  habitué  à  en  recevoir  ;  et  une  autre 
à  la  nation  anglaise,  où  ils  lui  représentaient  que  sa  liberté  se 
trouTait  menaeée  dans  celle  de  sujets  qui  relevaient  de  la  même 
couronne. 

L'enthousiasme  des  Américains  fut  grand  pour  les  actes  de 
ce  congrès  ;  tout  ce  qui  se  sentait  opprimé  s'y  associa ,  et  ce  fut 
îoèjet  des  entretiens  de  toute  l'Europe.  Une  déclaration  des 
droits  de  l'homme  h  rencontre  de  l'État  pouvait  convenir  à  un 
peuple  nouveau,  mais  ^ non  à  ceux  dont  le  gouvernement  était 
fondé  sur  rhistoire.  Cependant  les  autres  puissances,  pour 
faire  pièce  à  l'Angleterre,  la  laissèrent  publier  dans  toutes  les 
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gazettes ,  sans  deviner  Pinfloence  dangereuse  qu'elle  pourait 
avoir  sur  rimagination  des  peuples.  Le  roi  d'Angleterre  et  le 
parlement ,  asservi  à  ses  volontés,  repoussèrent  les  pétitions  des 
Américains;  on  adopta  le  biil  de  prohibition,  qui  interdit  tout 
commerce  avec  les  treize  provinces ,  déclarait  de  bonne  prise 
tout  bâtiment,  toute  propriété  appartenant  à  des  Américains.  Il 
ordonnait,  en  outre,  des  prières  et  des  jeûnes  solennels  pour 
attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  armes  britanniques. 
«  Quoi  donc  !  s*écriait  Borke,  nous  appeler  au  pied  des  autels 
avec  la  guerre  et  la  vengeance  au  cœur?  Le  Sauveur  nous  a  dit  : 
Que  la  paix  90il  avec  vous  !  mais  bous  ,  nous  célébrons  ce  jeûoe 
public,  n^ayant  dans  le  oœur  et  sur  les  lèvres  que  la  guerre, 
la  guerre  contre  nos  frères.-  Tant  que  nos  églises  n'auront  pas 
été  purifiées  de  cet  abominable  office ,  je  les  considérerai  doo 
comme  les  temples  du  Seigneur,  mais  comme  des  synagogua 
de  Satan.  »  Heureux  le  bon  droit  qui  trouve  pour  sa  défense 
de  si  chaletureux  accents  !  Lord  Gage  comment  les  hostilités 
(1775),  et  d*une  manière  malbeureuse  pour  les  Anglais.  Cest 
alors  qu'un  nouveau  congrès,  réuni  à  Philadelphie,  proclama 
la  confédération  des  treize  Provinces-Unies  «  pour  partager  la 
bonne  comme  la  mauvaise  fortune.  »  Il  nomma  pour  président 
Jean  Hancok,  créa  un  papier-monnaie  et  une  armée  centrale, 
dont  le  commandement  fut  confié  à  George  Washington  ' 
(  1732-1799  ).  Ce  riche  planteur  de  la  Virginie,  qui  avait  acquis, 
en  combattant  les  Français  dans  le  Canada ,  la  réputation  d'un 
homme  sage,  prudent,  plutôt  que  le  renom  d'un  général,  ne 
présente  à  Thistoire  rien  d'héroïque  :  rien  de  brillant  ne  Tac- 
compagne;  point  de  débots  remarquables,  point  de  vive  élo- 
quence, point  de  magnifiques  victoires,  mais  un  jugement  so- 
lide, une  profonde  connaissance  des  hommes  et  des  clioses, 
une  patience  extrême  contre  les  attaques  de  ces  exagérés  qui 
gâtent  les  oeuvres  des  véritables  patriotes.  «  Simple  soldat,  dit 
la  Fayette ,  il  aurait  été  le  plus  brave  ;  citoyen  obscur,  tous  ses 
voisins  l'aimiient  respecté.  Il  avait  un  cœur  droit  comme  son 


*  Vie,  correspondance  et  écrits  de  Washington ,  avec  une  introduc- 
tion de  M.  Guizot;  Paris,  1839,  4  vol.  în^". 
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Hj^it'.  •  Chef  snupréme  pendant  oeuf  années,  il  ne  gagna  aucune 
ik  ces  grandes  batailles  destinées  à  fimmortalité,  et  les  avan- 
tages décisifs  forent  remportés  par  d'antres.  Mais  il  eut  le  mé- 
rite de  cféer  un  gouveraennent  là  où  il  était  si  difficile  de  faire 
préraloir  sur  les  causes  de  discorde  les  intérêts  et  les  sentiments 
qui  étfient  communs  à  tous. 

Washington  rétioit  vingt  mille  hommes  de  milices,  tirés  de 
ëfm  États ,  ayant  des  usages  divers  et  une  diseipline  difTé- 
Rote;  dans  quelques-uns  de  ces  États,  les  soldats  nommaient 
Ifors  officiers;  souvent  la  subordination  succombait  sous  Tesprit 
de  liberté;  pour  tous  le  service  n'était  que  d*une  année  :  ce- 
pendant IVashington  sut  établir  Tordre  et  la  discipline.  11  bloqua 
Boston,  où  lord  Gage  avait  reçu  des  renforts,  avec  les  instruc- 
tions les  phis  sivères;  et  la  lutte  se  continua  autour  de  cette 
^e  avec  des  chances  diverses  :  escarmouches,  combats  d'avant- 
postes,  qui  pourtant  (comme  le  disait  plus  tard  la  Fayette  au 
^ioqiieur  d'Arool«  et  de  Marengo)  devaient  décider  le  sort  de 
»  nouveau  monde. 

Le  congrès ,  dont  les  noembres  n'étaient  guère  que  des  dé- 
l^oés  des  diverses  colonies,  dont  les  décisions  étaient  soumises 
aox  ratifications  partieulières  de  chacune  déciles ,  le  congrès 
prq»arait  la  guerre  avec  modération  et  activité;  il  soutenait  le 
otidit,  et  publiait  des  proclamations  pour  justifler  sa  cause  aux 
van  du  monde. 

Le  gouveroement  anglais,  résolu  à  tous  les  efforts  pour  ter- 
"MBer  la  guerre  d'un  coup,  fit  un  marché  d'hommes  avec  les 
pclits  princes  de  l'Empire,  s'engageant  a  payer  80  thalers  par 
^1  et  30  autres  pour  chaque  soldat  tué  ou  pour  trois  estropiés, 
irritable  assassinat  que  ces  princes  commettaient  sur  leurs 
sujets  pour  se  procurer  de  l'argent ,  puisqu'ils  n'étaient  déter- 
iDÙKs  ni  par  les  obligations  d'un  traité  d'alliance ,  ni  par  la 
^^nuBonauté  d'intérêt  politique. 

A  Faide  de  c^  trafic,  l'Angleterre  put  porter  l'armée  de  terre 
a  (Jaqnanta-cinq  mille  hommes.  Mais  l'infomie  de  cet  acte  dé- 
^1  d'antre  part,  ceux  qui  hésitaient  encore;  et  le  congrès 

'  lÊémQirm  dé  la  Fayette. 
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américain  rompit  tout  à  fait  avec  la  mère  patrie  :  il  déclara  les 
colonies  indépendantes,  afin  de  pouvoir,  à  ce  titre,  réclamer  des 
secours  étrangers  et  agir  avec  plus  de  résolution. 

Les  succès  de  Washington  venaient  déjà  entretenir  la  coo- 
Ûance  ;  et  un  opuscule  de  Thomas  Payne ,  intitulé  le  Sens  com- 
mun, communiqua  aux  opinions  une  nouvelle  ardeur;  chaque 
colonie  fut  invitée  à  se  donner  la  forme  de  gouvernement 
quelle  croirait  la  meilleure,  et  toutes  se  mirent  à  rœuvre 
aussitôt.  La  forme  populaire  prévalut  là  où  les  fortunes  étaient 
médiocres,  les  mœurs  slfaiples,  et  où  il  n'existait  pas  de  classes 
privilégiées.  Le  système  représentatif,  qui  y  fut  généralemeot 
adopté ,  se  modifia  selon  les  circonstances  particulières.  Le 
pouvour  législatif  fut  divisé  entre  la  chambre  des  représentants, 
qui  proposait  les  lois,  et  le  sénat,  qui  les  sanctionnait  ;  TélectiaD 
se  Gt  directement  ;  l'autorité  judiciaire  demeura  distincte  des 
autres  pouvoirs;  toutes  les  religions  furent  protégées,  et  les 
ministres  du  culte  exclus  des  fonctions  publiques. 

(1776)  L'indépendance  existait  donc  de  fait  avant  même  que 
le  congrès,  sur  la  proposition  de  Henri  Lee,  déclarât  les  colonies 
libres  et  indépendantes  '. 

>  «  Noiis  ragardons  comme  des  vérités  évidentes  par  eUesHnémea,  qne 
»  tous  les  hommes  oot  été  créés  égaux  ;  qu^ils  ont  reçu  de  leur  Créaieor 
«  aertains  droits  inaliénables;  qu'au  nombre  de  ces  droits  sont  la  vie, 
M  la  liberté,  et  la  recherche  du  bonheur  ;  que  c'est  pour  assurer  ces  droits 
«  que  les  gouvernements  ont  été  institués  parmi  les  bommes,  et  qu'ils  ne 
«  tirent  leur  juste  pouvoir  que  du  consentement  de  ceux  qui  sont  goover- 
«  nés;  que  toutes  les  fois  qu*une  forme  de  gouvernement  devient  des- 
^  tructive  de  ces  faits,  le  peuple  est  en  droit  de  la  changer  ou  de  rabofa'r, 
«  et  d'instituer  un  nouveau  gouvernement,  en  établissant  ses  fondementi 
«  sur  les  principes ,  et  en  organisant  les  pouvoirs  dans  les  formes  qm 
«  lui  paraîtront  les  plus  propres  à  assurer  sa  sûreté  et  son  bonbeur.  La 
«  prudence  veut,  il  est  vrai ,  que  des  gouvernements  établis  depuis  kng' 
«  temps  ne  soient  pobt  changés  pour  des  causes  frivoles  et  passagères  : 
«  Texpérience  de  tous  les  siècles  a  prouvé,  en  effet,  que  le  genre  bo- 
«  main  est  plus  disposé  à  souffrir,  tant  que  les  maux  sont  toKrables, 
«  qu'à  se  faire  droit  à  lui-même  en  abolissant  des  funnes  auxquelles  il 
«  est  accoutumé.  Mais  lorsqu'une  longue  suite  d'abus  et  d'usurpatioos. 
«  ayant  invariablement  le  même  objet  pour  but ,  prouve  évidemment 
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Les  ÉtaU-UnU  de  V Amérique  sepfeKfrionale  ' ,  comme  ils 
f  mtitolèreiit ,  eonaervèreut  chacun  sa  constitution  particulière, 


de  sonmetlre  le  peuple  h  un  despotisme  absolu ,  il  est 
Cl  éroA  (el  c'est  même  son  devoir)  de  secouer  le  joug  d'un  pareil 
{MTcnwoienty  et  de  pourvoir,  par  de  nouTelles  institutions,  à  sa 
propre  sOrelë.  Telle  a  été  la  longanimité  des  colonies,  et  telle  est 
préMitement  la  nécessité  qui  les  contraint  à  altérer  le  système  pri- 
BûUf  de  leur  gouTemement.  L'histoire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
eet  vne  suite  dlnjures  réitérées ,  et  d'usurpations  tendant  à  établir 
une  tyrannie  absolue;  il  suffira,  pour  le  prouver,  d'exposer  la  série 
des  feUs  an  jugement  impartial  du  monde.  »  Suit  Ténumération  des 
tricii;  puis  le  congrès  ajoute  :  «  A  cliacune  de  ces  oppressions,  nous 
sfeas  i^^iloré  justice  en  termes  respectueux;  mais  à  nos  suppliques 
i^éitérées  il  n'a  été  répondu  que  par  de  nouvelles  injures*  Un  prince 
qui  s'est  signalé  par  des  actes  de  tyran  n'est  pas  digne  de  gouverner 
OB  peuple  libre. 

-  Roos  n'avons  pas  négligé  de  recourir  à  nos  frères  anglais,  en  les 
informant  des  attentats  de  leur  corps  législatif  pour  étendre  sur  nous 
Boe  autorité  illégitime.  Nous  leur  avons  rappelé  les  circonstances  de 
rém^tion  et  de  notre  établissement  dans  ces  contrées;  nous  avons 
fût  appel  à  leur  justice  et  à  leur  magnanimité  naturelle,  en  les  con- 
jsraal,  par  notre  commun  lignage,  de  désapprouver  des  usurpations 
qui  ftBiraiait  inévitablement  par  interrompre  nos  relations  ;  mais  ils 
ssal  aassi  restés  sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  de  la  parenté.  Nous 
Bout  trouvons  donc  dans  la  nécessité  de  nous  séparer  d'eux ,  et  de 
ks  tour,  de  même  que  le  reste  du  genre  bumain,  comme  amis  en 
paix ,  oooime  ennemis  en  guerre. 

•  £n  conséquence,  nous ,  les  repréfsentants  des  États-Unis  d'Amérique 
assemblés  en  congrès  général,  attestant  le  Juge  suprême  de  l'univers  de 
bdroilnre  de  nos  intentions,  au  nom  et  de  l'autorité  du  bon  peuple  de 
poMiottssolennellement  et  déclarons  que  ces  colonies  unies 
doivent  être  de  droit  des  États  libres  et  indépendants;  qu'elles 
franches  et  exemples  de  toute  obéissance  envers  la  couronne 
;  que  toute  liaison  poliUque  entre  elles  et  le  royaume  de  la 
Grande-Bretagne  est  et  doit  être  entièrement  dissoute;  et  qu'à  titre 
'Étals  libres  et  indépendants  elles  sont  pleinement  autorisées  à  foire 

■  Céftaient  New*Hampsliire,  Massacbusets,  Bay,  Rbode-lsland ,  Con« 
•Ktioit,  New- York,  New-Jersey,  Pen&ylvanie,  Delaware,  Marylaad 
Virgmie,  les  deux  CaroUnes,  Géorgie. 

17. 
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avec  le  droit  de  la  cliai^eri,  en  attribuant  au  oongrès  la  dîrec- 
tioa  des  affaires  politiques ,  la  conciliatioiides  difféieads  vktn 
les  divers  États,  le  droit  d'établir  les  impôts ,  de  faire  des  em- 
prunts, d'organiser  rarmée  et  la  flotte. 

Mais  en  attendant  il  fallait,  sans  armée,  sans  argent,  sans 
alliés,  tenir  tête  à  une  nation  formidable.  Nous  n'avons  pas  à 
suivre  toutes  les  vicissitudes  de  cette  guerre ,  où  Washington, 
à  travers  les  rivalités  jalouses  et  les  tracasseries  d'une  liberté 
naissante ,  s'accrédita  de  plus  en  plus  dans  l'estime  et  la  con- 
fiance de  son  pays.  Ce  congrès ,  pour  faire  face  à  de  croissants 
dangers ,  conféra  une  autorité  dictatoriale  à  Washington ,  fit 
des  emprunts,  et  se  décida  à  rechercher  l'alliance  des  Fran- 
cis. Benjamin  Franklin  et  Arthur  Lee  furent  envoyés  pour  la 
négocier.  Ils  trouvèrent  l'Europe,  et  surtout  la  France ,  pleines 
d'admiration  pour  les  mâles  vertus  de  ce  peuple  nouveau,  qor, 
jaloux  de  ses  droits,  résistait,  avec  des  milices  improvisées,  à 
ceux  qui  faisaient  trembler  l'Europe.  Les  classiques  les  com- 
paraient  aux  Fabius  et  aux  Curius;  les  philantliropes  lisaient 
dans  la  charte  de  l'indépendance  un  manifeste  contre  tous  les 
tyrans,  et  dans  le  triomphe  de  cette  cause,  la  chance  de  voir 
accomplir  leurs  rêves.  Tous  le&  nobles  cœurs  battaient  pour 
cette  guerre,  qui  seule ,  entre  toutes  les  luttes  politiques  et  dy- 
nastiques de  ce  siècle,  répondait  aux  idées  du  temps.  Fran- 
klin ,  déjà  illustre  par  ses  découvertes  en  physique ,  faisait  Tad- 
miration  générale  par  la  simplicité  de  ses  manières  et  de  son 
costume.  Les  philosophes,  directeurs  de  l'opinion  et  dispensa- 
teurs de  toute  gloire,  le  comptaient  parmi  les  leurs  et  populari- 
saient sa  renommée  ;  et  lui,  plein  de  finesse  sous  son  air  débon* 
naire,  riait  de  leurs  exagérations,  tout  en  les  mettant  à  profit. 

La  France  aspirait  à  effacer  la  honte  de  la  guerre  de  s^t 
ans  ;  les  pliilosophes  la  poussaient  à  propager  et  à  soutenir  le& 


«  la  goerre  comme  la  paix ,  former  des  alliances ,  établir  des 
«  ments  de  commerce,  faire  tous  autres  actes  et  régler  tous  autres  objets» 
«  tel  quMl  appartient  à  des  Étals  indépendants.  Et,  nous  reposant  fer- 
«  mement  sur  la  protection  de  la  Providence  divine,  nom  engageaos 
«  muluellement,  Pan  envers  Pautre,  pour  le  maintien  de  la  présente 
"  dcilaralion,  nos  vies,  nos  biens  et  notre  honneiK.  » 
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priaeipeggéBà'eiix.  Tout  le  inonde  se  réjouissail  ^  Ibuaiiliation 
ftei  poiflaace  rivale.  Mais  les  finances  étaient  en  mauvais 
HlfUH  était  peu  séant  à  un  roi  d'eneourager  la  rébellion. 
^Bgot  représentait  qn'il  ne  convenait  pas  d'aider  les  oolonies , 
vu  qœ  TAngleterre,  pour  les  dompter,  serait  obligée  d'épuiser 
m  foro»;  que  le  moment  d'ailleurs  n'était  pas  éloigné  où  les 
1^  Métropoles  seraient  contraintes  d'abandonner  leurs  possessions 
MMlines,  et  de  s'en  tenir  à  des  relations  commerciales  avec 
Mhs.  Cependant  le  cabinet  de  Versailles  louvoyait.  Il  déclarait 
iHannateors  et  les  captures  exclus  du  royaume,  mais  il  les 
hissait  entrer  ^  S  ne  reconnaissait  pas  publiquement  les  ambas- 
nicujif  mtÔÊ  ii  les  écoutait  en  particulier;  il  laissait  trans- 
pxer  en  Amérique  des  armes  et  des  vivres.  Néanmoins,  après 
h  ééfittte  de  Burgoyne ,  les  aoroyés  américains  demandèrent  au 
obinet  français  une  décision  catégorique:  autrement,  ils  an- 
amçaient  l'intention  d'offrir  un  arrangement  à  l'Angleterre,  et 
ietfillier  avec  elle  contre  la  France.  Il  ne  restait  donc  à  cette 
Nnanee  qu'à  choisir  entre  deux  guerres  :  l'une  qui  promettait 
iMieet  profits,  Tautre  où  il  y  avait  tout  à  perdre.  Mais,  au 
Kai'ile  reconnaître  ouvertement  l'indépendance  des  Améri- 
Qisi,  et  de  déclarer  avec  eux  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne, 
la  appréhensions  pusillanimes  de  Louis  XYI  Grent  dégui- 
*île  Iraité  d'alliance  sous  l'apparence  d'un  traité  de  com- 
pote (1778).  La  France  ne  stipula  généreusement  aucun 
^'Mlase  pour  elle,  sauf  la  promesse  que  les  Américains  ne 
I^MlenieBtjaoaaisavec  les  Anglais  pour  se  remettre  sous  leur 
Jn-  Elle  leur  avança  jusqu'à  18  millions  en  argent,  rembour- 
ttUes seulement  à  la  paix,  sans  intérêts;  elle  garantit  un  eni- 
pnmt  contracté  par  eux  en  Hollande.  Mais  ce  qui  était  nouveau 
(^important  pour  toute  l'Europe,  c'est  qu'elle  légitimait  ainsi 
k  prJDcipe  de  rinsurrection. 

l^éjà  un  certain  nombre  de  volontaires  étaient  passés  de 
^'»ce  en  Amérique  avec  te  jeune  marquis  de  la  Fayette ,  qui 
^'^'odoiiBait,  pour  aller  servir  cette  cause  lointaine,  les  jouis- 
'f'cesamtoeratiques  au  milieu  desquelles  il  était  né ,  les  loi- 
^"ée  b  fortune ,  et  la  tendresse  d'une  jeune  épouse  de  grande 
et  dont  on  vantait  les  vertus.  Quelques  Polonais  allèrent 
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aussi  verser  leur  sang  pour  la  liberté  «  qu'ils  avaient  perdue 
dans  leur  patrie  ;  et  cette  intrépide  jeunesse  était  moins  utjh 
par  sa  valeur  que  par  l'opinion  qui  en  résultait,  que  la  caaiij 
des  colonies  avait  l'approbation  de  TEurope.  Enfin,  Louis  XYI 
expédia  ouvertement  des  troupes:  sa  flotte  mit  à  la  voile,  scmm 
commandement  du  comte  d'Estaing,  et  réunie  à  celle  d'Es*' 
pagne  >,  s'éleva  à  soixante -six  vaisseaux  de  ligne  :  c^étaitla 
flotte  la  plus  forte  qui  jamais  eût  menacé  l' Angleterre,  fia 
même  temps  soixante  mille  bommes,  dirigés  sur  les  cotes  d« 
Bretagne  et  de  Normandie,  se  tenaient  prêts  pour  une  invasion» 
d'autant  plus  redoutée  que  les  troubles  de  l'Irlande  étaient  m 
sujet  d'inquiétude  à  l'intérieur.  Pendant  œ  temps  la  guerre 
tournait  en  Amérique  à  l'avantage  des  insurgés,  qui  firent  pri- 
sonniers lord  Gomwallis  et  toute  son  armée  (  1781  ).  Ce  fut  le 
coup  de  grâce  du  ministère  Nortb  :  l'Angleterre  s'avoiia  lasse 
d'une  guerre  où  toutes  les  victoires  amenaient  des  désastres, 
où  tous  les  saorifices  aboutissaient  à  la  ruine;  et  le  pariemeot 
reconnut  l'indépendance  américaine  (3  septembre  1783}.  Les 
préliminaires  furent  arrêtés  à  Paris,  où  les  républicains  obtin- 
rent plus  que  des  espérances;  car  l'Angleterre,  voyant  les  colo- 
nies échappées  de  ses  mains ,  se  plut  à  leur  accorder  au  delà  de 
ce  que  d^iraient  l'Espagne  et  la  France. 

*  Les  voyages  de  Behring  et  de  Cook  avaient  fait  connaître  aax  An- 
glais rimportance  du  pays  de  Noutka,  chaîne  de  montagnes  ou  de  Ibrèfs 
impraticables  y  à  Texception  de  bordures  verdoyantes  le  long  de  la  mer, 
foutes  en  golfes  et  en  ports,  avec  une  température  tèUement  douce  à 
une  pareille  latitude ,  que  les  plantes  d'Europe  s*y  accllmataîent.  Dès 
1 774,  les  Espagnols  s'étaient  établis  dans  le  port  Saint- Laurent  pour  la 
flèche  de  la  baleine  et  d'autres  cétacés ,  pèche  qui  est  extrêmement 
abondante.  Le  commerce  des  peaux  et  des  fourrures  y  attira  les  navires 
anglais,  rosses,  français;  au  point  que  le  port  de  Noutka  fut  considéré 
comme  le  principal  marclié  de  la  cèle  nord-ouest  de  TAmérique.  Les 
Espagnols,  qui  en  conçurent  de  la  jalousie,  envoyèrent  des  gens  poar 
y  construire  une  redoute,  et  arrêtèrent  un  bâtiment  anglais  qui  sorvinl. 
Mais  l'Angleterre  obtint  par  les  armes  une  réparation  complèle  des 
tendues  injures  qui  lui  avaient  été  faites;  elle  eut  la  liberté  de 
et  de  pécher  tant  dans  la  mer  Pacifique  que  sur  ces  cêtes,  et  bienlM  elle 
planta  son  drapeau  sur  les  ruines  du  fort  espagnol. 
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Eo  cooséqneoee,  l'AngleteiTe  «eeonnut  les  treize  États 
cMmneinys  libre  et  souTeradn.  Le  Mississipi  et  la  péclie  au 
hmt  de  Tenne-NeoTe  furent  dédarës  libres  entre  les  deux  na- 
liaBft.  Les  frontières  embrassaient  des  territoires  habités  par 
des  peuples  indépendants,  et  qui  étaient  inconnus  aux  une  et 
m  autres.  Elles  restèrent  donc  mal  déterminées;  et  il  s'en 
Mot  peu ,  à  plusisura  reprises ,  que  la  guerre  ne  se  n^umât 
pv  ce  motif.  La  question  a  enfin  été  vidée  par  le  traité  du 
I  aoât  1843. 

L» France  eonclut  aussi  sa  paix,  qui  lui  valut  des  droits  plus 
tedns  pour  la  péehe  de  Terre-Neuve  et  la  propriété  exclusive 
en  tltt  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Elle  conserva  Tabago ,  en 
Krtjtuaat  la  Grenade  et  les  Grenadines ,  Saint- Vincent,  la  Do- 
■ûûqoe,  Saint-Christophe  et  Hontserrat.  Elle  recouvra ,  avec 
éei  augmentations ,  ses  possessions  dans  Tlnde  ;  et ,  en  Afrique, 
le  Sénégal  et  Ftle  de  Gorée  ;  les  restrictions  mises  sur  le  port  de 
Duakccque  furent  annulées.  L'Angleterre  renonça,  vis-à-vis 
l'Espagne,  à  toutes  prétentions  sur  IVlinorque  et  les  deux  Flo- 
ntks;  de  son  côté ,  cette  puissance  lui  restitua  les  îles  Bahama 
et  de  la  Providence ,  et  lui  accorda  la  faculté  de  couper  des  bois 
de  teinture  dans  la  baie  de  Honduras.  La  Hollande,  aban* 
'mnée ,  seréûgna  à  céder  à  la  Grande-Bretagne  la  ville  de  Né- 
ffptam,  et  la  libre  navigation  dans  les  mers  de  llnde. 

Celait  beaucoup  pour  la  Grande-Bretagne,  sans  alliés,  #u 
■iiea  d'ennemis  puissants ,  avec  la  guerre  intérieure  et  la  di« 
viaonau  sân  des  chambres,  de  sortir  d'une  pareille  crise  avee 
iHaneor.  Les  hésitations  à  l'origine,  les  atrocités  commises 
tes  le  cours  des  événements,  les  conseils  de  vengeance  dont 
«  'était  inspiré ,  avaient  détruit  tout  espoir  d'amener  à  bonne 
^  «ne  gnerre  qui  coût»  à  TAngleterre  trois  millions  de  sujets , 
«a  territoire  d'un  million  de  milles  carrés ,  cent  mille  soldats, 
^  cent  millions  de  livres  sterling  ajoutés  à  la  dette  nationale, 
^^^ismoms,  elle  ne  perdit  pas  autant  qu'elle  devait  le  craindre; 
lOQeommeroe  interrompu  reprit  avec  plus  de  vigueur;  elle  tira 
Beflleor  parti  des  terres  incultes  et  de  tout  l'argent  qui,  de- 
Ni  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  avait  éié  employé  à  tenir  les 
(<taiks  en  état  de  défense.  La  France  avait  espéré  ruiner  le 
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commerce  et  la  puissance  4e  T Angleterre  ;  mais  si  elle  réussit  à 
lui  faire  reconnaître  rindépendanoe  de  ses  colonies,  elle  &*en 
tira  pour  elle-même  aucun  avantage,  et  elle  donna  un  0%ea»§h 
qui  bientôt  fut  imité  à  son  détriment. 

Tandis  que  leurs  destinées  se  décidaient  en  Europe,  les  États- 
Unis  étaient  en  proie  à  une  violent»  agitation  :  Washington 
avait  à  souffrir  k»  amertumes  et  les  con^rodictions  réservées  à 
quiconque  sert  sa  patrie.  Après  avoir  apaisé  la  sédition  et  re- 
poussé les  ennemis ,  Washington ,  sans  «coûter  raoïbition ,  et 
ne  prenant  pour  guide  que  le  pur  zèle  de  la  liberté  et  Tamour 
de  la  patrie ,  déposa  le  généralat  Pois,  avec  cette  lassitude  des 
affaires  publiques,  qui  saisit  toujours  ceux  qui  ont  eu  uns 
grande  part  aux  vicissitudes  républicaines,  il  se  retira  dans  son 
habitation  de  Mount-Vemon,  pour  y  jouir  d*un  glorieux  repos. 

Homme  de  bien'plutôt  que  héros  à  la  manière  antique ,  uns 
fois  que  Tidée  du  devoir  lui  était  apparue ,  il  T 
sans  prétentions.  Ferme  dans  sa  conviction ,  hardi  à  ex' 
ce  qui  était  sa  conviction,  il  ne  s'effraynitpasdes  obstacles v 
confiait  dans  la  Providence;  et,  plus  fort  que  ses  passionsUt 
que  celles  des  autres,  il  suivit  invariablement  une  coûdoilif 
aussi  simple  que  calme.  Modeste  et  patient,  il  n'aspira  point  à 
gouverner  les  hommes,  ni  à  s'offrir  à  leur  admiration  ;  mais  il  as 
conserva  toujours  le  même ,  soit  qu'il  cultivât  son  domaiiie,  setl 
qu'il  réglât  les  destms  de  T  Amérique.  Après  avoir  lutté  dix  ans 
pour  fonder  Tindépendance  de  son  pays,  il  lutta  dix  autres  an** 
nées  pour  en  constituer  le  gouvernement;  et  jamais  on  ne  vit 
laiblir  ni  sa  ooi^lance  dans  la  cause  qu'il  défendait,  ni  sa|inibilé« 
ni  son  désintéressement.  > 

» 
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Au  milieu  des  scandaleuses  misères  dont  la  France  eut  à  gé- 
mir sous  le  règne  de  ce  Louis  XV,  qui  semblait  résumer  ei| 
lui  le  libertinage  et  le  profond  égoïsme  du  siècle,  les  yeux  se 
tournaient  avec  amour  vers  le  Dauphin.  On  se  plaisait  à  répéter 
de  lui  des  traits  de  bonté,  des  mots  caractéristiques.  Il  s'était 
amusé  un  jouf  a  dessiner  des  jardins  et  des  palais  magnifiques; 
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il  entendait  les  oourtiaam  en  faire  Féloge  :  Leur  véri- 
table mérite,  dit-il ,  c^est  qu'ils  nexoûteront  rien  au  peuple, 
tv  Urne  senmi  jammis  exécutés.  Il  avait  dît  à  Tambassa- 
te  d'Esyagne  :  Ptmr  qu'un  prince  puisse  goûter  les  pkà- 
m  de  la  table  ^  il  faudrait  qu*U  fût  sûr  que  dans  ce  même 
pv  akcMi  de  ses  sujets  ne  se  couchera  sans  souper.  Son  père 
«Apt  augnenter  sa  pension ,  il  lui  répondit  :  f  aimerais 
9inx quêtes  imp&ts  fussent  diminués  d'aulcukt.  Pendant  une 
ifaBe,  il  évita  de  passer  sur  un  champ  ensemeneé;  et  comme 
ksptjpsaos  chantaient  ses  louanges  :  Ces  braveê  gens,  dit*il , 
masÊHiU  gré  même  du  mal  que  nous  ne  leur  faisons  pas, 
Londe  la  naissance  de  son  fils,  la  ville  de  Paris  ayant  destiné 
n  emt  mille  livres  à  un  feu  d^artifice ,  il  proposa  de  les  em- 
plD^rerplatôt  à  doter  six  cents  jeunes  filles. 

Le  Dauphin  était  donc  an  type  de  cette  philanthropie  dont 
ea  disait  alors  paraëe;  mais  elle  avait  ponr  base  chez  lui  la  re* 
ligiM.  Il  semblait  ûiit  par  conséquent  pour  réconcilier  les  gens 
jiRBet  les  phîloaophes,  et  promettre  une  ère  de  bonheur,  de 
IjgjÉi,  d'économie,  de  religion'.  Mais  il  mourut  à  Tâge  de 
fii^siI  ans  (  1766),  laissant  trois  fils,  le  Dauphin,  le  comte  de 

'  HtiK  somoMs  loi»  d^aocepler  en  tout  lesjogemenU  de  l'auteur  ita- 
ia,  tortoot  dans  les  parties  de  ce  livre  qui  coDCfraent  la  France.  Sans 
wpffr  Doecontroverae  sur  des  points  trop  nombreuxi  nous  prendrons 
UKbedé  de  citer,  soit  comme  addition,  soit  comme  variante,  dans  les 
via  qui  Tont  suivre,  quelques  |)a8sages  d*un  livre  qui  traite  de  la  même 
<Moe.    (An.  R.) 

-  Le  fib  de  Lonb  XY  vivait  à  Pécart,  relevant,  mais  trop  silencieuse- 
*Bri,  à  Versailles ,  les  devoirs  du  mariage  et  de  la  paternité,  tout  ce 
^  nm  père  avait  le  pins  foolé  aux  pieds.  Certes  le  Danpliia  était 
M  liear  doner  à  ses  fils ,  du  o6té  des  m^rs ,  les  meilleurs  enseigne- 
noiict  Ifs  plus  purs  exemples  ;  mais  son  Ame  manquait  de  ressort,  et 
^'sait  Iin4  entière  en  scru|Hil^.  Fait  ponr  ètris  moine  plus  que  pour 
^  rai ,  U  s*époovanlait  de  celte  terrible  cliarge  d'âmes  qu'on  appelle 
^  rvyamé,  et  tremblait  prématurément  devant  sa  couronne.  Un  tel 
l^ttOM  n'était  fait  pour  aucune  direction,  pas  plus  d'une  éducation  que 
'Tbi  royaume;  il  ne  pouvait  transmettre  à  son  élève  que  sa  morale 
ffûsllnt  et  défiante,  et  sa  peur  mélancoliqtie d'être  roi.  »  An.  Rékéb, 
'f|^  dn  règne  de  L&uis  XV i  (oontin.  de  Sismondt  V 
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Provoieeet  leeomte  d'Artois^  qui  famtpliB  tard  LovisXVI, 
LcNiis  XVIII  et  Charles  X« 

L^aîoé  de  ces  princes  avait  été  éle?é  dans  des  sentiinHils  da 
piété  étroite  qui  contribuèrent  à  le  rendie  timide,  et  à  lui  ins» 
pirer  Téloignement  des  hommes  et  des  al&fires.  11  acquit  de 
rinstniction,  mais  non  celle  qui  donne  de  Fénergie  ;  il  se  K* 
vrait  à  des  travaux  de  maçonnerie  et  de  semurerie.  Il  arait  liSt 
en  traduisant  la  vie  de  Charles  1^  par  Hume,  que  ee  prinee 
était  mort  sur  Téchafiiud  pour  avoir  tenu  tête  à  la  révolte  :  il  ea 
conclut  que  le  moyen  d^apaiser  les  mécontents  était  d^uaer  de 
condescendance.  L'alliance  de  la  France  et  F  Autriche ,  ce  che^ 
d'oeuvre  de  Kaunitz ,  s'était  faite  en  dépit  des  répvgnances  de  la 
nation ,  qui  se  rappelait  rétemelle  rivalité  des  deux  puissances, 
les  dévastations  du  pays  par  les  Autrichiens ,  la  captivité  de 
François  P',  les  troubles  fomentés  sous  la  Ligue.  La  victime 
expiatoire  de  ces  haines  fîit  Marie-Antoinette,  fille  de  Marie- 
Thérèse,  mariée  au  Daupliin.  Lors  des  iStesdeleur  mariage, 
un  grand  nombre  de  personnes  périrent,  par  un  accident  étrange, 
au  milieu  de  la  foule  qu'avait  attirée  le  feu  d'artifice  :  le  chifiit 
en  est  porté  à  trois  cents  par  les  uns,  à  douze  cents  par  hss  au- 
tres; déplorable  hécatombe,  dont  on  ne  manqua  pas  de  tii«r 
des  augures  sinistres.  Marie-Thérèse  avait  inspiré  à  la  future 
reine  de  France  les  sentiments  hautains  dont  elle-même  était 
animée,  ce  qui  fit  dire  aux  Français  que  la  Dauphine  avait  le 
cœur  autrichien.  En  même  temps ,  vive  et  capricieuse ,  elle  dé- 
solait ses  dames  d'honneur  par  ses  infractions  aux  r^es  rigou- 
reuses de  l'étiquette.  La  du  Barry  et  ses  créatures  tournaient  en 
ridicule  les  deux  époux,  surtout  ce  Dauphin  dévot,  sans  grâce 
dans  le  maintien ,  sans  promptitude  d'esprit^  et  l'on  prédisait 
qu'il  serait  sévère,  tyrannique,  parce  qu'il  n*étaît  pas  oononipu 
comme  tout  ce  qui  l'entourait. 

(1774)  Quand  lefracas  des  courtisans  qui  s^éloignaient  du 
cadavre  de  Louis  XV  pour  se  tourner  du  côté  d'un  nouveau 
maître ,  quand  la  joie  du  peuple  aussi ,  qui  remerciait  Dieu 
d*avoir  enfin  pris  la  France  en  pitié,  apprirent  aux  deux  époux 
la  mort  de  leur  aïeul ,  ils  se  précipitèrent  à  genoux  ,  en  s^é- 
criant  :  Seigneur,  nous  sommes  apyelés  trop  jeunes  a  ré- 
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pari  Sefgneur,  prenez  noire  inexpérienee  sons  votre  garde! 

CéCaiCle  sentinnent  vague,  mais  vrai,  de  leur  incapacité  dans 

■e  pontion  si  difficile.  Cependant  les  commencements  du  régne 

parnroïC heureux  *.  La  cour  avait  été  dotée,  dans  les  dernières 


'  Rooi  STOiis  eHayé  de  caradériser  avec  précision ,  dans  le  fragment 
pi  fi  nifie»  cslte  période  do  dix-boitièine  siècle  qui  commence  à 
rméamtÊi  de  Louis  JCVI  : 

•  La  aaliOB  seasMlit  prod<gîeuseinettt  émue  devant  ce  règne  qoi  allait 
iWrir.  Toutes  les  eq^énaces  s'y  étaient  reportées  ;  ce  fut  un  moment 
éein  et  é*atteate.  Toutes  les  aspirations  vers  un  ordre  meilleur  en  po- 
Kqae  et  en  morale  s'y  étaient  journées  patiemment;  ce  qu*on  atten- 
eut,  ce  n'était  plus  un  règne  à  la  manière  des  précédents.  LMdée  de 
cetaTcnir  était  cooftise,  la  notion  de  cet  ordre  nouveau  était  bien 
■s  le  monvement  qui  y  portait  était  immenae  et  généreux, 
à  une  transformation,  on  ne  croyait  pas  encore  à  une  ruine. 
Ci  wéenlltmenl,  d'activité ,  mais  d^ine  nature  plus  arrêtée  et  plus 
pntifw,  est  le  vrai  caractère  de  ce  moment  Le  dix-boitième  siècle, 
détournait  le  cours  de  ses  études.  La  métaphysique ,  la 
Bénérale,  s'étaient  épuisées.  La  pensée,  moins  occupée 
I,  travaillait  davantage  au  profit  direct  de  U  société.  L'é- 
drt  était  moindre  du  cOlé  des  hommes;  les  plus  grands  avaient 
^ifsni,  ou  étaient  sur  leur  déclin;  mais  la  société  tout  entière  ga- 
PMt  en  lumières  et  en  force.  L'influence  que  les  bonunes  supérieurs 
ér  ce  temps  avalent  exercée  n'appartint  plus  après  eux  qu'a  Topinion; 
c^  Is  sociélé  qui  fit  la  loi  aux  écrivains  à  son  tour  :  è  aucune  époque 
Mlttii,  Tcsprit  général  n'entra  si  pleinement  et  avec  une  pareille  au- 
Mé  dMSIes  livres.  Cet  esprit  du  dix-huitième  siècle,  qui  remplis- 
■A  les  conversations,  les  harangues ,  les  correspondances  épistolairtfS, 
«Mitait  et  conduisait  la  littérature  ;  et,  à  défaut  d'institutions  régu- 
fiins,  en  s'acquitta  d'écrire  comme  d'une  fonctioa  publique  qui  relevait 
éeissociélé. 

«  Ainsi  la  marque  du  temps  où  coosmence  le  règne  de  Louis  XVI , 
^^me  ffraiide  ardair  d'application  immédiate  en  toutes  choses; 
^  les  idées ,  les  tbéories  pour  elles-mêmes  ne  contentaient  plus.  11  y 
*^  Boins  d'attaque ,  moins  de  combat  du  cOté  des  questions  reli- 
iMasset  de  ta  haute  plùlosopbie  ;  à  son  tour,  l'autorité  civile  était 
'iKatée.  Les  sdences  politiques  tA  morales  semblaient  se  constituer  du 
■te  coup  que  toutes  les  autres  sciences  :  d'une  part  naissait  la  clii* 
^f  ée  ranlie  l'économie  poOtique  ;  et  la  métlH>de  qui  conduisait  aux 
tenvertes  dans  les  sciences  pliy^ques  semblait  faite  pour  réaliser  aussi 

is 
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années,  de  trois  princesses  belles,  vertueuses,  applaudies,  qui^ 
ne  se  mêlant  point  des  affaires ,  rechercliaient  les  plaisirs ,  la 
mode,  les  théâtres,  l*esprit.  Il  semblait  que  la  jeunesse  cher- 
chât à  se  régénérer  dans  des  idées  calmes  et  honnêtes.  Les 

tons  les  progrès  de  Péfat  social.  Il  Taat  recommeBoer  la  sodélé  Ini- 
maine,  disait-on,  comme  Bacon  avait  dH  «  qu^l  fallail  reoomowiioer 
«  TenleDdement  humain.  »  L^esprit  éprouvait  dans  sa  coanie  nae  tetla 
ivresse  et  se  voyait  déjà  parvenu  si  loin,  que  roneroyalt  anv  facultés 
de  riiomme  comme  à  an  dogme  nouvraa..  L-aatorité ,  rkiraillîbiNlé 
même  semblaient  avoir  passé  do  côté  de  la  raison.  Les  instHntioBa  sentes 
paraûsaieiit  braver  rinAuence  de  cette  raison  puiiliqae  qvi  pariait  de  si 
liant.  Elle  avait  rompn  dédaignensement  avec  la  tradition  en  toute 
chose ,  et  le  goavernement  ne  connaissait  rien ,  n'invoquait  rien  que  la 
tradition.  Sur  toute  la  surface  du  pays  Pimage  du  passé  s^étalalt,  et  fai- 
sait ombrage.  Partout  des  monastères  et  des  édifices  féodaux.  Dans  ïk 
.  provinces ,  on  trouvait  à  chaque  pas  Timage  conservée  de  la  aoeiélé  du 
moyen  âge.  Cette  France ,  si  fière  d'elle-même ,  de  Fascemlaat  de  ses 
écrivains  et  des  lumières  qirdle  dispensaK  autour  d'elle,  rougissait 
devant  l'étranger  de  son  état  politique.  «  La  vraie  Turquie  d^Kurope , 
c'est  la  France ,  dit  Champlbrt.  Ne  lit-on  |ws,  ajonte-t-il,  dans  loua  les 
alnianachs  anglais  :  «  Les  pays  despotiques,  teb  que  la  France  et  ta  TUr- 
«  quie  ?  »  Rapprochement ,  après  tout ,  plus  insultant  qne  réel. 

«  Il  y  avait  ceci  de  particulier  dans  l'état  social  de  l'ancienne  France, 
qu'à  tons  les  inconvénients  du  despotisme  se  mêlaient  presque  fous 
ceux  du  régime  féodal  antérieur.  Les  ordres  privilégiés  écartés  du  pou- 
voir politique,  an  c(p.ur  de  TËtat,  s'en  dédommageaient  par  des  restes 
de  souveraineté  locale;  il  y  avait  de  la  sorte  double  oppresaièn.  La 
prince  i)esart^ur  la  nation  par  l'imfWVt  et  tontes  les  vexations  da  poQ> 
voir  arbitraire;  te  spjgncur,  par  les  redevances  et  les  servitudes  plefnej: 
d'affront  de  la  féodalilé.  La  couronne  en  cela  n'avait  rendu  qu'à  moi' 
tié  ce  service  public,  qui  seul  eût  pu  faire  excuser  ses  usorpations; 
elle  n'avait  abattu  de  la  féodalité  que  ce  qui  la  gênait ,  et  B*altait  point 
au  delà  ;  elle  se  débarrassait  du  vassal  paissant  qui  lui  disputait  une 
province ,  et  laissait  faire  à  peu  près  le  petit  tyran  qui  n'inquiétait  que 
le  hameau 

«  L'Ëuro|)e  n'était  pas  aos.«i  avancée  que  la  France.  Elle  n^avaît  pas 
vieilli  si  vite  ;  elle  n'avait  rien  de  ce  glorieux  malaise  des  peuples  qui 
aspirent  aux  changements,  à  la  transformation.  Elle  ne  rêvait  point  de 
vie  nouvelle  ;  elle  n'avait  ni  la  souffrance  d'insttlntions  trop  anciennes, 
ni  l'impatience  d'institutions  plus  jeunes  et  meilleures.  Parfois  les  Mt^ 
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atlMCS  et  les  matériatistes  passaient  de  niode^  l'école  de  Rous- 
seau et  des  philanthropes  remplaça  Pesprit  de  ciltique  et  d'irré- 
Ijgioo.  On  cessa  de  ûdre  étalage  de  dépravation,  de  rire  de  la 
valu;  un  langage  d*un  sentimentalisme  exagéré  rempla^  le 
Tocabolaire  de  la  galanterie  licencieuse  ;  rinfidélité  conjugale 
dut  se  couvrir  de  Texcuse  d'une  grande  passion,  de  menaces  de 
nicide,  de  sacrifices  romanesques.  Au  lieu  de  la  Puceile  et  du 
Compère  Matthieu ,  on  lut  Gessner,  Florian,  Delille,  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  A  la  place  des  soupers  licencieux,  il  se  forma 
des  soeiélés  de  philanthropes  pour  secourir  l'iodigence,  et  pro- 
forer  aux  nègres  la  liberté.  La  mode  orna  d'épis  les  coiffures 
des  femmes;  fsrt  des  jardins  anglais  se  perfectionna ,  en  mena- 
çant partout  de  frais  asiles,  des  accidents  champêtres,  comme  il 
n  faut  à  des  gens  heureux.  Marie- Antoinette  construisit  à  Tria- 
Bou  une  petite  ferme  où  elle  ne  parlait  que  du  pauvre  peuple,  et 
loi  préparait  des  écoles,  des  aliments,  des  ouvrages,  des  hôpitaux  ; 
Louis  XVI  porta  à  sa  boutonnière  une  fleur  de  pomme  de  terre. 
La  comtesse  do  Barry  et  Pabbé  Terray  furent  congédiés,  à 
b  grande  joie  du  peuple  ;  la  correspondance  secrète  cessa , 
M  fut  jetée  au  feu.  Cest  alors  que  Voltaire  écrivait  :  «  Si 
Louis  XVI  continue,  il  ne  sera  plus  question  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Je  Festime  trop  pour  croire  qu'il  puisse  faire  tous 
les  changements  dont  on  nous  menace.  II  me  semble  qu'il  est 
pnident  et  ferme;  il  sera  donc  un  grand  et  bon  roi.  Heureux 

WTfmieat  de  France,  dans  cette  belle  langue  française  qu'on  enten- 
dait pajloat,  et  tombaient  snr  elle  comme  de  vives  semences  que 
rtHvr  derait  féconder.  Mais  ces  idées,  de  même  que  la  lumière ,  qui 
Madie  d*abord  aux  sommets,  ne  pénétraient  que  les  gouvernements 
et  ne  plongeaient  pas  jusqu'aux  peuples.  Ainsi  Frédéric  le  philosopive 
i^it  »  Prusse;  mais  la  pltilosophie  dont  il  était  l'hôte  ne  dépassait 
pi»  le  seuil  4a  Potsdam.  Ainsi  Catherine  de  Russie  faisait  d'impériales  co- 
^•Hleriesaai  libres  penseursde  France^mais»  Française  dans  ses  lettre» 
à  Oideret,  elle  se  maintenait  Russe  et  autocrate  dans  les  actes  de  son 
IMifenemcnt.  La  société  européenne^  d'une  cohérence  très-solide  en- 
CBve.  le  coaduisait  diaprés  ses  rites  séculaires  :  aristocratique,  religieuse, 
Militaire,  ne  concevant  rien  de  plus  gpvnd  que  des  batailles,  et  pensant 
VM  aux  féToItttioM »  Ah.  Rémée,  Hist.  du  règne  de  LouU  XVI. 
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ceux  qdl  ont  vingt  ans  comme  lui,  et  qui  goûteront  loogtenps 
les  douceurs  de  son  règne  '  !  » 

(  1774  )  Quand  on  eut  appelé  Turgot  pour  diriger  les  finanoes, 
la  philosophie  parut  entrer  au  ministère  ayec  lui;  les  encyclo- 
pédistes crurent  que  les  temps  étaient  proches  où  celle  qa*its 
appelaient  Cinfàme  allait  recevoir  le  coup  de  gràce  *. 

Louis  XVI,  d'un  caractère  timide,  embarrassé,  fort  peu  grt- 
ricux  quelquefois ,  ne  possédait,  avec  le  désir  de  faire  le  bien, 
ni  la  sagacité  de'rapercevoir,  ni  la  force  de  le  vouloir.  Bien  que 
son  prédécesseur  lui  eût  recommandé,  à  son  lit  de  mort,  de  con- 
sidérer TAutriche  comme  son  ennemie ,  il  maintint  l'alliance, 
mais  d'une  manière  ombrageuse,  qui  l'empêchait  d'en  tirer 
quelque  avantage.  Il  s'effrayait  des  innovations,  parce  qu'il  ne 
les  comprenait  pas,  ou  qu'il  les  comprenait  trop  ;  et  jamais  il 
ne  sut  diriger  le  gouvernement,  ni  poursuivre  l'élan  une  fois 
donné,  ni  se  mettre  franchement  à  la  tête  du  mouvement.  H  lui 
frifhit  donc  s'abandonner  à  tm  ministre.  Marie- Antoinette,  qui 
avait  sur  son  mari  toute  l'influence  que  les  maîtresses  avaient 
eue  sur  ses  prédécesseurs  3,  penchait  pour  l'élégant  Choiseul  ;  mais 

■  Lettre^  M^d^Épinay,  I,  69,  p.  10,  éd.  Beuchot. 

*  Voltaire  écrivait  à  d'Alembert  :  «  Si  vous  avec  plusieurs  sages  de 
cette  espèce  dans  votre  secte,  rinfdme  est  écrasée  par  la  bonne  com- 
pagnie. »  Et  au  roi  de  Prusse  :  «  Les  prôtres  sont  désespérés.  Cest  le 
principe  d^une  grande  révolution.  Le  vieux  patois  de  l'Imposture,  fondé 
il  y  a  dix-sept  cent  soixante  et  quinze  ans,  s'écroule.  » 

*«  Mari»  Antoinette  avait  toutes  les  séductions  nécessaires  aux  profels 
de  Kaunitz  et  au  r6Ie  que  lui  avait  tracé  sa  mère  :  c'était  d*((re  à  la 
tour  de  France  la  gardienne  et  riostrament  des  Intérêts  de  la  eour 
impériale  ;  c'éUit  de  se  Aire  aimer  de  son  mari  au  profit  de  TAutriebe. 
Élevées  par  une  femme  qui  avait  été  roi  plus  que  reine ,  les  filles  de 
Marie  Thérèse  devaient,  dans  leur  fierté  de  femmes  et  de  filles,  teair 
à  l'tionneur  d'imiter  leur  mère ,  et  aspirer,  comme  elle ,  à  un  grand  m- 
cendant  politique,  aux  dépens  des  princes  leurs  époux,  la  coolagioB 
de  l'exemple  des  Catherine  et  des  Marie -Thérèse  remplissait  le  siède , 
et  la  jeune  Dauphinè  avait  emporté  de  Vienne  des  souvenirs  dangereux. 
Klle  y  avait  vu  la  triste  attitude  de  son  père ,  que  Marie-Tliérèse  avait, 
pour  ainsi  dire,  clottré  dans  un  désoeuvrement  étemel  :  de  honae  heure 
eUe  put  comprendre  comment  sa  mère  entendait  qa'oa  lé^iftt.  Si  eHe 
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Lods  XVI,  ne  sachant  pas  lui  parâonner  d*avoir  été  rennenlK 
de  son  père,  préféra  le  comte  de  Maurepas,  vieillard  septua- 
(Mie ,  eoartisan  frivole  et  corrompu,  qui  vivait,  depuis  vingt» 
doqans,  éloigné  des  af&ires.  If  croyait  certains  abusirremé- 
doUes,  et  la  monarchie  sî  solidement  assise,  qu'elle  devait 
résistff  par  ses  propres  forces. 

Tmgoity  an  contraîrci  associant  Je  zèle  d^un  néophy^  à  la 
pcnérérance  d^un  magistrat  intègre  et  à  la  conviction  de  la 
tonte-paissance  du  roi,  crut  pouvoir  déraciner  les  abus  les  plus 
opiniâtres ,  et  £iire  passer  dans  le  gouvernement  les  rêves  les 
plosbardis  de  la  philosophie.  lls*associaMalesberbes,homme« 
rommelui,  d'intentions  droites,  et  se  mit  à  réformer  les  fînan- 
os  ainsi  qoe  la  constitution  civile.  Bien  que  les  dépenses  eicé- 
dassent  de  32  millions  les  revenus ,  indépendamment  des  15  mil- 
lioDs  nécessaires  pour  Tamortissement  de  la  dette ,  il  dit  au  roi  :^ 
Point  de  Jaillife  ;  point  (Taccroistement  d'impôts  ;  point 
f^pnmU;  et,  par  la  seule  vertu  de  féconomie,  les  intérêts 
vriérés  furent  payés  peu  à  peu,  et  le  déficit  diminua. 

Les  impôts  s'élevaient,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  à 
KS  millions  :  fardeau  intolérable,  à  raison  de  la  mauvaise 
i^partitioo.  Les  dtmes  foncières,  les  rentes  féodales,  l'es  rede- 

>Tait  pu  TooMier,  on  avait  mis  à  c6lé  d^elle  nu  homme  cliargé  de  le  loi 
npfder  :  cTéteit  ton  préceptear,  Fabbé  de  Vermond.  L*abbé  de  Ver- 
i,avojé  par  Choîseul  à  Vienne,  y  était  devenu-  Autrichien; 
bmiliarités  de  la  fea^me  qui  disait  Ma  cnuine  à  madame  de 
tapadonr,  avaient  entraîné  et  gonflé  celte  âme  subalterne.  L'abbé 
^Tcnnond  avait  les  défaute  des  mauvais  prêtres  de  son  siècle.  (Tétait 
«  aéiange  d'Irréligion  »  d'inhrigne  et  de  vanité. 

"  Dus  le  temps  de  sa  faveur  auprès  de  Marie- Antoinette ,  qu*il  avait' 
M  trop  frivole  pour  le  juger,  il  recevait  insolemment  au  bain  les  roj~ 
■irtitt.  Appliqué  sans  relàciie  à  manier  l'esprit  d\ine  jeuae  femme  pour 
}  odler  d'ardentes  ambitions,  le  tentateur  lui  soufflait  sans  cesse  quil 
^B*it  t'mgnienter  en  crédit,  en  influence»  et  faire  Jusque  du  lit  royal  un 
l^itnBKBt  de  domination.  Ce  nouveau  directeur  de  conscience ,  au  ser- 
vice de  la  maison  d^Autriche ,  était  pour  cette  enfant  qu'il  ^rait  Tin- 
^illiliililé  vivante.  Ifoua  l'avons  dit ,  elle  avait  tout  ce  qui  attire ,  mais 
'  U apprit  à  repousser;  il  lui  apprit  à  blesser  Topinion ,  à  se  faire  haïr; 

<r«aqi6cha  d'être  Française »  An.  RéRéE,  Hlst.  7le  Louis  XVL 

18. 
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tances  des  serfs,  les  rentes  sur  l'État,  D'étaient  point  aUùatK 
par  l'impôt  direct,  c'est-à-dire  par  la  capîtatioa,  le  vingtiènK 
et  la  taille  ;  le  clergé  s'en  rachetait  moyeDDant  un  tian  gratuit 
de  f  (  millions  h  peine,  tandis  qu'il  jouissait  d'un  cinquième  dn 
produit  agricole.  La  noblesse  payait  la  capitalion  etIeviugtièiH; 
mais  on  s'en  rapporrait  à  sa  déclaration,  d'où  résultait  unt 
liir^.'ilili'  scandaleuse  et  irritanle.  La  taille,  que  le  roi  etaoD 
consi'jl  [louvaienl  accroître  h  volonté,  était  avilissante,  attendu 
«pj'ellc  l'tait  un  signe  de  roture;  et  les  exactions  les  plus  dura 
eeniblaieut  t>ermises  envers  des  gens  dénués  de  droits. 

Los  revenus  publics  consistaient  principalement  en  contri- 
liulion-i  indirectes,  péages,  douanes,  taxes  de  consommatioa, 
monopoles  du  tabac,  du  sel,  des  postes  et  autres,  qui  tons 
ensemble  montaient  h  300  millions.  Or  la  plus  grande  partie  de 
ces  impôts  pesait  sur  le  pauvre  ;  car  la  consommation  se  règle, 
non  d'après  la  fortune,  mais  d'après  le  nombre  des  bouches;  le 
père  de  famille  cliargé  d'enfants,  l'artisan  qui  emploie  le  plu 
d'ouvriers ,  payent  plus  que  le  millionnaire. 

La  seule  ville  de  Paris  rapportait  au  trésor  près  de  80  millions, 
c'est-à-dire  plus  que  tout  le  revenu  des  royaumes  de  Sardaigoti 
dn  Suède  et  de  Danemark.  Les  exemptions  dont  jouissaient  ks 
classes  privilégiées  Élisaient  retomber  tout  le  fardeau  sur  le 
peuple. 

Les  contributions  indirectes  étaieot  afferraées  h  des  eompi- 
gnies  dans  lesquelles  les  courtisans  étaient  intéressés  ;  ainsi  ai 
faisaient-ils  obtenir  la  perception  à  bas  prix,  et  par  là  ils  s'en- 
richissaient des  misères  publiques.  Les  fermiers  généraux  pré- 
sentaient au  roi  en  guise  d'étrennes,  nu  bout  de  l'an,  une  partie 
de  leurs  bénéfices,  dans  une  bourse  de  velours;  pensant  ainsi 
lui  fermer  les  yeux  sur  les  souffrances  et  l'oppression  de  m* 
sujets.  Cette  oppression  devenait  plus  intolérable  encore  par  IM 
différences  qui  existaient  de  province  à  province,  de  la  ville  a» 
village,  du  plébéien  au  noble,  de  l'artisan  au  prolétaire  :dsDS 
quelques  provinces  on  payait  le  sel  de  8  â  9  livres  le  quintal, 
dans  d'autres-lG,  et  jusqu'à  63  dans  quelques  autres;  c'éoA 
ime  excitation  puissante  h  la  contrebande,  qui  devenait  une 
(>ppiuièrc  de  bandits.  Comme  les  impôts  variaient  selon  lespa" 
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fX  avec  des  complications  qui  notaient  connues  que  des  fer- 
miers, le  contribuable  ne  savait  combien  il  devait,  ni  en  vertu 
de  qodle  loi;  on  perdaiUson  temps  ik  réclamer  contre  le  caprice 
des  eiacteurs ,  gens  avides  et  grossiers.  Sous  prétexte  qu'ils 
seraieDt  hors  d'état  de  remplir  leurs  engagements  s'ils  ren- 
(ootraient  des  obstacles ,  les  fermiers  obtenaient  un  pouvoir 
despotique;  ils  arrêtaient  arbitrairement,  et  punissaient  la 
eoDtrebande  avec  une  rigueur  brutale.  Quand  un  receveur  des 
tsilles  ne  payait  pas  le  fisc,  on  arrêtait  quatre  des  plus  fort 
imposés,  jusqu'à  ce  que  la  dette  fût  acquittée.  On  alla  jusqu*à 
infliger  la  peine  de  mort  et  la  roue  pour  des  affaires  de  ferme, 
et  les  galères  étaient  remplies  de  faux-sauniers  '.  Un  horrible 
toaterrain  de  Bicétre,  réservé  aux  grands  criminete  qui  échap- 
paient au  gibet  en  dénonçant  leurs  complices,  renferma  pendant 
âx  semaines  un  individu  soupçonné  de  contrebande ,  et  Jamais  il 
M  pat  obtenir  réparation  des  fermiers  généraux. 

D'autres  diarges  pesaient  encore  sur  le  peuple,  comme  les 
tnTaux  exigés  pour  les  routes,  et  l'obligation  de  laisser  les 
commis  recueillir  le  salpêtre  dans  les  maisons,  où  ils  pénétraient 
poor  tout  dévaster,  si  on  ne  les  payait  grassement. 

De  plus,  tout  était  monopole  dans  l'industrie,  tout  se  trou- 
^)it  entravé  par  les  maîtrises.  A  Rouen ,  une  communauté  de 
cat  douze  marchands  pouvait  seule  faire  le  commerce  des 
çaios;  quatre  cent  quatre-vingt-dix  porte-faix  étaient  seuls 
admis  h  les  transporter,  et  cinq  moulins  à  les  moudre.  Il  en 
(tait  ainsi  partout.  S'il  était  introduit  à  Marseille  du  vin  récolté 
nr  on  autre  territoire,  il  était  répandu  dans  le  ruisseau,  la 
diarrette  brûlée,  et  le  charretier  fouetté.  «  Ainsi,  dit  Turgot, 
toutes  les  notions  de  morale  et  d'équité  sont  bouleversées  :  un 
^  iotérét  sollicite  et  obtient ,  contre  des  infractions  qui  ne 
^^oseat  que  lui,  les  peines  déshonorantes  que  la  justice  n'inflige 
V^  malgré  elle,  et  lorsqu'elle  y  est  contrainte  dans  l'intérêt  de 
^  sûreté  publique.  » 

Ce  ministre  voulait  porter  remède  à  tant  d'abus  criants.  D'un 
filment  indépendant,  il  rectifiait  toutes  les  idées  de  son  temps, 

« 

*  CakNiBe  dit  qu^oo  j  m  envoyait  500  par  an  ;  pîecker  dtt  300. 
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et  y  ajoutait  qtielque  chose;  il  sut  même  se  soustraire  à  la  su-  ' 
prématie  de  Voltaire,  et  dogmatisa  sérieusement  là  où  odoiet 
ne  faisait  que  plaisanter  '.  Libre  saife  témérité,  modéré  sans* 
condescendance ,  ennemi  des  abus  sans  déclamation,  il  fortîria 
le  sens  commun  par  la  logique ,  et  convertit  en  science  exact» 
les  vues  confuses  d*ttn  siècle  qui  mêlait  le  mal  au  bien,  Terrear 
à  la  vérité.  Ami  tout  à  la  fois  de  Quesnay  et  de  Goumay,  3 
voulait  concilier  les  économistes  et  les  physiocrates. 

Touché  de  la  misère  des  paysans,  que  les  dtmes  accablaieot, 
et  de  la  gène  où  languissaient  les  ouvriers,  qui  créent  la  richesse, 
il  rendit  une  foule  d^édits  où  il  proclamait  la  liberté  du  eom« 
meroe  et  de  Tindustrie.  Il  diminua  les  droits  qui  frappaient  nr 
le  consommateur,  cherchant  à  les  réduire  à  un  seul ,  dont  ne 
fussent  exempts  ni  le  clergé  ni  la  noblesse.  Un  grand  nombre  de 
monastères  furent  fermés;  une  existence  aisée  fut  assurée  au 
curés ,  Tautorité  civile  affranchie  de  l'autorité  ecclésiastique, 
rinstruction  publique  r^rmée,  Tavis  des  savants  réclamé  pour 
les  choses  d'État.  En  abolissant  les  corvées  et  les  oorporations, 
véritable  émancipation  des  ouvriers,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Dieo, 
«  en  donnant  des  besoins  à  Fhomme  et  en  lui  rendant  le  travail 
«  nécessaire,  fit  du  droit  de  travailler  la  propriété  de  toos, 
«  propriété  qui  est  la  première,  la  plus  s<icrée,  la  plus  impres- 
«  criptible.  » 

Turgot,  voyant  les  inconvénients  d'une  législation  qui  pose  des 
limites  à  l'intérêt  de  l'argent,  tenta  d'affranchir  le  négociant  de 
l'usure  au  moyen  d'une  caisse  d'escompte,  destinée  à  prévenir 
les  prétentions  exagérées  des  capitalistes.  Il  songeait  à  donner 
de  la  publicité  aux  hypothèques  ;  à  rendre  les  poids  et  les  mesures 
uniformes;  à  promulguer  un  code  criminel  plus  équitable,  et  à 
substituer  un  code  civil  aux  différentes  coutumes  ;  à  établir  des 
administrations  provinciales  combinées  avec  les  municipalités; 
enfin,  à  racheter  les  rentes  féodales  sans  porter  atteinte  au  droit 
de  propriété.  Il  aurait  voulu,  en  un  mot,  et  peut-être  auraît-il 
pu,  à  force  d'invention,  de  courage  et  de  persévérance,  prévenir 

'  L*artide  de  Turgot  sur  l'Existence ,  dans  V Encyclopédie  t  est  le 
morceau  de  métaphysique  le  plus  solide  du  dix-huitième  siècle. 
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Il  léfoliilkai.  Par  malheur ,  il  ne  s'apercevait  pas ,  dans  la 
Mme  es  ms  mtentions,  qu'il  avait  admire  à  des  hommes  : 
MHB  pptvoqoa-l-ii  les  plus  vives  résittaiices.  Pourquoi  changer? 
disaient  les  fiBaoeiers;  -ne  sommet^ous  pas  bien?  Ces  uobles 
teieot  de  leur  côté  z  Si  le  roi  noui  enlève  atdourd'hui  le  droit 
et  commander  eies  travaux  aux  pajfsans,  ne  pourra-t-il  pas 
mm  ebUger  à  les /aire  nous-mémesf  Les  chefs  des  corps  de 
Béliers  s'écriaient  que  c'était  favoriser  les  maïuifiictures  an- 
iMses,  que  de  aupprimer  les  mattrises.  Les  nobles  oe  voyaieut 
dm  ses  aetes  ^ne  la  vengeance  d'un  beurgeois.  Le  parlemait, 
SB  voulait  faire  parade  de  hardiesse  en  faisant  de  la  résistance 
a  tout  propos,  refusa  d'enregistrer  les  édits  populaires  qui  abo- 
linaieBt  les  mattrises  et  les  corvées  sur  les  grandes  routes. 
Tirgot  ne  pot  vaincre  son  opposition  qu'en  recourant  à  la 
et  à  l'expédient  d'un  lit  de  justice. 
indépendamment  des  sordides  résistances  de  l'intérêt, 
IfB  était  qiielqaes-unes  de  fondées  en  raison,  l^s  erreurs  de 
fceole  à  laquelle  Turgot  appartenait  l'empêchaient  de  recon- 
eonibieii  le  crédit  publie  peut  influer  sur  la  prospérité,  il 
qu'en  réduisant  toutes  les  contributions  au  seul  impdt 
terrilorial ,  il  frapperait  uniquement  le  produit  net.  Les  pro- 
ptiétaires  s'effirayèrent  de  cette  taxe  unique  sur  les  biens-fonds, 
fii  laissait  les  richesses  créées  par  l'Industrie  exemptes  de  char- 
^tt,  ruinait  en  réalité  l'agriculture  en  voulant  lui  venir  en  aide, 
«tprivaitTÉtatde  l'immense  revenu  des  impositions  indirectes. 
Voyant  que  les  entraves  à  la  circulation  intérieure  des  grains 
■■eaaimi  la  disette  dans  eertaines  localités  y  tandis  qu'elle 
•eennlait  ta  blés  dans  les  greniers  publics ,  il  en  déclara  le 
libre.  Malheureusement  cette  nesiu'e  tomba  dans 
de  disette;  et  la  populace,  l'attribuant  aux  nouvelles 
«4oonaae« ,  eourut  en  vociférant  jusqu^au  ehflleau  de  Ver- 
niles,en  demandant  le  pain  à  bon  marché.  Le  parlement 
^noa  raison  et  appui  au  peuple,  et  Turgot  se  vît  contraint 
d'envoyer  des  troupes  pour  apaiser  le  tumulte.  II  en  résulta  que 
Itt  artisans  et  le  peuple  s'unirent  à  l'aristocratie  contre  le  mi- 
réformateur. 
XVI  aimait  à  s'entretenir  avec  Turgot  et  Malesherbâ^ 
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du  bonlieor  futur  de  son  peuple  ;  ii  applaudissait  à  des  projafii 
qu'il  comprenait  mal,  et  manquait  de  vigueur  dans  l'evéeutios 
pour  les  soutenir.  11  était  touehé  des  désordres  dont  il  avait 
connaissance ,  et  embrassait  avec  joie  les  remèdes  qu'on  loi 
proposait,  f^oyez,  disait-il  un  }0\âr  h  Turgei^  Je  travaille  uuui, 
et  il  lui  montra  un  projet  pour  la  destruction  des  lapins  qui 
ravageaient  les  plants  des  maraîchers.  H  s'écriait  en  plein  par- 
lement :  //  n'y  a  que  Turgot  et  moi  gui  aimions  le  peuple! 
Mais  sa  conscience  s'effrayait  de  tout  ce  qui  intinoJdait  sa 
faiblesse,  et  un  lit  de  justice  lui  parais39it  un- acte  de  tyrannie. 
Aussi,  bien  qu'il  eût  promis  de  soutenir  le  ministère,  il  laïasa 
Malesberbes  se  retirer,  pour  le  retrouver  ensuite  à  ses  eotés,  aa 
pied  de  Téchafaud.  Après  un  court  ministère  plus  remarquable 
par  les  intentions  que  par  les  acles^  et  où  le  mal  balança  le  biea, 
Turgot  fut  congédié,  sans  éprouver  d*autre  regret  que  de  n'avoir 
pu  remédier  aux  souffrances  du  peuple,  ni  conjurer  la  lévo- 
itïtion  qu'il  sentait  approcher  < .  f^ous  êtes  plus  heureux  que  moi^ 

•  Le  portrait  suivant  pourra  eompléter  par  quelques  détail»  cetti 
«ppréciation  du  caractèfe  de  Turgpt  : 

«  Issu  d'une  aneiettae  fouille  de  magistrat»,  Turgot  était  deveaa 
maître  des  requ^es,  â[près  avoir  été  prieur  de  SorboDoe,  où  il  soutiat 
«les  thèses  de  théologie  avec  éC'lat  ;  mais  il  ne  se  sentait  point  de  voca- 
tion pour  le  sacerdoce  :  malgré  les  instances  de  sa  famille ,  il  abandonna 
les  ordres ,  et  passa  de  la  Sorbonne  à  l'Encyclopédie.  11  avait  one  ardeur 
presque  égale  pour  toutes  les  branches  des  connaissances  hnmanies,  et 
nourrissait  dans  la  paix  de  ses  études  Tambition  d'un  savoir  tinivenel. 
C'était  un  esprit  qui ,  par  son  étendue  et  la  nature  de  ses  *»<»*ffirf|  ap» 
partenait  à  son  siède  et  à  l'école  des  libres  pensenra.  C'était  aussi'  une 
ame  généreuse  et  haute,  vralsient  passionnée  pour  le  biea.  Aucaa 
homme  d'alors  n'entretint  plus  grandement  que  Turgot  ces  belles  espé-  ^ 
ranoes  de  bonbeor  public  qoi  commençaient  à  naître,  et  ne  ût  de  sa 
vie  un  usage  plus  désintéressé.  11  se  sentait  né  pour  l'étude  et  pour  la 
retraite,  et  cependant  il  entra,  par  une  vertueuse  conséquence  de  ses 
principes,  dans  la  vie  de  l'action  et  de  la  pratique.  Il  avait  promeaé 
son  esprit  à  travers  toutes  les  sciences  ;  et  cependant  jamais  intendant 
ne  s^appesantit  si  bien  dans  les  devoirs  de  sa  charge.  Placé  par  la  toomwe 
de  son  génie  sur  les  hauteurs  de  la  spéculation ,  e'étalt  par  amour  ponr 
les  iHHDmes,  par  désir  sincère  d'dtre  udle ,  que ,  lui  aussi ,  il  aqpiraH  h 
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MëikTok^car  vous  pouvez  au  moins  vous  retirer  I  Voltaire 
In  aanus,  dans  ta  disgrikce,  le  triomphe  de  la  faveur  populaire, 
ei  «wnDt  au-devant  de  lui  et  s'écriant  :  Que  Je  baùe  ceUe 
um^ida  signé  le  saiut  dupeuple! 

Cl  tendre.  Ce  que  Torgot  fit  ea  dix  ans  dans  sa  proviace ,  a  de  quoi 
ire; H eit ménie iaoïu  que soos  Louis  XV,  dans ca  teotips  dades^ 
eC  d*ftiMK,  on  ioteadant  ait  pu  s'arroger  autant  de  pouvoir  el 
deUiMe  pour  le  bien.  Il  relevait  par  lài  en  quelque  sorte  les  honmes 
Ai  bas  pblrir.  Aux  plus  manvais  jours  de  ce  règne,  quand  le  temps 
4Ui  le  pins  dur  pour  tout  le  royaume^  Turgot  abolissait  la  corvée , 
Riàit  libre  la  drciilalion  des  blés»  allégeait  les  charges  publiques,  el 
•ai  aCBctier  le  souci  des  intérêts  de  fous.  Il  avait  Tait  de  sa  province 
■V espèce  de  Salente.  C'était  un  Fénelon  à  Tœuvre,  avec  une  înlHIi- 
gnn  plas  vive  de  la  réalité ,  un  sens  pins  fort,  une  main  plus  virile. 
SapriadpM  étaient  nouveaux ,  surtout  pour  un  administrateur  ;  niais 
Uébil  raseendani  da  son  caractère»  qu^il  imposait  aux  ministres  mêmes; 
a  ^■'iii  ithnicnt  passer  ses  réformes  avec  étoanement  et  respect. 

• .....  C*cst  an  nom  qui  est  resté  imposant  que  celui  de  ce  pensenr, 
■  iKlait  ministre»  et  qui  porta  an  pouvoir  tant  de  caractère»  tant  d^é- 
imae  d*eH)rit  el  tant  de  cœur  :  alliance  merveilleuse  et  rare  !  Et  pour- 
bit  se  sent-on  pas  qu'un  grand  homme  de  gouvernement  n'était  point 
i.QBVt-il  donc  manqué  à  Turgot.'  quelques  défauts  peut-être,  quel- 
fannes  de  ces  passions  qui  sont  des  Torces  *.  Il  fallait  de  l'ambition  à 
^étta  vertus.  En  mettant  toute  sa  vie  moins  liant.  Il  eût  été  plus 
*Au  monde,  il  faudrait  savoir  descendre  et  se  garantir  parfois  de 
*fnfeetioa.  Cette  grande  ama  déslntéresséa*  n'avait  pour  passion  que 
baelBKeel  la  liian.  Mak  poar  se  maintenir  au  pouvoir,  il  aurait  bUu 
*iunce  pouvoir!  Turgot  ne  f aimait  pas,  il  s'en  défiait  H  fallait  se 
Mr  à  hiea  des  misèrea ,  condescendre  à  de  Tliabileté ,  re^rder  à  tous 
iannorts  qui  font  mouvoir  les  lioreroes.  Faute  de  cela,  Turgot  les  iu- 
'^pasitet  manquait  les  affaires.  Tout  ce  quMl  voyait  à  Versailles  blessait 
**  ^  et  ta  belle  figure  en  avait  gardé  le  pli  du  dédain.  Il  s'en  détour- 
nai poar  s'arrêter  aux  idées ,  et  ne  croyait  à  nulle  puissance  que  celle 
^Ne  et  du  vrai.  Il  faut  citer  cette  parole  dans  laquelle  tout  son  ca- 
■altère  te  révéla  :  «  Ce  que  j'admire  dans  Cbristoplie  Colomb,  disait^il,  ce 
'  *'^  pm  d'avoir  découvert  un  monde,  c'est  d'être  parti  pour  le  clier- 
'  ^snr  la  foi  d'uaa  Idée.  »  Turgot,  bii  aussi,  avait  pressenti  un  monde, 
^  il  bat  radmirer  d'être  parti.  Mais  ce  n'est  pas  la  même  cliose  pour 
que  de  partir  et  d'arriver.  »  Am.  Rknés,  Hist.  de  Louis  XV  t. 
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En  renvoyant  Turgot  > ,  Louis  XVI  reniait  les  idées  de  bien 
public;  il  montrait  une  hésitation  funeste,  et  se  résignait  à  s^en- 
lowrer  de  gens  médiocres,  par  la  peur  des  hommes  éminents. 
Clugny ,  qui  remplaça  ce  ministre  disgracié ,  détruisit  oe  qull 
avait  fait ,  et  établit  jusqu'à  TimpAt  immoral  de  la  loterie. 
Lorsque  ensuite  il  eut  pour  successeur  Neeker ,  banquier  pro- 
testant de  Genève,  toutes  les  habitudes  furent  blessées;  mais  les 
novateurs  se  réjouirent.  Neeker,  qui  s'était  enridn  par  le 
commerce,  montra^  âêMVÉiogede  Colberf,  quMI  entendait  les 
^andes  combinaisons  flnancières.  11  censura ,  dans  la  lAgis- 
iation  des  grains,  Turgot  et  les  économistes,  alors  très^oeré- 
dites.  Le  beau  monde,  que  réunissait  chez  lui  une  femme  d^un 
esprit  cultivé ,  près  de  laquelle  grandissait  une  jeune  fille  qui 
devait  s'illustrer  dans  les  lettres ,  avait  ajouté  à  sa  réputation 
d'intégrité  celle  d'habileté.  Il  avait  en  conséquence  la  confiance 
des  n^ooiauts  et  des  capitalistes,  dont  on  avait  besoin  pour 
remplir  les  caisses  de  l'État.  Lui-même  désirait  déployer  son 
expérience  dans  un  large  champ.  Mais  on  s'aperçut  à  répreure 
qu'il  avait  encore  plus  de  vanité  que  de  mérite,  et  qu*il  ne 
savait  trouver  que  des  palliatif  insuffisants  pour  des  maux 
invétérés. 

La  dette  laissée  par  les  rois  précédents ,  et  les  préparatifs  de 
Ja^guerre  contre  l'Angleterre,  suffisaient  bien  à  expliquer  le  vide 
des  finances.  Neeker ,  qui  avait  étudié  superficiellement  TéoD- 
nomie  anglaise,  et  voufait  prendre  le  contre- pied  de  Turgot«  cnit 
le  combler  à  l'aide  d'emprunts  dont  il  n'y  aurait  qu'à  payer  Ici 
intérêts  etauxquels  il  serait  pourvu  à  l'aide  d'économies  :  systène 
faux,  qui  exagérait  les  effets  du  crédit  public  sans  le  fonder  sur 
des  bases  solides.  Sa  réputation  lui  fit  trouver  des  préteurs. 
Il  opéra  pour  6  millions  d'économies;  et  les  mille  expédients 
auxquels  il  eut  recours  pour  mettre  les  dépenses  au  niveau  des 


'  Malesherfoes  écrivait  :  «  Turgot  et  moi  nous  étions  dHioBnêtes 
très-instruits,  passionnés  pour  le  bien  :  qui  n^aurait  dit  qaV 
pouvait  mieux  faire  que  de  nous  choisir?  Cependant,  ne 
les  hommes  que  par  les  livres,  manquant  d*habileté  pour  les  affkires, 
nous  avons  mal  administré...;  et  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  mom 
avons  donné  Pimpulsion  à  la  révolution.  » 
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revnius ,  donneot  à  croire  qu*il  se  faisait  pour  le  moins  illu- 
sion. Si  rautorité ,  selon  Turgot ,  n*avait  d'autre  tâche  que  de 
sapprimer  les  entraves  et  de  laisser  faire,  Necker  voulait  qu'elle 
le  montrât  active,  toujours  prête  à  tendre  la  main  au  peuple, 
aox  âibles,  à  leur  assurer  le  travail  et  le  pain. 

Il  établit  des  assemblées  provinciales  > ,  chargées  de  répartir 
riffly^t,d*entTetenir  les  routes,  de  proposer  les  mesures  d'in- 
trrét  pablie;  et  quoiqu'elles  n'eussent  pas  le  caractère  r^pré- 
solatif  et  ne  pussent  correspondre  directement  avec  le  roi , 
MB  seulement  avec  le  ministre  des  finances,  ces  assemblées 
tt  tronvâient  ainsi  appelées  à  contribuer  au  bien  commun ,  et 
«n'âait  plus  seulement  des  commissaires  royaux  qui  se  trou- 
nkol  diargés  de  ce  soin. 

Ce  hA  une  autre  innovation  que  le  compte  rendu  dont  Necker 
obtint  du  roi  la  publication  en  1781 .  Cet  appel  à  l'opinion  publi- 
que* fut  suggéré  par  le  désir  de  donner  au  crédit  une  base  dans 
b  eonûance  publique.  Ce  document  fit  voir  comment  il  avait 
clé  remédié  en  quatre  années  au  déficit  annuel  de  27  millions, 
^obtenu un  excédant  de  10  millions  sans  nouveaux  impôts, 
nais  à  l'aide  d'emprunts  habiles  et  de  petites  économie^  ^. 

'  Hccker  ne  réalisa  pas  complètement  cette  réforme  ;  il  rétablit , 
>  titre  (Tcsni ,  dans  quelques  provinces  seulement.  —  Il  fit  abolir  le 
M  de  main-morte  dans  les  <k>maines  royaux ,  par  un  édit  de  1779. 

(AM.  R.  ) 

'  Vfr^eniips  disait  au  roi  :  «  La  Pranee  est  une  monarchie  absolue  ; 
■rofjwm  pQbHqne,  selon  Necker,  prévalait.  Votre  Majesté  pourrait 
l'attoMlre  à  voir  commander  ceux  qui  obéissent,  et  obéir  ceux  qui  com- 
■MMieirt.  «  SooLAVie,  àtém.  hist,,  p.  20S-213. 

^  RoQs  extrayons  d^  V Administration  des  finances  de  Necker  les 
cUffteiflnvants  :  Le  territoire  du  royaume,  sans  y  comprendre  la  Corse, 
^de  M,96t  lienes  carrées;  sa  population  s'élevait  à  24,676,000 
(9iSpar  lieife  carrée);  les  contributions  produisaient  584,400,000  li- 
^r«,  c'est  à-dire  pour  chaque  lieue  carrée  21,664,  pour  chaque  tête 
}3livrci  IS  sens  8 deniers;  les  dépenses  s'élevaient  à  616  nriHions. 

Le  compte  présenté  par  Turgot  en  1775 ,  le  seul  qui  n'ait  pas  été  at- , 
t>qiié  comme  mensonger,  portait  les  dépenses  à.  .  414,445,163  livres. 

la  recette  à.  .  .  377,287,637 
Déficit 3", 157,526 

■UT.   W  (:r>NT   ANS.    —   T.   I.  )'J 
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Les  chiffres  disent  ce  qu'on  veut.  Maintes  erreurs  se  gi  s- 
sèrent  dans  ce  travail  à  coté  d'un  grand  nombre  d'omissions, 
et  un  air  de  candeur  et  de  conscience  y  suppléait  au  peu  de  darté. 
Le  public  resta  frappé  de  cette  communication  inusitée,  en 
voyant  associés,  pour  la  première  fois,  la  morale  aux  calculs, 
les  chiffres  aux  nobles  pensées,  les  comptes  des  dépenses  et 
des  revenus  aux  réflexions  philosophiques  ;  et  les  mystères  de 
rÉtat ,  les  âéments  de  la  force  et  de  la  faiblesse  d'un  gouverne- 
ment, exposés  au  grand  jour.  Le  compte  rendu  fut  lu  dans  les 
salons ,  dans  le  silence  du  cabinet  ;  et  les  finances  ^  la  légis- 
lation devinrent  l'objet  de  toutes  les  discussions.  Biais  les  esprits 
avisés  le  virent  de  mauvais  œil;  on  murmura  de  voir  le  mi- 
nistre éclipser  le  roi,  et  s'attribuer  seul  le  mérite  de  tout;  et  l'on 
ne  fut  pas  plus  satisfait  du  projet,  qui  s'y  découvrait,  d'une 
égale  répartition  des  charges.  Necker,  se  trouvant  bientôt  con- 
trarié dans  ses  vues ,  donna  sa  démission  ;  et  ce  ministre ,  déjà 
populaire ,  devint  l'idole  de  la  nation. 

Turgot  et  Necker  étaient  les  seuls  ministres  qui  auraient  pu 
prévenir  la  révolution,  en  détruisant  ses  prétextes  :  tous  deux 
étaient  animés  de  la  passion  du  bien  public,  entièrement  dés^ 
intéressée  chez  Turgot,  et  auquel  se  joignait  chez  Necker  le 
désir  de  la  gloire.  Avec  eux  disparurent  les  ministres  réforma- 
teurs, pour  faire  place  aux  courtisans  et  à  l'influence  de  la  reine 
Marie- Antoinette ,  sans  aucun  contre- poids. 

Un  nouveau  conseil  des  finances  empira  les  choses.  11  manqua 
dans  le  trésor  210  millions  pour  la  guerre,  80  pour  d'autres  dé- 
penses; il  en  avait  été  prélevé  178  sur  l'année  suivante ,  outre 
un  déficit  habituel  de  80  millions.  Mais  si  les  sévérités  de  Necker 
avaient  effrayé ,  si  la  médiocrité  de  ses  successeurs  avait  décou- 
ragé ,  la  sécurité  audacieuse  de  Galonné ,  que  les  intrigues  de 
la  cour  firent  nommer  contrôleur  général ,  releva  la  confiann*.  ^ 
Homme  d'esprit,  il  coDsldêrait  comme  un  jeu  ce  qui  avait 
paru  une  tâche  d'Hercule,  et  se  faisait  passer  pour  habile,  i)arrej 
qu'il  traitait  légèrement  les  choses  les  plus  sérieuses»  y  compris! 
la  vertu.  11  ne  manquait  jamais  une  fête  de  la  reine  et  du  couite 
d'Artois;  il  trouvait  de  l'argent  pour  payer  leurs  prodigalité*!,' 
pour  entourer  Paris  de  murs,  pour  aclieter  Saint- Cloud  pour  It 
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rai,  et  Rambouillet  pour  la  reine.  Il  répondit  une  fois  à  Marie- 
ADtoineUe  :  Si  ce  que  feutre  Majesté  désire  est  possible  ^  c'est 
fiât;  fi  c'est  impossible,  cela  se  fera.  CeU»  confiance  qu'il 
moDtrut  en  toutes  choses  en  rendit  aux  autres  ;  il  inventa  de 
Doumux  moyens  de  faire  de  Targent ,  et  ils  eurent  du  succès, 
comme  0  arrive  en  France  de  tout  ce  qui  est  nouveau.  Les  ap- 
poiotements  furent  payés,  et  Galonné  devint  l'idole  des  Pari- 
neos.  Mais  quand  on  croyait  tous  les  vides  comblés ,  le  voile 
ttMDi»,  et  la  dette  publique  se  trouva  accrue  de  1 ,600  millions. 

OPPOSmOll.  —  LA  NOBLESSE.  —  LA  PRANCUAÇONNERIE.  - 

MARIE-ANTOINETTE. 

La  paix  d'Anoérique  avait  été  suivie  d*une  fièvre  de  pro- 
pagiDde  eosmopolite.  La  jeune  noblesse,  revenue  avec  des 
Mén  républicaines ,  faisait  chorus  avec  le  tiers  état  La  mol- 
loK  des  moeurs  introduisit  une  bienveillance  générale ,  une 
Me  d'égalité  à  Tanglaise  et  à  Taméricaine.  lia  redingote  et 
kl  cheveux  courts  remplacèrent  Thabit  à  la  ffrauçaise  et  les 
dieieux  longs;  un  gentilhomme  put,  à  certaines  heures,  se 
nontrar  sans  épée.  Les  conseils,  toutes  les  sonunités  du  pouvoir 
n  rempliasaient  de  plébéiens  qui  faisaient  alliance  avec  des  fa- 
■iiks  illustres.  L'éloge  des  institutions  américaines  et  de  celles 
^  rAn^eterre  était  dans  toutes  les  bouches.  On  proclamait  la 
•éecnitéde  les  introduire  en  France. 

•  Pour  nous ,  jeune  noblesse  française ,  dit  M.  de  Ségur, 
n»  regret  pour  le  passé,  sans  inquiétude  pour  Tavenir,  nous 
Bttdnons  gaiement  sur  un  tapis  de  fleurs,  qui  nous  cachait 
ta  abhne.  Riants  frondeurs  des  modes  anciennes,  de  l'orgueil 
feidal  de  noe  pères  et  de  leur  sévère  étiquette ,  tout  ce  qui 
teit  antique  nous  paraissait  gênant  et  ridicule.  La  gravité  des 
ines  nous  pesait  ;  la  philosophie  riantede  Voltaire 
entratnaît  en  nous  amusant.  Sans  approfondir  celle  des 
êeriTaniB  plus  graves,  nbos  Padmirions,  comme  empreinte  de 
Mrage  et  de  résistance  au  pouvoir  arbitraire. 

«  L'usage  nouveau  des  ealnriolets,  des  fracs ,  la  siraplieité  des 
anglaises  nous  charmaient,  en  nous  permettant  de 
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dérober  à  un  éclat  gênant  tous  les  détaHs  de  notre  vîe  privée. 
Consacrant  tout  notre  temps  à  la  société,  aux  fêtes,  aux  plaisirs, 
aux  devoirs  peu  assujettissants  de  la  cour  et  des  garnisons^  nous 
jouissions  à  la  fois  avec  incurie  et  des  avantages  que  nous  avaioit 
transmis  les  anciennes  institutions,  et  de  la  liberté  que  nous 
apportaient  les  nouvelles  mœurs  :  ainsi  ces  deux  régimes  flat- 
taient également ,  Tun  notre  vanité ,  Tautre  nos  penchants  pour 
les  plaisirs. 

«  Retrouvant  dans  nos  châteaux,  avec  nos  paysans,  nos  gardes 
et  nos  baillis,  quelques  vestiges  de  notre  ancien  pouvoir  féodal; 
jouissant  à  la  cour  et  à  la  ville  des  distinctions  de  la  naissance; 
élevés  par  notre  nom  seul  aux  grades  supérieurs  dans  les  camps, 
et  libres  désormais  de  nous  mêler,  sans  faste  et  sans  entraves, 
à  tous  nos  concitoyens  pour  goûter  les  douceurs  de  Pégalité 
plébéienne  ;  nous  voyions  s*écouler  ces  courtes  années  de  notre 
printemps  dans  un  cercle  d'illusions ,  et  dans  une  sorte  de  bon- 
heur qui,  je  crois ,  en  aucun  temps  n'avait  été  destiné  qu'à  nous. 
Liberté,  royauté,  aristocratie,  démocratie,  préjugés,  raisan, 
nouveauté ,  philosophie ,  tout  se  réunissait  pour  rendre  nos 
jours  heureux  :  et  jamais  réveil  plus  terrible  ne  fut  précédé  par 
un  sommeil  plus  doux  et  par  des  songes  plus  séduisants^ 

tt  Jamais  on  ne  vit  plus  de  contraste  dans  les  opinions,  dans 
les  goûts  et  dans  les  mœurs  :  au  sein  des  académies  on  applau- 
dissait les  maximes  de  la  philanthropie ,  les  diatribes  contre  la 
vaine  gloire,  les  vœux  pour  la  paix  perpétuelle;  mais,  en  sor- 
tant, on  s'agitait ,  on  intriguait,  on  déclamait,  pour  entraîner  le 
gouvernement  à  la  guerre.  Chacun  s'efforçait  d'éclipser  les  autres 
par  son  luxe,  à  l'instant  même  où  l'on  parlait  en  républicain  et 
où  l'on  prêchait  i*égalité.  Jamais  il  n'y  eut  à  la  cour  plus  de 
magnifleence ,  de  vanité,  et  moins  de  pouvoir.  On  frondait  les 
puissances  de  Versailles,  et  on  faisait  sa  cour  à  celles  de  TEn- 
cyclopédie.  Nous  préférions  un  mot  d'éloge  de  d'Alembert ,  de 
Diderot ,  à  la  faveur  la  plus  signalée  d'un  prince.  Galanterie , 
ambition,  philosophie,  tout  était  entremêlé  et  confondu  ;  les 
prélats  quittaient  leurs  diocèses  pour  briguer  des  ministères .  les 
abbés  faisaient  des  vers  et  des  contes  licencieux.  On  applaudis- 
sait à  la  cour  les  maximes  républicaines  de  Brutus  ;  les  ma- 
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Darqnes  se  disposaient  à  embrasser  la  cause  d'un  peuple  révolté 
contre  son  roi  ;  enGn  on  parlait  d'indépendance  dans  les  camps, 
de  démocratie  diez  les  nobles,  de  philosophie  dans  les  bals, 
de  moraJe  dans  les  boudoirs. 

■  Comme  le  bonheur  rend  indulgent  et  confiant,  on  laissait 
paraii  nous  un  libre  cours  à  tous  les  écrits  réformateurs,  à  tous 
ks  projets  d*innoTatîon ,  aux  pensées  les  plus  libérales,  aux  sys- 
tèoies  les  plus  hardis.  Chacun  croyait  marcher  à  la  perfection , 
nns  s'embarrasser  des  obstacles  et  sans  les  craindre.  Nous 
étions  fiers  d'être  Français ,  et  plus  encore  d'être  Français  du 
dix-buitîème  siècle,  que  nous  regardions  comme  l'âge  d'or  ra- 
flMDé  flor  la  terre  par  la  nouvelle  philosophie. 

•  DsDS  toute  l'Emrope ,  les  universités ,  les  académies  étaient 
ks  échos  de  la  philosophie  française;  l'amour  pour  la  liberté 
deioiait  un  sentiment  universel.  Les  parlements  condamnaient 
quelques  livres  par  devoir  et  par  habitude  ;  mais  les  remon* 
tnoecs  de  ces  grands  corps  et  leur  opposition  au  ministère  par- 
bient  plus  haut  à  l'opinion  que  les  auteurs  mêmes  qu'Us  avaient 
condamnés. 

«  L'imitation  des  costumes  et  des  mœurs  anglaises  n'était  pas 
lia  triomphe  décerné  à  leur  goût ,  à  leur  industrie,  à  leur  supé- 
nvilé  dans  les  arts  ;  c'était  l'expression  d'un  sentiment  bien 
djûlérait,  et  qui  se  développait  de  jour  en  jour;  c'était  le  désir 
dénaturaliser  chez  nous  leurs  institutions  et  leur  liberté.  Nous 
eommençâmes  aussi  à  avoir  des  clubs  :  les  hommes  s'y  réunis- 
saient, non  encore  pour  discuter,  mais  pour  dîner,  jouer  au 
wfaist,  et  lire  tous  les  ouvrages  nouveaux.  Ce  premier  pas ,  alors 
presque  inaperçu,  eut  dans  la  suite  de  grandes  et  momentané- 
BMit  de  funestes  conséquences.  Dans  le  commencement,  son 
premier  résultat  iiit  de  séparer  les  hommes  des  femmes ,  et 
d'apporter  ainsi  un  notable  changement  dans  nos  mœurs  :  elles 
derinrent  moins  frivoles ,  mais  moins  polies  ;  plus  fortes ,  mais 
moins  aimables  :  la  politique  y  gagna ,  la  société  y  perdit.  Tout 
tendait  évidemment  à  un  but  sérieux  :  le  parti  philosophique , 
qui  marchait  à  ime  révolution ,  se  voyait  grossi  par  des  hommes 
considérés,  dont  le  but  cependant  n'avait  rien  de  commun  avec 
le  leur. 

19. 
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a  Ces  progrès  de  Inégalité ,  cet  hommage  rendu  à  tous  les 
genres  de  mérite  personnel ,  cet  enthousiasme  pour  tous  les 
succès  littéraires  et  philosophiques  «  réveillaient  Timagination, 
enélectrisant  les  poètes,  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres*.  » 

Tels  étaient  les  songes  dorés  de  raristocratie  sur  le  bord  du 
précipice.  Près  d*elle  s'élevait  une  génération  qui  tirait  sa  forée 
de  la  haine  dont  elle  avait  hérité  de  ses  pères  longtemps  oppri- 
més, et  qui  se  croyait  mûre  non-seulement  pour  mettre  un  terme 
à  d'anciennes  injures ,  mais  pour  s'en  venger.  C'est  à  quoi  ëk 
travailla  tantôt  par  une  opposition  sérieuse ,  tantôt  par  la  rail- 
lerie, toujours  en  dénigrant  le  roi ,  la  reine,  la  noblesse. 

C'est  qu'en  même  temps  que  la  société  devenait  grave,  la  cour 
restait  frivole.  Des  charges  inutiles  ne  servaient  qu'à  déguiser 
les  prodigalités  du  souverain.  Ses  deux  frères  et  la  maison  d'0^ 
léans  étalaient  un  luxe  inouï.  Pour  rivaliser  avec  les  Anglais, 
ils  introduisaient  la  mode  des  chevaux  de  prix,  celle  des  paris, 
la  ruineuse  fantaisie  des  jardins,  la  manie  du  jeu.  La  reine  y 
perdait  des  sommes  énormes  ;  elle  ne  dépensait  pas  moins  en 
modes  et  en  bijoux  ;  et  Louis  XVI ,  manquant  de  résolution , 
ne  savait  que  désapprouver  par  son  silence  cette  prodigalité  et 
cette  anglomanie. 

Tandis  que  les  penseurs  étudiaient  les  causes  de  la  ruine  des 
finances ,  le  peuple,  qui  s'en  prend  plus  volontiers  aux  personnes 
qu'aux  choses,  avait  trouvé  sa  victime  ;  et  comme  on  ne  s'atta- 
quait pas  au  roi  à  cause  de  sa  grande  bonté ,  on  se  déchaîna 
contre  l'Autrichienne. 

Douée  d'un  cœur  excellent,  Marie-Antoinette  aurait  pu  deve- 
nir une  bonne  reine,  si  elle  eût  été  guidée.  IVfais  l'ambition  de 
sa  maison  la  poussait  à  des  prétentions  dommageables ,  et  son 
faible  époux  ne  pouvait  rien  lui  refuser.  Sentant  vivement  ce 
besoin  d*amltié  et  d'épanchement  qu'il  n'est  guère  donné  aux 
princes  de  satisfaire ,  elle  chercha  ce  bonheur  près  de  la  do- 

■  Ségar,  MénuHres Vers  ce  temps  (  1781  )  »  le  fameux  Vénitien 

Casanova  étant  revenn  voir  Paris ,  disait  :  «  Paris  est  la  ville  de  toaC 
le  monde,  où  il  ne  manque  rien  au  phikMoplie,  ni  à  l'artiste,  ni  à  1^ 
cri  vain ,  ni  au  dévot^  ni  an  voluptueux. 
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chesce  de  Polignac  ;  et  des  imprudences,  des  légèretés  que  cette 
amie  ne  sut  pas  réprimer  chez  la  reine  y  furent  cruellement  in- 
teqvétées  par  la  malignité. 

n  s'introduisit  alors  un  changement  dans  la  toilette  des  dames, 
qui, de  magoifique  qu*elle  était,  devint  simple  et  élégante;  de 
tôvre  et  pesante,  légère  et  gracieuse.  Ainsi  Ton  préférait  les 
oMHisseliiies  anglaises  aux  soieries  de  Lyon,  qui  se  trouva  ruiné  ; 
nais  si  les  robes  coûtaient  moins,  il  fallait  les  renouvder  plus 
flNiTttit ,  à  tei  point  que  les  maris  se  plaignaient  d*étre  ruinés  par 
le  duagemeot  continuel  des  parures. 

Harie^Antoinette,  tout  expansive,  tout  aimante ,  pleine  d*a- 
landon  et  de  goût  pour  les  plaisirs  >,  allait  au  bal  masqué  sans 
nn  mari.  £Ue  fut  la  première  reine  de  France  qui  admit  des 
hommes  à  sa  table;  et,  afin  que  l'étiquette. ne  fût  point  une 
canede  géoe,  elle  les  recevait  en  simple  habit  noir.  Elle-même 
oit  de  côté  la  mode  des  paniers.  Son  plaisir  était  de  respirer  la 
fraldwar  dasoir.  Il  lui  viùt  la  fantaisie  de  voir  lever  Taurore , 
speelade  noureau  pour  elle  ;  et  ce  pèlerinage  avant  l'aube  pro- 
voqua de  malins  propos.  Les  Français ,  qui  avaient  ou  souffert 
os  applaudi  les  maîtresses  de  leurs  rois,  se  montrèrent  impi- 
«ofablespoor  une  reine  légère  sans  doute,  mais  qui  n'était  pas 


Campan  décrit  fort  bien  Tétiquette  rigoorease  de  la  toilette 
de  b  rane»  et  raconte  qu'elle  demeura  un  jour  fort  longtemps  la  chê- 
ne» de  Sa  Majesté  à  la  main ,  attendu  qu'il  survenait  toujours  une 
BOCTeUe  dame  ayant  droit  de  la  passer  à  la  reine»  qui  restait,  en  at- 
tadaat,  toute  nue  à  grelotter  de  froid.  Elle  ajoute  :  Cette  étiquette  ^ 
9iiuakteà  la  vérité^  était  calculée  sur  la  dignité  ro^iUe^qui  ne 
éaU  trouver  que  des  serviteurs ,  à  commencer  même  par  les  frères 
tt  Us  sœurs  du  m&narque.  Bt  je  ne  veux  pas  désigner  cet  ordre 
m^estueuXf  établi  dans  toutes  les  cours  pour  les  Jours  de  céré- 
:  Je  parle  de  cette  règle  minutieuse  qui  poursuivait  nos  rois 
^érieur  le  plus  secret,  dans  leurs  heures  de  sottf/rances, 
^aas celles  de  leurs  plaisirs,  et  Jusque  dans  leurs  infirmités  hu- 
vtaines  les  plus  relmtantes.,..  Quand  la  reine  prenait  médecine, 
(tétait  la  dame  dhonneur  qui  devait  retirer  le  bassin  du  lit...  Des 
princes ,  accoutumés  à  être  traités  en  divinités ,  finissaient  nalu- 
reUtment  par  croire  quHls  étaient  tTune  nature  particulière,  d'une 
plus  pure  que  le  reste  des  hommes.  »  Mém.,  chap.  4« 
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dépravée;  et  des  chansons  infamantes  parvenaient  jusqu*aa  roî. 
Les  personnes  graves  répétaient  que  ses  affections  de  famille  lai 
faisaient  sacrifier  la  I-Yance  à  FAutriche.  Quand  Joseph  II  voulut 
onvrir  TEscaut,  les  Parisiens  prirent  parti  pour  les  Hollandais. 
Cet  empereur  arriva  à  Paris  alors  que  les  façons  puritaines  et  les 
prétentions  au  franc  parler  étaient  le  plus  à  la  mode.  Il  se  ttiti 
visiter  sans  faste ,  avec  des  manières  toutes  populaires ,  les  di- 
vers établissements,  s'étonnant  beaucoup  que  Louis  XVi  n'en 
eût  pas  vu  un  seul ,  et  débitant  des  sentences  philosophiques; 
h  quoi  le  public  applaudit ,  sans  songer  que  rien  n'est  plus  facile 
que  de  se  montrer  libéral  dans  le  pays  d'autrui. 

Des  circonstances  fortuites  vinrent  fournir  des  armes  aux 
ennemis  de  F  Autrichienne.  Déjà  le  terrun  était  miné  par  les  so- 
ciétés secrètes,  autre  imitation  anglaise,  et  surtout  par  la  franc- 
maçonnerie.  Cette  institution  prétendait  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité,  genre  de  noblesse  dont  toutes  les  sociétés  se- 
crètes sont  jalouses  de  se  parer.  Les  uns  la  faisaient  sortir  di 
temple  de  Salomon,  les  autres  des  mystères  égyptiens.  EOe  avait 
été  perfectionnée  par  Manès ,  dont  les  disciples  répandirent  le 
culte  du  G.  A.  B.  L.  U.  (  grand  architecte  de  i'univers).  Ette 
fut  la  première  institutrice  de  TEurope  sous  le  nom  de  Pytfaa- 
gore;  elle  conserva ,  au  moyen  âge,  toutes  les  traditions  du 
savoir;  elle  reparut  de  TOrient  en  Europe,  à  Tépoque  des  croi- 
sades, par  rintermédiaire  des  hospitaliers  et  des  templiers,  à 
la  destruction  desquels  elle  survécut  dans  le  mystère.  En  réa- 
lité ,  les  loges  maçonniques  n'étaient  qu'une  des  nombreuses 
associations  à  l'aide  desquelles  l'industrie  cherchait,  au  moyen 
âge ,  une  défense  au  milieu  de  tant  d'ennemis ,  une  assistance 
dans  une  si  grande  pénurie  de  ressources.  La  tradition  des  mé- 
thodes architectoniques  s'était  conservée  parmi  ses  affiliés  avec 
le  soin  jaloux  commun  alors  à  toutes  les  méthodes.  Cette  as- 
sociation fut  reconnue  par  les  princes,  et  l'empereur 
en  confirma  les  statuts  >. 


'  Ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de  se  plonger  dans  une  mer  d'écrits 
mystiques  aussi  obscurs  que  bizarres,  peuvent  trouver  des  lumières  à  ce 
sujet  (isns  un  livre  assez  étrange  d'un  auteur  italien,  inUiulé  il  misiero 
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Dofsot  b  révolotion  d'Angleterre,  la  tyrannie  d*une  part  et 
de  Tautre  rhnmeiir  taciturne  du  peuple  donnèrent  naissance  à 
tondâés  secrètes.  Elles  furent  entées  sur  les  loges  maçon- 
BJqws,  tolérées  dans  le  pays  pour  qu^on  ne  les  considérât  pas 
cmune  des  innovations ,  au  cas  où  elles  seraient  découvertes  ; 
Hùults  entoura  de  ces  symboles  bibliques  dont  le  langage  d'à- 
fa»  était  rempli. 

Les  jaeobites  exilés  les  apportèrent  en  France.  Mais  ce  pays 

ot  moins  que  Tautre  amateur  du  secret,  et  la  police  rigoureuse 

k  Louis  XrV  les  empêcha  de  se  propager.  Le  Prétendant  anglais 

ei  institua  plusieiirs;  le  Régent,  qui  aimait  tout  ce  qui  pouvait 

<flnr  à  rimagination  raiguillon  du  mystère,  se  prit  de  goût  pour 

«tie  mode  anglaise  comme  pour  toutes  les  autres  ;  et  la  pre- 

nière  loge  fut  tenue  en  1725 ,  sous  la  présidence  de  trois  chefe 

âraogers ,  lord  Derwemwater,  le  chevalier  Maskeline ,  et  sir 

HfS^Ktlye.  A  cette  époque  précisément,  la  franc-maçonnerie 

oeaail  d*étre  secrète  en  Angleterre  ;  et,  au  mois  d^avril  1724,  il 

^  t«na,  soos  la  présidence  du  grand  maître  comte  Alkeith , 

■R  assemblée  piublique,  où  cinq  adeptes ,  après  avoir  reçu  le 

iiblierde  cuir,  le  marteau  et  la  truelle,  allèrent,  dans  cet  af- 

Mement,  se  promener  à  travers  la  rille. 

Ca  17S6 ,  lors  du  départ  de  lord  Harmonester,  second  grand 
Mitre  de  France,  la  cour  fit  entendre  que  si  le  choix  tombait 
nr  on  Français,  il  serait  mis  à  la  Bastille.  Le  duc  d*Antin  fut 
ccpndant  élu,  et  sous  lui  la  maçonnerie  française  parvint  à 
i*aediniater  ;  plus  tard  elle  eut  pour  chef  le  comte  de  Ôermont, 
prineedu  sang.  En  f744,  les  loges  furent  défendues;  mais  cette 
Mmc  les  multiplia  et  les  propagea  dans  les  provinces  ;  enfin, 

idfamot  fiaêomkcù  del  medto  evo ,  derivato  da'  mUteri  antichi , 
PVGiftuH.  RoMRTi,  5  vol.;  liondres,  1840.  Tout  s'y  trouve  appuyé 
"rreiUtence  de  godétés  secrètes,  où  les  aociens  mystères  auraieot 
ttcoaKTvés  par  traditloa.  La  franc-maçoaoerie,  comme  il  eat  naturel, 
1  liait  une  grande  place,  et  II  en  est  parlé  principalement  dans  le 

lOBM  III. 

Koy»  aussi  Reghellitii  ,  la  Mtiçonnerie  considérée  comme  le  ré- 
nifai  des  religion*  égypliennejulveeê  chrétienne  ;Guiât  1828. 
£s^ht  dn  dogme  de la/ranC'maconnerle :  Bruxelles,  1825. 
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les  loges  parisiennes  s*afïranchirent  de  la  dépendance  de  celles 
d'Angleterre. 

Michel  Ramsay ,  membre  de  l'Académie  de  Londres ,  gon- 
vemeur  des  fils  do  Prétendant,  et  auteur  estimé  de  différents 
ouvrages,  qui,  converti  par  Féneion ,  avait  renoncé  an  déisme, 
fut  un  des  plusardents  propagateurs  delà  maçonnerie  en  France. 
Il  la  regardait  comme  instituée  en  Palestine,  au  temps  des  croi- 
sades, pour  réédifier  les  églises  détruites  par  les  Sarrasins  ;  et 
elle  avait  dâ,  selon  lui,  se  modifier  en  Angleterre,  pour  ne  pas 
causer  d*ombrage  à  la  reine  Elisabeth ,  qui  voyait  dans  les  fruics- 
maçons  des  papistes  déguisés.  Ramsay  se  proposait ,  en  sa  qua- 
lité de  grand  chancelier,  de  convoquer  à  Paris  les  dépatés  de 
toutes  les  loges  de  TEurope,  et  d'amener  tous  les  membres, 
qu'il  portait  à  trois  mille,  à  verser  dix  louis  chacun,  pour  Tlm- 
pression  d'un  dictionnaire  français  des  arts  libéraux. 

Le  ministre  Fleury  dissuada  Ramsay  de  donner  suite  à  œ 
projet;  alors  il  écrivit  V Histoire  de  la  maçonnerie^  qui  ne  fat 
pas  imprimée.  11  s'accusait,  dit-on,  d'avoir  dissimulé  dans  son 
histoire  combien  la  franc-maçonnerie  avait  contribué  à  la  res* 
tauration  des  Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Cette  association  conserva  dans  la  Grande-Bretagne  un  ca« 
ractère  sérieux;  mais  elle  se  convertit  ailleurs  en  réunions 
joyeuses,  en  une  hérésie  innocente  qui  ne  faisait  tort  à  personne^ 
et  qui  même  se  rendait  utile  par  la  bienfaisance.  En  France , 
elle  offrait  le  type  d'une  société  organisée  sur  des  principes  dlif- 
férents  de  la  société  civile  :  dans  ses  loges,  mdle  prérogative  hé- 
réditaire; sur  les  murs  intérieurs  s'étaUdebt  des  maximes;  entre 
les  tentures  noires  et  les  emblèmes  mortuaires,  on  lisait  :  Si  wms 
tenez  aux  distinctions  humaines,  sortez  ;  ici  elles  sont  inc€M%'^ 
nues.  Le  néophyte  entendait  l'orateur  déclarer  que  le  bal  de  la 
maçonnerie  était  d'effacer  toute  différence  de  race ,  de  eonleup, 
de  patrie;  de  détruire  les  haines  nationales  et  le  fanatisme  : 
c'était  pour  ce  motif  que  le  temple  de  l'Architecte  de  FunlTen 
était  élevé  par  des  ouvriers  de  tous  pays.  Sur  le  trône  du  Téné- 
rable,  on  voyait  le  triangle  avec  le  nom  hébraïque  Jéhotah,  pour 
exprimer  que  l'unique  devoir  religieux  de  l'initié  était  d'adorer 
Dieu.  Gomme  on  rencontrait  dans  les  loges  une  foule  de  gens 
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ennemis  détentes  subversions  sociales,  les  plus  ardents  institue- 
rait des  grades  secrets,  où  on  n^arrivait  qu*à  traversdes  épreuves 
combiDées  pour  marquer  le  progrès  de  Téducation  révolution- 
naire. Ainsi  Ton  fit  trente-trois  grades,  dont  les  quatre  premiers 
mient  le  symbole  des  maçons  :  du  cinquièmeau  dix-huitième,  ils 
iodiquaient  les  degrés  d'une  chevalerie  religieuse  ;  au  trentième, 
OB  reeerait  la  solution  du  problème  caché  sous  les  signes  pré- 
cédente. 

Ce  mystère  offrait  de  Tattrait  aux  imaginations ,  et  les  stimu- 
lât Les  visionnaires  y  apercevaient  une  école  de  perfections 
diîiiiériques  et  un  mysticisme  ténébreux  ;  les  charlatans ,  uu 
anas  de  prestiges  :  certaines  gens  s*en  servirent  pour  se  livrer  à 
éa  escroqueries  ;  un  plus  grand  nombre  trouvèrent  dans  Tins- 
titotioD  un  moyen  de  venir  en  aide  à  l'indigence. 

D  était  impossible  que  les  princes  ne  prissent  pas  en  défiance 
ces  réunions  secrètes,  cette  intelligence  mystérieuse  entre  gens 
ieUras  les  climats.  Les  loges  furent  donc  proscrites  en  France 
d'abord  en  1739,  puis  en  Hollande  en  1735 ,  et  successivement 
Cl  Flandre ,  en  Suède ,  en  Pologne ,  en  Espagne ,  en  Portugal, 
eo  Hongrie ,  en  Suisse.  A  Vienne ,  en  Tannée  1743 ,  une  loge 
te  envahie  par  des  soldats  :  les  francs-maçons  remirent  leurs 
^ees ,  et  furent  conduits  aux  maisons  d'arrêt ,  ou  relâchés  sur 
parole.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  des  personnes  de  haut 
rang;  mais  ils  déclarèrent  ne  pouvoir  répondre  à  Finterroga- 
taire ,  liés  qu'ils  étaient  par  la  promesse  du  secret.  Le  gouver- 
nement se  contenta  de  cette  fin  de  non- recevoir,  et  les  mit  en 
liberté ,  en  se  contentant  de  prohiber  les  réunions  de  ce  genre. 

Déjà  Clément  XII  les  avait  e^ccommuniés  en  Italie  :  Benoît  Xi  V 
mouvela  Ta  nathème,  et  aussitôt  Charles  III  leur  appliqua  dans 
le  royaume  de  ffaples,  où  ils  étaient  très- répandus,  les  peines 
portées  contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique.  Les 
autres  princes  l'imitèrent. 

De  semblables  défenses  donnèrent  à  ces  sociétés  l'attrait  d'un 
danger  à  braver;  tout  ce  qui  pensait  voulut  y  être  affilié  :  les 
Ascoors  y  roulaient  sur  ce  que  la  philosophie  d'alors  rêvait  de 
plus  hardi  ;  elles  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  les  idées 
rcTolutionnaires. 
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L'expérience  de  chaque  jour  nous  montre  que  les  homme 
deviennent  superstitieux  en  perdant  la  religion ,  et  crédules  en 
reniant  la  foi.  Ce  ne  fut  pas  le  vulgaire  seul  qui  continua  de 
croire  aux  spectres  et  aux  sorciers,  en  dépit  de  la  philosophie  : 
des  savants ,  des  médecins ,  tels  que  Wedal  et  Hoffinann , 
croyaient  aux  enchantements  et  aux  possédés  du  démon, 
comme  les  jansénistes  avaient  cru  aux  convulsionnaires  de 
Saint-Médard.  Le  père  Gassner  de  Bludenz,  dans  le  Tyrol ,  at- 
taqué d*un  mal  de  tête,  se  persuada  que  c'était  le  Êdt  du  diable  : 
il  se  jeta  dans  la  lecture  de  tous  les  traités  d*exorcisme ,  et  une 
fois  passé  maître  dans  cet  art,  il  se  mit  à  pratiquer  et  à  traiter 
au  nom  du  Christ  tous  les  possédés,  tous  les  ohsédés.  L'évéque 
de  Ratisbonne  le  fit  nommer  chapelain  de  la  cour. 

Ainsi  la  philosophie  tant  vantée  ne  sauvait  pas  des  illusions 
même  les  savants  et  les  penseurs  ;  et  on  cherchait  a  remplir, 
par  la  cabale ,  par  des  doctrines  théosophiques  et  par  des  sociétés 
secrètes,  le  vide  immense  laissé  par  la  négation  de  Dieu.  L'Al- 
lemagne avait  ses  nicolaïtes  ou  illuminés  {Aufklcrer);   la 
France,  les  martinistes  et  les  philalèthes  :  mais  Paris  surtout , 
initié  à  la  nouvelle  sagesse  des  philosophes ,  était  devenu  le  juuet 
et  la  dupe  des  imposteurs.  Un  aventurier,  qui  se  faisait  ap- 
peler le  comte  de  Saint-Germain ,  fut  amené  eu  France  par  le 
marquis  de  Belle-Isie ,  à  qui  il  avait  donné  des  avis.  Rempli  de 
connaissances,  doué  du  moins  de  beaucoup  de  mémoire,  il  était 
eu  rapport  avec  les  illuminés  d'Allemagne.  Madame  de  Poiu- 
padour  le  présenta  à  Louis  XV,  qui  s'amusa  pendant  de  lon- 
gues soirées  à  écouter  ses  bizarreries.  Il  disait  que,  pour  estimer 
les  hommes,  il  ne  fallait  être  ni  confesseur,  ni  ministre,  ni 
commissaire  de  police.  Il  montrait  de  riches  pierreries  ;  il  en 
faisait  même  des  présents.  Traitant  avec  une  familiarité  exces- 
sive les  grands  et  la  haute  société,  il  epflammait  la  curiosité 
par  les  plus  étranges  récits,  où  il  se  donnait  pour  avoir  été  le 
témoin  oculaire  des  événements  les  plus  anciens.  Peut-être  n'é- 
tait-ce qu'un  espion;  mais  ces  animaux  de  Parisiens ,  comme 
il  les  appelait ,  crurent  bonnement  qu'il  avait  deux  cents ,  cinq 
cents,  mille  ans  même,  et  que,  grâce  à  son  élixir  d'immorta- 
lité, il  avait  pu  Ggnrer  comme  convive  aux  noces  de  Cana. 
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Le  Vénitien  Casanova ,  qui  nous  a  laissé  des  mémoires  pleins 
d'origîBalité ,  où  le  cynisme  de  Texpression  le  dispute  à  Tim- 
moralité  de  la  pensée  ■,  acquit  aussi  alors  une  scandaleuse  célé- 
brité. Il  en  fut  de  même  d*Étienne  Zannowic,  joueur  de  profes- 
non  et  escroc,  qui  se  disait  descendant  de  Scanderberg  et  prince 
d'Albanie  :  U  publia  divers  écrits  en  italien  et  en  français , 
Uoova  des  dupes  dans  le  Levant ,  en  Allemagne ,  dans  les 
Pays-Bas,  et  tira  de  grosses  sommes  de  différentes  cours  et  des 
négociants  hollandais.  Arrêté  enfin  pour  dettes  et  pour  escro- 
queries à  Amsterdam ,  où  il  était  venu  réclamer  un  million  en 
lônmération  de  prétendus  services,  il  se  tua,  pour  échapper 
ai  gibet  (  1785  ). 

n  serait  trop  facile  d'allonger  cette  liste.  Un  médecin  allemand, 
Aflloine  Mesmer  (1734-1815),  s'étant  mis  à  étudier  le  système 
■ervenx^  cmt  découvrir  que  les  planètes  influaient  sur  Tétat  des 
nerfi,  et  entreprit  de  traiter  les  maladies  nerveuses  par  Taimant. 
Un  certain  frère  Hell ,  qui  guérissait  par  le  même  procédé, 
pfttendit  que  l'autre  lui  avait  volé  son  secret.  Mesmer  déclara 
alors  qn'il  se  passerait  de  cet  agent,  et  que  le  magnétisme  animal 
fan  suffirait,  an  moyen  de  certains  attouchements  particuliers. 
Cda  fit  grand  bruit  :  les  savants  se  divisèrent.  Mesmer  fit  des 
merveilleuses.  Bel  homme,  beau  parleur,  Tair  inspiré,  il 


'  Roos  citerons  l'aventare  suivante,  parmi  celles  qu^it  raconte  avec 
le  imdilé  scandaletne.  Il  persuada  à  une  vieille  dame  fort  riche  qu*il 
une  liqueur  magique ,  à  Paide  de  laquelle  on  pouvait  se  ra  • 
Poar  lai  en  donner  ta  preuve,  fi  lui  amena  une  jeune  fille  des 
;,  travestie  en  vieUle;  puis.  Tayaut  fait  se  coucher,  après  lui  avoir 
de  sa  liqueur,  il  la  lui  présenta  fraîche  et  revenue  à  dix-huit  ans. 
La  vieille  dame  lui  montra  alors  des  trésors,  et  les  lui  ofrrit  pour  ob- 
leiir  OB  pareil  effet  sur  elle-même.  Casanova  la  mit  au  lit,  lui  fit 
pfcadreoB  somnifère  puissant  ;  et,  après  l'avoir  ainsi  endormie,  il  lui 
vola  tout  ce'quMl  hii  plut  d^emporter  en  or  et  en  pierreries.  Il  remit  le 
;,  dit-il,  à  un  valet  de  confiance  qui  se  tenait  à  la  porte,  avec 
d'aller  l'attendre  à  une  auberge  non  loin  de  Paris ,  tandis  quMI 
allait  porter  cinquante  louis  à  la  prostituée ,  sa  complice.  Cette  (ille 
nçot  le  prix  de  son  escroquerie;  mais  Casanova  ne  retrouva  plus  son 
vild,  et  resta  sans  un  sou  vaillant,  duité  lui-même  grossièrement. 

20 
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frappait  les  imaginations.  On  s*extasia  de  voir  rapporter  à  un 
principe  unique  toutes  les  maladies;  on  battit  des  mains  à  cet 
ami  de  IMiumanité,  qui  promettait  de  la  soustraire  aux  médecins. 

Mesmer  fit  en  Allemagne  force  prosélytes.  Les  thaumaturges 
et  les  maladies  démoniaques  y  étaient  en  grande  vogue.  Le  sa- 
vant médecin  Selle,  après  force  expériences  dans  les  hôpitaux  d« 
Berlin ,  conclut  qu*i^  l'aide  de  passes  et  de  frottements ,  on  en- 
dormait les  gens ,  on  les  faisait  parler  et  raisonner  sur  des  ma* 
tières  dont  ils  n'auraient  pu  discourir  éveillés;  qu'ils  pouvaient 
peut-être  discerner  certaines  maladies  intérieures;  mais  il 
leur  contestait  la  faculté  d'en  indiquer  le  remède,  et  de  répondre 
sur  des  matières  tout  à  fait  étrangères  à  leur  intelligence  '. 

Les  choses  en  étaient  là  en  Allemagne  ;  mais  les  contradicteurs 
élevèrent  la  voix,  et  Mesmer,  dégoûté,  partit  pour  Paris,  avec  des 
recommandations  pour  l'ambassadeur  autrichien.  Il  y  arriva 
quand  la  curiositén'avait  plus  pour  se  repattre  les  affaires  pu- 
bliques, qui  se  tratnaient  langulssamment,  ni  les  querelles, 
désormais  assoupies,  des  molinistes  et  des  jansénistes.^ Les  dé- 
couvertes de  la  science  habituaient  les  hommes  à  ne  rien  voir 
d'impossible;  et  la  manie  de  tout^  savoir  faisait  que  Ton 
confondait  le  chimiste  avec  le  marchand  de  drogues ,  le  phy- 
sicien avec  l'escamoteur.  Ceux-là  donc  qui  d'abord  avalent  hé- 
sité à  croire  aux  phénomènes  électriques  acceptaient,  une 
fois  convaincus  de  leur  réalité ,  toutes  les  exagérations  des 
cliarlatans.  Ceux  qui  avaient  ri  des  cx)nvulsionnaires  de  SaiD^ 
Médard  prêtèrent  foi  à  Mesmer,  qui  transformait  les  hommes 
en  machines  électriques  parfaites ,  où  ce  que  l'un  avait  de  trop 
passait  dans  l'autre,  et  y  produisait  non-seulement  la  santé, 
mais  la  science.  Mesmer  fit  fureur  :  on  accourut  de  toutes  parts 
à  ses  séances,  où  les  adeptes  formèrent  la  chaîne  autour  du 
célèbre  baquet. 

Les  médecins  comme  les  philosophes ,  la  Fayette  comme  Ber- 
gasse ,  l'intrépide  parlementaire  d'Éprémesnil  comme  le  natu- 
raliste Jussieu,  lui  accordèrent  créance.  Js  médecin  d'Eslon 

*  Conspectus  rerum  qux  in  patholoçia  medicali  pertr€u:lanêur  ; 
lias,  1789-1790. 
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se  fit  riiD  des  fervents  apôtres  de  MesiAer  ;  le  marquis  de  Puysé- 
ptr  répandit  sa  doctrine  dans  les  provinces  ;  il  étudia  en  par- 
âeoUer  les  divers  phénomènes  de  Texcitation  intellectuelle  et  de  • 
b  loddilé.  Les  adeptes  fondèrent  la  Société  de  F  harmonie,  qui 
devait  travailler  à  répandre  le  mesmérisme.  Le  gouvernement 
o&it  à  Mesmer,  en  1781,  vingt  mille  francs  de  rente  viagère,  s'il 
Toolnt  confier  son  secret  à  trois  savants;  mais  il  refusa  cette 
bagatelle.  De  son  cdté,  l'Académie  décida  que  Mesmer  était  un 
cfaariatan  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'u^  souscription  ouverte 
parmi  ses  adeptes  lui  rapporta  trois  cent  quarante  mille  livres. 
Le  comte  de  Cagliostro  (  1743-1795)  vint  à  poipt  pendant  ce 
Rgne  des  charlatans.  Ce  prétendu  comte  était ,  il  paraît ,  un 
■ommé  Joseph  Balsamo,  de  Ptflerme,  qui  commença  ses  es- 
croqueries en  attrapant  soixante  onces  d'or  à  un  orfèvre  auquel 
fl  avait  prorois  de  faire  trouver  un  trésor.  Il  voyagea  dans  di- 
vers pays ,  se  donna  pour  avoir  parcouru  toute  h  terre,  chan- 
geant de  nom,  extorquant  de  Ifiirgent  avec  des  préparations 
chimiques ,  avec  des  jongleries ,  à  Taide  du  jeu ,  ou  en  pros- 
tituant sa  femme.  Il  fut  reçu  en  triomphe  à  Strasbourg  (1780), 
et  dopa  le  public  par  des  actes  de  bienfaisance ,  assistant  les 
sans  vouloir  accepter  de  payement,  affable  avec  les 
,  plein  de  morgue  avec  les  riches,  qui  sollicitaient  en 
frôle  ses  avis.  S'étant  installé  à  Paris  ^  il  ajouta  à  sa  médecine 
Fart  d^évoquer  les  morts;  il  opérait  avec  une  telle  habileté,  que 
le  naturaliste  Ramond  resta  persuadé  de  son  pouvoir  magique. 
11  se  rendit  à  Rome  plus  tard,  et  il  y  fut  arrêté  avec  sa  femme, 
comme  prévenu  de  franc-maçonnerie  et  d'escroquerie;  la  peine 
de  mort  prononcée  contre  lui  fut  commuée  en  un  emprison- 
nement perpétuel. 

Pendant  son  séjour  à  Paris, dans  l'éclat  de  sa  réputation,  il 
Jetait  întrodnit  dans  l'intimité  de  Louis  de  Rohan,  grand  au- 
mônier de  Fhince,  qui,  comblé  de  dignités  et  de  richesses, 
traînait  on  grand  nom  déshonoré.  Débauché,  vaniteux,  léger, 
fl  avait  été  ambassadeur  à  Vienne ,  où  il  n'entretenait  les  gens 
de  sa  maison  qu'en  leur  laissant  faire  la  contrebande.  Criblé 
de  dettes ,  engagé  dans  d'ignobles  intrigues  et  perdu  de  répu- 
tation, il  n'en  fut  pas  moins  fait  cardinal,  attendu  qu'il  était 
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d'une  maison  princièrt.  Il  ne  savttt  pas,  disait-i],  comment 
un  galant  homme  pouvait  vivre  à  moins  de  douze  cent  mille  ti* 
vres  de  rente.  Gomme  il  entendait  parler  d'une  énorme  faillite: 
//  n'est  permis,  s'écria-t-il ,  d'en  faire  de  pareilles  qu^au  roi 
et  aux  Rohans, 

Son  ambition  d'homme  à  bonnes  fortunes  et  de  grand  sei- 
gneur s'irritait  de  n'avoir  pu  jusque-là  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Marie- Antoinette,  d'autant  qu'il  la  considérait  comme 
un  obstacle  à  son  élévation  au  poste  de  premier  ministre. 
Cagliostro  lui  persuada  qu'il  était  en  son  pouvoir^  au  mojen 
de  procédés  occultes,  d'inspirer  pour  lui  à  la  reine  une  violente 
passion;  et  il  ourdit  sa  trame  avec  la  comtesse  de  la  Mothe, 
descendante  des  Valois,  qui,  pauvre  et  séduisante,  était  oor« 
rompue  jusqu'au  fouddeTâme'. 

'  Quelques  détails  pourraient  aider  à  faire  comprendre  un  peu 
mieux  cette  bizarre  et  ténébreuse  Intrigue.  Voici  quelques  particulari- 
tés sur  le  principal  personnage  qui  y  figura. 

«  Parmi  les  femmes  auxquelles  les  mœurs  du  cardinal  doniiaiflDt  na 
accès  fecile  auprès  de  lui ,  figurait  la  comtesse  de  la  Motlie- Valois  ;  ella 
descendait  d'un  bâtard  de  Henri  11  ;  son  origine  était  constatée.  Mais 
sans  pareats ,  sans  fortune ,  ne  tirant  rien  du  gouvernement  qn^une 
pension  infime,  cette  femme»  tourmentée  par  l'ambition  d^on  saag 
méconnu ,  s^agitait  avec  une  sorte  de  rage  pour  sortir  de  Pobecufité; 
elle  y  employait  tout  ce  qui  était  à  son  usage ,  l'intrigue  et  la  gilan> 
terie.  Elle  connut  le  cardinal  de  Rohan ,  et  s'adressa  d^abord  à  ses 
vices  ;  elle  8*attaqua  ensuite  à  son  ambition.  La'  descendante  des  Valois 
se  donna  bientôt  à  lui  pour  l'amie  de  la  reine ,  et  se  fit  fort  d^emporter 
cette  réconciliation  qui  était  l'idée  fixe  du  cardinal.  Lui,  qui  rêvait 
d^être  ministre,  et  de  plus  d'être,  à  chiquante  ans,  l'amant  d'une  jeune 
reine,  cette  faible  tète  de  débauclié  était  sans  doute  bien  crédule,  ma- 
dame de  la  Mothe  bien  hardiment  intrigante;  mais  si  Ton  fait  de  cette 
femme  une  abjecte  courtisane ,  une  aventurière  d'anticliambre ,  la  da- 
perie  du  cardinal  ne  se  comprendra  plus.  Par  ses  mœurs ,  c'était  une 
aventurière  sans  doute;  mais,  à  tout  prendre,  elle  était  bien  du  saag 
des  Valois.  Elle  avait  un  peu  de  beauté ,  quelques  facultés  beureoses, 
gfttées  par  son  éducation  ;  elle  était  active ,  chaleureuse ,  théâtrale  ; 
elle  savait  capter  ;  on  s'intéressait  vite  à  cette  femme ,  dernier  r^oa 
d'une  brandie  royale ,  à  qui  la  monarchie  ji'assurait  pas  même  du 
pain.  »  Am.  Rémée  ,  Hist.  de  Lows  XVI, 
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Lrais  XV  avait  commaDdé  à  Bôlimer  Joaillier  de  la  cour,  un 
magnifique  collier,  de  la  valeur  de  deux  millioDS,  pour  la  du 
Barry.  Biais  le  vieux  roi  étant  mort  peu  de  jours  après,  Bôhmer 
offrit  eette  parure  à  Marie-Antoioette  pour  1,600,000  livres. 
Louis  XVI  8*effraya  de  la  dépense,  et  eut  le  courage  de  se  re- 
fiBer  à  eette  acquisition  ;  mais  Marie- Antoinette  n'eut  pas  celui 
d*T  renoncer'. 

Madame  de  la  Mothe  alla  trouver  lecardinal  de  Roban,  pour 
le  prier,  de  la  part  de  la  reine,  disait-elle ,  de  rendre  un  grand 
servioe  à  Sa  Majesté,  lui  promettant  en  retour  toute  sa  fa- 
veur. II  s'agissait  d'acheter  le  collier  désiré,  qu'elle  se  réservait 
de  payer  ensuite  à  sa  commodité;  et  l'intrigante  lui  remit, 
eorame  preuve  de  sa  mission ,  un  prétendu  billet  de  la  reine  >. 
Le  prélat  se  trouva  flatté  dans  sa  vanité  et  dans  ses  espérances; 
on  détermina  une  fille  publique  nommée  Oliva,  qui  avait  dans 
fts  traits,  et  dans  sa  taille  surtout,  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  reine,  à  se  Êiire  passer  pour  elle  dans  un  rendez-vous 
Boctumesons  un  bosquet  de  Versailles.  Le  collier  fut  acheté  ;  le 
cudinal  le  remit  à  madame  de  la  Mothe  pour  le  porter  à  la  reine  ; 
mais  eette  aventurière  s'enfuit  à  Londres ,  oii  elle  le  vendit 

Lorsque  le  premier  terme  fixé  pour  le  payement  fut  échu ,  le 
joaillier  s'adressa  au  cardinal,  qui,  n'ayant  pas  les  400,000  li- 
tres nécessaires,  l'invita  à  en  dire  un  mot  à  la  reine.  II  en  ré- 
sulta une  explication  qui  révéla  les  circonstances  du  marché 
et  ks  coupables  espérances  du  cardinal.  Le  roi ,  au  lieu  de  les 
eonvrir  d'un  voile ,  céda  à  son  ressentiment,  et  livra  à  la  publi- 
eOé  ee  qui  était  un  scandale  domestique  (1785).  Le  cardinal  de 
Kohan  Ait  arrêté,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,  au  moment 

'  htê  aotorités  n'ont  pas  manqué  à  d*autres  écrivains  pour  justifier 
la  roue  de  ce  reproche  : 

•  SoH  que  la  reine  fût  peu  flattée  d'accepter  un  tel  souvenir,  soit 
qae  les  circonstances  lui  inspirassent  un  refus  plus  élevé  (c'était  à 
répoqne  de  la  guerre),  elle  répondit  fort  à  propos  qu'avec  une  pareille 
CD  pouvait  donner  k  l'État  deux  vaisseaux  ;  et  elle  repoussa 
les  instances  des  joailUen.  »  âm.  JtéaéE,  BUt.  de  louis  XV J. 
'  Il  était  signé  Marie'AnMnetU  de  France,  titre  qui  n'appartenait 
pas  à  la  rciae,  princesse  autrichienne. 

20. 
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OÙ  il  se  préparaît  à  dire  la  messe  à  Versailles,  le  jour  de  PAs- 
somption,  et  conduit  à  la  Bastille;  la  comtesse  de  la  Motlie  fut 
appréhendée  au  corps ,  et  le  procès  déféré  au  parlement. 

La  société  s*émut  à  ces  scandales  inouïs.  C'était  un  cardinal 
traîné  en  jugement  entre  un  charlatan  et  une  coureuse  ;  c*éuiit 
une  reine  mêlée  à  de  sales  manœuvres;  enfîn  c*étaitle  roi  qui 
ébranlait  lui-même  les  bases  d'un  trône  violemment  attaqué,  en 
déshonorant  la  noblesse  et  le  clergé  :  bien  plus,  il  introduisit  le 
regard  effronté  du  public  dans  les  secrets  de  sa  couche,  et  of- 
frit au  parlement  une  occasion  de  satisfaire  sa  longue  rancune 
èa  remuant  cet  ignoble  bourbier. 

Le  cardinal  n'ayant  pas  décliné  la  compétence  de  la  juri- 
diction ,  le  parlement,  après  six  mois  du  procès  le  plus  incon- 
venant, le  renvoya  absous,  ainsi  que  Cagliostro.  Néanmoins,  le 
cardinal  reçut  du  roi  Tordre  de  se  démettre  des  fonctions  de 
grand  aumônier,  et  de  se  retirer  dans  Tabbaye  de  la  Chaise- 
Dieu.  Mais  Cagliostro  et  lui  obtinrent  du  public  des  ovations 
qui  étaient  autant  d'insultes  pour  la  reine ,  comme  s'il  eùi  tu 
en  eux  deux  victimes  des  intrigues  de  P Autrichienne.  La  com- 
tesse de  la  Mothe  fut  condamnée  à  faire  amende  honorable,  la 
corde  au  cou,  à  être  fouettée ,  marquée ,  et  renfermée  à  la  Sa!- 
pétrière  pour  le  reste  de  ses  jours.  Mais  ayant  réussi  à  s'enfuir, 
elle  publia  un  mémoire  où  elle  traîna  dans  la  boue  le  nom  de 
Marie-Antoinette. 

ÀDUINISTRATION.  —  HIERARCHIE.  —  FOLITIQDE  FRAKÇAISE. 

Comme  les  autres  gouvernements  de  l'Europe ,  celui  de  la 
France  était  sorti  de  la  conquête  et  de  la  féodalité.  Quelques 
seigneurs,  égaux  entre  eux  et  indépendants,  s'étaient  imposés 
comme  maîtres  à  un  peuple  vaincu  et  réduit  à  une  condition 
servile,  en  s'appropriant,  de  par  le  glaive,  le  droit  de  propriété, 
de  justice  et  de  guerre.  Après  de  longues  vicissitudes  à  la 
suite  desquelles  la  richesse  mobilière  réagit  sous  cette  oppres- 
sion armée,  s^élevèrent  les  communes,  où  riudustriel  elle 
marchand  rentrèrent  dans  les  droits  d'homme  et  de  citoyen. 
Mais  il  faut  beaucoup  de  temps  avant  que  la  force  résigne  sea 


POLITIQUE  FBARÇAISB.  235 

^  privilèges  aux  maiiis  de  la  justice  et  de  la  raûon  ;  les  habitudes 
delavioleoceet  de  IMnégalîté  s'opposent  à  uq  ordre  uniforme  : 
nssi  la  lutte  du  privilège  contre  la  liberté,  ou  de  la  force  contre 
la  justice,  se  prolongea- t-elle  durant  des  siècles. 

CepeDdant,  parmi  ces  feudataires,  un  plus  heureux  était 
parrcoa  à  assujettir  les  autres  ;  ses  successeurs  donnèrent  peu 
'îiea  Funité  au  territoire  français ,  et  étendirent  sur  tout  le 
."^ la  forée  publique,  représentée  par  le  nom  du  roi.  Cette 
«ime  s'étant  poursuivie  à  de  longs  intervalles  et  par  des 
ooyens divers,  il  en  résulta  une  très-grande  variété  de  pri- 
vii4»i  de  droits  locaux  ;  et  tout  reposa  sur  des  coutumes,  sans 
^jeAi  jamais  ni  loi  générale  ni  constitution. 
Deux  rois,  le  premier  artificieux,  le  second  magnifique,  réus- 
■RDt  à  concentrer  en  eux  toute  la  force  de  cette  monarchie. 
Atk  Henri  lY  elle  devint  non  plus  le  faîte ,  mais  la  base  de  la 
société;  le  munidpalisme  s*éteignit;  la  noblesse  guerrière  se 
"nétamorpbosa  en  noblesse  de  cour.  Louis  X\V,  après  avoir 
aB|ilo?é  d'abord  Tautorité  pour  éteblir  Tordre ,  puis  Tordre 
pour àablir  Fabsolutisme,  put  s'écrier  :  L'État,  c'est  moi!  En 
fffft,  légalement  rien  ne  s'opposa  plus  au  bon  plaisir  du  roi, 
qoi  Élisait  une  guerre  pour  un  caprice,  des  ligues  par  vanité  de 
niaistns;  qui  suspendait  ses  victoires  en  Hollande  pour  faire 
ùjte  à  une  maltresse,  et  prétendit  changer  la  loi  de  succession 
•a  profit  de  ses  bâtards. 

Mais  si  les  masses  gagnèrent  à  cette  ruine  de  la  féodalité  par 
ks rois,  la  concentration  de  l'autorité  en  eux  seuls  ne  leur  fut 
^aaeun  profit.  On  eât  dit  un  juge  retenant  le  fruit  d'un  larcin, 
M  lien  de  le  restituer  au  propriétaire.  La  monarchie,  se- 
Pirée  de  la  noblesse  et  du  dergé ,  ne  représentant  plus ,  depuis 
Unis  XIV ,  les  intérêts  des  peuples ,  ne  chercha  désormais 
<P*à se  fortifier;  elle  achetait  des  serviteurs,  mais  n'avait  pas 
<l*aiDis;  et  tous  ses  efforts  se  réduisirent  à  se  procurer  de  l'ar- 
Sot,  des  soldats ,  et  un  pouvoir  aii>itraire. 

L'administration  proprement  dite  tendait  à  devenir  despoti- 
que fomme  le  gouvernement,  et  à  exclure  les  seigneurs  do  toute 
îoKirenee  dans  Tassiette  et  la  répartition  des  impôts,  même  dans 
hi  paysd'âeetion.  Les  finances  étant  devenues  l'art  suprême , 
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il  fallait  s'en  assurer  le  produit  par  des  moyens  énergiqfues  :  cm 
les  affermait  en  conséquence  à  des  capitalistes  nommés  fennien 
généraux,  dont  le  pouvoir  était  sans  frein.  Les  lettres  de  cadiel 
détruisaient  toute  sûreté  individuelle  :  il  suffisait  d'un  ordre, 
souvent  délivré  en  blane ,  pour  envoyer  Voltaire  à  la  Bastille , 
retenir  Maurepas  en  exil  pendant  vingt-cinq  ans ,  se  dânti^ 
rasser  d'un  mari  jaloux  ou  d'un  rival  heureux  ;  celui  qui 
était  frappé  n'avait  pas  à  s'informer,  des  motifs  :  l'unique  rai 
alléguée  était  la  volonté  du  roi,  qui  le  plus  souvent  ï{ 
Tacte  exécuté  en  son  nom. 

Le  roi  était  entouré  d'un  faste  qui  devait  lui  persuader  qu'Q 
était  plus  qu'un  homme.  Ce  qu'on  appelait  sa  maison  se  eom- 
posait  d'un  grand  aumônier,  d'un  grand  chambellan ,  d'un 
grand  maître  de  la  garde-robe,  d'un  grand  madtre  des  cânéino- 
nies,  d'un  grand  écuyer,  d'un  grand  veneur,  avec  quatre  cents 
ofUciers  au  moins  qui  relevaient  d'eux  :  la  maison  de  la  reine 
et  celle  des  princes  n'étaient  guère  moins  nombreuses.  II  y 
avait  d'énormes  traitements  affectés  à  des  fonctions  bizarres, 
comme  un  hàteur  des  rôtis ^  un  coureur  des  vins,  charges 
achetées ,  qu'il  fallait  dès  lors  respecter,  ou  racheter  à  des  prix 
énormes. 

Les  rois  étaient  devenus  tout-puissants ,  même  sur  le  clei^; 
le  pays  comptait  dix-huit  archevêques  et  cent  seize  évéques, 
ayant  cinq  millions  de  revenus  déclarés,  qui  s'élevaient  peut- 
être  au  double  en  réalité.  Louis  XV I  porta  à  sept  cents  livres  la 
portion  congrue  des  curés,  et  celle  des  vicaires  à  la  moitié. 
On  trouvait  rarement  dans  le  haut  clergé  des  mœurs  régu- 
lières, de  la  doctrine  et  l'esprit  de  concorde  ;  car  la  naissance  et 
des  protections  scandaleuses  déterminaient  les  choix.  Les  pré- 
lats de  cour  paraissaient  peu  dans  leur  diocèse;  et  les  studieux 
tombaient  dans  le  fanatisme.  Beaucoup  jouissaient  de  titres 
d'abbayes  et  de  bénéfices ,  sans  être  même  ecclésiastiques.  Il  n'a 
été  que  trop  parlé  de  ces  abbés  galants  qui  faisaient  l'oruemeiit 
indispensable  des  salons  et  des  boudoirs,  faiseurs  de 
gaux ,  de  chansons ,  toujours  prêts  à  se  livrer  eux-mêmes 
railleries  des  petits-maîtres  à  la  mode.  La  dépravation  avaùt 
pénétré  dans  les  ordres  religieux.  On  avait  aboli  dfans  plosieuxB 
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Péage  du  maigre,  des  prières  de  nuit,  des  offices  du  diœur, 
pour  y  substituer  des  fêtes ,  des  -banquets ,  des  concerts.  11 
s'élefa  chez  les  capucins  de  Paris  des  démêlés  scandaleux. 
La  pères  de  la  congrégation  de  Saint- Afaur,  qui  rendaient 
tant  de  services ,  cessèrent  leurs  utiles  travaux ,  par  suite  de 
leors  discordes.  Vingt-huit  bénédictins  de  Saint^rGermain  des 
Vfés  adressèrent  au  roi  une  demande  pour  être  débarrassés  de 
Inr  habit,  qui  les  rendait  ridicules;  de  Tobligation  du  mai- 
gre et  de  Toffice  de  nuit,  qui ,  disaient- ils ,  4es  détournait  d*œu- 
VRS  plus  utiles  ■ . 

La  tendance  du  clergé  séculier  à  se  faire  national  s*était  ma* 
aifstée  surtout  en  France,  où,  sous  le  nom  de  libertés  de  /"£- 
^UsegaUicane,  on  mit  en  avant  le  droit  d'obéir  en  toutes  clioses 
au  roi,  sans  que  le  pape  y  pût  intervenir  >.  Le  clergé  y  perdit  cette 
Hwanee  qu'il  avait  tirée ,  au  moyen  âge ,  de  son  union  en  un 
■ul  eorps  formant  la  catholicité;  aussi  jamais  n*eut*il  de  force 
Rcile  en  France ,  bien  qu'il  y  formât  un  des  trois  ordres  de 
rÉtat,  et  que  plusieurs  des  principales  charges  fussent  remplies 
par  des  prélats. 

Cette  querelle  do  jansénisme,  à  laquelle  on  donna  une  publicité 
Acheose,  et  où  Tintrigue  et  la  force  figurèrent  en  même  temps, 
dcoédiu  encore  plus  les  gens  d'Église.  Au  moment  où  le  pé- 
ril croisait ,  le  clergé  catholique  se  trouva  divisé  en  deux 
camps ,  qui  se  haïssaient  et  se  calomniaient  avec  la  fureur  de 
partis  rivaux.  Dubois  conquit  le  chapeau  de  cardinal  en  faisant 
adopter  de  forée  par  le  parlement  la  buHe  Unigenitus,  et  Tar- 
cbevéqoe  de  Beaumont  repoussait  de  Thôpital  quiconque  ne 
disait  pas  profession  de  foi  orthodoxe  (1752).  Il  n'était  pas 
permis  à  fabbé  de  FÉpée  de  confesser  les  infortunés  dont  il 


L^anemUëe  du  clergé  en  1780  est  d^une  extrême  importance ,  tant 
la  réfélatlon  des  désordres  qui  existaient,  que  pour  les  remèdes 
fM  y  ferait  proposés. 

*  H  serait  Jinte  de  foire  léi  une  distinction  entre  le  temporel  et  te 
^Mael.  Pour  tout  ce  qui  touchait  à  la  foi,  le  clergé  gallican  ne  cessa  de 
bkt  proliearion  d'obétasance  et  de  soumission  à  la  cour  de  Rome.  A  la 
^Mé ,  depm  la  pragroatique  de  saint  Louis ,  il  plaçait  la  décision  des 
au-dcBSUs  de  Tautorité  pontificale.    (Aa.  R .) 
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avait  fût  des  chrétîeiis  et  des  hommes.  Les  incrédules  araieit 
beau  jea. 

Il  existait  parmi  les  gentilshommes  une  infinité  de  gradatioot 
La  noblesse  d'épée  regardait  arec  dédain  la  noblesse  de  robç^ 
et  celle-ci  reprochait  à  l'antre  ses  déportements  ;  la  nobli 
de  province  jiccusait  de  servilité  la  noblesse  de  cour,  qn^el 
enviait;  et  leurs  prétentions  occasionnaient  des  duels  fr 
quents  et  des  haines  continuelles.  La  robe  grandit  an  point 
rivaliser  avec  la  noblesse  territoriale,  qui  ne  forma  plus  un  coi 
distinct;  les  ducs  et  pairs  siégeaient  au  parlement,  mais 
fondas  avec  les  magistrats. 

Tout  en  perdant  les  droits  quMls  représentaient  en  fiace  èi 
souverain ,  les  nobles  conservèrent  tous  ceux  qui  les  faisaicÉ 
peser  sur  le  peuple.  Indépendamment  des  immunités  et  des  pd 
viléges  dont  ils  jouissaient,  ils  obtenaient  presque  seuls  k 
grades  militaires;  ils  pouvaient  se  démettre  du  grade,  et  eoi 
tinuer  d^en  toucher  les  émoluments.  Le  duc  de  Fronsac  étm 
colonel  a  sept  ans.  Dans  TÉglise  même,  la  vertu  et  la  docHin 
devaient  céder  aux  prérogatives  du  sang  ;  et  la  pourpre  déeo 
rait  des  ignorants ,  des  débauchés ,  poree  qu'ils  étaient  prinees 
Les  juridictions  seigneuriales,  dont  la  justice  était  livrée  àTai 
bitraire  du  seigneur,  continuaient  de  subsister.  LMnmiimîf 
attribuée  aux  terres  des  nobles  rendait  la  perception  de  Timpi 
difficile ,  et  très-onéreuse  pour  les  plébéiens.  LesgentilshoninM 
ne  pouvaient ,  sans  déroger,  se  mêler  d'affaires  de  cooimeroc 
puis  vint  le  système  de  Law,  où  beaucoup  d*entre  eux  s^eog; 
gèrent  avec  ardeur,  comme  à  une  partie  de  jeu.  Quelques-iu 
remplissaient  des  charges  onéreuses  sans  nul  profit ,  saiis  ai 
cune  espérance  même ,  grâce  à  cet  esprit  de  corps  qui  a  s 
bons  comme  ses  mauvais  effets.  Mais  ceux  qui  étaient  viciei 
pouvaient  se  livrer  impunément  à  leurs  mauvais  penchants  ^ 
jouer  de  leurs  créanciers,  obtenir  des  lettres  de  cacliet  oont 
leurs  ennemis  particuliers ,  exercer  des  vexations.  Il  était  du  ht 
genre  d'avoir  des  dettes,  d'entretenir  des  filles,  d'étaler  le  la 
de  ses  équipages  à  la  porte  des  danseuses  en  vogue,  en  laissa 
à  sa  femme  la  liberté  d'agir  à  sa  guise  de  son  côté. 

Des  gentilshommes  ruinés  daignaient  parfois  épouser  la  fi 


POLITIQUE  FRANÇAISE.  239 

àt  qndqae  fijuuici«r ,  ce  qu'ils  appelaient  fumer  leurs  terres; 
et  le  malt^tîer  enrichi  se  plaisait  à  faire  manger  ses  dîners 
mopcueux  par  des  gentilshommes  affamés.  Mais  si  Tamour  ou 
nmérét  délerminaient  quelques  grands  seigneurs  à  s'allier  à  la 
rature,  les  distinctions  orgueilleuses  ne  cessaient  pas  pour  cela. 
Le  littératear  et  Thomme  d'esprit,  bien  venus  dans  les  sociétés 
ttittoeratiques,  y  rencontraient  pourtant  leurs  humiliations. 
Qi  ne  pouvaient  demander  réparation,  Tépée  à  la  main ,  des  in- 
jiiKs  qa^ils  recevaient,  et  les  coups  de  bâton  des  valets  répon- 
éwDt  à  nn  cartel  de  Voltaire  '. 
Si  noos  jetons  les  yeux  sur  cette  foule ,  nous  y  verrons  sur- 
an  nom  qui  fera  grand  bruit  dans  la  Révolution  ;  c'est  le 
ëe  Mirabeau.  Les  Riquetti  de  Mirabeau  descendaient  des 
Airighetti,  bannis  de  Florence  en  1268  ;  ils  se  fixèrent  en  Pro- 
vcaee  :  cette  maison  compta  dans  ses  illustrations  le  créateur 
da  canal  de  Languedoc  * ,  des  hommes  d'épéeet  de  robe.  Victor, 
de  Mirabeau,  l'un  de  ces  économistes  qui  croyaient 
le  monde  avec  leurs  théories ,  publia  le  livre  P/^mi 
i  4a  hommes,  qui  fut  lu,  traduit,  applaudi ,  et  où  se  trouvaient 
'  aoQsun  galimatias  peu  intelligible  beaucoup  de  notions  d'agri- 
'  tihiire  et  de  statistique'.  Ce  marquis  passa  sa  vie  à  solliciter  les 
aûaistres  d*adopter  ses  vues  philanthropiques;  ses  parasites 
ri|ipelaieot  le  plus  grand  homme  du  siècle,  et  il  le  croyait.  Dans 
'  afrmille,  Tami  des  hommes  était  le  plus  dur  des  tyrans  :  il 
tnit  en  onze  enfants  de  sa  femme ,  qui  lui  avait  apporté  une 
fcrtn»  considérable  ;  et  les  plus  grands  scandales  troublèrent 
ttC  intérîenr.  Fier  de  ses  aïeux  comme  de  son  génie ,  tout  en 

*  L'Mtrage  auquel  il  est  fait  alIusioB  est  cf  une  époque  très-éloignée 
^  cdle  dont  fl  est  question  ici.  Rien  de  pareil  ne  s*est  vu  dans  la  se* 
CQi^  moitié  da  dix-huittème  Ktècle  ;  les  gens  de  lettres  et  les  plilloso- 
I  1^  éUînt  devenus  Tobjet  d^un  grand  entliousiasme  de  la  part  de  toutes 
bdasitt,  ainsi  qn^on  a  pn  le  voir  dans  le  passage  de  M.  de  Ségur,  cité 
fhthaot.    (A*.  R.) 

'  Cegt  une  erreur  :  Rîqiiet  n'avait  aucun  lien  de  |Nirenté  avec  les 
^Ktli  de  Mirabeau.    (An.  R.) 
^  Oa  appdatt  ses  œuvres,  dont  la  réunion  formait  près  de  quarante 
,.'  ^^iiLi,  V Apocalypse  de  Véconomie  polilfqne. 

I 
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aimant  à  s^entendre  appeler  CÂmi  des  hommes,  il  obtint  cin- 
quante-sept lettres  de  cachet  contre  les  membres  de  sa  propre 
famille,  toujours  convaincu  de  sa  justice  et  de  son  infaillibilité  '. 

Gabriel-Uonoré ,  son  cinquième  enfant,  défiguré  par  la  pctiti 
vérole ,  à  côté  de  ses  frères  qui  étaient  parfaitement  beaux,  de- 
vint Tobjet  de  Taversion  du  père  *.  Lorsque  la  rare  intelligenoc 
de  Tenfant  se  révéla,  le  père  se  montra  pour  lui  dur,  oontradio 
teur,  jaloux ,  jusqu'à  dire  :  Cest  un  rien  er^joUvé  de  fadaiêti 
gui  donnera  de  la  poudre  aux  yeux  des  caiUettes,  mais  çtri 
ne  sera  Jamais  qu'un  quart  cT homme,  si  par  aventure  il  esi 
quelque  chose. 

Il  le  fit  changer  de  mattres  d'écoles  et  même  de  nom^y  pooi 
qu'il  ne  déshonorât  pas  sa  race  ;  il  l'entoura  d'espions,  et  a^initi 
de  l'estime  que  lui  portaient  ses  maîtres  4. 

'  «  Le  marquis  écriTalt  au  bailli  aoD  Arère  :  «  Il  y  a  quatre  joars  qae  ji 
rencontrai  Montpezat,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  vingt  ans  »  et  do«t  fa 
sottise  s'attira  une  bùone  provençalade  :  «  Votre  procès,  me  dit-il,  avei 
madame  la  marquise,  est-il  fini?  —  Je  Tai  gagné.  —  Et  où  est-eQilf  vf' 
Au  couvent.  —  Et  monsieur  votre  fiU,  où  est-il?  —  Au  coavesl.  —Il 
madame  votre  fille  de  Provence  (  madame  de  Cabris  )?  —  Au  couve^ 
—  Vous  avez  donc  entrepris  de  peupler  les  couvents  ? —  Oui,  niooaîea^ 
et  si  vous  étiez  mon  fils,  il  y  a  déjà  longtemps  que  vous  y  seriez.  » 

*  «  Ton  neveu  est  laid  comme  celui  de  Satan ,  »  écrivait  le  marqoi 
de  Mirabeau  à  son  frère  le  bailli.  On  se  rappelle  que  le  prince  de  TaHey 
rand  Ait  contraint  par  sa  famille  d^entrer  dans  les  ordres,  parce  quMI  éiaâ 
boiteux  ;  et  il  passa  de  collège  en  collège ,  sans  jamais  dormir  une  soi 
sons  le  U>it  paternel. 

^  f^  marquis  de  Mirabeau ,  ne  voulant  pas  que  «  un  nom  halNlIé  d 
quelque  lustre  fût  traîné  sur  les  bancs  d'une  école  de  correction,  «  Imposi 
à  son  fils  le  nom  de  Pierre  Bvjfière. 

4  On  trouve,  dans  les  lettres  d'une  originalité  si  vive  et  &i  singulièn 
du  marquis  de  Mirabeau,  les  jugements  les  plus  contradictoires  à  T^an 
de  son  fils.  Tantôt  la  force  de  la  vérité  lui  arrache  des  aveux  oomiiM 
celui-ci  :  «  (Test  une  intelligence,  une  capacité  qui  saisissent  »  éàtM. 
hissent ,  épouvantent,  »  Emporté  ailleurs  par  ses  scntimentâ  d'avcf* 
sion  et  de  jalousie,  il  s^écrie  :  a  Ce  n*est  qu*un  sot  dangereux  ,  à  qm 
Vimpudente  présomption  tient  lieu  d'esprit;  Vorgueil^  d^dme^  et  i4 
fougue,  de  cœur.  »    (  Au.  R.  ) 
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Opprime  par  une  sévère  et  injuste  discipline,  vivant  dans  la 
crainte  des  châtiments,  Mirabeau  ne  put  acquérir  ni  le  calme 
de  Tesprit,  ni  la  paix  de  Tâme ,  ni  les  éléments  de  la  cons- 
cience et  de  Hionneur.  Avec  les  années ,  croissait  en  lui  cette 
mqniétnde  d*un  caractère  qui  ne  peut  se  plier  à  Tesclavage. 
SoQ  père  voulut  essayer  VeffeX  de  la  discipline  militaire  sur 
cette  nature  rebelle  :  sans  argent,  il  fit  des  dettes,  puis  s*en- 
foit  à  Paris.  Son  père  renvoya  prisonnier  dans  File  de  Rbé. 
Mirabeau  obtint  bientôt,  grâce  à  Famitié  du  gouverneur,  de 
6îre  partie  de  rei[pédition  contre  les  Corses.  Il  s*y  distingua^ 
it  étudia  à  fond  Fart  militaire,  lut  tous  les  livres  de  tactique, 
cl  éerivait  à  sa  soeur  :  «  Ce  que  je  suis  le  pha  né,  ou  Je  me 
trompe  fort,  c*est  homme  de  guerre;  parce  que  là  seulement 
je  suis  /nM,  calme,  gai,  sans  impétuosité,  et  Je  sens  moi» 
mime  que  Je  greuidis  beaucoup'.  » 

Mais  r Ami  des  hommes  Tarréta  court  dans  cette  carrière; 
il  le  rappela,  lui  fit  lire  ses  ouvrages,  et  voulut  en  faire  un  écor 
ooniste.  Le  fils  s*y  résigna,  et  s'y  appliqua  avec  tant  d'ardeur 
(t  d'intelligence ,  que  son  père  se  décida  à  lui  rendre  son  nom. 
Mirabeau  se  livrait  à  l^tude  et  aux  plaisirs  avec  une  égale 
violence  ;  mais  les  sinistres  impressions  laissées  par  son  éduca- 
tion entretenaient  chez  lui  l'irritation  et  le  mécontentement.  Le 
savoir  ténébreux  et  pédantesque  du  marquis,  son  dogmatisme 
arrogant,  étaient  en  perpétuel  désaccord  avec  le  génie,  l'activité, 
Tinsouciance  et  la  franchise  du  fils. 

Son  père  lui  donne  enfin  la  liberté  de  visiter  Paris  et  de  pa- 
raître à  Versailles,  lui  recommandant  de  ne  pas  souiller  les  cinq 
siècles  d'honneur  de  la  maison  de  Mirabeau.  Il  s'y  fit  bien  venir 
et  distinguer;  et  son  père,  dont  l'orgueil  n'avait  jamais  voulu 
itHversaiUer,  disait  :  «  Le  voilà  donc  lancé  dans  ses  présenta- 
tions, et  Dieu  sait  comme  il  s'y  démène  !  Sois  silr  qu'il  me  lavera 
du  soupçon  d'en  vouloir  faire  un  philosophe.  Il  est  aussi  insinuant 
9K  je  suis  intraitable.  Il  a  le  terrible  don  de  la  familiarité. ..'.  » 

*  Il  écrivit  une  Histoire  de  la  Corse ,  et  dressa  une  excellente  topo-  j 

iT'phie  de  llle.  ^ 

'  U  Mire  suivante  du  marquis  de  Mirabeau  fera  comprendre,  mieux  i 

2t 
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Mirabeau  voyant  les  affaires  paternelles  aller  à  mal  entre  les 
procès  et  les  utopies ,  chercha  à  s'assurer  une  position  indé- 
pendante. 11  épousa  Emilie  de  Marignane ,  qui  lui  devait  ap- 
porter trois  cent  mille  francs  comptant,  mais  qui  ne  lui  donna 
qu'une  pension  de  mille  écus  :  avec  pareille  somme  que  son  père 
y  ajouta,  il  se  mita  tenir  maison.  C'était  peu  pour  faire  face  à  ses 
goûts  fastueux  et  désordonnés.  Par  magnificence ,  par  amour 
pour  sa  femme,  il  s'endette  en  une  année  de  cent  soixante  raille 
francs.  Pour  satisfaire  ses  créanciers,  il  fait  des  plans  d'écono- 
mie ;  mais  son  père,  qui  en  fait  de  système  ne  goûtait  que  les 
siens ,  s'oppose  à  tout,  met  des  obstacles  à  tous  les  expédients,  et 

que  tons  les  récits,  la  nature  de  son  fiis  et  le  caractère  expansirde  sa 
première  jeunesse.  Ce  tableau  si  vif  de  la  cour  de  Versailles  donnera  en 
même  temps  une  idée  du  style  plein  de  relief  et  d*originallté  du  marquis 
de  Mirabeau.  11  écrit  à  son  frère  le  batUl  :  «  Ton  neveu  est  trois  joars 
<(  par  semaine  à  Versailles;  il  n'usurpe  rien  et  atteint  tout,  attrape  les 
«  entrées  partout.  Tout  le  monde  est  son  parent  :  les  Guéménée,  les 
«  Garîgnan,  les  Noailles,  et  je  ne  sais  combien  d'autres,  le  portent;  il 
«  étonne  ceux-là  même  qui  ont  rdti  le  balai  à  Versailles.  Ils  le  trouvent 
«  tous  fou  comme  un  jeune  braque.  Madame  de  Durfort  dit  qu'il  dé- 
R  monterait  la  dignité  de  toutes  les  cours  nées  et  à  naître  ;  mais  ils 
«  trouvent  quMl  a  plus  d'esprit  quVux  tous,  ce  qui  n*est  pas  habile  de 
«  sa  part.  Je  n^ai  pas  du  tout  l'intention  quMI  y  vive ,  et  qu'il  y  Tasse, 
n  comme  les  autres ,  le  métier  d'arracber  ou  de  dérober  sa  subslaDoe 
«  au  roi ,  de  patrouiller  dans  les  fanges  de  l'intrigue ,  de  patiner  sur  les 
«  glaces  de  la  faveur;  mais  il  fauf,  pour  mon  but  même,  qu'il  voie  ce 
«  dont  il  s'agit.  Et  du  reste,  quand  on  médit  pourquoi  moi,  qui  n'ai  ja- 
«  mais  voulu  m'envfirsailler ,  je  l'y  laisse  aller  si  jeune,  je  réponds  qu^iï 
«  est  bâti  d'une  autre  argile  que  moi ,  oiseau  liagard  dont  le  nid  fut  en 
«  quatre  tourelles  ;  que  là  il  n'extravaguera  qu'en  bonne  compagnie,  soî- 
tt  disant.  Qu'au  reste,  comme  depuis  cinq  cents  ans  on  a  toujours  souf- 
n  fert  des  Mirabeau,  qui  n'ont  jamais  été  faits  comme  les  autres,  on  souf- 
«  frira  encore  celui-ci,  qui,  je  le  promets,  ne  descendra  pas  le  nom.  • 
Avec  ses  alternatives  d'admiration  orgueilleuse  et  de  dédain  liai- 
neux  pour  son  fils,  toujours  sensible  et  toujours  persécuteur,  au  nom 
d'une  conscience  que  l'esprit  de  système  avait  faussée ,  le  marquis  de 
Mirabeau  est  l'une  des  figures  les  plus  singulières,  l'un  des  types  les 
plus  rares  au  dix -huitième  siècle,  époque  d'imluigencc  et  de  relàelic- 
ment.   (An.  R.) 
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CDfin  oUiflol  une  lettre  de  cachet  eontre  son  fils.  Le  voilà  confiné 
dans  la  petite  TÎUe  de  Manosque,  interdit,  et  réduit  aux  pli|3 
modiques  ressources. 

11  avait  bien  mérité  ce  châtiment  par  ses  désordre  et  ses  folles 
aoMNirs  :  la  renommée  ne  respectait  même  pas  ses  relations  avec 
n  sœur,  pour  qui  il  avait  une  affection  immodérée,  comme 
tantes  ses  passions.  Un  gentilhomme  ayant  insUHé  cette  sœur, 
ânNDpit  son  ban  et  vint  le  défier.  Son  adversaire  refusa  le  cartel  ; 
(t  Mirabeau  lui  donna  un  soufflet.  De  là  procès.  Le  marquis 
olitiDt  que  son  fils  fât  enfermé  dans  le  château  d*If.  C'est  de 
là  qo*il  écrivait  à  son  oncle  le  bailli  :  «  Relevez-moi  donc, 
daignez  me  relever;  sauvez-moi  de  cette  fermentation  terrible 
Ott  je  suis ,  et  qui  pourrait  détruire  Teffet  produit  sur  moi  par 
les  réflexions  et  par  l'épreuve  du  malheur.  Croyez-moi ,  il  est 
des  hommes  qu^il  faut  occuper,  et  je  suis  du  nombre  :  Tactivité, 
qai  peut  tout  et  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  devient  turbulente 
et  peut  devenir  dafigereuse,  alors  qu'elle  n'a  ni  objet  ni  emploi .  » 

Madame  de  Mirabeau  fit  prononcer  sa  séparation  de  ce  mari, 
^  dans  sa  prison  séduisit  la  seule  femme  qui  habitât  alors  le 
fcrt;  il  parvint  de  plus  à  gafpier  l'amitié  du  gouverneur,  qui  s*ef- 
força  d*adoucir  son  père.  Mais  le  marquis  n'y  répondit  qu'en 
ehôehant  pour  son  fils  une  captivité  plus  sévère  :  il  le  fit  trans- 
férer au  fort  de  Jouz  en  Franche  Comté*  Le  nouveau  gouverneur, 
le  résistant  pas  mieux  à  l'ascendant  inexplicable  de  son  prison- 
aicr,  lui  accorda  aussi  quelque  liberté.  Il  le  présenta  chez  la 
■larquisede  Monnier,  femme  de  dix-huit  ans,  mariée  à  un  vieil- 
lard, et  à  laquelle  le  gouverneur,  âgé  de  soixante  ans,  faisait  la 
coir.  Mirabeau  gagna  bientôt  son  cœur  ;  mais  leur  intrigue  fnt 
découferte.  Sophie  se  vit  chassée,  et  Mirabeau  renfermé  par  son 
père  dans  la  citadelle  de  Doullens.  Tous  deux  cependant  parvin- 
rent à  s'enfuir,  et  après  maintes  aventures  ils  se  réfugièrent  en 
HoOande*.  Ils  y  vécurent  étrangers,  pauvres,  persécutés.  Mira- 
beau parvint  enfin  à  travailler  pour  les  libraires;  il  écrivit,  pour 
ôaquante  louis,  son  Eisai  sur  le  despotisme.  L'ouvrage  eut  du 

■  Ce  fiit  le  ministre  Maksberfoes  qai  lui  donna  aTto,  par  une  lettre 
Mcretr,  du  danger  qui  le  menaçait,  et  qni  l'engagea  à  sortir  de  France. 
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succès  ;  et  Hauteur,  travaillant  de  sept  heures  du  matin  jusqu'à 
^^uf  du  soir,  réussit  à  gagner  un  louis  par  jour,  en  composant 
et  en  traduisant  < . 

Ck)ndamné  en  France  pour  rapt  et  séduction,  il  fut  décapité 
en  effigie  :  le  marquis  avait  dépensé  six  mille,  livres  à  faire 
poursuivre  son  fils  par  la  police;  il  8*applaudit  de  le  voir  exilé 
pour  toujours.  Mais  les  parents  de  Sophie,  espérant  la  rendre 
a  son  mari,  firent  si  bien  qu'elle  fut  arrêtée  sur  le  sol  étranger. 
Mirabeau  pouvait  fuir,  mais  il  voulut  suivre  sa  maîtresse; 
Sophie  fut  mise  au  couvent;  son  amant  fut  emprisonné  à  Vin- 
cennes  ;  et  son  père  s*écriait  :  Enfin  le  scéUrat  est  dans  les  fers! 
Cest  ainsi  que  s'élevait  un  fils  de  famille  K 

Enfermé  dans  un  donjon,  lui,  le  fils,  le  représentant  d'un 
siècle  d*amour,  de  révolte  et  de  corruption,  il  s'abandonna  aux 
sinistres  conseils  de  la  solitude  et  de  la  haine.  Il  y  écrivit  des 
lettres  d'une  sensualité  brûlante  à  Sophie ,  il  y  composa  des 
livres  empreints  de  cette  obscénité  effrontée  t|ue  nous  ne  com- 
prenons même  plus  aujourd'hui,  et  rendit  par  là  sa  captivité  de 
trois  ans  et  demi  plus  funeste  à  la  société  que  le  libertinage  de 
vingt  débauchés.  Au  milieu  de  ces  honteux  ouvrages,  Mirabeau 
se  mit  à  travailler  sérieusement;  il  étudia.Tacite;  il  écrivit  sur 
les  lettres  de  cachet  et  les  prisons  d'État,  démontrant  éloquem- 
ment,  d'après  les  principes  du  droit  naturel ,  l'iniquité  de  ces 
procédures  sommaires. 

Ses  suppliques  au  roi  et  au  ministre  demeuraient  sans  ré- 
sultat ;  son  père  le  laissait  à  la  merci  de  tous  les  besoins.  Instruit 
de  sa  correspondance  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  il  osa  faire  covrir 
le  bruit  d'un  double  niceste  :  le  fils,  porté  aux  dernières  extré- 
mités, y  opposa  des  imputations  non  moins  infâmes,  qui  pour- 

'  Il  écrivait  fious  le  pseudonyme  de  Saint-Martin ,  et  donna,  entre 
autres  ouvrages,  la  traduction  de  VBistoire  d'Angleterre,  par  madaine 
Macaulay,  et  celle  de  V Histoire  de  Philippe  II,  par  Waston.  Le  pre- 
mier de  ces  livres  a  été  pabHé  en  1791  avec  dos  notes,  sous  le  nom  de 
Mirabeau  ;  mais  plnsienrs  biographes  contestent  qu'il  soit  de  lui. 

(Aa.  R.) 

'  L'éducation  des  fils  de  famille ,  à  cette  époque ,  péchait  en  général 
par  un  autre  excès.    (An.  R.) 
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tanl  Dc  tcsibknt  pas  avoir  compromis  la  réputation  de  l'Ami  dn 

Ct  qui  iiritait  le  plus  l'économiste  contre  son  fils ,  c'était  de 
ktotriDareberaousledrapeaadelapliilosophie.  ■  A  l'yard  de 
Moirage  sot  de  Vinceanes,  écrit  le  marquis  à  son  frère,  tiHit 
tch  n'est  que  le  bavard  philosophisme  du  f:raiid  l't.ut-ùlre , 
fU)n  des  mauTais  «ujets,  impudente  rémini.sueiice.  Trois  ou 
fntnuts,  tels  queRoosseau,  d'Alembert,  Cidrrut,  ou  autres 
hnnes  de  paille,  habillés  de  clinquant,  dont  la  blhliotlièque 
«  ruiTCDtaire  de  la  tour  de  Babel,  et  qui  la  plupart  n'ont 
forigiDal  que  l'impudenee,  ont  été  le  magasin  de  toiiles  ces 
ji^atopUeaiUeriet  modernes  ,  qui  ne  méritent  qne  Saint- 
Umie  on  Charenton.  ■ 

Hinbeia  se  eonsomait,  aan»  porrenir  à  tonchsr  celle  âme  d« 
|b«';  il  épanchait,  dans  sea  lettres,  sa  fiévreuse  indignation. 
S«llBlégitinwiDOarntsabitement&rSgedednqans,etBVecdea 


'Catcraittehire,  BOUS  le  croTDOi,  DUC  idée  UKi  fsuase  dn  mar- 
fà  de  Hinbeau  ,  que  de  Juger  cet  bomme  d'um  à  forte  originaliU 
liçtti  la  eondiiite  qatl  tint  avec  la  «iena.  Dsns  ces  procédés  mime, 
'  àm,  il  étrangN  qu'ib  Krient ,  il  étui  pénétré  de  l'Idée  qu1l  rem- 
Ptett  lejdas  impérfanii  des  devoirs  :  ce  n'éUlt  point  une  Ime  de 
^uc,  une  putie  de  sa  correqMHidaiice  en  bit  fbli  c'élait  oae  Ime 
tr^-PHtoBBée,  nne  ccrnsclence  roDmjéepar  nn  iMitinieiitjaloui  et 
mÙÊtmt  idée  de  devoir.  11  écrivait  i  son  frère  :  ■  U  lettre  démon  fils 

•  ■'tU-eOe  loocbé,  il  n'en  snail  ni  plus  ni  rooioi  dema  tsfoo  de  penser, 
'ttdapUBdecoDdaiteqniestïpostefiudansiDD&lmeetdsDS  mt 
•«■Kîesee,  qne  j'aurai  duii  lOM  lee  cas  vls-k-vis  de  ce  penonuag^t 
<  pmc  qoe  tool  est  fondé  sur  ridée  tris-réaécble  de  mon  devoir.  Hais 
■«tleleUreB'abltDil'Dniill'tutre,  etjeleliitseurlernmier  deses 

■  trines.' •Cen'estpoiDl  le  témoignage  des  hommes  qnei'implore, 

•  f*  l'est  pas  IcBT  justice  après  laqndle  je  cours  ;  mus  si  ma  propre 
•tuUence  me  pèse,  combien  ne  pèserait-elle  pat  aux  autres?  tmi- 

•  raaé  de  crimes  :  la  mère,  et  sur  cinq  eobnts,  quatre  d'enfermés  i 
•Mriide  nom,  débris  de  fortune,  débris  d'amis,  que  poi^-je  sentir 
•a  Mi  qui  me  rassure  conlre  les  décréta  de  la  Providence,  qui  me 

•  liisM  si  longtemps  dans  la  tonne  de  R^Iub?.,..  On  m'a  remis  ma 

■  ■risoD  s^ae ,  nortasaMe ,  sans  ddUe  ni  procès ,  parftuoée  d'Iionnew 

•  t(ded<CBtté,enpo«seiiloodereslime  générale.  —  En  quel  état...? 
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circonstances  qui  purent  faire  croire  sa  mort  le  cnme  d'im  col- 
latéral ■ .  La  famille  entière  s'effraya  à  l'idée  de  voir  périrson  Doaa  ; 
le  marquis  lui  inSme  pensa  à  délivrer  soa  fils.  Il  mit  pour  ciuidi- 
tion  que  sa  mise  en  liberté  serait  demandée  par  sa  femme  ;  elle  y 
eonspulit.  Sapine  aussi,  avec  cette  chaleur  d'jmequi  fut  la  cause 
titrexcUso  de  ses  égarements,  écrivit  au  marquis,  prenant  toute  ta 
fni^  sur  elle,  ffidiortsDt  son  amant  à  se  rapprocher  de  sa  femme  ; 
ce  ^id  flt  pâmer  d'admiration  l'Ami  des  hommes.  Ponrtajit  rieo 
ne  put  le  décider  à  relSeher  sitôt  son  (irisoniiier;  il  différa  d'ime 
année.  A  près  quarante  mois  de  souf&ancea,  Mirabeau  sortit  de 
Vmcennes,  In  santé  ruinée,  mais  l'intelUgeoce  armée  d'une  force 
et  d'une  audace  indomptable.  Fou  de  vengeance,  il  se  (XMUtitua 
prisonnier  poor  faire  casser  la  sentence  rendue  contre  loi  en 
FraBche^mté.  11  y  allait  de  sa  téie,  et  il  écrivit  sa  défenaede 
telle  manière  que  la  sentence  fat  anuulée.  Sophie  obtint  sa 
séparation  de  son  mari.  Ellle  s'était  démoralisée  avec  soDamaot; 
devenue  veuve ,  au  moment  de  se  remarier  avec  un  autre ,  il 
mourut,  et  elle  S'asphyxia. 

Mirabeau  relevé  parsou  taleot,  mais  couvert  de  dettes,  tenta 
de  se  rapprocher  de  sa  femme,  qui  le  repoussa.  Alors  il  se 

r  n'allona  pas  plus  loin  ;  mai*  tu  dois  sentir  ceounenl  et  pourquoi  nw 
«  conscience  IntÉrienre  ipp^e  des  témoiDS.  • 

Il  est  latpMBÎble  de  néconaaltR  k  ce  fier  langage ,  et  i  btea  d'autre* 
pawagea  de  cea  éloquentes  lettres ,  QiM  eoneciCM»  iulleiible  qui  a'est 
trompée  nir  tes  devoirs.    (A«.  R.) 

'  Le  marquis  de  MIrabeaa  écrivit:  ■  Je  reçois  la  Doutelte  de  la  toort 
de  mon  enbnl,  le  dernier  espoir  de  aotre  nain Apris  avoir  tout  sup- 
porté, je  Crojsii  k  ma  Torce.  Dieu  a  voulu  me  détromper  ;  il  a  voulu  , 
par  ce  dernier  coup,  me  délaclier  de  la  terre.  Je  n'ai  pu  m'etnpAcIter 
de  lai  demander,  avec  plus  de  tanglols  que  je  n'en  laissai  percer  en  toate 
ma  vie ,  de  me  juger  lur  I^lieure  même,  ou  de  me  donocr  une  «utrê 
C4)nscicnr« qui m'éclairU  sur  la  dettes parlesquelles  j'ai  mérité  nn  ea- 
tassement  sans  exemple  de  malheun.  J'ai  ticlié  d'itre  Imui  fils,  bon 
lïère,  bon  mari,  bon  périr,  bon  voisin,  loyal  en  arbires,  facile  en 
accord.  Cependant  je  semble  Mrs  tm  objet  du  courroux  du  del ,  et  dans 
tous  les  détails  el  de  toutes  les  manières  )  et ,  après  avoir  langt«ai|w 
repoussé  le  dur  sentiment  de  me  dire  pitié  àmoi-niéme,  jetooibe  dans 
uui'i.il  pluscrwlcncore,  qui  est  de  me  prendre  en  rebut.  >>     (Am.  r^ 
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toaraa  rtn  les  tritMioanx,  et,  certain  que  le  juge  à  convaincre 
étià  le  public,  il  plaida  lui-même  :  une  foule  avide  de  scan- 
dale T  oourot;  sa  demande  fut  repoussée,  mais  il  resta  triom- 
phant dans  Topinion.  D'une  puissance  irrésistible  auprès  des 
fannies  malgré  sa  laideur,  il  contracta  avec  mademoiselle  de 
!^chfa  une  union  qui  dura  tant  qu'elle  vécut ,  malgré  de  nom- 
brenseB  infidélités.  Il  s'enfuit  avec  elle  en  Hollande;  il  vint  à 
bout  de  la  grande,  fortune ,  retomba  dans  la  misère ,  et  écrivit, 
n  soQtenait  sa  réputation  cependant,  au  milieu  de  ses  dé- 
ndres,  à  force  de  talent  et  de  travail.  Spéculant  sur  la  haine 
des  deux  nations,  en  Angleterre  il  écrivait  contre  les  Américains; 
fm  flatter  le  ministère  français ,  il  bafoua  Joseph  II  et  ses 
projets  contre  la  Hollande. 

Hirabeao,  à  tout  prendre,  n'était  pas  pire  que  les  autres; 
d'aotres  aussi  avaient  subi  des  condamnations,  tandis  que  lui  en 
Ait  BDrti  abeous.  Mais  les  autres  se  taisaient;  lui,  il  donnait 
do  retentissement  à  ses  persécutions.  Il  ûiisait  vanité  de  Top- 
pnmo  dont  il  a^ait  souffert  ;  il  joignait  à  ses  vices  une  vigueur 
de  talent  qui  manquait  aux  autres  ;  et  les  intelligences  comme 
la  sienne  trainent  à  leur  suite  dUmplacables  haines,  comme  des 
attachements  passionnés. 

Dangereux  ami  et  ennemi  plus  dangereux  encore,  craint  de 
M  rivaux  et  caressé  toutefois  par  eux,  vendu  à  Galonné ,  con- 
lidéfé  comme  espion  dans  les  cours  d'Allemagne,  il  s'attaqua 
i  tontes  les  réputations  pour  se  faire  de  l'argent  et  un  nom. 
Tonjours  pauvre  et  dissipateur,  on  le  voit  lutter  sans  relâche. 
Hosieurs  de  ses  libelles  furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau; 
il  était  enfermé  dans  le  château  de  Saumur,  lors  de  la  convoca- 
tion des  états  généraux;  là  se  termina  le  roman  de  sa  vie;  nous 
la  Terrons  bientôt  passera  l'histoire. 

Noos  avons  voulu,  par  ces  détails ,  donner  une  idée  de  la  ma- 
cère dont  s'élevaient  les  représentants  de  la  gloire  nationale  '. 

'  L'éducation  de  Mirabeau  et  ses  passions  fongneiises ,  pas  plus  que 
Hniibcable  rigaeur  de  son  père  envers  lui,  ne  sauraient  être  présentées 
CBBoie  des  types  communs  à  cette  époque.  Le  marquis  de  Mirabeau 
^  on  père  tout  exceptionnel,  dont  la  sévérité  tyrannique  et  con»- 
feit  contraste,  noos  Pavons  déjà  dit,  avec  Tindulgence  relâcliée 
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Les  doctrines  de  liberté  et  d'alité  qu'a?aient  préefaées  kf 
philosophes  servaient  à  la  jeune  noblesse  à  se  débamsser 
d'entraves  gênantes,  sans  qu'ils  renonçassent  pour  cela  aux 
avantages  de  leur  rang.  Ils  revenaient  d'Angleterre  enchantés  de 
sa  constitution,  et  dégoûtés  des  institutions  de  leur  patrie  ;  mais 
l'Angleterre  ne  donnait  que  plus  de  force  à  leurs  instincts 
aristocratiques;  et  leurs  aspirations,  en  Eût  de  liberté^  se  ré* 
duisaient  à  siéger  dans  une  chambre  des  pairs. 

Mais  la  France  telle  que  l'histoire  l'avait  £aîte  n'y  était  point 
préparée  ;  les  circonstances  ne  l'avaient  pas  mise  en  état  de 
pouvoir  concentrer  dans  un  seul  corps  tous  les  pouvoirs  consti* 
tutionnels,  et  de  se  donner  le  prestige  d'une  représentation 
nationale.  C'était  le  système  des  peuples  germaniques*  de  réunir 
les  cbefis  de  la  nation  conquérante  pour  traiter  d«s  iniéréls 
communs;  les  vaincus  n'étaient  point  représentés  dans  ces 
assemblées,  sauf  le  cas  où  les  évéques  y  apportaient  quelques 
plaintes  contre  l'oppression  des  seigneurs. 

La  division  des  races  devint  moins  absolue  sous  la  troisième 
dynastie;  celle  de  classes  et  d'états  lui  fut  substituée.  Les  pre- 
miers nobles,  appelés  francs  ou  barons,  étaient  réunis  par  ks 
rois  en  assemblées  appelées  cours  ou  parlements,  mais  sans 
époques  fixes  ni  régularité.  Ils  y  siégeaient  d'abord  sans  autre 
distinction  que  celle  qui  résultait  des  titres  féodaux  ;  puis  Louis 
le  Jeune  choisit  douze  grands  vassaux  qui,  sous  le  nom  de  pairs, 
furent  considérés  comme  les  conseillers-nés  du  roi.  Ils  se  re& 
daient,  comme  les  autres,  aux  parlements,  composés  senlemeiK 
de  barons  et  d'évéques;  mais,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  le 

des  autres  poar  les  dérèglements  de  leurs  fils,  m  Si  on  enfermait ,  disaîl  V 
bailli  à  son  frère,  tous  les  jeunes  gens  endettés,  on  ne  verrait  que  de 
barbons  par  les  rues.  »  Les  Mémoires  de  Mirabeau,  publiés  par  son  61 
adopUr  M.  Lucas  de  Montigny,  nous  ont  révélé,  par  des  extraits  précieu: 
de  leurs  correspondances ,  le  portrait  saillant  de  diacun  des  membre 
de  la  famille  de  Mirabeau  :  ce  sont  autant  de  caractères  d'une  ori^oia 
lité  frappante  ;  tout,  jusqu'à  leur  langage  si  fortement  buriné,  lesdistingia 
de  leurs  contemporains.  Aussi  le  marquis  disait-il  :  «  II  y  a  cinq 
ans  qu^on  est  habitué  à  voir  des  Mirabeau  qui  ne  sont  point  fiiits 
les  autres,  i*    (Am.  R.) 
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législM  y  eotrèreat  en  qualité  de  eonselliflis ,  et  en  même 
len|M  les  évéqoes  en  sortirent»  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient 
fûK  de  France  du  droit  de  leurs  si^es. 

Soiot  Louis  changea  le  caractère  des  parlements ,.  en  y  faisant 
fféialoir  le  rôle  judiciaire  sur  le  rôle  politique.  En  effet,  cette 
iMtfe  cour  féodale  renon^  implicitement  à  concourir  avec  les 
Rpremtauts  de  la  nation  à  la  confection  des  lois,  du  moment 
«I  die  se  mit  à  les  interpréter  en  se  faisant  magistrature. 
CoBncat  aurait-il  été  possible  de  donner  place  à  la  mobile 
RpréKDtalion  du  peuple,  lors  de  son  avènement  à  la  vie  pu- 
Ui^oe,  au  milieu  des  pairs,  conseillers-nés  de  la  couronne,  et  des 
pas  de  loi,  ses  conseillers  de  confiance? 

La  parleoients  ne  pouvant  donc  être  un  corps  législatif,  où 
K  CQMeotrassent  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  on  fut 
loieé,  dans  les  circonstances  graves,  de  convoquer  les  états  gé- 
■énui,  où  le  rot  appela,  outre  les  nobles  et  le  clergé,  les  repré- 
rniSBls  des  conununes,  c'est-à-dire  les  représentants  de  la  ri- 
Dobilière,  qu*on^nomaia  le  tiers  état  :  s^ils  obtinrent  cette 
,  e*esi  qu^ils  étaient  en  mesure  de  fournir  au  roi  de  quoi 
p^des  troupes,  avec  lesquelles  il  pouvait  se  passer  des  barons. 

Les  états  généraux  furent  convoqués  pour  la  première  fois 
Km  Philippe  le  Bel  ;  et  peu  à  peu  ils  remplacèrent  le  parlement 
les  questions  qui  tenaient  le  plus  à  la  politique,  surtout 
rétablisBement  de  nouveaux  impdts.  11  leur  arriva  parfois , 
M  oilien  de  l'anarehie  des  &ctions  et  de  Tinvasion  étrangère, 
^•e  saisir  nolenunent  du  gouvernement  du  royaume;  mais 
h  paix  publique  à  peine  rétablie,  ils  ne  prétendaient  à  rien  de 
piss  qu'au  droit  d'accorder  des  subsides ,  et  de  statuer,  d'ac- 
caid  avec  le  toi,  sur  les  grands  intérêts  de  la  nation.  Cependant 
kl  limites  et  les  formes  étaient  fort  mal  définies;  et  les  pré- 
kstioos  réciproques  des  cours  suprêmes  et  des  états  confondaient 
la  idées  et  les  faits.  Il  n'y  avait  rien  de  fixe  pour  leur  réunion.  A 
partir  de  1303,  les  états  ne  furent  réunis  que  vingt-deux  fois. 
Can  de  1484  avaient  demandé  que  les  assemblées  revinssent  pé- 
riodiquemeot  et  d'une  manière  stable  ;  mais  ils  ne  l'obtinrent  pas. 
I^esr  dernière  réunion  eut  lieu  en  1614;  et  le  tiers  état  y  parut 
dttu  un  rang  si  inférieur ,  que ,  sur  quelques  mots  de  fraternité 
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qu*ii  fit  entendre  Tles  nobles  s*indiguèrent  oomme  d'un  oa^ 

Au  milieu  des  désastres  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY, 
ennemis  disaient  qu'il  était  impossible  de  condure  arec  hn 
paix  durable  tant  qu*il  serait  roi  absolu ,  et  proposèrent  de 
soumettre  le  traité  à  la  ratification  des  états  généraux  :  mais  le 
roi  se  garda  bien  de  les  convoquer;  et  il  fit  répondre  aux 
pamphlets  où  Ton  démontrait  la  nécessité  de  rétablir  Tusage  et 
I*autorité  de§  états  généraux ,  par  d'autres  écrits  où  ils  étaient  re- 
présentés comme  une  imitation  étrangère  que  le  pays  n*agrémit 
pas.  On  lisait  dans  Tun  de  ces  écrits  :  «  Presque  toutes  les  for- 
tunes particulières  dépendent  de  l'autorité  royale  :  à  eelle-ci  sont 
attachés  les  gages ,  les  emprunts  énormes,  les  pensitMis,  les 
arrérages  des  rentes.  Si  donc  elle  est  ébranlée,  plus  des  trois 
quarts  des  autres  biens  sont  en  danger  de  périr.  •  Le  Régent , 
dans  les  embarras  produits  par  le  système  de  Law,  pensa  aux 
états  généraux;  mais  Dubois,  à  qui  il  demanda  son  avis  à  ee 
sujet,  lui  répondit  que  les  rois  de  France  avaient  évité  avec 
raison  de  les  réunir.  «  Un  roi ,  dit-il ,  jk'etit  rjea  suis  8u)els  : 
bien  que  le  monarque  soit  leur  chef,  Tidée  qu'il  tient  d'^evx 
tout  ce  qu'il  est  et  toiît  ce  qu'il  possède,  l'appareil  des  députa 
du  peuple,  la  permission  de  parler  devant  le  roi  et  de  lai  pré- 
senter des  doléances,  ont  je  ne  sais  quoi  de  fâcheox,  qn^on 
grand  roi  doit  toujours  éloigner...  N'oublies  pas  que  le  dernier 
malheur  d'un  roi  est  de  ne  pas  obtenir  l'aveugle  obéissance  du 
soldat. . .  Éloignez  de  la  France  la  dangereuse  pensée  de  Daire  des 
Français  un  peuple  anglais.  »  Le  Régent  écouta  œ  conseil,  et  il 
préféra  la  banqueroute. 

Les  états  n'étaient  donc  pas  une  institution  régulière  et  staliiet 
mais  un  moyen  de  résistance  instantanée  et  de  vengeance ,  qui 
n'éveillait  aucun  sentiment  de  droit  et  de  liberté.  On  cessai 
de  les  convoquer  ;  les  parlements  accrurent  leur  pouvoir,  et  les 
magistrats  s'arrangèrent  peu  h  peu  pour  que  leur  autorité  ne  fût 
pas  seulement  apparente,  mais  réelle. Certaines  provinces,  en 
se  rendant  au  roi  de  France,  avaient  sauvegardé  leurs  droits; 
et  leurs  parlements  agissaient  comme  le  parlement  de  Paris. 
I/esprit  de  corps  et  le  savoir  rendaient  dangereuse  l'opposition 
de  ces  compagnies ,  qui  étaient  devenues  indépendantes  i-ar 
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nite  d'on  désastreux  expédient  de  finance.  Dans  un  moment 
diMo extrême,  les  rois  avaient  vendu  les  charges;  et  lors- 
qn  h  pénurie  d'argent  reparut ,  ils  en  avaient  créé  de  nou- 
^neOeSt  qid  avaient  été  achetées  de  même.  Ces  charges  étaient 
deitBoes  un  patrimoine ,  et  les  magistratures  administratives 
djodidaires  se  transmettaient  par  héritage.  Une  pareille  absur- 
dité faisait  toutefois  que  le  magistrat,  se  sentanMnamovible , 
KtroQTait  fort  contre  les  volontés  despotiques  de  celui  dont  il 
Ktaait  pas  son  siège.  De  là  la  stabilité  des  parlements,  dans 
lefifoels  les  gens  du  roi  siégeaient  plus  bas  que  les  conseillers, 
ctKpooTiîent  parler  qu'après  avoir  plié  lo  genou. 

Oint  Charles  Vil  qui  fractionna  le  parlement  unique  alors 
a  ploseois  pariements  provinciaux ,  de  flacon  à  placer  un 
Mie  de  justice  partout  où  il  y  avait  eu  un  centre  féodal.  Le 
p^max  de  Paris  devint  la  plus  puissante  institution  judi- 
fâir»  qn  se  soit  rencontrée  dans  aucun  pays.  Placé  près  du  roi, 
i  (iiit  à  portée  de  donner  et  recevoir  des  conseils  ;  il  se  re- 
prià  eomme  Théritier  de  la  cour  des  pairs ,  il  éleva  ses  pré- 
ititiQns,  et  ne  voulut  pas  restreindre  ses  remontrances  et  ses 
fcrnafités  d'enregistrement  à  ce  qui  concernait  le  duché  de 
fnutt:  il  les  étendit  à  tout  le  rovaume.  Le  roi  s'accommoda 
de  cette  prétention,'  trouvant  plus  facile  de  faire  admettre  ses 
«oloDtés  par  le  parlement  que  par  les  états  généraux.  La  nation 
ét-mèmt  sembla  préférer  à  leur  réunion,  presque  toujours  ora- 
0MM,  un  corps  stable  et  permanent. 

Les  droits  du  parlement  ne  se  fondaient  que  sur  Tinterpré- 
<i^  ambiguë  du  mot  enregistrer;  car  la  question  était  de 
9Mir  s'il  entraînait  le  droit  de  remontrances,  et  en  consé- 
^«oct  celui  de  s'opposer  à  In  volonté  royale.  Mais  jusqu'à  quel 
pliai  les  parlements  pouvaient-ils  résister  légalement  ?  Jusqu'à 
qael  point  le  roi  pouvait-il  les  réprimer  sans  faire  acte  de 
t^nnnie?  Aucune  loi  ne  le  disait.  Des  exemples  antérieurs  jus- 
tifient les  coups  d'État.  Louis  XIV  avait  congédié  le  parlement 
W  fooK  à  la  main  ;  Louis  XV  avait  multiplié  les  lits  de  justrce. 

Le  parlement  aspirait  à  se  faire  considérer  comme  le  suc^ 
ttswur  des  états  généraux  :  il  voulait  que  toutes  les  cours  souve- 
niaesdu  royaume  formassent  un  seul  corps  réparti  en  diveï^s 
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classes,  siégeant  en  différents  lieux.  Ayant  conc^té  eette le- 
vée de  boucliers  contre  la  monarchie ,  les  parlements  demm- 
dèrent  à  la  fois  Tallégement  des  impôts.  Louis  XV  déclare, 
dans  un  lit  de  justice ,  que  les  parlements  n*étaient  que  des 
tribunaux,  organes  de  la  volonté  royale  ;  qu*ils  avaient  souteira 
des  thèses  contraires  à  la  religion ,  aux  moeurs  et  à  la  souverai- 
neté du  roi  ;*et  qu*en  conséquence  il  leur  défendait  de  se  servir 
des  mots  unité,  indiotsibUité ,  classes.  Le  parlement  persista, 
et  cessa  ses  fonctions  judiciaires  ;  ce  qui ,  mettant  le  troubli 
dans  toutes  les  af&ires,  contraignait  d'ordinaire  le  roi  à  céder. 

Mais  lé  duc  d'Aiguillon,  d'accord  avec  le  chancelier  liaopeov 
et  le  contrôleur  général  Terray ,  songea  à  dompter  la  résistanei 
des  magistrats.  Dans  la  nuit  du  19  janvier  1771 ,  deux  mousr 
()uetaires  se  présentèrent  à  la  porte  de  chacun  des  membres  d( 
la  compagnie,  en  exhibant  Tordre  que  le  roi  lui  envoyait  di 
reprendre  ses  fonctions ,  et  de  signer  sur-le-champ  son  aceep 
lation  ou  son  refus.  Surpris  avant  d'avoir  pu  s'entendre ,  L 
plupart  se  retranchèrent  dans  la  négative.  Leurs  offices  foren 
confisqués,  et  eux-mêmes  condamnés  au  bannissement.  Trenti 
huit  d*entre  eux,  qui  avaient  d'abord  adhéré,  se  rétractera 
le  lendemain.  On  suppléa  au  vide  qui  en  résulta  au  moye 
d'un  parlement  con)posé  de  conseillers  d'État  et  de  maîtres  di 
requêtes;  mais  aucun  avocat  ne  se  présenta  pour  plaider. 

En  conséquence  il  fut  tenu,  le  13  avril,  un  lit  de  jusliec 
où  le  parlement  ainsi  que  la  cour  des  comptes  furent  cassés,  ■ 
remplacés  par  le  grand  conseil  ;  la  vénalité  des  offices  ainsi  ip 
les  épices  furent  supprimées  ,  c'est-à-dire  que  l'administratic 
de  la  justice  fut  rendue  gratuite,  ou  plutôt  laissée  à  la  chav) 
des  parties ,  qui  devaient  continuer  de  payer,  mais  non  pi 
au  profit  des  juges.  Les  autres  parlements  du  royaume  fure 
aussi  ou  supprimés  et  réunis,  ou  modifiés  de  la  noéme  manièi 

Ce  coup  d'État ,  contre  lequel  protestèrent  les  princes  < 
sang,  était  l'œuvre  du  chancelier  Maupeou.  L'ancien  pad 
ment,  toujours  prêta  accorder  des  victimes  à  un  gouveraemc 
dont  il  entravait  les  bonnes  mesures,  pouvait  avoir  mérité 
di^râce;  mais  pouvait-on  se  fier  à  ceux  qui  Tavaient  abatt 
La  vénalité  de  la  justice  était  détruite;  mais  comment  croire 
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désiotéresseiiieQl  des  nouTe^iix  juges?  Puis,  telle  était  la  force 
àe  riiabitude,  qu^on  regarda  comme  une  chose  humiliante  de 
icadre  la  justice  aux  frais  du  roi.  On  ne  pouvait  concevoir  que, 
(ksmaïKJstFats  à  gages  pussent  être  des  hommes  intègres;  et  on 
loir  refusait  tout  crédit ,  parce  qu*on  ne  les  voyait  pas  entourés 
ëe  grandes  fortunes,  comme  on  y  était  habitué.  Cependant,  à 
partie  procédé  despotique,  Maupeou  avait  raison  de  se  vanter 
it  cet  acte  hardi  ;  car  il  fit  taire  les  factions ,  et  entrer  au  parle- 
nest  des  magistrats  d*une  grande  distinction. 

Louis  XYI  aurait  pu  profiter  du  coup  d*État  de  son  prédéces- 
«v,d*autaiit  plus  que  le  pays  8*habituait  à  la  nouvelle  juridic* 
ioDctniéoie  s'ea  applaudissait.  Mais  Maurepas,  imprévoyant  et 
tiitiky  rappela  les  magistrats  exilés ,  réhabilitant  ainsi  la  rébel-^ 
lioB,  domiant  un  centre  à  Topposition ,  une  représentation  à  la 
daee  privilégiée,  et  préparant  des  résistances  aux  réformes  que 
le  toflips  exigeait. 

Ce  rappel  produisit  les  conséquences  les  plus  désastreuses  au 
pNnmir,  e'es^à-dire  la  nécessité  de  combattre  la  force  sur  la- 
fselie  il  a  besoin  de  s*appuyer,  ou  d'y  suppléer  par  des  moyens 
invgHlien,  qui,  toujours  plus  scandaleux  qu'efficaces,  mènent 
à  de  graves  abus ,  comme  de  cassec^les  arrêts,  d'instituer  des 
iriiwiiaux  extraordinaires ,  de  lancer  des  lettres  de  cachet. 

Du  reste,  si  puissants  que  fussent  les  parlements  au  temps  de 
hLigneet  delà  Fronde,  ils  n'allèrent  jamais  jusqu'à  refuser  au 
>M  Im subsides,  ce  qui  fait  la  force  du  parlement  anglais.  ^ 
Le  parlement  ne  s'appuyait  donc  sur  rien  de  constitutionnel.^ 
Les  hommes  d*épée  dédaignaient  d'y  siéger  à  côté  des  gens  de 
idie,  tt*ouUiant  pas  que  ceux-ci  avaient  souvent  aidé  les  roisà^ 
Kttreindre  leurs  privilèges.  Les  intrigues  où  le  parlement  s'était 
jrté  durant  la  Fronde  montraient  qu*il  était  un  danger  poyr  la' 
piix-  Le  clergé  savait  qu'il  lui  était  hostile;  et  si  en  lui  résîs-' 
^,  ainsi  qu'à  la  cour  de  Rome,  le  parlement  s'était  concilié  la, 
^vear  populaire  j  oomniè  tuteur  des  franchises  nationales ,  on 
>»ait  qu^il  avait  fait  brûler  en  dix  ans  plus  de  pastorales  d*évêr 
9KS  qu'il  n'avait  fait  brûler  de  livres  impies  depuis  qu'il  exis-, 
<Mt  11  fit  livrer  aux  flammes  V Emile  eu  1762  ;  mais  il  avait  dé-, 
fcadu  en  1738  de  vénérer  saint  Vincent  de  PauL  Sa  manie  de 
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vouloir  tout  soumettre  h  ses  arrêts  Tavait  porté  anctennement 
à  confisquer  les  premières  imprimeries,  à  défendre  en  1652 
f  imprimer  V Imitation  de  Jésus- Ckristsoiis  un  autre  nom  que 
éelui  de  Thomas  d*A-Kempis  ;  à  menacer  de  la  peine  de  mort, 
en  1624,  quiconque  donnerait  un  enseignement  contraire  mx 
quatre  éléments.  d*Aristote.  Les  philosophes  savaient  bien 
qu'il  repoussait  les  innovations  ;  ils  se  rappelaient  qa*il  avait 
poussé  Louis  XV  à  de  nouvelles  rigueurs  contre  les  protestants, 
et  qu'il  était  Pauteur  des  condamnations  de  Calas  et  du  mi* 
nistre  Rochette.  Il  répugnait  d'ailleurs  aux  idées  du  temps  que 
Ta  justice  devînt  un  patrtciat,  et  qu*un  corps  à  la  fois  politi- 
que et  judiciaire  pût  en  suspendre  le  cours,  pour  soutenir  ces 
droits,  ses  abus,  ses  préjugés.  Puis,  dans  la  quereDe  du  jan- 
sénisme ,  on  était  tombé  des  deux  cotés  dans  des  excès  déplo- 
rables. 

Cette  controverse,  et  surtout  le  débat  relatif  aux  jésuites, 
dans  lequel  le  parlement  sortit  tout  à  fait  des  limites  d'une 
éour  de  justice,  et  stattia  sur  une  question  qui  ne  lui  était  pas 
soumise,  développèrent  beaucoup  la  faconde  des  avocats,  en  les 
habituant  à  traiter  des  questions  générales  :  or,  une  fois  armés 
de  cette  dialectique,  ils  éprouvèrent  le  désir  d*en  faire  usage. 

I..es  parlements  n'étaient  donc  en  bonne  harmonie  ni  avee  le 
foi,  ni  avec  la  noblesse,  ni  même  avec  le  peuple,  qui  les 
Considérait  comme  les  défenseurs  de  privilèges  qui  lui  étaient 
odieu):,  tout  en  les  estimant  comme  opposition  à  un  pouvoir 
^'il  méprisait. 

Ainsi  jamais  le  clergé ,  le  parlement  et  le  roi  n'agirent 
d'accord  ;  ils  se  transformèrent  selon  lestemps,  ce  qui  prolongea 
leur  durée ,  mais  en  se  contrariant  toujours ,  sans  jamais  se 
soumettre  ni  s'équilibrer. 

Au-dessous  de  tout  cela  se  trouvait  le  peuple ,  exclu  de  toute 
position  dans  l'État.  Les  impôts,  trop  lourds  et,  ce  qui  est  pire, 
iniquement  répartis,  pesaient  de  plus  en  plus  sur  le  peuple,  sur- 
tout celui  des  campagnes.  Noblesse,  clergé,  fonctionnaires  étaient 
exempts  de  la  taille  et  des  corvées.  Il  fallait  en  conséquence  ag* 
graver  les  contributions  indirectes,  qui  sont  toutes  à  la  charge  da 
peuple.  Depuis  que  le  goôt  de  la  simplicité  s'était  introduit  dans 
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le  cotteoie,  Paris  avait  perdu  le  sceptre  de  la  mode  ;  et  une  owlti- 
tudeàgensy  étaient  sans  travail  et  sans  pain,  au  grand  profit  d^ 
rAjigieteire.  La  disproportiun  était  eacore  plus  grande  dana  lea^ 
caaiNipes,  où  les  exigences  féodales  venaient  s'ajouter  à  celle» 
da  Use  royal  et  de  ladime  ecclésiastique.  Il  existait  deux  ee* 
pÀ8  de  serrage  :  le  serf  de  tenance  ne  pouvait  disposer  de  s^ 
poiODDe  ni  de  ses  biens  sans  la  permission  du  seigneur;  mais 
sTieuitias  de  sa  tyrannie,  il  pouvait  s'en  aller,  en  lui  abandon* 
UBtseï  biens.  Le  serf  de  corps,  au  contraire,  ne  s*afiran* 
dunit  pas  même  en  laissant  ce  qu'il  possédait  ;  et  leseigneui; 
pooTaitk  réclamer  partout,  et  le  châtier  arbitrairement.  Il  est 
^qoe  cet  esclavage  ne  subsistait  plus  que  dans  un  très-pe^it 
■>d1)r  de  contrées.  Cependant  T  Assemblée  constituante  n'ea% 
tendit  pas  sans  frémir  les  obligations  avilissantes  auxquelles 
^nt  astreints  certains  liabitants  des  campagnes. 
Cétait  dans  cette  classe  inhumainement  sacrifiée  qu'on  re* 
civliil  de  préférence  pour  le  service  militaire.  Tout  roturier,  âgé 
^  seize  à  quarante  ans,  était  tenu  de  tirer  annuellement  à  la 
^^  Mais  les  habitants  des  villes  jouissaient  de  privilèges  qui 
^■Bicot  retomber  la  chai^  entière  sur  les  paysans;  et  il  n'y 
^  pour  les  plus  braves  aucune  espérance  d'avancement ,  tous 
^  Sndes  étant  réservés  aux  nobles  et  aux  rielies,  qui  entraieni, 
*  torrice  comme  volontaires, 
^ae  armée  forte  donne  raison  ù  un  despote  contre  la  Kberlé  : 
^  U  France  ne  s'était  pas  maintenue  au  niveau  des  autres; 
"'^^tt  dans  l'art  de  la  guerre,  malgré  les  travaux  du  maréchal, 
**  ^,  de  Gribeauval,  qui  améliora  l'artillerie  ;  de  Folard,  de 
^^^^et  de  Méril-Durand,  qui  approfondirent  la  tiiéorie.  Le 
JUJBistre  Saint-Germain  réforma  l'armée  h  la  hâte ,  avec  de 
"^  idées,  et  des  manières  brutales.  Il  supprima  les  corps. 
jl'^^és,  changea  la  forme  et  l'ordre  des  r^io^ents,  l'habit, 
^'^'^i  la  discipline,  l'échelle  des  avancements;  il  voulait: 
"W*wr  ITiôtcl  des  Invalides.  Il  bouleversa  ensuite  la  disa- 
is i  en  mtroduisant  le  châtiment  du  bâton  et  des  coups  de 
|j"^  sabre,  à  la  manière  allemande  :  aussi  fut-il  promp« 
***! congédié.  Il  fallait,  pour  être  sous^lieutenant ,  établir, 
'^u  déclaration  de  quatre  témoins,  qu'on  était  d*une  faœiUe- 
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vivant  nohUmenL  Comme  il  était  facile  de  suborner  des  té- 
moins-, on  exigea  des  preures  de  noblesse  faites  béraldiquemeat 
(1781  )  :  antre  imitation  prussienne  qni  substituait  à  un  abus  un 
autre  abus  plus  grand,  et  excluait  les  roturiers  d'une  carrière 
qui  Jadis  était  la  plus  honorable  pour  arrirer  à  la  noblesse. 
L*armée  ne  sortait  donc  plus  du  peuple,  et  il  ne  restait  rien  de 
commun  ni  de  sympathique  entre  les  officiers  et  les  soldats. 
Les  bourgeois  s*étaient  exemptés  du  service  au  moyen  de  la  taille; 
mais,  pour  que  Ton  pût  les  retrouver  au  besoin,  on  avait  formé 
des  réglmentsprovinciaux  delevée  forcée.  Du  reste,  les  régiments 
se  remplissaient  par  Tembauchage.  Ainsi  un  contemporain 
a*exprime-t-il  ainsi  :  «  Au  lieu  de  voir  sous  les  drapeaux  les  Gis 
de  famille  de  toutes  les  classes  appelés  par  la  conscription  c( 
par  une  loi  générale,  on  n'y  comptait  que  des  Jeunes  gens,  dont 
la  plupart  ne  se  décidaient  à  s*enrôfer  qu*à  la  suite  de  quelques 
dérangements,  ou  par  oisiveté.  Aucune  perspective  d'avance- 
ment ne  leur  était  offerte,  et  rien  n'était  plus  rare  que  de  voir 
des  soldats  ou  des  sous-officiers  devenir  officiers.  Le  petif 
nombre  de  ceux  que  le  hasard  élevait  ainsi  n'y  arrivaient  qu'a- 
près de  longues  années  de  service.  Le  nom  qu'on  letn*  dounair 
indiquait  assez  la  rareté  de  ces  chances  favorables  :  on  les 
appelait  officiers  de  fortune.  Les  nobles  seuls  avaient  le  droit 
d'entrer  au  service  comme  sous-lieutenants  :  cet  usage  antique 
venait  du  régime  féodal,  et  du  préjugé  qui  fermait  aux  gentils- 
hommes français  toute  autre  carrière  que  celle  des  armes,  de  la 
diplomatie  et  de  la  magistrature.  Il  résultait,  de  ce  reste  de  nos 
vieilles  coutumes ,  une  grande  difficulté  pour  maintenir  une 
subordination  complète  entre  des  officiers  séparés,  il  est  vrai, 
par  la  hiérarchie  des  grades,  mais  qui,  en  qualité  de  noùks,  se 
regardaient  tous  comme  égaux.  Chacun  respectait  son  chef  à 
la  manœuvre,  à  la  parade,  dans  les  heures  de  service;  mois  en 
tout  autre  temps,  et  partout  ailleurs,  on  voyait  peu  de  traces  de 
subordination.  Revenus  à  la  ville  ou  à  la  cour ,  il  arrivait  né- 
cessairement qu'on  s'y  retrouvait  en  ordre  inverse,  et  qu'un 
colonel  gentilhomme  de  province  s'y  voyait  Pinférieur  de  ses 
jounes  capitaines  ou  sous -lieutenants,  qui  possédaient  des 
charges  ou  étaient  décorés  de  noms  ilhistres,  tels  que  les  Mont- 
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moreme^,  les  Bohan^  IcsCn/Am,  ete.  '.  »  Les  grades  s'aclie-^ 
Uioit  à  prix  d*argent,  sauf  approbation  du  roi ,  qui  ne  pouvait 
s'yrefaser. 

Quand  Louis  XV  paraissait  au  camp  avec  sa  maltresse  en  ti< 
tre,  fiillait-il  s'étonner  que  les  offlciers  imitassent  son  exemple? 
Le  maréchal  de  Saxe  tiatnait  à  sa  suite  une  troupe  de  corné- 
AcBs;  et  à  la  fin  d'une  représentation  il  fut  annoncé  à  Tarniée, 
par  la  bouche  d'une  actrice,  que  la  bataille  de  Lawfeld  allait 
dre  livrée;  qu'il  y  aurait  relâche  le  lendemain  *« 

Ainsi  tout  était  précaire  ^  incertain ,  flottant ,  entre  le  besoin 
dianover  et  la  répugnance  à  changer  3.  Les  abus  avaient 
padi,  sous  l'empire  de  tant  de  lois  particulières;  la  contra^* 
diclioQ  était  flagrante  entre  les  mstitutions  et  la  réalité. 

LB  TIERS  ÉTAT.  —  L'OPINION   PUBLIQUE. 

Les  étals  généraux  qui  furent  assemblés  après  la  mort  de 
Louis  ^1  eateodirent  des  discours  dont  la  hardiesse  nous  étonne 
anjoucd'hui. 

Le  aire  de  la  Roche,  député  de  la  noblesse  bourguignonne, 
y  ànit  des  principes  que  Ton  pçut  résumer  ainsi  :  «  Le  peuple  se 

>  Mémoires  du  comte  de  Ségur,  1. 1,  p.  6C. 
*  Mémoires  du  prince  de  Montbarey, 

'  Laltj-Toieodal  démontrait,  dans  un  discours  plein  de  modération 
FBaoocé,  le  15  juin  1789, dans  la  diambre  de  la  noblesse,  que  la 
Fraace  ■*avait  pas  de  constitution.  «  Tous  n'avez  |mi8  de  loi ,  disait* il , 
que  les  états  généraux  sont  partie  intégrante  de  la  souve- 
...  Vous  n'avei  pas  de  loi  qui  exige  leur  convocation  périodique. . . 
V4MB  B^aTcx  pas  de  loi  pour  garantir  contre  Tarbitraire  votre  sécurité 
et  la  Ubcrié  individuelle...  Vous  n'avez  pas  de  loi  qui  établisse  la  li' 
Wrté  de  la  presse...  Vous  n'avez  pas  de  loi  qui  rende  nécessaire  votre 
pour  les*  impôts...  Vous  n'avez  pas  de  loi  qui  fasse  res- 
tes ministres  du  pouvoir  exéculîr...  Vous  n*avez  pas  une  loi 
p  positive ,  écrite ,  un  diplôme  à  la  fois  national  et  royal ,  une 
charte  sur  laquelle  repose  un  ordre  fixe  et  invariable,  où  chacun 
ce  qu'il  doit  sacrifier  de  sa  liberté  et  de  sa  propriété  pour 
rer  le  ifsie,  qui  assure  tous  les  droits,  déOnisse  tous  les  pott« 

22. 
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forme  de  la  totalité  des  habitants  du  royaume;  les  états  géné- 
raux sont  les  dépositaires  de  la  volonté  de  tous.  Sans  eux,  rien 
de  légitime  ni  de  solide.  La  loi  ne  peut  exister  sans  leur  sanc- 
tion. La  royauté  est  un  ofQce,  non  un  héritage.  Les  rois  ont 
été,  dans  le  principe,  institués  par  le  peuple  souverain.  Qui  re- 
tient le  pouvoir  par  la  force,  ou  sans  le  consentement  du  peuple, 
usurpe  le  bien  d*autrui.  L'État  est  la  chose  de  tous;  ta  souve- 
raineté n'appartient  pas  au  prince,  qui  n'existe  que  par  le 
peuple.  En  cas  de  minorité  du  prince,  l'autorité  retourne  à  la 
nation ,  qui  la  reprend  comme  son  propre  bien.  «  Le  peuple 
de  cette  époque  comprenait  peu  ce  langage  ;  mais  le  temps  sui* 
vit  son  cours. 

Les  arts,  le  commerce  et  le  luxe  appauvrissaient  les  grands 
propriétaires,  enrichissaient  les  industriels,  rapprochaient  les 
classes  en  égalisant  les  fortunes  ;  et  le  peuple  échappait  à  cette 
vieille  iniquité  de  la  conquête ,  que  le  temps  avait  affermie  sans 
la  justifier.  Si  dans  les  campagnes  le  paysan  était  astreint  aux 
corvées,  à  abandonner  au  maître  le  fruit  de  ses  sueurs ,  en  ne 
gardant  que  le  strict  nécessaire,  le  négoce  répandait  dans  les 
villes  plus  de  liberté,  et  des  idées  plus  hardies. 

Colbert  avait  protégé  le  commerce ,  mais  en  favorisant  les 
compagnies,  c'est-à-dire  des  privilèges  ;  et  les  maîtrises,  dont 
les  états  généraux  de  1614  avaient  réclamé  rabolition,  furent, 
au  contraire ,  étendues  à  tous  les  corps  de  marchands  et  d'arti- 
sans. Personne  ne  pouvait  exercer  un  métier  autre  que  celui 
pour  lequel  il  avait  payé  son  noviciat,  et  il  devait  travailler  toute 
sa  vie  comme  salarié ,  s'il  ne  pouvait  acheter  la  maîtrise.  Des 
règlements  sévères  prescrivaient  les  qualités,  la  façon,  la  cou- 
leur des  objets  fabriqués  :  c'étaient  eu  conséquence  des  visites 
continuelles,  des  confiscations ,  des  pièces  d'étoffes  coupées  et 
brdlées. 

Ainsi  cette  institution,  dont  le  principe  avait  été  au  moycQ 
âge  la  fraternité,  était  tombée  dans  l'égoïsme  et  l'oppression.  Gs 
régime  absorbait  l'argent ,  le  temps  et  le  repos  des  corps ,  en 
disputes  de  compétence,  de  subordination  entre  les  métiers  qui 
se  tiennent  de  près,  tels  que  serruriers  et  forgerons,  menuisiert 
et  charpentiers,  etc. 
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IlcUfiai  que  tous  ces  maux  étaient  d'andenne  date,  adoucis 
pv  lliaiMliide  el  les  correctifs  que  la  pratique  y  introduit. 
{JÊÛgm  les  corporations  fussent  une  entrave  pesante  pour  Tin- 
difidtt,  elles  représentaient  Findépendance;  c'était  une  gloire 
^^êtn  syndîe  de  sa  compagnie,  d'en  porter  la  bannière.  On  fai- 
niltareniootiaDces»  on  résistait  aux  mesures  arbitraîresi  avec. 
d'salaBt  phis  de  .cbances  de  succès  que  le  conunerce  avait  pris 
plBid*e0(«'. 

La  neiiifiwe  avait  cherché  dans  la  Réforme  un  moyen  de  res- 
flair  MS  prérogatives  féodales.  Mais  le  peuple  donna  la  main 
ado^é  pour  Caire  échouer  oe  dessein,  et  empêcher  la  noblesse 
dis'aDparerde  tous  les  biens,  de  toute  la  puissance.  Le  cal- 
qua se  répandit  en  France  favorisait  les  idées  démocra- 
qui  survécurent  lors  même  qu'il  eut  été  vaincu.  Les 
le  eoaiprireDt  ;  et,  après  s'être  servis  du  peuple  pour  oom* 
les  DobleB,  ils  s'appliquèrent  à  le  contenir  à  son  tour. 
,  par  des  distinctions  personnelles,  les  chefis  de 
h  Wuifeoisie;  ils  introduisirent  une  noblesse  de  robe ,  pour 
4cueher  du  peuple  les  gens  instruits  ;  ils  défendirent  les  réu- 
aioas,  et  morcelèreQt  l'administration. 

Le  povfoir  crut  ainsi  maintenir  la  bourgeoisie  dans  son  néant  ; 
■au les  rois  avaient  eux-mêmes  diminué  la  distance  qui  existait 
entra  les  deux  classes.  Le  savoir  d'abord,  puis  le  commerce , 
oftireat  aux  vaincus  le  moyen  d'entrer  dans  la  classe  des  vain- 
bien  que  toujours  par  voie  d'exception ,  et  quoique  la 
continuât  de  subsister,  même  lorsqu'elle  ne  signi- 
iflt  plos  rien.  La  force  de  l'intelligence  s'unit  donc  à  celle  des 
firtmiCB;  l'opinion  prit  de  l'énergie;  les  questions  de  finances, 
de  religjwn,  de  juridiction,  amenèrent  les  esprits  à  méditer  sur 
la  yteinement,  et  à  prodamer  l'égalité  des  hommes. 
La  révolutîoD  d'Angleterre ,  la  première  qui  se  fût  faite  en 
avait  puissamment  contribué  à  ce  mouvement  en 
On  en  fut  lellemeot  ébloui,  que  beaucoup  d'esprits,  en 
regard^ent  comme  un  modèle  la  constitution  qui  en 
Mais  l'Angleterre,  même  en  renversant  plusieurs 
fois  ses  rois,  conserva  son  principe  immuable,  celui  de  l'aristo- 
héréditaire,  et  n'eut  point  à  changer  sa  politique.  Catbo- 
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lique  ou  réfermé ,  le  gouTemement  fut  toujours  intolérant  : 
toujours  le 'droit  <FafQeâseet  tes  substitutions  furent  chose  sainte 
et  légitime;  toujours  la  multitude  y  fut  asservie,  et  les  pro- 
priétaires restèrent  les  seuls  représentants  de  la  nation. 

En  France ,  au  contraire,  la  noblesse  s'en  allait  ruinée  par  b 
corruption,  tandis  que  la  force  populaire  s'accroissait  de  toile 
l'énergie  qu^on  apporte  à  réclamer  des  drdts  précieux.  Les  re- 
vers des  dernières  années  de  Louis  XIV  avaient  diminué  k  pres- 
tige qui  entourait  la  majesté  royale.  La  Régence  afficha  la  vanité 
du  vice,  comme  en  d'autres  temps  on  aurait  affecté  Forgaeilée 
la  vertu.  Toute  Ame  honnête  ne  put  révérer  Louis  XV .  Sous  son 
règne,  éclatèrent  les  maux  que  celui  de  son  prédécesseur  avait 
préparés  :  la  nationalité  française  fut  entamée  par  des  idées  aa« 
glaises ,  genevoises ,  hollandaises  ;  les  réfugiés  se  vengeaient  par 
desdiatribes  violentes  ;les  gentilshommes  parlaient  contre  la  mo- 
narchie; le  clergé  n'avait  point  de  foi  ;  l'histoire  nationale  M 
tournée  en  ridicule  ;  la  liberté  consista  à  blâmer  tout  ce  qui  était 
ancien;  on  qualifia  de  niaiserie  l'attachement  aux  couhBncs 
du  pays ,  la  noblesse  de  tyrannie,  la  religion  de  préjugé. 

Cette  noblesse  n'en  continuait  pas  moins  à  se  regarder  eomnN 
une  institution,  comme  une  foncUon  sociale,  voùre  inémeeomne 
une  race  supérieure  :  mais  cet  orgueil  ne  provoquait  plus  que  d« 
colères.  Des  enfants  du  peuple,  tels  que  d'Alembwt  et  laHarpfi 
qui  étaient  bâtards ,  Rousseau  et  Beaumarchais,  qui  avaient  éK 
horlogers,  Diderot  coutelier,  Mârmontel  tailleur  de  pierre,  lé 
clamaient  un  ordre  social  où  le  mérite  eût  accès  à  tout 

Le  peuple,  ce  n'était  plus  un  troupeau  de  serfs  ou  de  pauvre 
communes  cherchant  humblement  h  gagner  leur  pain ,  et  à  ai 
défendre  contre  les  barons  ;  c'était  la  majorité  :  c'étaient  de 
artistes,  des  industriels,  des  gens  de  lettres,  de  petits  propiîé 
taires.  Désireux  d'ordre  et  de  repos ,  ils  s'étaient  longteap 
résignés  à  l'obéissance  :  les  rots  avaient  cru  qu'elle  serait  éttf 
nelle,  et  ils  s'étaient  endormis  dans  la  gloire  d'abord,  puisai 
sein  de  la  volupté.  Mais  pendant  ce  temps  la  bourgeoisie  avai 
acquis  du  savoir,  de  la  richesse  :  elle  dominait  par  la  parole  dad 
les  corporations  d'arts  et  métiers  ;  elle  s'appuyait  dans  Vxnti 
sur  les  sous-ofilciers ,  dans  le  clergé  sur  les  prêtres  des  eau 
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ppes,  dans  ie  pays  sur  les  prolétaires ,  dans  l'opinion  sur  les 

OriTIlBS. 

La  esprits  sérieux,  dégoûtés  de  Tétourderie  faeétieuse  et 
obnèoe  de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siède,  des  viees 
cl  deroisiTeté  de  la  vie  parisienne,  méditaient  sur  la  cliose  pu* 
KfM,  et  censuraient  tous  les  actes  du  gou?ernement.  Les  son 
ôéiéi édaiiées  ne  retentissaient  que  d'abus;  les  parlements 
knvmaienti  la  prospérité  de  l'Angleterre  faisait  admirer  aux 
aDi,eoiBfliieà  Montesquieu,  son.système  représentatif,  tandis 
Ise^Taotres  subtilisaioit,  avec  Rousseau,  sur  le  pacte  social  et 
isrlisoinreraineté  du  peuple.  11  ne  surgissait  pas  une  question 
^  M  devint  d'intérêt  gàiéral.  Le  problème  de  l'origine  des 
ifaeoiidait  à  tirer  tout  de  la  sensation  et  à  tout  rapporter  à  la 
atitieo  :  le  crime  donc  sera  le  résultat  de  conventions;  la  me- 
■Rtesdenees  sociale  sera  Tégoîsme  ;  le  plaisir  sera  le  but  de 
h  nxale.  Une  banque  bouleverse  l'économie  du  royaiime  ;  à* 
fnposda  luxe  on  prend  à  partie  la  féodalité  et  les  couvents.  Est- 
insertion  de  la  rivalité  entre  l'agriculture  et  l'industrie?  on 
Centrer  dans  le  débat  le  gouvernement,  la  religion,  l'histoire, 
b  légBbtioD.  Traite- t'On  du  commerce  ?  le  débat  s'engage  sur 
iadooaoes,  les  privilèges,  les  exemptions,  les  sinécures,  l'ad- 
■Dstration,  la  justice.  Une  satire  contre  la  décadence  des 
■MtDrset  la  dépravation  royale  devient  un  libelle  contre  la  so« 
^\  et  parce  qu'on  conteste  la  nécessité  des  armées  perma- 
■sMo,  d'une  gitwse  dette  publique,  du  faste  de  cour,  on  arrive 
î  podamer  que  l'état  naturel  de  l'homme  est  la  vie  sauvage. 

Ui  doctrines  précbées  par  les  philosophes  étaient  à  l'usage 
^b  clase  éclairée,  et  ne  devaient  point  descendre  jusqu'à  ce 
la  canaille  * .  Toutes  leurs  réformes  étaient  en 


'  Tottaire  écrivait  à  Diderot  :  •  Quelque  parti  que  vous  preniez ,  je 
■n«  lecommande  Vknjdme,  Il  fout  la  détruire  cliez  les  honnêtes 
■  ma,  et  la  laisser  à  la  caoaiUe  grande  ou  petite ,  pour  laquelle  elle  est 
•  ^  •  (Euv.,  t.  LX ,  p.  403  ;  25  septembre  1762.  —  A  madame  d'É- 
fuiy  :  •  lia  dière  phlkMopbe  •  Je  vous  recommande  IHnfdme  :  il  Taut 
'  U  fermer  la  porte  des  honnêtes  gens,  et  la  laisser  dans  la  rue ,  où  elle 
•alfcrtbien.  »  T.  LIX ,  p.  23;  20  sept.  1760.  «^  Nous  ne  noua  sou- 
*ôoii  pis  que  nos  laquais  et  nos  manœuvres  soient  éclairés.  »  T.  LX} 
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Fair  et  de  pure  tliéorie.  Mais  quand  ceux  qui  dirigent  ropiokR 
par  leurs  écrits  dédaignent  Texpérience  des  temps  et  la  foix  du 
genre  humain  ;  quand  ils  veulent  que  tout  date  deieurépoqie, 
leur  coup  d'oeil  se  rétrécit,  ils  jugent  mal  h  distance,  ils  sont 
éblouis  par  ee  qui  est  près  d'eux,  et,  ne  sachant  rien  du  piné, 
ils  se  fourvoient  dans  le  cbemm  de  l'avenir. 

Ihn'étaitque  trop  facile,  quand  FÉtatétait  sans  1ms,  lessmit 
sans  éclat,  la  eour  sans  dignité ,  les  mœurs  sans  pudeur,  de  s'é« 
prendre  de  la  philosophie  railleuse  de  ces  hommes  qui ,  son- 
blables  à  des  vieillards  dépourvus  d'illusions  et  voulant  les  dé> 
traire  chez  les  autres ,  prêchaient  l'impiété ,  et  pariaientde  Dtce 
comme  ils  parlaient  des  rois;  les  uns  niant  son  existeBoe,lei 
autres  la  tolérant ,  mais  le  iaisant  muet  et  sourd ,  admcttint 
des  récompenses  sans  fin ,  mais  non  des  peines  étemelles.  Une 
nation  vive  et  intelligente  entre  toutes,  généreuse  à  la  fois  et 
corrompue ,  ne  pouvait  plus  vénérer  ces  rois  qui  ofiensaient  le 
sentiment  national  par  leurs  faiblesses ,  la  moralité  publique  pir 
leurs  dérèglements,  et  ne  voulaient  pas  se  modifier,  quaod  le 
pouvoir  absolu  cessait  d'être  nécessaire  pour  l'unité  natioDale. 
Elle  méprisait  les  nobles ,  qui  n'étaient  plus  grands  que  par 
leurs  désordres;  et  la  conscience  publique,  abandonnée  à  elle- 
même  ,  aurait  en  vain  recouru  à  l'Église  mutilée ,  asservie ,  tôt- 
rompue. 

Enfin  arrive  un  roi  honnête,  que  toutes  les  espérances  saloeak; 
mais  le  voilà  qui  se  montre  incapable  ;  et  à  côté  de  la  nation  k 
plus  avancée  s'ofire  le  plus  amété  de  tous  les  gouvemements. 

Après  le  coup  d'État  de  1771 ,  on  ne  parla  plus  de  tous  côtés 
que  constitution ,  lois  fondamentales.  Le  pouvoir  aurait  dû  s*y 
rallier,  et  en  tirer  une  nouvelle  force.  Au  contraire,  il  s'avisa  de 
restaurer  les  privilèges.  Le  gouvernement  précédent  avait  abattu 
l'aristocratiede  robe,  il  parut  digne  d'un  gouvernement  paternel 
de  la  relever  :  on  restitua  à  la  naissance  ses  prérogatives;  à  elle 
les  magistratures,  à  elle  les  grades  militaires.  Ainsi  l'on  accrut 

p.  855.  Frédéric  exhortait  aossi  à  détraire  l'infâme  :  «  Je  ne  dis  pas 
«  chez  la  canaille ,  qoi  n^est  pas  digne  d'être  éclairée ,  et  à  laquelle  tous 
«  les  Jougi  sont  propres  ;  je  dis  chez...  ceux  qui  veulent  penser.  « 
Lettre  du  5  janvier  1767. 
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ks  prétentions  d*iine  classe,  et  on  irrita  la  jalousie  de  l'autre 
en  mettant  les  lois  en  opposition  avec  les  mœurs. 

La  noblesse  fut  reprise  de  ces  vertiges  qui  lui  cachèrent  tout 
i^lYàtime;  les  bourgeois  regardèrent  le  trône  comme  une 
posunee  hostile ,  et  ils  sentirent  qu*il  dépendait  d'eux  de  le 
MrtcDir  ou  de  le  renverser. 

La  France,  aatrefois  militaire  et  conquérante ,  cherchait  de- 
pois  peu  à  s'assurer  le  premier  rang  dans  la  paix  ;  mais,  con- 
tnriée  par  la  marche  des  autres  nations ,  elle  restait  hésitante. 
Eiopêcfaée  ainsi  de  faire  du  commerce  sa  principale  occupation , 
edoune  rAngleterre^  qu'elle  imitait  en  la  haïssant,  elle  n'occu- 
pât more  sous  ce  rapport  qu'un  rang  secondaire,  et  compro- 
nettaitpar  là  n  la  fois  les  deux  systèmes  manufecturier  et  agri- 
eole.  La  prospérité  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  était  attri- 
bott  à  la  liberté;  on  accusait  la  politique  des  pertes  essuyées 
tes  les  colonies.  Les  négociants,  élevés  dans  une  probité  sé- 
vère, égoïste,  niveleuse,  suivaient  des  yeux  les  écarts  prodi- 
gicox  du  de^[K>tisme ,  et  demandaient  comment  le  chef  d'une 
nîson  sociale  pouvait  s'enrichir  de  l'appauvrissement  des  autres; 
poarqwH  il  se  montrait  prodigue  envers  les  courtisans  ;  pour- 
qnt-it  exemptait  des  charges  communes  la  noblesse  et  le  clergé  ; 
pourquoi  il  pouvait  Caire  souvent  banqueroute,  et  s'endetter 
mjours.  En  Angleterre,  les  chambres  demandaient  des  comptes 
revers  à  an  ministère  responsable,  tandis  qu'en  France  le  roi 
mit  dit  :  VÉfat,  e'esimoi;  la  faute  ne  pouvait  donc  retomber 
^sor  le  monarque.  Ce  fut  dans  l'union  que  Ton  chercha  cette 
farce  de  résistance  que  ne  donnait  pas  la  constitution  >. 

'  Use  aaeodole  de  1770  lUt  coaiiaUro  à  qiiel  point  les  bourgeois 
^cHcMlaieiit  entre  eux  pour  se  loutealr  contre  les  impertinences  de 

Cn  nlr,  au  tliéAtre  de  Grenoble,  les  parents  da  célèbre  Damave 
avaicui  eccnpé  la  wnte  loge  qni  Tût  restée  libre  ;  mais  elle  était  réservée 
po«r  «se  créature  do  duc  de  Clermont-Tonnerre,  gouverneur  de  la 
praviaee.  Ea  oouséqoenee,  le  directeur  du  tbéftlre,  puis  Tofllcter  de 
,  pim  qnatre  mousquetaires ,  viennent  pour  les  fliire  sortir.  Ils 
,  Jaqn'ao  moment  oii  arrive  un  ontro  exprès  du  gouverneur. 
Alin  M.  Bamave  se  tournant  vers  le  parterre,  dont  ce  démêlé  avait 


264  LE  TIERS  ÉTAT. 

L'autorité  royale  se  trouvait  dooc  attaquée  a  la  fois  par  les 
intérêts  et  par  les  idées.  L*opioion,  manquant  d'organes  légaux, 
s'exprimait  tantôt  par  les  insurrections,  tantôt  par  les  parle- 
ments, tautôt  par  les  municipalités,  tantôt  par  le  clei^gé. 

Déjà  Laur^guais  prétendait,  dans  le  Manifeste  aux  Nor- 
mands, que  la  nation  avait  dit  :  rous  serez  roi,à  telles  condi- 
tions^ et  je  vous  serai  fidèle;  sinon,  je  deviendrai  votre  fuge. 
Le  clergé  disait  dans  ses  remontrances  :  «  D'où  natt  cet  exaaien 
«  curieux  et  inquiet  que  chacun  se  permet  concernant  les  ac- 
«  tions, les  droits,  les  limites  du  gouvernement?  »  Et  Malcs- 
herbes  s'exprimait  ainsi,  lors  de  sa  réception  à  TAcadémie  : 
«  11  s'est  élevé  un  tribunal  ne  relevant  d'aucune  autorité  et  res- 
«  pecté  de  toute  autorité ,  qui  apprécie  les  qualités  et  dédde  du 
«  mérite  de  chacun  ;  et  dans  un  siècle  où  chaque  citoyen  peut, 
«  par  la  presse,  parler  à  la  nation,  ceux  qui  ont  reçu  de  la  na* 
.«  ture  le  don  d'instruire  et  de  toucher  les  hommes  sont,  au  mi- 
«  lieu  de  la  société  actuelle ,  ce  que  les  orateurs  de  Rome  et 
«  d'Athènes  étaient  au  milieu  du  peuple  réuni.  • 

La  spéculation  ne  saurait  rester  oisive  dans  les  têtes  françaises. 
Le  mouvement  révolutionnaire,  qui  avait  été  pratique  en  Angle- 
terre et  qui  était  resté  philosophique  en  Allemagne,  fut  aban- 
donné en  France  aux  gens  de  lettres. 

La  Fontaine ,  la  Bruyère ,  Pascal ,  Molière  ' ,  Boileau  lui- 
même  >,  avaient  combattu  les  deux  aristocraties,  et  jeté  dans  le 
pays  de  nouvelles  idées.  Les  leçons  d'égalité  que  FénelcAi  avait 
tracées  pour  l'héritier  du  trône  circulèrent  bientôt  dans  le  peuple. 

attiré  Tattenlion  :  Je  sors ,  dll-il ,  par  ordre  du  gouverneur,  AoesîMC 
toute  la  bourgeoisie  sort  aassi  du  théâtre.  On  se  réunit  en  foule  dam  b 
•maison  Barnave ,  où  Ton  organise  un  bal  et  un  souper  improvisés, 
quels  prend  part  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  ville.  Les 
•de  Grenoble  ne  reparurent  ensuite  au  théâtre  que  lorsqu'il  eut  élé  fait 
réparation  complète.  (  Voy.  Bébencer,  A'olice  hUtorique  sur  Somme; 
Paris,  tS43.  )  De  pareilles  démonstrations,  inofiènsifes  et  unavimes, 
effrayent  bien  davantage  ceux  qui  abusent  du  pouvoir  que  toutes  la 
imprécations  les  plus  vinilenles. 
.  '  Voffcz  la  scène  du  pauvre,  dans  le  Festin  de  Pierre, 
*  Voyez  son  cpltre  Sur  la  noblesse. 


L^OPINION  PUBLIQUE-  266 

ha  Mémoires  tie  Saini'Simon  révélaient  les  turpitudes  du  palais, 
rapetieaîeDt  le  grand  roi ,  mais  rabaissaient  plus  encore  la  no- 
blesse qoi  rentourait,  inutile ,  vicieuse  et  rampante.  Le  Tartuffe 
niUe  la  fausse  dévotion;  mais  il  lui  sera  impossible  de  ne  pas 
titeindre  aussi  la  vraie,  tant  qu'on  n*aura  pas  trouvé  le  moyen 
k  b  sauver  du  reproche  d'hypocrisie  et  de  mauvaise  foi.  C'est 
pooreela  que  le  parlement  s'opposa  à  la  représentation  de  cette 
pièce,  qui  Ait  ordonnée  par  le  roi.  11  arriva  le  contraire  avec  Beau- 
■arehais  (1732*1799).  Continuateur  de  Voltaire,  et  comme  lui 
porté  au  bien  par  pur  intérêt,  il  parut  quand  les  idées  philoso- 
phiques avaient  déjà  fait  leur  chemin  ;  il  leur  donna  cours  davan- 
li|e,en  les  personnifiant.  Beaumarcliais  était  venu  à  Paris  pour 
Ci^oonDaltreun  nouveau  ressort  d'horlogerie  qu'il  avait  in- 
laté;  il  se  jette  dans  les  affaires,  s'occupe  de  douanes,  et,  «  au\ 
iKvesque  d'autres  emploientà  chasser,  à  boire,  à  jouer,  *  il  écrit 
dis  eomédies  vaille  que  vaille.  Accueilli  à  la  cour,  il  y  apprend 
la  nosique  aux  filles  de  Louis  XV,  essuyant  parfois  à  Ver« 
CttOcs  lei  mortifications  inévilables  aux  parvenus  '. 

Ce  n'était  point  un  écrivain  de  génie,  mais  qui  résumait  en  lui 
&»te  la  critique,  toutes  les  attaques  des  libres  penseurs  du 
tnops.  Ce  fut  le  peuple  qu'il  {Hrit  pour  juge,  lui  sorti  du  peuple 
tt  rrsté  peofde ,  bien  qu'il  fûtdeyenu  une  espèce  de  person- 
na^, écrivain  popidaire,  pétulant,  railleur,  souple,  malin  et 
untout  patient  comme  le  peuple. 

Un  procès  dans  lequel  il  se  trouve  engagé  lui  donna  l'occasion 
ée  s'adresser  à  un  conseiller  du  parlement  Maupeou ,  nommé 
CoézmaD:  il  en  obtient  une  audience,  et  s'assure  sa  faveur 

nrennant  cent  louis  et  une  montre  de  prix.  Comme  il  perd  sa 
!,  on  les  lui  rend  ;  mm  il  prétend  avoir  donné  quinze  louis 
de  plus.  Le  conseiller  lui  intente  un  procès  en  calomnie.  Beau^ 
■an^jjis  prend  le  public  pour  juge  dans  ses  Mémoires^  ouvrage 

'  Un  f^entilbomme  le  rencootrant  à  Versailles  en  grande  toilette  :  Eh  ! 
^mncmr  Beaumarchais^  lui  dit-il,  ma  montre  va  mai;  tfoiflfe>|r 
dtt9cum  coup  d'œil.  —  Voionièers;maUprenc%gardeJene  m'y  «•- 
latés  gnère.  Comme  Taulre  insiite,  il  prend  la  montre,  et  la  laîMO 
Je  nms  Tarais  bitn  ëii,  reprcDd-il ,  que  yélais  maladroii, 

23 
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étincelant  de  vivacité,  méiange  charmant,  malgré  son  inconve- 
nance ,  de  satire ,  de  comédie ,  de  roman ,  de  pasquinades ,  où  il 
bafoue,  avec  une  malignité  pleine  de  verve  et  de  bon  sens,  les 
nouveaux  parlements.  Voltaire,  qui  les  avait  lus  quatre  fois,  di- 
sait :  «  Il  n*est  pas  de  comédie  plus  amusante ,  point  d'histoire 
mieux  racontée,  point d^affiedreépineuse  mieux  éclairde.  Cestee 
quej'ai  vu  de  plus  singulier,  de  plus  fort,  de  plus  liardi,  de  phis 
comique ,  déplus  intéressant,  de  plus  humiliant  pour  ses  adver- 
saires. C'est  un  véritable  arlequin  sauvage ,  qui  renverse  toute 
une  patrouille.  »  Beaumarchais  fit  entendre  le  premier  un  root 
qui  devait  avoir  dès  lors  un  long  retentissement,  quand  il  8*é» 
cria  :  Je  ne  suis  nico^artlsariy  niabbé^  ni  gentilhomme j  nifinanr 
citr,  ni  favori,  rien  de  ce  qu'on  appelle  puissance;  Je  suis  «• 
ioyen;  et  le  public  de  s'étonner.  On  avait  vu  des  rois  eom- 
battre  des  rois,  des  parlements  s'opposer  à  la  justice  des  rois, 
jésuites  et  jansénistes  s'attaquer  avec  des  thèses  et  des  bulles  ; 
mais  un  homme  seul,  un  accusé  sans  aïeux,  sans  Êimille,  saas 
protecteur,  lever  la  tête  si  liaut  devant  le  parlement ,  et  refuser, 
lui  plébéien,  de  se  laisser  écraser  par  un  conseiller,  et  pourquoi? 
parce  qu'il  était  citoyen. 

Les  uns  applaudissent ,  en  haine  du  parlement  Maupeou  ;  les 
autres  accusent  cet  audacieux  ;  tous  prêtent  l'oreille  à  cette  voix 
retentissante  qui  n'appartenait  ni  au  forum  ni  à  ladiaire. 
>.  Le  parlement  Maupéou,  qui  était  juge  dans  sa  propre  cause» 
furieux  de  la  publication  des  Mémoires ,  n'osa  pourtant  con* 
damner  l'écrivain,  et  se  contenta  de  lui  infliger  un  blâme  dé^ 
honorant.  Le  public  proteste;  un  prince  l'invite  à  sa  table;  Il 
oour  se  déclare  pbur  lui ,  et  le  citoyen  Beaumarchais  triompha^ 
lie  public  le  porte  aux  nues;  bientôt  les  pariements  tombent^ 
et  l'esprit  révolutionnaire  grandit. 

t    Beaumarchais,  à  coup  sûr,  ne  valait  pas  mieux  que  ses  coi 
temporains  :  il  avait  eu  des  procès  pour  adultère,  pour  malv< 
sation  ;  on  l'avait  accusé  d'avoir  fait  périr  ses  deux  femmes, 
qu'importait  au  peuple  la  moralité  de  son  favori  ?  il  ne  tenait  qu] 
ses  propres  passions,  exploitées  à  propos.  Beaumarchais 
posa,  h  quelque  temps  de  là ,  le  Mariage  de  Figaro,  coi 
dans  laquelle  il  tournait  la  noblesse  en  ridicule,  comme  il  av] 
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fritdeia  magistrature  :  véritable  pièce  eneydopédique,  éton- 
iiBte  par  la  multiplicité  des  caractères  et  Faudaee  de  la  con- 
cseption.  Se  jouant  au  milieu  d^uoe  vaste  intr^ue  dont  il  sait 
tiitr  des  situations  fortes  et  plaisantes,  il  bat  en  brèche  la 
morale,  la  l^slalion ,  la  religion,  la  politique,  la  métaphysique 
néme  :  il  demande  ce  qu*ont  fait  les  nobles  pour  jouir  de  tant 
d*araDl«ge8,  sinon  de  se  donner  la  peine  de  nattre? 

Louis  XVI,  scandalisé ,  jura  de  ne  jamais  laisser  représenter 
h  pièce  :  Beaumarchais  jura  qu'elle  serait  représentée,  fût-ce 
uMwUiieu  de  Aotre-Dame;  et  le  roi  de  Topinion  l'emporta  sur 
le  roi  de  la  forée  armée.  La  noblesse  fut  la  première  à  solliciter 
qse  Ton  laissât  jouer  cette  pièae,  manifeste  de  guerre  dirigé 
eootre  dle-méme,  où  tous  les  abus  qu*il  était  défendu  à  la  presse 
ée  dénoncer  allaient  se  produire  sur  le  théâtre ,  avec  Texagéra* 
te  de  la  satire  et  la  vivacité  de  Taetion  scénique,  en  mettant 
à  BU  des  plaies  que  le  gouvernement  ne  se  croyait  pas  en  me- 
me  de  guérir.  A  coup  sâr  la  représentation  de  cette  pièce  fut 
fndes  préliminaires  les  plus  importants  de  la  Révolution.  Le 
peuple  aceourut  en  foule  aux  représentations;  mais,  à  la 
ioiiante-quatrième,  Beaumarchais  fut  arrêté,  et  conduit  dans 
b  maison  de  correction  où  Ton  renfermait  les  mauvais  sujets. 
Cetait  un  châtiment  absurde  d'un  délit  triomphant.  Peu  de 
tnaps  après,  la  pièce  était  jouée  à  Trianon  ;  la  reine  de  France 
icaplisBait  le  rôle  de  Rosine,  et  le  prince  qui  devait  être  un 
jmr  €hari«s  X  y  représentait  Figaro  ! 

Le  gouvernement  n'avait  pas  plus  d'énergie  pour  s'opposer 
à  rirruption  de  livres  dont  il  sentait  le  danger.  La  censure 
pouvait  empêcher  l'impression  d'un  ouvrage,  mais  non  l'intro- 
dnetioii  de  ceux  qui  venaient  de  l'étranger.  Or  les  écrivains 
s'ciaieDt  gênés  par  aucune  entrave  en  Angleterre.  On  pouvait 
en  Pmse  attaquer  la  religion  et  le  système  des  autres  gouver* 
;  renseignement  était  libre  en  Hollande ,  et  les  calvi- 
firançais  réfugiés  répandaient ,  de  ce  pa)'s ,  la  haine  contre 
leurs  persécuteurs  ;  Genève  donnait  en  outre  Texemple  d'une 
canstitntion  républicaine.  Parfois  on  décrétait  qu'un  livre  se- 
rait brûlé  ou  lacéré  par  le  bourreau;  mais  la  curiosité  n'en  était 
,  et  il  suffisait  qu'un  livre  fût  défendu  pour  qu'on 
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le  vît  partout.  Les  livres  les  plus  ennuyeux ,  la  Philosophie  de 
la  nature,  des  ouvrages  absurdes,  comme  r£:«prî^d*Helvè- 
Itus,  étaient  lus,  parce  qu'ils  étaient  prohibés. 

La  censure  était  exercée  par  la  Sorbonne,  par  le  roi  et  par  te 
parlement ,  qui  dififéraient  de  maximes ,  et  dont  les  résolu* 
lions  se  trouvaient  en  désaccord.  L^Imprimerie  royale  puUia 
les  Conciles  du  père  Hardouin ,  que  le  parlement  fit  saisir.  Ls 
parlement  toléra  le  Bélisaire  de  Marmontel ,  qui  fut  con- 
damné par  la  Sorbonne:  ilu^avait  d'autre  tort  que  d'exposer  lé- 
gèrement certaines  idées  qui  avaient  cours  alors.  Le  parlement 
laissa  passer  le  Missel  avec  la  messe  du  Sacré-Cœur,  et  le  garde 
des  sceaux  le  fit  saisir.  En  vain  Malesberbes  disait  que  «  k 
moyen  de  faire  respecter  les  prohibitions  est  d'en  fsiire  peu;  « 
elles  pleuvaient  sans  relâche.  Fréret  fut  mis  à  la  Bastille  pour 
avoir  dit  que  les  Francs  ne  formaient  point  une  nation  à  part, 
et  que  leurs  premiers  che£s  avaient  obtenu  des  empereurs  ro- 
mains le  titre  de  patrice.  12 Esprit  des  lois,  la  llenriade,  le 
Siècle  de  Louis  Xlf^,  les  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton, 
Élisaient  l'admiration  de  tous ,  malgré  la  défense  de  les  intro- 
duire  dans  le  royaume.  Des  libraires  et  des  imprimeurs  étaient 
condamnés  de  temps  à  autre ,  et  la  société  apprenait  par  ces 
arrêts  les  livres  qu'elle  devait  lire.  La  haute  classe  encourageait 
les  ouvrîmes  qui  sapaient  sa  puissance.  L'auteur  d'un  livre  coo- 
damné  par  le  parlement  allait  souper  chez  les  grands  seigneurs; 
et,  pour  le  venger,  on  livrait  à  la  publicité  les  faiblesses  et  les 
torts  de  ses  juges.  L'intrigue  et  la  protection  obtenaient  ce  qui 
était  refusé  à  la  justice.  On  n'aurait  pas  laissé  imprimer  une 
bonne  critique  du  gouvernement  ni  un  sage  conseil ,  tandis  que 
des  obscénités  circulaient  en  liberté.  Le  roi  prononçait,  en  1757, 
la  peine  de  mort  contre  les  auteurs  qui  tendaient  à  propager 
l'irréligion,  à  agiter  les  esprits,  à  attaquer  l'autorité  royale,  à 
troubler  l'ordre  public  ;  et ,  l'année  d'après,  Uelvétius  publiait 
le  livre  de  VEspriL  V Encyclopédie  fut  plusieurs  fois  défendue, 
permise,  réprouvée,  et  tolérée. 

Au  milieu  de  principes  incertains  et  d'applications  chanoe- 
Imtes,  la  cour,  tantôt  menaçante,  tantôt  caressante,  et  tou- 
jours sans  force ,  persécuta  Rousseau ,  tandis  qu'elle  faisait  un 
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il  grademc  à  Hume,  aussi  hardi  et  plus  irréligieux,  et  à  qui 
die  feisait  réciter  des  compliments  par  les  jeunes  princes.  Ijb 
premier  exemplaire  de  Fouvrage  du  Genevois  Delolme,  sur  la 
cooslitatioii  anglaise,  fut  adressé  à  Louis  XVI.  Malesherbes 
donna  Tordre  de  saisir  les  papiers  de  Diderot,  mais  il  le  fit  pré» 
Tenir  de  les  cacher;  et  celui-ci  ne  sachant  où  les  déposer,  le 
ministre  les  reçut  dans  son  propre  hôtel.  Le  même  magistrat, 
chargé  de  la  direction  de  la  censure,  s'employa  pour  faire 
tnprimer  V Emile;  et  le  livre  fut  brûlé  peu  de  temps  après. 

Si  Montesquieu  s'était  contenté  de  trouver  la  raison  et  Thar- 
moDie  sociale  des  institutions.  Voltaire  en  avait  révélé  les  abus; 
et  sesoposcules  sur  les  finances,  sur  l'administration,  avaient  fixé 
rattention  publique.  Quand  l'âge  eut  amorti  son  génie, il  s'oc- 
cupa de  tragédies  judiciaires;  et  son  nom  suffit  pour  signaler  un 
pfêeès  à  la  curiosité  publique.  Habitant  le  pays  de  Gex ,  il  dé-> 
voila  les  oppressions  fiscales  dont  il  y  était  témoin ,  et  en  ob- 
tint la  réparation.  Quand  Turgot  tomba,  il  lui  adressa  un  hom- 
mage public,  dans  la  Lettre  à  un  Homme.  Ses  considérations 
sur  les  procès  de  Galas,  de  la  Barre,  de  Sirven,  de  Lally,  avaient 
révâé  combien  les  formes  surannées  de  cette  magistrature  qu'on 
R^ectait  étaient  loin  d'être  une  garantie  pour  la  liberté  et  la 
vie  des  citoyens.  Il  avait  donc  applaudi  quand  le  parlement,  le. 
eenl  corps  qu'il  redoutât ,  avait  été  abattu  par  ceux  qui  trem- 
blaient devant  lui.  11  s'était  réjoui  en  voyant  s'écrouler  le  der* 
nier  rempart  qui  existât  devant  l'arbitraire. 

Esprit  délicat  et  fanatique  tout  ensemble ,  caustique  et  licen- 
cieox  y  ironique  et  sévère ,  il  étudia  les  goûts  frivoles  et  obscènes 
de  la  multitude,  afin  de  lui  plaire  et  d'exciter  sa  curiosité  ma- 
igné;  il  s'adressa  aux  nobles  instincts  et  aux  passions  géné- 
,  en  même  temps  qu'il  les  étoufïait  sous  les  cendres  gla* 
de  Végoîsme;  injuste  et  hypocrite  loi- même, il  flagella 
rinjustice  et  l'hypocrisie  ;  il  brisa  les  entraves  de  la  pensée ,  et 
Itn  en  imposa  d'autres  par  son  intolérance.  Mais,  doué  d'une 
flexibilité  merveilleuse,  entouré  d'une  popularité  universelle, 
il  devint  le  type  le  plus  vrai  de  la  nation ,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  la  société  ;  de  cette  société  élégante,  rassasiée  de  jouissances , 
où  mesdames  de  Tencin^  Geoffrin  «♦'de  Launay  pronon^jdent 

23. 
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leurs  orades ,  faisaient  et  défaisaient  les  lépotations^  les  mi- 
nistres, les  bulles  même. 

Après  avoir  bouleversé  la  France  et  le  monde  par  sa  féconde 
improvisation,  Voltaire i  chargé  d'années,  résolut  de  revoir 
encore  une  fois  dans  sa  gloire  ce  Paris  dont  il  était  exilé  depuis 
tant  d'années,  et  où  ses  contemporains  pleins  d^admiratios 
étaient  déjà  pour  lui  la  postérité. 

Louis  XVÎ  voulut  s'opposer  à  ce  voyage  ;  puis ,  comme  à  Tor 
dinaire,  il  céda ,  sur  les  représentations  de  Maurepas,  son  mi- 
nistre. «  Son  retour  fut,  comme  sa  disgrâce,  une  preuve  de  la 
faiblesse  de  l'autorité.  L'opinion  philosophique  l'emportait  tel- 
lement alors  dans  les  esprits  et  intimidait  à  tel  point  le  pouvoir, 
qu'on  le  laissa  revenir  dans  son  pays,  sans  le  lui  permettre.  La 
cour  refusa  de  le  recevoir,  et  la  ville  entière  sembla  voler  au- 
devant  de  lui.  On  ne  voulut  point  lui  accorder  une  légère  grâce, 
et  on  le  laissa  jouir  d'un  triomphe  éclatant. 

«  Il  faut  avoir  vu  à  cette  époque  la  joie  publique,  l'impatiente 
curiosité  et  l'empressement  tumultueux  d'une  foule  admira- 
trice ,  pour  entendre ,  pour  envisager  et  même  pour  apercevoir 
ce  vieillard  célèbre ,  contemporain  de  deux  siècles ,  qui  avait 
hérité  de  l'éclat  de  l'un  et  fait  la  gloire  de  Tautre;  il  faut,  dis- 
je,  eu  avoir  été  témoin,  pour  s'en  faire  une  juste  idée. 

«  C'était  l'apothéose  d'un  demi-dieu  encore  vivant.  Il  disait 
au  peuple,  avec  autant  de  raison  que  d'attendrissement  :  f^tna 
voulez  donc  me  faire  mourir  de  plaisir  f 

«  On  pouvait  dire  qu'alors  il  y  avait  pendant  quelques  se- 
maines deux  cours  en  France ,  celle  du  roi  à  Versailles,  et  celle 
de  Voltaire  à  Paris.  La  première,  où  le  bon  roi  Louis  XVI,  sans 
faste,  vivait  avec  simplicité,  ne  rêvant  qu'à  la  réforme  des  abus, 
et  au  bonheur  d'un  peuple  trop  sensible  à  l'éclat  pour  bien  ap- 
précier ses  modestes  vertus;  la  première,  dis^je,  paraissait IV 
sile  paisible  d'un  sage,  en  comparaison  de  cet  hôtel  situé  sur  le 
quai  des  Théatins ,  où  toute  la  journée  on  entendait  les  cris  el 
les  acclamations  d'une  foule  immense  et  idolâtre ,  qui  venait 
rendre  avec  empressement  ses  hommages  au  plus  grand  génie 
de  l'Europe... 

«  Dans  sa  maison ,  qu'on  eût  dit  alors  transformée  en  palaisL 
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par  sa  présenee,  assis  au  milieu  d^one  sorte  de  eonseil  composé 
d»  philosophes,  des  écrivains  les  plus  hardis  et  les  plus  célèbres 
et  ce  sièele ,  ses  courtisans  étaient  les  hommes  les  plus  mar- 
qaants  de  toatesles  classes ,  les  étrangers  les  plus  distingués  de 
tof»  les  pays... 

■  SoD  couronnement  eut  lieu  au  palais  des  Tuileries,  dans  la 
salle  du  Théâtre-Français.  On  ne  peut  peindre  Tivresse  avec 
laq«eBe  cet  illustre  vieillard  fut  accueilli  par  un  public  qui  rem- 
pbaait  à  flots  pressés  tous  les  bancs ,  toutes  les  loges,  tous  les 
nnidors,  toutes  les  issues  de  cette  enceinte.  En  aucun  temps  la 
mmmaissaiice  d'une  nation  n*éclata  avec  de  plus  vifs  transports. 

■  Dès  que  Voltaire  parut ,  l'acteur  Brizard  vint  poser  sur  sa 
Même  couronne  de  lauriers,  qu'il  voulut  promptement  ôter, 
ci  qae  les  cris  du  peuple  Tinvitaient  à  garder.  Au  milieu  des 
pios  Tires  acclamations  on  répétait  de  toutes  parts  les  titres,  les 
aeos  de  tous  ses  ouvrages. 

•  Longtemps  après  qu'on  eut  levé  la  toile ,  il  fut  impossible 
de  commencer  la  représentation  :  tout  le  monde,  dans  la  salle, 
ctait  trop  occupé  h  voir,  à  contempler  Voltaire,  à  lui  adresser 
de  hrarante  hommages  '.  » 

Le  philosophe  ne  put  résister  à  ces  transports  de  joie,  et 
peu  de  jours  après  il  rendit  le  dernier  soupir.  Mais  les  idées 
qB*!!  avait  propagées  ne  moururent  pas  avec  lui  :  elles  acquirent, 
au  contraire,  la  sanction  que  donne  le  temps  et  l'autorité  de 
h  tombe. 

Ce  triste  spectacle  d'un  gouvernement  faible ,  contraint  d*o- 
bar  à  une  opinion  publique  dominante ,  se  renouvela  quand 
LiMis  XVI  fut  poussé  contre  son  gré  à  soutenir  Tindépendance 
américaine.  Franklin ,  qui  ne  fut  pas  reçu  à  la  cour,  se  vit  en- 
tavé  de  plus  d'éclat  que  les  rois  ;  et  la  pensée,  qui  se  détour- 
nait d'eux,  salua  le  physicien  aux  mceurs  patriarcales.  Le 
cabioet  de  Versailles,  toujours  réduit  à  se  laisser  traînera  la 
■Boorque,  n'osa  se  résoudre  à  ralliance  américaine;  mais  déjà 
il  Fayette  proclamait  la  croisade  au  nom  de  la  liberté,  et  allait 
tcpndre  pour  elle  ce  noble  sang  tant  prisé. 
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«  Cette  liberté  s'offrait  h  nous,  dit  encore  Ségur,  avec  lous  les 
attraits  de  )a  gloire  ;  et,  tandis  que  des  hommes  plus  mûrs  et  les 
partisans  de  la  philosophie  ne  voyaient  dans  cette  grande  que- 
relle qu'une  favorable  occasion  pour  faire  adopter  leurs  pria 
cipes ,  pour  mettre  des  limites  au  pouvoir  arbitraire  et  pour 
donner  la  liberté  à  la  France ,  en  faisant  recouvrer  auxpeopta 
des  droits  qu'ils  croyaient  imprescriptibles,  nous,  plosjeuneii 
plus  légers  et  plus  ardents,  nous  ne  nous  enrôlions  sous  les  en- 
seignes de  la  philosophie  que  dans  Tespoir  de  guerroyer,  deooos 
distinguer,  d'acquérir  de  Tbonneuret  des  grades;  enOn,  c'étût 
comme  paladins  que  nous  nous  montrions  philosophes. 

«  Mais  il  arriva  tout  naturellement  qu'en  nous  dédanni 
ainsi,  par  une  humeur  d'abord  toute  belliqueuse ,  les  partisan 
et  les  champions  de  la  liberté,  nous  finîmes  par  nous  enflamoM 
de  très-bonne  foi  pour  elle. 

«  Après  avoir  lu  avidement  tous  les  livres,  tous  les  écrits qn 
se  publiaient  alors  en  faveur  des  nouvelles  doctrines,  nous  de- 
vînmes les  disciples  zélés  de  ceux  qui  les  professaient,  et  le 
adversaires  des  preneurs  de  l'ancien  temps,  dont  les  préjugéi 
la  pédanterie  et  les  vieilles  coutumes  nous  semblaient  alors  ri 
dicules  '.  » 

C'est  avec  ces  idées  qu'ils  revenaient  d'Amérique.  La  FayetU 
l'homme  le  moins  résolu  du  monde ,  paraissait  à  la  cour  ave 
l'uniforme  américain  ;  et  l'on  voyait  sur  la  plaque  de  sou  cein 
turon  un  arbre  de  la  liberté ,  qui  s'élevait  sur  une  couroime  i 
un  sceptre  brisés.  On  l'entendait  dire  :  Nous  autres  républi 
cains. . .  nousautres  sauvages...  Un  roi  est  ua  instrument po^ 
le  moins  inutile. 

Le  contraste  avec  les  institutions,  avec  les  anciennes  forme 
n'en  devenait  que  plus  frappant.  Le  roi  jurait  encore ,  à  so 
sacre,  de  persécuter  les  protestants  *  et  d'envoyer  les  duellisti 

'  Ségur,  Mémoires, 

'  «  Lo  roi  Jurait  toujours ,  comme  aux  plus  mauvaises  époques  < 
fanatisme  religieux,  ôi* exterminer  les  hérétiques.  La  solennité  se  fil 
Reims,  malgré  Tinsistance  de  Turgot,  qui  demandait  que  le  sacral 
lieu  àr  Paris  :  ce  fut  une  victoire  de  l'incrédule  Maurepas.  Mais  on  < 
que  Louis  XVI,  qui  était  bon  et  qui  voulait  rester  sincère,  n^osa  risqi 
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arédis^Hid.  i^dantque  les  Français  combattaient  pour  la 
lîkité  m  Amérique ,  un  édit  déclara  inhabiles  à  remplir  le 
grade  de  capitaine  quiconque  ne  prouverait  pas  quatre  quartiers 
de  noblesse,  et  tout  roturier  Inhabile  à  remplir  celui  d*ofGcier. 
Qnod  Boneerf  démontra ,  dans  les  Incont>éments  des  droits 
jnànix,  que  non-seulement  ils  répugnaient  à  la  raison  et  à  la 
JKtiee,  naisquer  Tintérét  même  de  ceux  qui  en  jouissaient  leur 
msaUait  de  les  laisser  racheter,  et  qu*il  invitait  le  roi  à  en 
donerrexemple  dans  ses  domaines,  le  parlement  condamnait 
kiiTivan  feu,  et  Turgot  avait  peine  à  sauver  Tauteur  de  la 
pBOD.  Iâ  philanthropie  des  philosophes  et  le  hasard  de  quel- 
fvs  procès  retentissants  avaient  mis  en  évidence  les  vices  des 
^nws  jadietaires ,  l'horreur  des  cachots,  l'abus  des  lettres  de 
c*'^;  et  désormais  il  ne  se  débattait  plus  une  cause ,  sans  que 
A  piefs  revinssent  sur  le  tapis.  Cependant  le  parlement  ne 
<>»eitit  pas  à  donner  plus  de  garanties  à  l'accusé.  Quand  Mi- 
B^i  qui  avait  été  victime  de  l'arbitraire ,  publia  un  livre 
<i*lre  les  lettres  de  cachet,  en  faisant  une  horrible  peinture  des 
Noos  d'État  de  Vincennes ,  Louis  XYI  changea  la  destination 
^ccs cachots,  et,  dans  sa  bonté,  les  convertit  en  greniers; 
">tt  le  peuple,  admis  à  les  visiter,  au  lieu  de  louer  la  pieuse 
yvrosité  du  monarque ,  s'en  fit  un  point  de  comparaison  pour 
^^^m  lotts  un  jour  plus  afïreux  les  prisons  de  la  Bastille. 

ÉTAT  DE  L'EUROPE  A  LA  FIN  DU  DIX-HCTTIEME  SIECLE. 

^  de  repousser  les  idées  nouvelles ,  les  princes  appelaient 
n  ministère  les  créatures  de  la  pliilosophie ,  mais  sans  la  force 
^  Itt  soutenir.  Une  fièvre  d'innovation  avait  envahi  les  âmes , 
^^'^ffosa  de  mouvement ,  d'occupation ,  d'énergie  ;  ambitieuses 
■exercer  leurs  ûicultés,  en  proie  à  cette  vague  inquiétude  qu'on 
^P'^e  lorsqu'on  se  sent  mal,  sans  savoir  comment  s'y  prendre 
Kor être  mieux.  La  philanthropie  remédiait  à  certains  maux; 

^"«dle  fonnnle,  et  y  substitua  quelques  niofs  inintelligibles,  quMI 
^""^  en  rougissant.  »  Au.  Rbnbe,  Hisi.  de  Louis  XVI, 
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mais  le  peuple  ne  voulait  pas  de  raumône ,  il  lédamait  la  jus- 
tice. Dans  ses  accès  d'enUiousiasme,  épbénièfes  mais  puissants, 
la  France  proclamait  des  théories  excessives,  qui,  flattaatks 
imaginations,  avaient  du  retentissement  dans  TËurope  entièn. 

En  effet,  ces  maux  et  les  remèdes  qu'ils  appelaient  n'étatest 
pas  limités  à  la  seule  France.  De  même  que,  dans  le  siècle  pré- 
cédent, Louis  XIV  et  sa  cour  avaient  donné  des  règles  au  monde, 
dans  celui-ci  la  France  et  ses  opinions  exerçaient  sur  tous  la 
pays  une  influence  contagieuse;  et,  comme  pour  rendre  plss 
évident  Tempire  de  l'opinion ,  ce  royaume  avait  à  sa  tête  us  nw- 
narque  faible,  tandis  qu'autour  de  lui  régnaient  des  souvenios 
pleins  d*énergie. 

A  la  faveur  d'une  langue  désormais  universelle  et  d'uoefed- 
lité  séduisante ,  les  idées  des  encyclopédistes  se  propagesiest 
partout;  partout  on  briguait  leur  suffrage,  en  reprodnisial 
leurs  opinions-:  Fégalité  enUre  les  hommes,  la  souverainelé  do 
peuple ,  la  négation  de  tout  droit  antérieur  et  supérieur  aux  eo» 
ventions,rinutilité  des  prêtres,  étaient  devenues  des  axiomes; 
et  la  bataille  littéraire  et  philosophique  préparait  la  bataille  pO' 
litique. 

Bien  n'y  contribua  autant  que  rébranlement  apporté  aux  idée 
du  juste  par  la  politique  de  ce  temps.  La  paix  de  Westphala 
avait  remanié  l'Europe  sur  de  nouvelles  bases.  Les  rois  ] 
avaient  établi  la  légitimité  comme  doctrine  sociale,  et  Téquilibn 
comme  principe  diplomatique.  La. politique  se  soutint  qudqw 
temps  sur  les  principes  traditionnels,  sur  les  coutumes  natio 
nales,  enfin  sur  les  bases  morales,  lors  même  qu'elle  eut  détnii 
les  bases  religieuses.  Mais,  dans  le  dix- huitième  siècle,  dl* 
devint  un  marché  d'hommes ,  renia  le  respect  des  opinions 
substitua  l'intérêt  au  droit,  les  ambitions  dynastiques  au  biei 
des  peuples;  elle  n'eut  d'autre  règle  que  la  force  matérielle 
d'autre  but  que  les  agrandissements,  sous  le  prétexte  d'arrondi 
les  territoires  ;  et,  comme  moyens  de  se  les  procurer,  que  le 
armes  et  l'argent.  La  suprématie  appartint  h  celui  qui  avait  I 
plus  grand  nombre  de  sujets  et  Tarmée  la  plus  forte. 

Jamais  n'apparaît  une  idée  grande ,  un  but  élevé  dans  1 
mouvement  politique  de  ce  siècle  :  ce  sont  partout  des  a 
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eoDtnetées  m  rompues  par  le  eaprice  de  rois ,  de  mi* 
■stTB  00  de  faToris;  des  nations  hostiles  se  liguant  pour  oom- 
InttR  leur  allié  naturel.  Procurer  quelque  couronne  aux  fils 
(foM  prineesse  intrigante,  devient  un  intérêt  européen;  la  di* 
pbnabe  tergiverse;  Fégoîsme  dirige  les  cabinets;  on  conclut 
fa  paeta  de  Aunille  ;  l'esprit  mercantile  met  un  obstacle  h  toute 
më&k^  et  préfère  au  bien,  à  la  tranquillité  de  FEurope,  les 
mniaga  du  commerce,  d'une  maison,  d'un  individu. 

Grâoe  aux  philosophes ,  on  n'en  était  plus  à  «  ces  temps 
K&eoreDx ,  comme  les  appelle  Botta ,  où  les  menaces  et  les 
ponesses  de  la  vie  future  réglaient  la  machine  sociale.  »  Les 
Inttés  étaient  rédigés  eaprès  en  termes  ambigus,  et  Ton  affectait 
écininer  les  négociations  en  longueur,  pour  esquiver  les  sa- 
lirons demandées  ou  pour  continuer  à  dévaster.  Les  guerres 
Paient  par  lassitude,  n'ayant  commencé  que  dans  un  misé* 
nMe  bot  L'équilibre  fut  calculé,  non  sur  les  grandes  lois  de  la 
Nice,  mais  au  poids  et  à  la  mesure  des  convenances  et  des 
^ités.  La  guerre  pour  la  succession  autrichieune  mit  h  nu  le 
^ de  ee  droit  public;  et  les  rois,  ne  tenant  compte  ni  de  la  foi 
j*^i  ni  des  conventions  arrêtées  avec  Charles  VI,  se  jetèrent 
»r  son  héritage  comme  sur  un  bien  sans  maître  :  l'on  ne 
Mdéra  point  dans  le  partage  le  droit  positif  des  peuples,  mais 
b  itipabtions  des  princes.  Marie-Thérèse,  persuadée  qu'une 
P^é  légitime  lui  avait  été  enlevée ,  garda  rancune  h  la 
^^t  et  épia  toutes  les  occasions  de  lui  reprendre  ce  qu'elle 
^  eédé.  Charles  VT  livra  les  Corses,  après  leur  avoir  promis 
^amnistîe;  la  Prusse  envahit  en  pleine  paix  la  capitale  de  la 
ke;  et  r  Angleterre,  avant  de  déclarer  les  hostilités,  courut  sus 
^b  flotte  française,  et  ensanglanta  le  Canada. 

ToQs  les  souverains  ne  songent  qu'a  consolider  le  pouvoir 
^L  Frédéric  II  cousidère  l'État  comme  une  machine ,  et 
'^  le  bonheur  de  l'homme  au  bien-être  extérieur.  Louis  XV, 
^iàts  voluptés  grossières,  insulte  h  la  décence  et  h  la  morale  ; 
*  Angleterre,  les  Walpole  introduisent  la  corruption  comme 
*Ofen  de  gouvernement ,  en  substituant  l'avidité  et  l'égoïsme 
^  sentiments  profonds  et  généreux  de  la  patrie  et  de  la 
^mce.  Que  deviendrait  P Angleterre,  disait  un  ministre,  #é 
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elle  devait  toujours  être  juste  avec  la  France?  £o  Portugal)  on 
insulte  au  bon  sens  par  des  procès  absurdes,  suivis  d'exëcutioot 
atroces.  Joseph  II  attente  à  la  nationalité  de  la  Bavière  et  détruit 
celle  de  la  Pologne;  c/est-à-dire  que  les  rois  eux-mêmes  sapent 
le  droit  de  la  légitimité. 

L'armée  devint  la  dernière  raison  des  princes.  Aucun  effort 
ne  parut  trop  grand  pour  l'entretenir.  En  donnant  dans  Texa- 
gération ,  la  guerre  dut  dépendre  entièrement  des  liiMiQces  : 
Targent  venait- il  à  manquer.'  elle  languissait,  pour  se  ravi^Yr 
dès  que  les  coffres  étaient  remplis.  Les  petits  États  eux-mêmes 
se  virent  contraints  à  d'immenses  sacrifices  :  de  là,  des  subsides 
au  deliors ,  des  extorsions  à  Tintérieuc;  et  les  privil^es  que 
chaque  peuple  conservait  avec  un  respect  traditlonoel  furent 
foulés  aux  pieds.  On  calcula  donc  le  nombre  des  soldats,  et  non 
le  courage  ou  la  volonté,  ni  (ce  qui  échappe  à  la  mesure)  la  force 
intellectuelle  et  morale.  L'armée  s'interposa  ainsi ,  comme  une 
barrière,  entre  la  nation  et  les  rois.  L'armée  battue,  que  restait- 
il.^  Les  faciles  conquêtes  de  la  Révolution  sont  là  pour  le  dire. 

Après  avoir  mis  la  morale  de  côté,  les  rois  se  trompèrent 
encore  dans  leurs  calculs.  Un  petit  fief  de  la  Pologne  s'aug- 
mente d'agrégations  hétérogènes ,  qui  n'avaient  d'autre  lien 
commuu  que  l'administration  :  venant  à  se  séculariser  au  leniff 
de  la  Réforme ,  il  prend  place  parmi  les  puissances  de  secoii 
ordre  :  bientôt  il  se  rend ,  par  ses  forces  militaires ,  un  allii 
précieux  pour  les  grands  États  ;  il  devient  le  centre  des  affectioB 
nationales  et  protestantes  de  l'Allemagne  ;  de  telle  sorte  qiiii 
pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  une  moitié  de  l'Empire  se  dé 
tache  de  l'autre ,  laissant  sa  constitution  ébranlée,  quoique! 
politique  prussienne  n'ose  compléter  définitivement  la  séparation 
•  Un  barbare  ^  à  qui ,  lors  du  traité  de  Westphalie,  on  vé 
refusé  même  le  titre  d'altesse ,  enlève  à  la  Suède  le  terntQfll| 
dont  il  a  besoin  pour  se  bâtir  une  capitale  ;  à  la  Turquie, 
mer  pour  s'en  foire  un  port;  à  la  Pologne,  des  provinces 
communiquer  avec  l'Europe,  à  laquelle  bientôt  il  impose  la 
Une  barrière  demeurait  contre  lui  et  contre  la  Turquie,  c 
ia  Pologne  \  et  les  puissances  l'abattent.  Les  puissances  copl 
tageantes  s'aperçurent  tardivement  qu'elles  s'étaient  préparé^ 
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éxnf^  iDeiuçant  dans  le  voisîDage  de  cette  Russie  qui  8*avan- 
çait  jusqu'au  cœiur  de  TEurope,  avec  ses  populations  sauvages 
ans  doute,  mais  aussi  avec  des  villes  policées ,  avec  des  tra- 
(iitioos  et  des  arts.  D'ailleurs  Texemple  restait  dans  son  immo* 

raiité. 

Us  prioces,  se  sentant  forts,  firent  bon  marché  des  bases  sur  -^ 
Ifigudies  reposaient  leurs  trônes ,  et  de  cet  équilibre  quMts 
inient  proclamé  comme  principe  suprême.  L'Angleterre  sur- 
paie tous  les  autres  Ëtats  en  richesse  et  en  commerce  ;  elle. 
pao<iit  dans  les  tempêtes  du  continent ,  qu'elle  déchaîne  ou 
ealineavec  son  or;  et  la  guerre  d'Amérique  lui  fait  jeter  sur  la 
FraQce  on  regard  irrité.  La  Russie  sort  aussi  de  ses  limites,  et 
d^ire  une  rupture ,  afin  d'acquérir  la  Finlande  et  la  Turquie. 
Litalie  est  ouverte  à  tout  venant,  parce  qu'elle  n'a  plus  de 
volonté  nationale  :  des  deux  puissances  prépondérantes ,  le 
Piment  ne  suffit  pas  pour  en  exdure  la  France;  et  il  ne  se 
^ve  pas  défendu  contre  l'Autriche ,  ce  qui  lui  fait  convoitée 
le  Milanais  et  l'État  de  Gênes.  L'Autriclie  ne  peut  arriver  dans 
^  possessions  qu'à  travers  le  territoire  vénitien  ou  le  pays  des 
Grisons;  aussi  désire- t-elle  s'en  emparer.  Cette  puissance, 
'^die  malgré  ses  pertes,  a  ruiné  son  principe  conservateur 
Poor  eavahir.  Elle  a  des  voisins  partout,  et  des  frontières  nulle 
P>rt;  la Lombardie  lui  rend  l'Italie  hostile;  la  Relgique  lui  aliène 
li  France;  elle  conserve  l'honneur  coûteux  de  régir  l'Empire, 
nachine  rouillée,  qui  s'agite  toujours  sans  être  en  noouvement. 
^  Prusse ,  qui  est  devenue  grande,  perd  de  sa  force  à  la  mort 
^  Frédéric  II.  Parmi  les  puissances  d'un  ordre  inférieur , 
l^^agne  ne  conserve  rien  d'ancien  que  l'inquisition  :  c'est. 
^me  une  colonie  française ,  comme  le  Portugal  est  une. 
colonie  britannique;  toutes  deux  dans  l'impuissance  d'agir  par 
^mémes.  Les  républiques  sont  agitées  par  les  partis  ;  la 
Tvn]uie  et  la  Pologne  sont  en  proie  à  Tanarchie.  Il  y  avait  donc 
^  sentiment  de  malaise  général,  et  cette  inquiétude  qui  naît  du 
''^  de  s'organiser  sans  en  posséder  les  moyens. 

I-es  princes  d'Allemagne  s'étaient  ingéniés  à  imiter  la  cour  de 
^  XIV  :  c'étaient  des  fêtes,  des  galanteries,  des  spectacles  :  ^ 
^  tout  empreint  de  ridicule ,  parce  que  tout  était  d'imitation 
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et  contre  nature.  Ils  ramenaient  de  leurs  voyages  habituels 
en  Italie  de  véritables  harems  ;  ils  avaient  pour  occupation  su- 
prême les  costumes,  les  uniformes^  les  parcs,  les  parties  de 
chasse.  On  connaît  les  folles  dépenses  de  Frédéric- Auguste , 
électeur  de  Saxe,  qui  jeta  deux  cent  cinquante  millions  de  livres 
à  ses  maîtresses ,  et  qui  donna,  dans  le  camp  de  Blûhlberg,  un 
dîner  qui  dura  trente  jours,  où  étaient  invités  quarante-sept  rois 
et  princes.  A  ces  puérilités  ruineuses  venaient  se  joindre  les 
intrigues ,  les  rivalités  de  cette  féodalité  énervée,  et  les  efforts 
pour  obtenir  un  titre  ou  une  prééminence,  pour  monter  d*on 
grade  dans  la  hiérarchie.  Chez  les  princes-évéques  il  y  avait  en 
outre  le  scandale  ;  et  chez  les  ordres  militaires  le  vœu  de  chasteté 
n*était  qu'un  sacrilège  de  plus.  Tels  étaient  ces  petits  princes, 
qui  imitaient  la  France  tout  en  la  haTssant,  parce  qu'ils  avaient 
eu  pour  instituteurs  des  réfugiés  fran<^ais.  On  voyait  les  bustes 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  dans  les  cabinets  àes  électeurs 
ecclésiastiques  et  des  chanoines  à  seize  quartiers.  Frédéric  n 
accorda  la  liberté  de  la  presse  pour  les  matières  religieuses,  afin 
que  Tattention  se  détournât  ainsi  des  questions  politiques  : 
hùisonnez  tant  que  vous  voudrez,  disait- il,  sur  ce  que  votis 
voudrez,  pourvu  que  vous  obéissiez. 

Pour  mieux  se  jouer  de  Topinion,  ces  princes,  qui  mettaient 
le  machiavélisme  en  pratique,  prenaient  les  idées  de  Montesquieu 
pour  base  des  nouveaux  codes ,  et  proclamaient  la  justice ,  la 
tolérance,  la  philanthropie;  ils  supprimaient  les  privilèges,  mais 
pour  les  accaparer.  Il  en  résulta  que  ces  innovation^  irréflédiies 
ne  prirent  pas  racine,  et  que  partout  les  successeurs  se  hâtaient 
de  détruire  ce  qu'avait  fait  celui  qui  les  avait  précédés.  Pombal 
avait  concentré  en  lui  toute  Tactivité  du  Portugal ,  et  réduit  le 
peuple  à  n*étre  rien  ;  Marie  défit  ses  œuvres.  Joseph  II  mourut 
désolé  des  conséquences  malheureuses  de  ses  bouleversements, 
et  Léopold  rétablit  Tancien  ordre  de  choses.  Maurepas  détruisit 
la  réforme  de  Choiseul;  Galonné,  celle  de  Necker.  Quî'en  ré- 
sulta-t-il?  Les  peuples,  ébranlés  dans  leurs  convictions,  crurent 
qu'il  n'existait  rien  de  stable,  et  qu'ils  pouvaient  aussi  préparer 
ce  qui  leur  semblait  le  meilleur,  sauf  h  se  tromper,  comme 
a^étaient  trompés  les  rois. 
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Dans  le  besoin  d'organiser  les  finances  et  de  garantir  la  tran* 

qufllité,les  gouvernements  se  persuadèrent  qu'onne  pouvait  faire 

nieiix  qoe  de  réduire  une  grande  administration  à  la  régularité 

4*iiiie  maebine.  De  là  ridée  que  la  prospérité  d*un  État  se  fondait 

pineipaleraent  sur  les  formes  administratives  :  tous  se  jetèrent 

toc  dans  des  réformes  opportunes  ou  non ,  pourvu  qu'elles 

fWssoA  du  retentissement.  La  rédaction  des  codes  fut  aban- 

toaée  à  des  légistes  qui  n'avaient  de  philosoplies  que  le  nom, 

BUS  doctrines  générales,  encore  moins  sans  le  sentiment  des 

coorenanoes  historiques.  L'organisation  barbare  du  moyen  âge 

arait  obligé  les  papes  à  devenir  souverains  temporels ,  et  à  avoir 

4cs  intérêts  différents  des  intérêts  ecclésiastiques.  11  en  résulta 

deseooflilsdéplorables,  quand  les  princes  excitèrent  les  défiances 

BaUcmales  eontre  la  catholicité  pontificale  ;  ils  signalèrent  les 

CM  dont  elle  avait  abusé,  et,  après  avoir  fait  proclamer  par  les 

jèilosopbes  que  les  prêtres  étaient  les  tyrans  des  peuples,  les  rois 

K  mirent  à  les  abattre.  Frédéric  II,  Joseph  II,  Pombal,  Aranda, 

Choisenl,  prétendaient  au  titre  de  libéraux,  parce  qu'ils  étalent 

boitiks  au  clei^é. 

Peodaot  que  les  princes  concentraient  en  eux  les  éléments 
cpars  de  la  puissance  publique ,  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  le 
pouvoir  allait  leur  échappant.  Les  controverses  religieuses,  les 
févolutions,  les  guerres,  la  concurrence  illimitée  dans  l'économie 

litîque,  les  débats  des  chambres  et  des  parlements,  les  perse- 
politiques  et  religieuses,  qui  en  dispersant  les  individu^ 
les  idées  en  contact,  et  font  que  les  mêmes  convictions 
recrutent  partout  des  partisans,  accrurent  dans  toute  l'Europe  la 
iwwsance  de  l'opinion  publique,  et  lui  donnèrent  de  fait  cet 
afaaolutisine  que  les  rois  s'arrogeaient  de  droit. 

Les  éléments  sociaux ,  si  séparés  d'abord ,  travaillaient  à  se 
upproeber  ou  à  se  fondre,  et  à  tourner  vers  la  pratique  toutes 
Wt  découvertes  de  l'Inlelligenoe  humaine.  De  là ,  les  amélio- 
rationa  effectuées  ou  projetées  relativement  aux  prisons,  aux 
bâpdaux,  aux  sourds-muets,  aux  classes  laborieuses;  la  guerre 
a  la  torture,  à  l'inquisition;  la  tolérance  religieuse,  que  le 
avait  rendue  nécessaire.  Ce  qu'il  y  avait  de  séduisant 
cette  bienveillance  et  cet  amour  universel  empêchait 
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4*apercevoir  rinoohérence  des  principes ,  rincertitade  des  opi* 
nions,  Timpossibilité  des  réalisations;  et  dans  cet  épicuréisroe 
perfectionné  on  ne  considérait  de  Thomme  que  les  sens,  en  pre- 
nant la  raison  et  l'ûme  pour  instruments,  et  non  pour  fin  :  Tâme 
s^abandounait  aux  sens,  et  la  société  à  la  force.  Kn  Allemagne, 
Wieland,  qui  avait  passé  d'une  piété  excessive  à  une  incrédulité 
moqueuse  et  au  plus  insouciant  épicurisme,  devint  récrivain  le 
plus  en  vogue  :  c*est  toujours  Voltaire ,  avec  un  surcroît  d'érih 
ditiou  et  de  métaphysique.  licssing,  dans  VÉducalîun  du  genre 
humain,  ne  considère  les  différentes  religions  que  comme  des 
progrès  de  Tesprit  humain.  Penchant  vers  Spiuosa ,  il  s*âève 
contre  les  incrédules,  mais  uniquement  parce  qu'il  pensait 
qu'une  mauvaise  religion  vaut  mieux  que  Tabsence  de  toute  re- 
ligion; il  prêche  une  philosophie  facile,  le  culte  de  Tinsoucianee 
et  du  plaisir.  Schlôzer,  dans  son  Staatsanzeige,  railla  les  riifi- 
cules  mesquins  des  petits  États  et  les  vices  de  la  constitution 
germanique  ;  mais  le  rire  chez  lui  n*avait  rien  de  sérieux. 

Nicolaï  et  beaucoup  d'autres  s'étaient  engoués  du  goât 
français;  et,  les  préceptes  de  Le  Batteux  à  la  main,  ils  comba^ 
taient  toute  hardiesse  littéraire.  N'osant  s'attaquer  de  prime 
abord  au  penchant  religieux  des  Allemands,  ilsgli^rent  lesidées 
nouvelles  sous  l'apparence  de  nouvelles  interprétations  de  b 
liible,  en  les  publiant  dans  la  Bibliothèque  germanique;  mais 
bientôt  la  tourbe  s'enhardit,  et  la  tolérance  du  protestantisme 
laissa  se  propager  ce  qu'on  appelait  le  libre-penser  ;  on  vit  alors 
la  théologie  succomber  devant  l'incrédulité ,  et  la  frivolité  dog- 
matique remplacer  l'examen. 

Il  se  forma ,  par  réaction  contre  l'incrédulité,  des  sociétés  de 
théosophes,  qui  admirent  dans  le  christianisme  des  doctrines 
exotériques  et  des  communications  avec  la  Divinité;  les  secta- 
teurs d'Emmanuel  Swedenborg  s'étaient  répandus  beaucoup  en 
Suède  et  au  dehors.  Ce  visionnaire  croyait  avoir  trouvé  Fexpli- 
catiott  de  F  Apocalypse,  et  il  a  écrit  les  Merveilles  du  ciel  et  dû 
fen/er,  ainsi  que  des  terres  planétaires  terrestres.  A^n  croire 
les  adeptes  zélés  qu'il  a  laissés  ici-bas ,  il  aurait  été  transporté 
vivant  dans  d'autres  régions. 

Adam  Weisshaupt ,  professeur  d'ingolstadt ,  croyant  qu'il 
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talait  mieux  rceonrir  à  un  mode d*aeti6n Merci  que  dea'attaqoer 
à  ropinion  par  la  poblieité,  établit  une  société  qui  avait  pour 
oèjcC  d'anéantir  toute  supériorité  eedésiasttque  et  politique,  et 
de  rendre  Thomme  à  T^iité  primitive,  à  laquelle  il  avait  été 
crievé  pnr  la  religion  et  par  les  gouvernements;  son  intention 
éttit  de  diriger  ces  derniers  dans  la  voie  du  bien.  Les  sujets  les 
pins  capables  de  tous  les  pays  devaient  appartenir  à  la  seete, 
pour  se  préparer  par  due  obéissance  aveugle  à  devenir  dignes  de 


Les  mitiés  ne  devaient  voir  dans  rafBliation  qu'une  société 
finéraire.  En  avançant,  il  leur  était  permis  d^observer  quelles 
petumues  noéritaient  d*étre  agrégées,  et  examiner  leur  vie,  leurs  ' 
oavns,  leurs  penchants.  Les  plue  distingués  passaient  d'un 
pads  à  un  autre  ;  et  à  la  tête  de  tous  étaient  Weisshaupt, 
,  Zvraks  et  Mène  Cbacun  des  adeptes  ne  con- 
que la  dasse  dont  il  faisait  partie,  et  celle  qui  lui  était 
«bordonoée.  Tous  étaient  connus  des  supérieurs  sous  des  noms 
de  convention.  On  dit  qua  Weisshaupt,  en>  voyant  tant  de  pro» 
sâftes  de  toutes  conditions,  s'écria  :  O  fwmmes^  qm  ne  peut^on 
mm  faire  accroire  f  Le  baron  de  Knigge,  Hanovrien,  Tun  dea* 
fias  ardents  sectaires,  chercha  à  faire  servir  la  frano-mm^mierie 
à  ces  aflUiationa  de  novateurs  qui ,  dans  leur  orgueH ,  compa* 
nient  leChrist  au  Dalai-huna,  et  se  donnaient  le-nom  d'Uiuminée 
(i/a/tlarer).  Leur  quartier'général  était  è  Uayenee,  d*où  ils  se . 
répandireBt;  ils  étaient  connus  sous  le  nom  de  martinistes  à 
Pan,  où  Bohmer,  un  des  leuis^  guérissait  les  maladies  de  Tâme 
Mesmer  celles  du  corps.  Ils  représentaient  dans  leurs 
;,  calques  sur  ceux  d'Eleusis,  le  passage  de  la  prétendue 
cgidité  naturelle  aux  misères  sociales.,  qu'Us  avaient  la  préten- 
tien  de  réformer. 

Le  Napolitain  Constance  de  Costanzo  (i786),  envoyé  à  Berlin 
pour  le  service  de  l'association,  insfnra  des  soupçons  àFrédéric^ 
^  en  fit  part  à  1»  Bavière.  Cbartes*Théodore  y  réprimait  les 
■Movations  que  l'on  caressait  ailleurs,  et  il  avait  prohibé  les 
sociétés  secrètes.  Les  francs- maçons  avaient  obéi,  mais  non  les 
îUuniinés ,  qui  pourtant  se  retirèrent  sur  de  nouveaux  ordres.  ' 
Lee  autres  princes  ne  s'en  effrayèrent  pas. 

24. 


983  ÉTAT  DB  L*£U|10PE 

CTeft  ainsi  qoe  les  doetrina  préparaîeni  la  mÎDe  à  laquelle  la 
guerre  devait  bientôt  mettre  le  feu ,  pour  démolir  cet  édifiée 
dont  Voltaire  disait  qu'il  n*était  plus  ni  saint  «  ni  romain ,  ai 
efii|nre« 

Frédérie<<iulllaune  étant  monté  sur  le  trtoe  de  Prusae  (1 786). 
Les  sodétés  seerètes  et  mystiques  s'étendirent  dans  le  pays,  par 
réaction  contre  rincrédulité  introduite  par  son  prédéwaseur. 
Riles  avaient  pour  chefs  le  général  saxon  Disëbo£&Terder , 
lionnéte  homme  qui  avait  promis  au  roi  de  le  mettre  en  cmmu- 
munication  avec  le  ciel,  et  Christian  de  Holmar,  nuuistre 
d'État,  membre  de  plusieurs  sociétés  secrètes,  et  notammettt  des 
Roeeeroix.  11  fut  Fauteur  de  VÈdit  dereilffio»,  qui  voulait  que 
les  trois  confessions  fussent  maintenues  dans  ranoienne  forme, 
y  compris  les  Hemutes,  les  Memnonistes,  lee  Frères-Bohémea; 
que  nul  ne  pttt  toutefois  faire  de  prosélytes,  sur^t  les  prétits 
catholiques.  Udësapprouvaitles  illuminés  qui  niaient  les  dogmes, 
et  se  faisaieut  sodniens,  déistes,  naturalistes,  méconnaiasant  que 
la  Bibie  est  la  parole  de  Dieu.  Les  ministres  quiu'étaicnl  pas 
convaincus  devaient  renoncer  à  leurs  fonctions.  Les  rationa- 
listes se  plalgnfarentaurtout,  lorsqu'on  eut  posé  quelques  limites 
a  la  liberté  de  la  presse. 

L'attaque  avait  donc  rencontré  de  la  résistance,  et  dans  TA* 
cadémie  même  de  Frédéric  la  science  avait  été  employée  à  dé* 
montrer  la  vérité  de  la  religion.  Euler  combattit  pour  la  Diriaîté 
et  pour  le  christianisme  dans  ses  Lettres  françaises  adressées 
à  la  nièce  da  roi.  Le  naturaliste  Lambert!  devint  poète  dans  ses . 
Lettres  easmotogiques^  où,  en  calculant  Timmeuaité  des  deux  et  « 
des  espaces,  il  y  reconnaît  l'existence  de  Dieu.  George  Ham.ttMi  «j 
«e  fit  l'adversaire  déclaré  de  l'école  encyclopédiste. 

Le  clergé  était  indisposé  contre  les  princes,  qui  partout  rea-.i 
teeignaient  sa  puissance  et  envahissaient  ses  immunités  ;  il  avait  I 
peur  des  gens  de  lettres,  qui  lui  déclaraient  la  guerre;  il  se  fiait  s 
peu  aux  peuples,  chex  qui  la  foi  périssait  ;  il  se  renfermait  donc 
dans  llnaction,  comme  le  naufragé  qui  n'ose  se  mouvoir,  ééi 
peur  de  renverser  Tunique  planche  sur  laquelle  il  se  roidit.  On 
ne  vif,  en  effet,  aucune  réplique  puissante  à  VEncydopédie. 

L'Fglise,  déiivufe  de  la  luxure,  de  la  simonie,  et  enfin  du  dé*  i 
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moQ  4e  h  dnpote,  se  roonlra  obsédée  par  un  autre,  celui  de  Ja 
pmr.  Les  ordres  monastiques  avaient  une  existeoce  privilégiée, 
cariwme  à  ces  temps  où  le  étfnt  commun  était  inconnu.  Des 
Mgia  opportunes  pour  des  temps  de  foi  avaient  cessé  d*étre 
liBMs;  la  valeur  des  terres  s^était  démesurément  accrue;  on 
josiaât  de  la  sécurité  sans  qu'il  fût  besoin  de  se  réftigier  dans  des 
eedésiastîques;  une  gestion  économique  continuée  pen- 
pfaisieurs  générations  avait  produit  de  grandes  richesses,  et 
n  aÂne  temps  les  vocations  diminuaient  ainsi  que  leur  cause, 
c*at*à-dnne  le  partage  inégal  des  successions  :  aussi  disait-on 
fse  les  abbayes  étaient  une  proie  pour  les  hommes,  et  un  tom« 
bai  pour  les  femmes. 

L*édueatiQo  fut  ébranlée  dans  sa  base  par  la  suppression  des 
«écs  religieus.  On  proclama  la  supériorité  de  la  matière  sur 
hiprit,  des  mathématiques  et  de  la  physique  sur  les  enseigne* 
■Mb  du  bien  et  du  beau.  11  sembla  qu'à  l'aide  de  ces  sciences 
il  ppospérité  du  monde  serait  assurée,  attendu  que  Thomme  est 
CDifi,  et  que  les  besoins  du  corps  satisÊiits,  le  reste  est  inutile  ; 
is  Irauva  que  les  instituteurs  ecclésiastiques  avaient  trop  pensé 
i  riae,  cette  chimère  à  laquelle  on  voulait  substituer  là  réalité. 
L'Angletem,  tout  entière  à  l'école  de  Locke  et  de  Hume,  était 
Mipîrique  et  sceptique.  La  Fhince  appartenait  à  Voltaireet  à  Gon« 
tibe,  c'eB^4dire  au  doute  et  au  sensualisme.  Le  culte  de  Newton 
f  mit  tué  le  cartésianisme;  on  y  vit  surgir  ces  philosophes 
^  prétendaient  détruire  le  christianisme,  c'est-à-dire  faire  re- 
«ferle  monde  de  dix*huit  siècles,  le  ramener  à  Épicure,  fût-ce 
■teeà  Platon.  Ces  publicistes avaient  rompu  avec  le  moyen  âge. 
&  leurs  devanciers ,  au  dix-huitième  siècle ,  transigeaient  entre 
ndéal  et  le  réel,  les  nouveaux  venus  s'étaient  mis  à  construire 
éatbéories  inapplicables ,  comme  Filangieri,  Wattel,  Delolme  ; 
Si  fls  remontaient,  comme  Mably ,  vers  une  antiquité  morte, 
dMt  cependant  ils  rejetèrent  les  conditions  fondamentales , 
Mesqueresdavage.  Des  tribuns,  plutôt  que  des  législateurs, 
intdes  élèves  pour  démolir,  mais  non  pour  édiOer.  Rous- 
9  traduisant  des  cas  particuliers  en  civilisation  absolue  et 
générale  et  nécessaire  de  l'état  social,  porte  l'esprit  des- 
^Mcw  jusqu'au  sein  de  la  famille,  et  fait  trancher  net  par  les 
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passions  ces  difficultés  où  la  patience  de  la  raison  est  le  pin 
nécessaire. 

Tandis  que  ces  publicîstes  allaient  aux  abstractions,  les  ées 
nomistes  visaient  à  la  pratique,  perfectioimant  radB)hiistn;tiaii 
créant  une  science  en  rapport  avec  les  besoins  des  sociétés  et  de 
gouvernements ,  mais  en  contradiction  avec  les  procédés  « 
vigueur,  avec  la  législation  commerciale,  civile  etcrîmineUf 
Devenus  plus  hardis,  ils  se  hasardèrent  à  examiner  rétatdel 
société,  et,  non  contents  de  réclamer  un  bénéfice  matériel,  fl 
posèrent  leurs  opinions  comme  des  droits  irrécusables;  aa  liei 
de  se  borner  à  oonseilTer,  ils  voulurent  aussi  régenter  les  gov 
vemements. 

Ainsi  toutes  les  idées  fondamentales  furent  renversées  :  l 
souveraineté  du  peuple,  l'égalité  passèrent  à  Tétat  dedogoM 
noblesse  signifia  injustice;  religion,  superstition;  attadieoM 
aux  traditions,  préjugé.  On  admira  la  république  ;  le  dévouemei 
au  roi,  aux  dames,  à  la  patrie,  fut  bafoué.  On  ne  se  modela  pli 
sur  la  cour  :  dâ>iter  quelques  phrases  à  effet,  douter  de  tom 
trancher  sur  tout,  voilà  ce  qu'on  appela  philosophie.  Qoekpi 
hardis  qu'ils  fussent  en  théories,  les  philosophes  pourtant  o 
croyaient  pas  que  les  innovations  pussent  venir  d'ailleurs  que  d 
trône.  En  conséquence,  ils  se  figuraient  que  leur  avénema 
serait  pacifique  :  illusion  qui  se  reproduisait  hier  encore! 

Dans  cette  croisade  contre  «  tout  ce  qui  avait,  en  bien  oo  a 
mal,  quelque  autorité  sur  les  hommes,  »  selon  le  mot  deBoriu 
les  libres  penseurs  ne  virent  rien  de  ce  qui  allait  arriver.  Auca 
des  philosophes  ne  voulait ,  en  effet ,  la  révolution  telle  qu'ell 
s'accomplit;  aucun  n'en  prévit  les  phases  inévitables,  aucu 
n'indiqua  de  quel  côté  viendrait  le  salut.  Sûrs  de  leur  force 
comme  d'autres  pourraient  l'être  de  leur  probité ,  ils  crojaici 
que  le  monde  serait  mieux  réglé  par  la  logique  deCondiilac 
que  la  morale  pourrait  s'enseigner  comme  l'arithmétique;  qn 
les  faciles  vertus  des  cosmopolites  prendraient  le  pas  sur  If 
vertus  difficiles  du  citoyen  et  du  chrétien;  que  les  amélioration 
arriveraient  par  l'infaillibilité  de  l'intelligence,  et s'acconi^ 
raient  par  la  bonté  du  cœur. 

La  tribune  anglaise  retentissait  aussi  de  hardiesses  politique 
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Ibis  dïbord  la  langue  de  ee  pays  éfait  peu  répandue  ;  puis  ïl 
s'agisttt  (faïuéliorations  à  introduire  dam  quelques  lois  ftité» 
mis;  tadis  que,  dans  les  dîseussîons  abstraites  et  spécu^ 
Mm  da  éeriratns  français,  il  élait  question  d'une  grande  et 
IBéaie  râbmie ,  qui  devait  passer  à  travers  tous  les  obataeles 
è biéailé et  de  la  nécessité.    * 

La  peuples,  séduits  par  ces  doctrines,  et  pliant  sous  leurs 
Moax,  sentent  chaque  jour  davantage  llnjustice  de  laisser 
a  ààm  des  ehaiiges  publiques  tant  de  personnes  et  tant  âe 
Kbb;  ils  voudraient  détruire  ces  castes  privilégiées  sur  lesi^uelles 
ranea  édiiloe  est  appuyé  ;  ils  envient  les  institutions  qui  mettent 
■  frni  à  Taugmentatton  arbitraire  des  impto  ;  ils  éprouvent  le 
knîB  de  ees  formes  administratives  qui  provoquent  la  mani- 
teiioB  de  tous  les  besoins  réels;  ils  Invoquent  la  liberté, 
OBw  élément  on  garantie  de  bonheur.  Les  gouvernements,  do 
hreSté,  voulant  se  réserver  seuls  tous  les  aelesde  Tauiorité  pu- 
KfK ,  c'était  sur  eux  que  retombaient  tous  les  torts  ;  on  croyait 
^seôbils  retenaient  rhumanité)  prôteàselaneerdans  les  voies* 
^h  perfection.  1|  fiallait  donc  ou  les  renverser  ou  les  réformer. 

lnooreraineté  du  peuple  n*était  plusime  affaire  seulemen^' 
iilifrei;rindépendance  américaine  lui  avait  donné  la  sanction^ 
^  traoblei  avaient  éclaté  dans  quelques  pays  ;  ailleurs  c^étaient 
faiéfohitioDs.  En  Portugal ,  à*la  mort  du  roi  Joseph ,  Topinion 
finale  se  souleva  contre  la  réforme  de  Pombal  ;  la  reine' 
M  cana  le  tribunal  é^inconfidenza,  et  renvoya  le  ministre. 
Atoata  les  accusations  il  pouvait  répondre  :  «  Le  roi  Ta  voulu 
^-  »  Pombal  mourut  peu  de  temps  après,  en  butte  aux 
fnéÊu  de  huit  cents  personnes  qui  venaient  de  sortir  des 
PMad'Ëtat.  Tous  les  pays  placés  soas  le  sceptre  de  Joseph  11 
^'^«B  lévuMe'Contre  ses  réformes,  on  mécontents  h  ce  point 
Pesoa frire Léopold,  en  lui  succédant,  n*eut  rien  de  plus 
^^  que  de  les  abolir,  et  de  consulter  les  peuples  sur  leurs 
^t>BiBi.En  Suisse,  les  campagnes  étaient  «n  insurrection  contre  ' 
^vilhs,  les  sujets  contre  les  suzerains.  Frédéne-Guillaume , 
*e«Mir  de  Frédéric  II ,  mit  un  frein  à  Tirréligion,  s*appliqutt" 
inuateairla  paix;  mais  il  se  laissa  engager  imprudemment 
^  1»  troubles  de  la  Hollande. 
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Cette  ré|Nibli4«6eoo86rvait  l'ainour  de  la  patrie  et  de  ses  ai- 
cieoB  us^es.  Les  lotnrcb  impôts  établis  sur  les  terres,  sur  la 
cwitrat9 ,  sur  le  luxe ,  sur  les  objets  de  eoDsommatkm,  eo  BiésM 
teiqpe  qu'ils  portaienl  ka  baUitaDts  à  une  vie  éooniMne  et  réglée, 
f  stimidaieot  Tefforl  4e  l'iodustrie*  chaque  WUe  dierchaat  i 
exceller  dans  quelque  spécialité.  Maîtres  des  smes  de  la  Pem 
et  des  drogues  de  TAsie  •  les  Hollandais  s^habillent  d*étofiies  de 
laine  «  vivent  de  poisaoa  et  de  fruits  ;  leurs  maisons  n'oot  poat 
ornement  que  des  fleurs  et  une  extrême  propreté  ;  mais  ib  o« 
connaissent  pas  Téconomie  lorsqu'il  s'agit  de  bienfaisaoee  pa« 
blique  ou  d'instruction,  La  presse  y  était  entièrement  libre. 
L'avènement  de  l'un  de  ses  princes  au  trdne  de  la  Grande^Bn^ 
tegne  engagea  de  gré  ou  de  force  la  Holfonde  dans  tons  ici 
mouvements  de  l'Europe  »  lors  même  qu'elle  n'y  avait  aiteai 
intérêt.  L'acquisition  des  places  fortes  ne  lui  apporta  en  résidtil 
que  de  lourdes  dépenaesel  de  nouvellea  boetilités  (  1747  ) ,  etlH 
(Pierres  contre  la  France,  mal  conduites  qu'elles  furent,  y  pra» 
duisirent  une  révolution  intérieure. 

Bien  que  la  maisoe  d'Orange  ne  dirîge&t  plus  le  gouvenis 
ment  depuis  le  commencement  du  siède,  elle  ne  éessait  d'intri- 
guer, et  d'influer  beaucoup  dans  ka  affaires  publiques.  Enfii 
(1748)  Guillaume  IV,  soutenu  par  des  troupes  autrichiennes  é 
anglaises,  fut  proclamé ^(aMoii^er  générai,  cbarge héréditalA 
même  pour  les  femmes ,  et  à  laquelle  fut  réunie  celle  de  goaver 
neurd^  Indes  orientales.  Prince  vertueux,  Guillaume  favorisa  a 
(fui  était  l'âme  de  son  pays ,  les  manufactures  et  le  commerce, 
sans  négliger  les  sôeoces  et  les  arts  ;  car  il  était  fort  instmii 
lui-même*  Généreux  et  tolérant ,  il  jouit  d*un  grand  pouvoir, 
parce  qu'il  était  aimé  ;:  mais  il  en  jouit  peu* 

(  1761  )  Guillaume  Y,  son  fils,  lui  succéda  à  l'tp  do  Mis  aai 
sous  la  tutelle  d'Anne  sa  mère ,  fille  de  George  II  d'Anglstcne 
Il  eut  après  pour  tuteur  le  duc  Louis  de  Brunswi<A,  avec  qui  sd> 
vint  la  décadence  de  la  république.  La  plupart  des  villes  élsicBi 
r^^  arlsloeratîqnement  ;  diacune  des  sept  provinces  était  sui 
un  pied  différent  d'administralion  et  d'élection.  Leurs  députéf 
réunis  formaient  l'assemblée  des  états  généraux  et  le  conseil 
d'État.  Mais  la  souveraineté  appartenait  moins  aux  prenien 
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^jBi  aswDbléesprovindalM.  Ijd  c<mséil  d'État  a^ait  le  pou- 
fMT  «téeutiX  Lestatbouder  demi  éfre  protesUiDl  ;  il  s*appuyaii 
mt  lo  Aa^\  le»  états  géaawn  iudmaient  ve»  Ja  France; 
1 M  réiahlit  deux  âwticms  qui  8e  eontrariaient  Lorsqoe  la  pai  v 
«I  été  mirife  par  le  traité  dea  Rarrièrès,  on  éimkiua  rantiée  ; 
•I  «mne  on  trouva  q«e  F  Angleterre  étant  désarmais  ralliée  de 
fcHotafe,  ii^ii  ioutfle  d'entretenir  la  flotte,  elle  temba 
dai  OBébit  déplorable.  Attasi  dîsaH^n ,  d*ordiiiaîre ,  qye  la 
Mn^poovait  payer  tolrtea  lesaritaéeâde  l'Énrope ,  ^  qu*eHe 
wpoaintiésisler  à  aoenne. 

tadntles  dix  premières  années ,  Golllaiime  V  marcha  â*ae» 
twdaiwfes  états  générant  ;  mais  on  vit  repalAttre  le  parti  des 
^Mei,  qal  tettdait  à  rentener  la  maisott  d*Orange«  A  eè 
prti  tiifartenaieit  les  prlncipanx  négociants  et  les  metma* 
*Mci,(ipèee d'anabaptistes  d^nne exaltation  excessive,  d\Hlie 
^Mftéafiedée^  ei  les  makontenis ,  dont  la  foule  s'était  gros^ 
^tiwieeBx  qui  avaient  en  vain  espéré  obtenir  dn  prinèe  des 
^^^  et  des  récompenses.  La  mnllitude  les  secondait  ^  patte 
¥^  criaient  fort. 

I^obgMqaes  qui  commandaient  dans  les  ^lesf,  et  d<mt  la  ré- 
^■Mm  de  1748  avait  restreint  les  pOÉvdirs ,  la  voyaient  de  mati- 
^«1.  Les  ofatigistes  n'étaient  pas  satisfaitanon  pitis  de  voir 
Whasie&voriser  de  préférence  ses  anciens  advenaires,  dans 
^^oirdeie  in  eondlier.  Les  princes  d'Orange  héritaient  « 
"inne  parents  de  la  femille  royale  d'Angleterre,  des  haines 
^di  h  imm  aoM  elle  était  Vt^t  Lorsque  la  gnerred*Amé- 
%tédala,  le  pays  se  divisa  en  deux  partis  :  les  patriotes  de* 
*"xhiait  rangmentation  des  forces  maritimes,  pour  protéger 
'^eoBiBietee  contre  les  Anglais;  les  èrangistes  voulaient  des 
**te  detere,  pour  lenr  fournir  les  secours  qu'on  était  obligé 
^tav  donner.  Les  choses  aRèrmt  au  point  que  l'Angleterre 
%Ddit  à  la  demande  de  neutralité  par  une  déclaration  de 
(•tie. 

^  eoop  fut  terrible  pour  les  orangistes.  Vassembléê  des  ré- 
f^  patriotiques  rédigea  un  projet  de  réforme  qui  conservait 
^^li  généraux  et  le  stathouder,  mais  en  donnant  aux  prct 
^  la  pleine  souveraineté,  une  indépendance  absolue ,  la  di- 
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recUon  de  Tarmée;  tandis  que  le  stathouder,  exclu  de  leun 
séances 9  c*e8trà-dire  du  gouvernement,  n*eui  à  nommer  ni 
fonctionnaires  publics  ni  officiers  supérieurs.  Conformément  à 
ce  projet,  U.fift  institué  des  compagnies  franches  de  citoyens; 
tout  catlioiique  fut  écarté  du  gouTemement;  et  des  calomnies, 
.des  libelles  se  répandirent  à  profusion  contre  eux.  Llrritatioi 
des  Hollandais  n'eut  plus  de  bornes  lorsqu'ils  virent  leur  marine 
désorganisée  au  moment  où  la  guerre  éclatait  avec  T  Angleterre. 
JJs  renouvelèrent  alors  leucs  anciens  prodiges  «  et  armèreni 
quatorze  vaisseaux  de  ligne,  dix-huit  frégates,  portant  doua 
cent  quatre-vingts  bouches  à  feu  et  huit  mille  hommes.  Ils  dé- 
ployèrent encore  à  la  bataille  de  Dogger-bank  un  courage  hé* 
roïque.  £n  même  temps  ils  se  livraient  à  un  oomiperee  très- 
actif,  à  tel  point  qu'en  17S0  deux  mille  cinq  cents  navires  hol- 
landais franchirent  le  Sund,  dont  les  puissances  du  Nord  repoos 
saienttoutbâtimentde  guerreou  de  course.  Alapaix,  lesAnglaii 
leur  restituèrent  toutes  leurs  possessions,  mais  afM-èa  avoii 
causé  au  négoce^  un  dommage  immense ,  et  obligé  la  républiqw 
à  laisser  le  commerce  libre  avec  ses  colonies. 

Les  esprits  aigris^  déchaînaient  contre  le  gouvernement 
Jusqu'alors  Topposition  avait  été  composée  d'aristocrales  ;  le 
démocrates  aussi  l'attaquèrent,  et  voulurent  un  gouvememcn 
plus  populaire  :  la  France  les  soutint,  pour  ruiner  rinfluenc 
anglaise.  Le  peuple  criait  à  la  trahison ,  et  xeprocliait  au  ata 
thouder  d*avoir  négligé  la  marine  par  connivence  avec  FAn 
gleterre.  On  voulut  donc  le  renverser,  et  tous  les  coups  se  di 
rigèrent  sur  le  duc  de  Brunswick,  son  bras  droit  ELn  vii 
Guillaume,  indigné,  provoqua-t-il  des  enquêtes  qui  déniai 
trèrent  son  innocence  :  il  fut  forcé  de  quitter  le  pays ,  sai 
que  les  journaux  cessassent  pour  cda  de  le  harceler. 

JLe  prince  d'Orange  présenta  aux  états  généraux  un  premiH 
mémoire,  dans  lequel  il  exposait  avec  force  et  simplicité  ré|| 
du  pays,  ce  qu'il  avait  fait  pour  relever  la  marine  ainsi  que  pqi 
éviter  la  gu^e,  11  demandait  des  lois  qui  le  missent  à  couva 
des  attaques  calomnieuses  et  des  scandales  incessants  qui  enH] 
vaicnt  toute  bonne  mesure ,  et  que  le  stathouder  ne  fût  pas  sd 
dans  le  pays  obligé  de  recevoir  impunément  des  injures. 
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Frédéric  II  s'interposa  plusieurs  fois  pour  réconcilier  les  fec- 
;;  il  fit  entendre  quMl  était  disposé  à  défendre  le  stathouder 

ijotnCement  avec  l'Angleterre  :  mais  les  novateurs  comptaient 
sv  la  F^rance ,  qui  promettait  d'empêcher  toute  intervention. 
Les  journaux  se  déchaînaient  avec  une  fureur  toujours  crois- 
saate;  les  sociétés  seirètes  se  multipliaient;  les  corps  francs 
4e dloyeiis armés,  qui  devaient  soutenir  les  prétentions«des  ;ki> 
hioin  ,  étaient  en  grande  partie  composés  d'ennemis  du  prince 
d'Orange  ;  ils  s'exerçaient  sans  cesse  au  maniement  des  armes  : 
c'étaient  chaque  jour  des  demandes  nouvelles  et  des  rixes  avec 
les  gamiaoas.  Les  soixante-seize  régents  formèrent  une  confe- 
dératiOD  qui  devait  pourvoir  aux  dangers  de  la  patrie,  restaurer 
le  protestantisme  et  le  véritable  gouvernement  républicain. 
Quelques  désordres,  survenus  dans  la  province  d'Utrecht  à 
Toceasion  des  élections  municipales,  furent  imités  ailleurs ,  et 
donnèrent  le  branle  à  la  guerre  civile.  Guillaume  ayant  voulu 
rétablir  Tordre  par  la  force ,  les  états  de  Hollande  le  suspen- 
dirent des  fonctions  de  capitaine  général  de  leur  province,  bien 
qu'aux  termes  de  la  constitution  il  fât  inamovible  et  souverain. 

Son  autorité  était  tellement  restreinte,  qu'il  ne  pouvait  aug- 
BMnier  la  garnison  d'une  forteresse  sans  le  consentement  des 
états.  Et  pourtant  il  était  entouré  d'une  pompe  royale;  ses 
armoiries  flottaient  sur  les  drapeaux  avec  celles  de  la  républi- 
que; on  ne  rendait  qu'à  lui  les  honneurs  militaires  dans  le  pa- 
lais des  états,  qui  était  sa  résidence,  et  dont  une  porte  ne  s'ou- 
vrait  qne  pour  lui.  Il  était  donc  difQcile  qu'il  n'ambitionnât  pas 
one  autorité  plus  réelle ,  d'autant  qu'il  avait  pour  lui  la  multi- 
tude. Enfin  les  partis  en  vinrent  aux  mains  dans  Amsterdam 
C1786).  Le  cabinet  de  Versailles  encourageait  les  espérances  des 
répuUscains,  et  Guillaume  fut  déclaré  déchu  des  fonctions  de 
stâlhouder  et  d'amiral  général. 

La  princesse  sa  femme,  qui  Favait  encouragé  à  la  résistance , 
résohiÂ  de  se  rendre  en  personne  à  la  Haye,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir un  accommodement.  Mais,  arrivée  à*  la  frontière ,  elle  fut 
renvoyée  sous  escorte.  Cétait  un  affront  inouï  :  elle  en  de- 
manda vengeance  au  roi  de  Prusse ,  qui ,  n'ayant  pas  obtétau 
satisùction,  déclara  la  guerre  à  la  république.  Les  Prussiens  , 
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s'avançant  par  Niroègue,  se  jetèrent  hardiment  sur  te  terri* 
toire  de  l'Union ,  et  terminèrent  en  trois  semaines  la  oenquéle 
d*un  pays  que  les  Espagnols  n'avaient  pu  soumettre  en  quatre- 
vingts  ans ,  ni  Louis  te  Grand  en  plusieurs  campagnes.  EoGo 
Amsterdam  ayant  été  réduite  à  capituler,  les  états  géoéniix 
s^y  réunirent,  et  cassèrent  les  actes  dirigés  contre  le  prince  d'O- 
range jiqui  fut  rétabli  (  1787  )  ;  mais  il  n'obtint  pas  ces  accroisse- 
ments d'autorité  qui  suivent  les  révolutions  manquées.  Guillattaie 
lui-même  se  montra  modéré.  Quant  au  roi  de  Prusse,  il  n'exiges 
rien  pour  lui,  pas  même  les  frais  de  la  campagne.  Mais  une  al- 
liance fut  signée  entre  lui ,  la  Hollande  et  rAngleterre;  d'où  il 
résulta  que  la  France,  après  avoir  vainement  intrigué  et  vaine- 
ment menacé,  perdit  honteusement  le  fruit  des  sacrifices  qu'elle 
avait  fiiiis. 

Tous  les  mouvements  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  Ge- 
nève ,  tournaient  les  esprits  vers  la  démocratie.  L^humanité 
entière  semblait  aspirer  à  un  changement  social  qui  mit  la 
puissance  politique  dans  la  main  des  nations ,  et  réalisât  ce  qu'il 
y  avait  de  Juste  et  de  vrai  dans  la  philosophie  du  temps. 

Ainsi  toute  l'histoire  du  siècle  était  un  acheminement  à  une 
révolution.  La  secousse  devait  être  d'autant  plus  forte  que  les 
constitutions  avaient  été  dénaturées  ;  que,  sans  garanties,  elles 
dépendaient  du  bon  plaisir  des  princes  ;  qu'il  n*y  avait  pas  de 
peuple,  sauf  en  Angleterre;  que  partout  manquaient  et  la  li- 
berté et  l'ordre  ;  que  la  monarchie  était  un  mensonge,  de  même 
que  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  féodalité;  et  qu'il  y  avait 
un  abtme  au-dessous. 


PRÉLUDE  DE  LA   RÉVOLliTlOiN  FRAiNÇAlSE. 

La  France  manifestait  ouvertement  ce  qui  dans  les  autres 
pays  n'était  encore  qu'un  besoin  vague.  Les  penseurs  les  plus  re- 
nommés avaient  cessé  de  vivre;  mais  la  littérature  devenait  un 
aliment  général  et  populaire.  Les  connaissances  se  répandent 
rapidement  ;  on  lit  tout,  comme  font  les  écoliers;  on  adopte  tout 
sans  discuter  ;  tontes  les  notions  se  popularisent  au  moyen  des 
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abDuachs  y  des  théâtres,  des  romans.  Les  journaux  s'embar- 
nsseot  peu  de  discussions  sérieuses ,  juais  ils  s*emploient  à 
MHDiiDiqQer  de  proche  en  proche  les  idées  qui  pullulent ,  à 
ia  rendre  rapides,  à  faire  jouir  plus  tôt  de  leur  eiffet.  Un  voya- 
por,  à  qui  l'on  demandait  ce  qu'il  avait  vu  de  nouveau  à  Paris, 
Rpoodit  :  HUn ,  sinon  que  ce  qui  se  disait  dans  les  salons  se 
riféle  at^ourd'hui  dans  les  rues.  C'était  partout  un  amour 
lanofyaDtd'humamté, un  débordement  subit  de  bergeries;  c'é- 
tait en  retombaBt  dans  l'enfance  que  la  société  semblait  vouloir 
K  rajeunir.  Robespierre,  Marat,  Saint- Just,  Gouthon,  Barrdre, 
iântèrent  par  les  plus  fades  pastorales  ;  tout  cela  n'était  qu'une 
lorte  de  manifeste  contre  toutes  les  traditions  du  passé. 
Louis  XV  avait  déjà  dit  :  Après  nous  la  fin  du  monde  ;  nos 
necesseurs  seront  bien  embarrassés.  Rousseau  écrivait  en 
I7<0  :  «  Je  crois  impossible  que  les  grandes  monarchies  sub* 
«lent  encore  longtemps.  Nous  approchons  de  la  crise,  du 
fièeSe  de  la  Révolution.  Je  fonde  mon  opinion  sur  des  raisons 
geôlières;  mais  il  ne  convient  pas  de  tout  dire,  et  puis  tout 
il  monde  ne  le  vmt  que  trop.  »  Voltaire  disait  aussi  au  marquis 
k  Chaurelin,  dans  une  lettre  du  2  avril  1763  :  «  Tout  ce  que 
jevois  jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera  imman* 
<|iBbleoient,  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin.  La 
iumère  s'est  tellement  répandue,  qu'à  la  première  occasion  il 
y  son  une  explosion ,  et  alors  ce  sera  un  beau  gâchis.  Heureux 
is  jeunes  gens!  que  de  choses  ils  verront!  » 

Louis  XVI,  homme  de  bien ,  se  trouve  obligé  de  changer  sou* 
icnt  de  ministres ,  c'est-à-dire  de  système;  les  mauvais  lui  nui* 
mt,  les  bons  ne  lui  profitent  pas.  Se  défiant  de  lui-même,  s'en 
Apportant  souvent  à  des  gens  qui  avaient  bien  moins  de  capa* 
ôté  que  loi  etsurtout  beaucoup  moins  de  probité  ;  ballotté  entre 
KB  ministres ,  ses  courtisans ,  sa  femme ,  les  traditions  et  la 
fhiiosophie,  Louis  XVI  louvoya  au  hasard,  et  n'inspira  d'in- 
tôét  qu'au  moment  où  il  cessa  d'agir  pour  eommencer  à  souf- 
frir. Une  oour  imprévoyante  avait  succédé  à  la  cour  corrompue 
(h  Louis  XV  ;  incapable  de  mettre  le  roi  à  la  tête  du  mouve* 
■mt,  elle  voulut  qu'il  l'arrêtât,  mais  sans  lui  inspirer  l'éner- 
9^  nécessaire.  On  vit  alors  dans  le  gouvernement  ce  mélange 
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d*injustices  et  de  faiblesses  qui  irrite  la  résistance  sans  la 
dompter. 

La  guerre  d'Amérique  remplit  le  pays  d'idées  d'iosurreetioii 
et  de  liberté  ;  elle  introduisit  dans  l'armée ,  qu'une  longue  paix 
avait  ramenée  aux  habitudes  civiles,  les  idées  de  la  natioD  ;  Fin- 
dépendance  du  citoyen  y  remplaça  les  qualités  militaires.  Les 
finances  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  déljdnrement.  Appelé 
à  les  rétablir,  un  ministre  qui  savait  conquérir  la  popularité , 
!Necker,  n'osa  découvrir  des  plaies  qui  appelaient  un  prompt 
remède;  il  n'osa  pas  réclamer  les  réformes  suffisantes;  obéis- 
sant aux  habitudes  de  sa  profession  comme  aux  penchants  de 
son  caractère ,  il  édifia  les  finances  sur  le  crédit ,  et  le  crédit 
sur  la  confiance  inspirée  par  le  ministre.  Peut-être  espérait-ii  un 
temps  d'arrêt,  pendant  lequel  il  pourrait  arriver  à  quelque  chose 
de  mieux  ;  mais  il  ne  l'eut  pas;  et,  de  même  qu'un  malade  im- 
patient de  guérir  s'abandonne  à  un  charlatan,  la  eour  s'en  remit 
aux  conseils  de  Galonné. 

Prodigue  par  nature,  par  système,  par  complaisance,  Ga- 
lonné ressemblait  à  ces  négociants  qui  déploient  un  luxe  éblouis- 
sant à  la  veille  d'une  banqueroute.  Il  semblait  qu'il  vouldl 
enivrer  la  nation  par  une  prospérité  fictive,  afin  de  maîtriser  les 
esprits  quand  viendrait  l'heure  des  propositions  hardies  à  Faide 
desquelles  il  croyait  remettre  les  finances  à  fiot.  Il  poussa  le 
roi  à  convoquer  Vassemblée  des  notables,  pour  lui  soiunettre 
ses  mesures  de  salut.  Cette  assemblée  différait  des  états  gêné* 
raux  en  ce  que  les  membres  en  étaient  désignés  par  le  roi  ;  et, 
quoique  représentant  les  trois  ordres ,  elle  n'avait  pas  le  droit 
d'ordonner,  mais  celui  de  conseiller  simplement.  Les  représen* 
tants  du  tiers  état ,  d'ailleurs  en  très-petit  nombre ,  étalait  tous 
nobles  ;  pouvait-on  les  croire  disposas  à  restreindre  les  privi* 
léges  de  leur  classe  ?  Les  notables  avaient  été  convoqués  p* 
Henri  IV ,  puis  par  Richelieu;  mais  ce  n'étaient  plus  les  tempi 
du  premier,  et  Galonné  était  loin  de  valoir  le  seeond. 

A  la  séance  d'ouverture  de  l'as^mblée ,  qui  eut  lieu  à  Ver 
sailles  (33  février  1787  ),  le  ministre  prononça  ces  paroles  a«{ 
nom  de  la  couronne  :  «  On  a  dit  jusqu'à  présent.  Si  veut  le  roi^ 
«  veut  fa  lof  ;  on  dit  aujourd'hui  :  Si  veut  te  bien  public,  sl^ 
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teui  le  rai.  »  Cette  assemblée  pouvait  beaucoup  en  secoodant 
les  réfonnes  que  Louis  XVI  acceptait,  et  en  coupant  court  aux 
dc»rdres  financieiï;  mais  elle  nuisit  au  contraire,  en  donnant 
la  eoDTÎcCion  que  les  classes  pri?ilégiées^vaient  en  haine  Té- 
gdité.  L'én(vmité  de  ta  dette  causa  un  scandale  général.  Le 
Biioistre ,  dbligé  de  restreindre  ses  plans ,  ne  proposa  que  la 
tue  du  papier  timbré  et  une  subvention  territoriale,  impôt  di- 
rect substitué  à  d'autres ,  qui  devait  être  payé  en  nature ,  et  sans 
prifilége  ni  exemption. 

Ces  mesures  soulevèrent  une  opposition  acharnée,  que  leur 
suscita  un  personnage  puissant.  La  maison  d'Orléans  grandis- 
BHt  en  £ace  de  la  couronne  ;  et  le  Palais-Royal ,  autour  duquel 
ae  pessait  la  dasse  bourgeoise ,  portait  ombrage  au  château  de 
Versailles.  Cétait  la  bourgeoisie  qui  avait  soutenu  le  Régent,  et 
elle  fevorisait  alors  Louis- Philippe- Joseph  son  petit-fils  ',  qui 
atait  rapporté  d'Angleterre  quelques  idées  politiques ,  et  encore 
pins  de  vices.  Il  était  irrité  contre  la  cour,  et  particulièrement 
coBtre  Marie- Antoinette.  Comme  son  aïeul,  ce  prince  se  lança 
âaos  les  spéculations,  changeant  en  bazar  le  jardin  de  son 
palais,  qu'il  fit  entourer  de  galeries  avec  des  boutiques,  afin 
davoir,  disait-on ,  tous  les  vices  pour  locataires.  Mais  il  bravait 
les  quolibets  des  Parisiens.  C'étaient  de  nouvelles  distractions 
qu'il  cherchait  en  faisant  de  l'opposition  au  gouvernement  ;  car 
S  aimait  la  politique  comme  un  amusement,  et  il  ne  l'aurait 
pas  affrontée  comme  un  péril.  Il  s'attirait  de  la  sorte  cette  po- 
pularité qui  devait  le  conduire  à  l'échafaud. 

L'Angleterre,  dont  il  avait  pris  les  usages,  exploitait  son 
nauTais  vouloir  comme  un  principe  de  troubles  pour  la  France, 
et  lui  laissait  peut-être  entrevoir  un  diadème  au  fond  de  tant 
de  changements  si  mal  calculés.  Ses  partisans  afiQcliaient  de 
rive  voix  et  par  écrit  un  ardent  patriotisme,  et  la  désapproba- 
tion incessante  des  actes  de  la  royauté.  Il  se  fit  élire  grand 

'  Le  régent  eut  pour  fiis  unique  Louis  (  1703-1752);  celui-ci  eut 
ponr  fils  unique  Louis-Plûlippe  (  1725-1785  ) ,  lequel  n'eut 
qu'un  SU,  Louis-Philippe- Joseph  (  1743-1793),  père  de  Louifr- 
PWippe,  roi  des  Français  (  1773-1850  ). 

25. 
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mattre  dei  francs-nuiçoDS,  afin  de  se  procurer  un  nouveas 
moyen  d*lnfluence.  11  était  appuyé  par  la  Fayette,  qui  avait 
rapporté  d*Amériqiie  \k  réputation  de  héros  libéral,  tout  en 
oonaerrant  les  airs  et  les  manières  aristocratiques.  Ainéricai& 
k  Versailles ,  il  proclamait ,  lui  marquis ,  les  droits  de  IMiomme, 
et  conservait,  au  milieu  des  intrigues  et  de  la  corruption,  cetti 
candeur  qu*on  n*a  qu*une  fois.  Le  peuple ,  qui  voyait  en  \m 
le  représentant  de  la  liberté  et  des  idées  nouvelles,  prit  parti 
dans  les  débats  de  rassemblée  des  notables ,  sifflant  les  meah 
bres  favorables  au  cabinet ,  applaudissant  les  opposants.  €on* 
traint  de  se  prononcer  entre  rassemblée  et  le  ministre,  le  roi 
congédia  ce  dernier.  Les  séances  continuèrent  sans  amener  ritt 
d'important,  et  se  terminèrent  à  Tamiable,  c'est-à-dire  aani 
résultat.  Mais  le  peuple  avait  pris  goût  à  ces  discussions ,  et  n'm 
désirait  que  plus  une  représentation  véritable. 

L*archevéque  de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne,  que  le  roi 
haïssait  parce  quil  passait  pour  athée,  fut,  par  Tinfluence  de 
la  reine,  appelé  à  présider  le  conseil  des  finances.  Au  lien  de 
porter  au  parlement  toutes  les  décisions  des  notables  poorltt 
faire  engistrer  à  la  fois,  il  les  présenta  l'une  après  l'autre.  Le 
parlement  se  déclara  incompétent  pour  enregistrer  de  nou- 
veaux impôts ,  et  prétendit  qu'il  était  nécessaire  d'en  référer  ans 
états  généraux.  Puis  lorsqu'on  recourut  au  lit  de  justice  <,  il  dé- 
clara nul  tout  ce  qui  y  avait  été  fait.  Ce  fut ,  à  vrai  dire,  le 
premier  jour  de  la  Révolution.  Louis  XYl  exila  le  parlementa 
Troyes.  Alors ,  excité  sous  main  par  le  duc  d'Orléans ,  souteni 
par  l'opinion  publique  et  par  la  nombreuse  jeunesse  de  la  bazo- 
che  et  du  barreau,  ce  corps  accusa  le  roi  de  despotisme,  exa- 
mina les  droits  de  la  couronne ,  sema  parmi  le  peuple  des  idées 
de  résistance;  et  le  peuple  l'applaudit  comme  son  égide  contre 
le  despotisme ,  comme  un  pouvoir  réformateur,  tandis  que  ce 
corps  s'opposait  à  toute  réforme.  Au  bout  de  deux  mois  on  es 
vint  à  une  capitulation  honteuse  pour  les  deux  partis  ;  car  le  roi 

•  Louis  XVI  rouvrit  par  cet  paroles  :  Meaieun,  il  nrafpartkni 
point  à  mon  parlement  de  douter  de  mon  pouvoir ^  ni  de  o$M  g^ 
je  lui  ai  confié. 
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monça  à  demander  l'impôt,  et  le  parlemeat  prolongea  la  per- 
e^tktt  du  TÎDgtiènie. 

Ij  loaofaiae  réussite  des  affaires  de  Hollande  Gt  perdre  a  la 
Ffaaeek  considération  que  lui  avaient  value ,  au  commence- 
■Mfit  du  règne  delgDuis  XVI ,  ses  succès  militaires  et  diplonia- 
tiqies.  L*orgueiJ  national  fut  en  outre  blessé  des  cris  de  joie 
^'eo  poussèrent  ses  ennemis.  On  avait  bien  triomphé  de  l'An- 
Ctanre  dans  la  guerre  d'Amérique;  mais  on  n'en  faisait  guère 
m  nétHe  au  cabinet ,  car  on  savait  qu'il  avait  été  poussé  mal- 
gré hû  à  jouer  le  r61e  de  libérateur. 

Louis  XYI  annonça,  en  séance  royale ,  l'intention  de  convo» 
fKr  les  états  généraux,  et  présenta  à  l'enregistrement  deux 
^,  dont  l'un  créait  un  emprunt  de  420  millions  à  réaliser  en. 
9utre  années ,  et  dont  l'autre  rendait  les  droits  civile  aux  pro- 
^KtiQts  ',  nonobstant  l'opposition  des  notables.  Le  parlement 
fci  earegistni;  mais  il  se  rétracta  ensuite  quand  le  duc  d'Orléans 
(Mpototé.  Le  roi  exila  le  prince,  que  la  persécution  rendit 
|te  popolaire ,  et  que  l'on  considéra  comme  «  une  illustre  vie- 
^éa  pouvoir  arbitraire;  »  mais,  habitué  aux  plaisirs  et  in- 
^fftà^îk  soutenir  un  rôle,  il  négocia  son  rappel ,  qu'il  obtint, 
ilitsaroi  force  protestations ,  sans  pour  cela  suspendre  le 
<Mn  de  ses  intrigues. 

Ccst  alors  que  le  roi  ^  qui  n'avait  pas  su  proBter  du  coup  d'É- 
M^  son  prédécesseur,  s'apprêta  à  en  frapper  un  nouveau.  Ce 
cMp  d'État  consistait  à  réduire  les  membres  du  parlement  à 
*BnaiMeîze,  distribués  en  six  bailliages  qui  seraient  devenus 
^Btts  d'appel,  et  d'une  cour  plénière  composée  de  l'élite  de  la 
■HgiMrature,  à  laquelle  auraient  été  portés  pour  l'enregistrement 
Pactes  de  l'autorité  royale.  L'ordonnance  n'était  pas  encore 
Pl^^nndgnée ,  que  déjà  on  en  publiait  une  copie.  On  vit  alon- 
les  protestations  vie  roi  fit  arrêter  en  plein  parlement 
iteurs  de  la  mesure ,  et  ordonna  en  lit  de  justice  l'en* 
'tgiitrenient  des  édite. 

U décréta  ainsi  le  despotisme,  mais  sans  s'être  assuré  des 
*^«os  de  le  soutenir.  La  noblesse  ae  mit  du  côté  de  la  résis- 

'  Sisf  radflMsioQ  aox  clurgc»  judiciaires  et  renseignement  public 
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tance.  Le  pariettienl opposa  à Farbilraire  royal  me  dédaratioi 
des  formes  coDStitutives  de  la  monarchie  :  «  La  France,  dit-il, 
est  une  monarchie  gouvernée  par  ]e  roi ,  conformément  nu 
]ois  ;  elles  établissent  :  l*"  le  droit  au  tr6ne  de  la  maison  r^ 
gnante ,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture;  2*k 
droit  de  la  nation  de  consentir  librement  les  subsides ,  par  Yw- 
gane  des  états  généraux  ;  S''  les  coutumes  et  les  capiôilatiou 
des  provinces  ;  4°  Tinamovibilitè  des  magistrats;  5»  le  droite 
cours  de  vérifier,  'dans  chaque  province,  les  volontés  da  roi  el 
d*en  ordonner  Tenregistrement ,  seulemententantqn'ellessool 
conformes  aux  lois  constitutives  de  la  province  et  aux  ïéa  fon- 
damentales de  TÉtat  ;  e^  le  droit  de  tout  citoyen  de  n*étretn* 
doit  que  devant  ses  juges  naturels  ;  7**  enfin  le  droit,  qai  est  fa 
garantie  des  autres,  de  n*étre  arrêté  que  pour  être  remis imn^ 
diatement  aux  juges  compétents^  » 

C'était  avertir  la  nation  de  ses  droits  ;  et  la  cour  avait  tsM 
là  une  résistance  qu'il  fallait  ou  ne  pas  provoquer,  ou  sdMttre.  Li 
conseiller  d'Éprémesnil  fut  arrêté  dans  une  séance  solenodlet 
et  devint  le  héros  du  moment.  Plusieurs  magistrats  refusèrail 
d'entrer  d«i8  les  bailliages ,  appelés  à  remplacer  les  parlemenb 
déclarés  vacanta.  Des  manifestations  bruyantes ,  des  soèna  à 
violence  éclatèrent  en  plusieurs  endroits;  des  clubs  se  fermé 
rent  à  Paris  :  partout  ce  furent  des  réunions  où  Ton  s'entre- 
tenait des  abus  à  détruire,  des  réformes  à  introduire,  de  II 
constitution  à  fonder.  Le  gouvernement  ordonna  des  arrest» 
tions.  Les  soldats  envoyés  pour  calmer  les  esprits  avec  da 
baïonnettes  rencontrèrent  de  la  résistance,  surtout  enBretagaf 
et  dans  le  Dauphiné.  Louis  XVI,  qui  s'amuaaità  chasser,  0 
qui  ne  prévoyait  pas  qu'il  existât  des  volontés  plus  fermes  qv 
la  sienne,  fut  contraint  de  retirer  les  deux  édits.  Ce  fùtaloi! 
qu'il  se  décida  à  convoquer  les  états  généraux  pour  le  oommca 
cément  de  mai  1789 ,  on  invitant  tous  les  ordres  à  lui  adresse 
leurs  avis  sur  la  meilleure  manière  de  les  composer. 

L'archevêque  de  Toulouse,  en  butte  h  toutes  les  haines 
résigna  le  portefeuille,  et  Mecker  fut  sup^é  de  le  reprendiv 

Son  ouvrage  De  V administration  des  finances  (1784)  avai 
élé  prohibé;  il  s'était  répandu  en  conséquence ,  et  les  doclrnif 
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qa*a  contcoait  avaient  été  approuvées  sans  examen.  Il  revint 
donc  en  tiiomphe  ;  et  son  premier  soin  fut  de  faire  casser  par 
le  roi  tontes  les  mesures  prises  ou  proposées.  Une  joie  tumul- 
tueuse édata  en  voyant  le  ministre  déposéet  le  parlement  rétabli, 
et  tout  respect  cessa  pour  un  pouvoir  sans  volonté.  Des  attrou- 
pements (29  août  1787)  se  formèrent  dans  Paris;  ils  vocifé- 
raient contre  le  roi ,  maudissant  Marie-Antoinette  et  son  arche- 
vêque. ]>s  sentinelles  furent  insultées.  I^  police ,  par  un 
mâange  de  philanthropie  et  de  mépris  pour  le  peuple ,  qu'elle 
K  croyait  pas  capable  de  mouvements  «érieux ,  voulant  n'em- 
ployer la  force  qu'avec  ménagement ,  opéra  avec  cette  hésitation 
qui  aggrave  le  mal.  Le  due  d'Orléans  se  mêla  à  cette  tourbe  dé- 
gonillée ,  en  affectant  la  popularité. 

Le  parlement ,  qui  n'avait  pas  tardé  à  voir  qu'il  aurait  dans  la 
moyenne ,  son  pas  des  auxiliaires ,  mals'des  maîtres,  re- 
d'enregistrer  la  convocation  des  états  généraux ,  s'ils  ne 
fêtaient  dans  les  formes  de  1614,  c'est-à-dire  avec  le  droit 
pour  chaque  ordre  de  délibérer  séparément ,  et  d'opposer  son 
vole  à  œ  qui  serait  proposé  par  les  deux  autres.  Alors  le  peuple, 
les  philosophes ,  les  avocats  devinrent  hostiles  à  ce  corps  :  la 
gaerre  fut  déclarée  plus  hardiment  "aux  privilèges.  Des  nobles 
de  bonne  foi  firent  cause  commune  avec  le  tiers;  des  nobles  de 
maoraîsefoi  agirent  de  même  pour  s'élever.  Leur  chef  était  le 
dac d'Orléans; ils  avaient  pour  soutiens  tous  ces  gentilshommes 
levcnus  d'Amérique,  les  gens  de  lettres,  les  curés  de  campagne, 
et  Nedter  lui-même ,  qui ,  né  roturier,  ne  pouvait  se  porter  du 
eteé  de  la  noblesse. 

Alors  ee  fut  un  concert  universel  de  plaintes  :  ce  fut  à  qui 
répéterait  que  tout  était  constitué  pour  l'avantage  de  quelques- 
sas  et  pour  l'oppression  de  presque  tous;  que  les  lettres  de  ca- 
chet étaient  un  glaive  incessamment  suspendu  sur  les  têtes  ; 
qœ  la  eensulfe  enchaînait  la  pensée  ;  que  la  justice ,  rendue 
dans  les  provinces  par  les  seigneurs  féodaux ,  dans  les  juri- 
dictions royales  par  des  magistrats  qui  avaient  acheté  leurs 
cbatges  ou  qui  eu  avaiçnt  hérité,  était  lente,  coûteuse,  arbi- 
traire, impitoyable.  Quant  aux  dignités  civiles ,  ecclésiastiques 
et  militaires,  elles  étaient  réservées,  disait-on.  à  certaines 
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classes,  même  a  un  petit  nombre  de  favoris.  C'était  aui  Dolta 
que  revenaient  les  grâces ,  qui  se  convertissaient  ensuite  eo  pa- 
trimoine ,  par  voie  de  survivance.  Les  privilèges  entraTaieot 
Tindustrie,  rendaient  Tirnpôt  onéreux  et  inégal;  les  deux  tien 
des  terres  appartenaient  à  la  noblesse  et  au  clergé,  avec  exemp- 
tions et  immunités;  toutes  les  charges  pesaient  sur  Tautie 
tiers ,  en  outre  des  différents  droits  féodaux  :  servitude  àm 
chasses,  dtmes  du  clergé  et  corvées.  Si  le  seigneur  se  trouTiit 
en  retard  pour  Fimpôt  ou  pour  les  dons  gratuits ,  il  était  pro- 
tégé par  ses  privilèges  ;  de  là  la  nécessité  de  déployer  plusd'eiif 
gence  et  de  rigueur  avec  les  plébéiens,  livrés  au  bon  plaisir  dei 
exacteurs  et  des  gens  de  Gnances.  Cétait  la  classe  ouvrière  par 
ses  sueurs,  c'étaient  les  commerçants  par  leur  industrie  etks 
gens  de  lettres  par  leurs  lumières,  qui  faisaient  la  prospérité  do 
pays  ;  et  cependant  de  quelle  considération  jouissaient-ils? 

Ces  idées  circulaient  ouvertement  dans  les  livres.  Le  oonte 
dTntraigues  prêcha  la  république  dans  un  écrit  :  le  Sinon,  «m, 
et  déclara  que  les  rois  et  la  noblesse  héréditaire  étaient  le  pire 
fléau  de  Dieu.  Sieyes ,  révolutionnaire  à  froid ,  publia  sa  célèbre 
brochure  :  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  Il  y  signalait  Time  d» 
causes  principales  de  la  Révolution ,  en  disant  :  «  Les  empioii 
lucratifs  et  honoriGques  sont  occupés  par  des  membres  de  Tordre 
privilégié.  Lui  en  ferons-nous  un  mérite?  Oui,  si  le  tiers  état 
avait  refusé  ou  n'était  pas  en  état  d'exercer  ces  fonctions  ;  maU 
il  en  est  tout  autrement  Cependant  cet  ordre  a  été  frappé  d'io» 
terdit  ;  on  lui  a  dit  :  Quels  que  soient  tes  services ,  quels  già 
soient  tes  talents,  tu  iras  jusque-là  et  pas  au  delà  :  il  nestf^é 
bon  que  tu  sois  honoré.  Les  rares  exceptions  ne  sont  qu'une  laiK 
lerie ,  et  le  langage  usité  en  de  telles  occasions  est  une  insuiml 
de  plus.  »  Voici  la  conclusion  de  cet  écrit  :  «  Qu'a  été  le  tiers  étij 
jusqu'à  ce  jour.' rien.  Que  veut-il  être?  quelque  chose.  Qui 
doit-il  être?  tout.  »  Sieyes,  dans  l'application,  se  laissait  en* 
traîner  à  des  utopies.  Mais  Blirabeau ,  Talleyrand  et  hd  sefth 
taient  qu'il  n'était  possible  de  réaliser  ce  que  Sieyes  avait  inA^i 
que  que  par  une  révolution  ■ .  La  Fayette ,  entendant  dire  que  kj 

'  •  Si  Pon  soutient  d*iin  c6\é  que  la  nation  n^est  pas  faite  pour  sai( 
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lKfH»fO!irt,goavenieur  du  Dauphin,  lui  enseignait  l'hiA- 
lÉedeFteee:  H  ferait  6ie»,  reprit-il,  de  la  commencer 

kvm. 

I4  râmion  des  trois  ordres  à  Vizille  en  Dauphîné  (33  juillet 
ms)  fut  le  Tèitable  prologue  de  la  Révolution;  car  le  se- 
■Éûv  Moimier  y  fit  adopter  les  trois  grands  principes  de  la 
lèuntion  politique,  savoir  :  que  les  députés  du  tiers  état  se- 
niatai  nombre  é^l  à  celui  des  deux  autres  ordres  réunis; 
91M  les  trois  ordres  délibéreraient  en  commun ,  et  que  Ton  vo- 
toait  par  tête. 

Nfder,  enorgueilli  de  son  triomphe  et  enivré  par  les  applau- 
faonenti  de  sa  coterie ,  gâtait  par  un  faste  de  vertu  des  vertus 
iMIei,  et  croyait  pouvoir  guérir  la  gangrène  avec  du  miel. 
U  fl  M  trouva  pas  100,000  livres  dans  le  trésor,  quand  il  fal- 
brl  pifBîeurs  millions  chaque  semaine  pour  les  dépenses  ur- 
9atis;  puis,  une  gfunde  disette  étant  survenue,  on  eut  besoin 
il  70  millions  pour  y  faire  face.  Il  lutta  une  année  contre  toutes 
kl  difBeoltés.  Financier  seulement,  il  ne  songeait  pas  à  des  ré« 
hnes  pditiques  >.  llconsidéraitledéficitcommeun  mal,  et  non 

Arf,  ^le  folie,  de  l'aatre  côté»  de  vouloir  qa^elle  soit  faite  pour 
P^%  UM  de  ses  membres!...  Toutes  ces  ramilles  qui  conservent  la 
Ble  préteotioD  de  sortir  de  la  race  des  conquérants  et  d^avoir  hérité 
flairs dratts ,  pourquoi  le  peuple  ne  les  renverrait-il  pas  dans  les  forêts 
BisFraBcontef...  N^est-ee  pas  une  véritable  aristocratie,  là  od  les 
UiféDénoi  ne  sont  quhine  assemblée  clérico-nobUiiire-judiciaire?  » 
^titce que  U  tiers  état P 

'!lecker  était  sans  nul  doute  plus  financier  quliororoe  d'État;  mais 
>t  abaisser  outre  mesure  son  intelligence,  que  d'avancer  qQ*tl  ne 
^pait  point  à  des  réformes  politiques.  Ses  nombreux  édits  sont  là, 
ridépofiêntdu  fxNitraire.  L'aoteur  n'a*t«il  pas  dit  phis  liaut  que  Mecker 
sti  d'établir  des  assemblées  provinciales  ?  Nous  avons  essayé  d'apprécier 
■I  le  morceau  suivant  les  qualités  et  les  défiiuts  de  Necker  :  (  An.  R.  ) 
>  Ce  grand  financier  n^avait  dans  la  tète ,  en  politique,  que  des  idées 
>|l*isc8  on  peu  vagues....  Il  avait  le  pressentiment  des  institutions 
«fcrues,  et  U  sentait  d'avance  un  certain  malaise  à  se  trouver  en  face 
e  ces  Tirai  étaU  généraux  dont  il  pressentait  la  confusion  et  les  orales, 
avait  an  fond  peu  de  goût,  peu  d'estime  pour  ces  restes  d'administra- 
«  Ae  Vancienne  France  ;  il  venait  de  l'étranger ,  et  il  n'éprouvait  pas 
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comme  un  symptôme ,  et  il  ne  voulait  que  combler  le  vide  du 
trésor.  Il  est  certain  que  la  France  entière  eût  pu  faire  face  à 
tous  ces  besoins  Gnanciers;  mais  le  peuple  seul,  déjà  ehar|;é  au 
delà  de  ses  moyens,  ne  le  pouvait  pas  :  toute  augmentation 
d'impôts  répartis  comme  ils  Tétaient  Taurait  accablé.  Les  re- 
mèdes tentés  jusque-là  ne  sufiQsaient  donc  plus;  il  Êdlaît  un 
changement  total  du  système  financier,  qui  fît  partager  aui 
riches  le  fiirdeau  des  impôts.  Or  cela  ne  pouvait  être  opéré  que 
par  l'autorité  extraordinaire  des  états  généraux. 

Comme  leur  convocation  ne  dépendait  plus  de  Necker,  U  au* 
rait  dû  prendre  ses  mesures  pour  que  les  doutés  arrÎTasseot 
à  rassemblée,  non  la  tête  échauffée  ou  remplie  de  oonnaissanecs 
incertaines ,  mais  disposés  à  réaliser  les  réformes  réclamées  par 
le  plus  grand  nombre.  Si  un  ministre  fort ,  après  avoir  oommu- 
nique  au  roi  son  énergie  et  s'être  concilié  la  reine»  avait  mis  à 
profit  les  circonstances ,  dompté  les  priiîlégiés;  et  si,  allant 
au-devant  des  demandes  de  la  nation ,  il  eût  donné  un  large 
statut ,  et  satisfait  au  besoin  que  cette  nation  manifestait  d*inter- 
venir  dans  le  gouvernement,  en  l'appelant  à  discuter  ses  inté- 
rêts dans  un  régime  bien  constitué,  la  France  se  serait  arrêtée 
peut-être  sur  cette  pente  glissante.  Mais  il  aurait  &llu  pour  cda 
des  connaissances  profondes,  sinrtout  une  volonté  mftie;n^avoir 


|)oar  le  passé  le  faible  dea  premières  habitodes.  Il  semble  que  Neeker 
eût  plas  vécu  à  l'aise  devant  deax  chambres  législatives,  et  qui!  eût  été 
mieux  servi  par  son  génie,  s'il  avait  pa  travailler  d'après  ce  type  anglais 
qu'il  avait  dans  Tesprit  11  hésita  devant  les  difficultés  auxquelles  il 
avait  dû  s'attendre,  et  ne  maîtrisa  pas  les  situations.  Neeker  n'était  pas, 
si  on  l'ose  dire ,  un  homme  d'État  d'avant-garde  ;  il  n'était  ni  aases 
convaincu ,  ni  assez  dominateur,  pour  tracer  la  route  et  se  Cure  suirre. 
Il  n*était  pas  fait  pour  de  si  grandes  luttes.  U  était  de  ceux  qui  con* 
viennent  non  à  Torigine,  mais  vers  la  fin  des  révolutions,  pour  les  mo- 
dérer, pour  les  asseoir,  et  pour  faire  transiger  dignement  les  partis  &- 

tigués Les  qualités  de  Neeker,  par  leur  contraste,  font  de  loi  an 

homme  à  part  :  esprit  pratique,  rompu  anx  affaires,  avec  un  caractère 
dont  la  pureté  touchait  à  la  grandeur  ;  capacité  de  détail,  génie  d'adminis- 
tration et  de  finance ,  avec  un  tour  de  pensée  contemplatif  et  générale 
saleur.  .  (  An.  Renée,  Hi$t.  de  Louis  XVI. } 
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peur  ni  de  la  cour,  ni  de  la  noblesse,  ni  des  gens  de  lettres.  Ce 
l'est  paa  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ce  demi-philosophe,  finan- 
CMr  pratique ,  étranger  à  la  politique ,  qui  portait  ombrage  à  la 
floar  el  qui  s'attirait  les  applaudissements  du  peuple ,  non  parce 
qu'il  iiii  fiiisait  des  concessions,  mais  parce  que  des  sentiments 
tat  toit  peu  populaires  dans  un  agent  du  pouvoir  lui  semblaient 
OM  merveille. 

A  la  suggestion  de  Necker,  le  roi  convoqua  de  nouveau  les 
Babbies  (6  novembre  178S).  On  n'y  entendit  que  des  dis<!ours 
ngocs ,  où  se  trahissait  le  manque  réciproque  de  confiance.  On 
iasanda  que  les  anciennes  formes  aristocratiques  fussent  con* 
;;  mais  les  novateurs  remportèrent.  Il  fût  décidé  que  les 
du  tiers  état  seraient  en  nombre  ^1  à  ceux  des  deux 
ordres  réunis  ;  on  s^uta  cependant  qu'on  voterait  par 
ffdre  :  décisions  qui  se  contrariaient,  et  indiquaient  une  tran* 
wtioo  qui  devait  être  suivie  du  triomphe  du  tiers  état. 

Alofs  la  France  entière  se  remua  pour  l'élection  de  ces  man- 
éataim  qui  devaient  renouveler  la  face  du  pays.  Quoique  l'ho- 
tiion  fdt  chargé  de  nuages,  une  confiance  générale  s'empara 
éeg  esprits.  Tous  voyaient  les  vices  du  passé,  et  tous  croyaient 
facile  de  les  corriger.  Le  clergé  se  plaignait  de  l'incrédulité  :  il 
faisait  droit  pourtant  à  plusieurs  griefs  des  philosophes ,  pro- 
ebnait  la  tolérance,  et  se  disposait  à  supporter  sa  part  des 
dargn publiques,  lien  était  de  même  des  nobles,  qui  espé* 
nient  compenser  la  perte  de  leurs  privilèges  par  le  partage  du 
pouvoir  politique,  comme  en  Angleterre.  Le  tiers  état  osait  beau- 
coup, parce  qu'il  se  sentait  soutenu  par  le  vœu  public  ;  mais  enfin 
il  se  réduisait  à  demander  l'égalité  devant  la  loi. 

Tous  confessaient  les  vices  de  l'arbitraire.  Un  jour  qu'on  dis- 
citait  en  conseil  sur  le  mode  de  conférer  les  grades  militaires , 
le  comte  d'Artoiç  avait  dit  :  C*est  au  roi  de  distribuer  les  grades; 
lennaistredeSaint-Priest  lui  avait  répondu  :  «  Des  grades,  mou- 
sngBciir,  ne  sont  pas  des  grâces.  »  Malesherbes  avait  dit  :  Nous 
^tmamdoHt  un  roi  législateur;  Dupont  de  Nemours  :  La  cause 
dmmal^  sire,  est  que  votre  nation  n^a  pas  de  constitution  <.  Or 

'  Ces  paroles  viennent  d'une  aiUorilé  plus  élevée    d'un  boinine  qui 
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ce  roi  n'était-il  pas  te  meilleur  homme  de  France?  son  vota  n*é* 
tait*il  pas  de  réformer  FÉtat  et  de  rendre  ses  sujets  heureux  ? 

On  espérait  donc  une  constitution;  et  c'éimt  à  qui  en  trace- 
rait Tesquisse,  avec  les  idées  de  toutes  sortes  que  le  siècle  avait 
fait  germer.  Les  uns  adoptaient  les  limites  et  les  contre*pokls 
indiqués  par  Montesquieu;  d'autres  rêvaient,  avec  Rousseav , 
régalité  primitive  ;  ceut-ci  voulaient ,  avec  Mably ,  rev^r  au 
temps  de  Sparte  ;  ceux-là  ne  voyaient ,  avec  la  Fayette,  rieo  de 
bien  qu'aux  États-Unis  d'Amérique.  Mais  la  pensée  commoBe 
était  d'abolir  les  privilèges,  d'alléger  les  charges  du  peuple ,  de 
réaliser  les  vagues  idées  de  justice  et  de  bonlieur.  Une  douzaÎDe 
d'axiomes  sur  ces  divers  points ,  plus  puissants  que  la  ss^esK 
des  siècles,  circulaient  dans  toutes  les  bouches;  et  le  ton  résolu 
dont  ils  étaient  prononcés  couvrait  ce  que  les  connaissaiiois 
avaient  de  superOciel.  Rœderer  disait,  dans  son  écrit  sur  la  dé- 
pHtation  aux  états  généraux  :  «  Depuis  quarante  ans,  oenl 
mille  personnes  en  France  sont  nourries  des  idées  de  Locke,  de 
Rousseau  ;  chaque  jour  on  y  puise  de  grandes  leçons  sur  les 
droits  et  les  devoirs  des  hommes  d'État  :  le  moment  de  les 
mettre  en  pratique  est  arrivé.  » 

Mais  qui  pouvait  redouter  une  catastrophe  ?  Le  roi  était  bmi 
etconciliant  ;les  ministres  s'inclinaient  devant  l'opinion  ;  le  par» 
lement  avait  convoqué  lui-même  les  états.  Si  les  vieillards  de  la 
noblesse  et  du  clergé  se  cramponnaient  aux  honneurs,  ata  ti- 
tres, aux  privilèges  ;  la  jeunesse.  Gère  de  porter  sur  sa  poitrine  la 
décoration  de  Cincinnatus,  se  riait  de  leur  entêtement.  0*ub 
autre  côté ,  les  grands  chocs  naissent  de  convictions  profondes , 
tandis  qu'on  se  laissait  généralement  aller  à  un  sceptidsnae  to- 
lérant. En  d'autres  temps  le  sang  coula,  il  est  vrai;  mais  d*où 
cela  provint*il  ?  D«  ce  que  les  définitions  n'étaîMit  pas  justes» 

avait  mandat  pour  parler  à  Louis  XYI  pins  que  Dupont  de  ffemoars  ; 
elles  sont  tirées  d*un  projet  de  constitution  qui  flit  remis  an  roi  |iar  Tor- 
got.  «  La  cause  du  mal,  sire,  disait-il,  vient  de  ce  que  votre  oalioB  n^ 

point  de  oonsUtution Tous  pourriez ,  sire,  gooTemer,  comme  Diea  « 

par  des  lois  générales,  si  les  parties  intégrantes  de  votre  empire  avaient 
mie  organisation  régolière  et  des  rapports  connus.  »    (  Aa.  R.  ) 
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tandis  qoe  dormais  la  logique  de  Gondillac  suffirait  pour 
Tenir  à  bout  de  toutes  les  passions.  Il  est  vrai  que  les  écrivoiDS 
hiraieat  la  gœm  à  rautorité;  mais  les  grands  bouleversements 
D6  neonent  que  des  basses  classes  :  or  il  n'y  avait  pas  un  phi- 
losopbe  qui  eât  songé  à  elles.  Elles  ne  lisaient  pas,  et  les  théo- 
ries [ffodamées  n'étaient  pas  à  leur  usa^.  Toutes  ces  théories 
d'aillears  s'accordaient  âne  pas  vouloir  une  révolution  violente, 
nais  UD  progrès  pacifique.  Ceux  qui  déclamaient  le  faisaient  par 
enroee  de  style,  satisfaits  s'ils  s'entendaient  applaudir,  ou 
ilb  pouvaient  si'attirer  Thonneur  d*une  persécution. 

Ainsi  la  plus  heureuse  et  la  plus  tranquille  des  révolutions 
aDiUéekire  des  méditations  des  philosophes  eX  des  vœux  des 
^lilantbropee.  Lesdoctrines  répandues  dans  les  hautes  classes 
ieseendralent  dans  les  rangs  inférieurs  ;  on  ferait  un  catéchisme 
aranl,  populaire  ,-et  cela  en  quelques  pages.  Le  gothique  castel 
de  la  f^alilé  serait  remplacé  par  un  élégant  édifice  dans  le 
ttvlegrec.  On  aurait  une  religion  dégagée  de  superstitions,  et 
k  bonheur  public  aurait  pour  base  la  connaissance  générale  des 
èeils  de  Thomme. 

Les  élwtiOBS  ae  firent,  et  le  parti  populaire  l'emporta,  soit 
parce  que  la  noblesse  bretonne  refusa  d'envoyer  ses  députés, 
iafignée  qu'on  n'eût  pas  respecté  les  privilèges  et  qu'on  eût  dé- 
ciélé  le  doublement  du  tiers  état;  soit  parce  que  les  nobles  ren< 
direm  un  hommage  désintéressé  aux  vertus  et  au  savoir  de 
piosSeon  membres  de  la  bourgeoisie.  Les  curés  eux-mêmes  fu- 
RBt  Domnés  en  plus  grand  nombre  que  les  évéques  et  les  gros 
bénéMerv.  En  Provence,  le  comte  de  Mirabeau  se  présenta 
candidat;  Uy  fût  repoussé  par  les  nobles,  comme  déshonoré 
f9  sa  conduite^;  mais  il  ftit  élu  d'acclamation  par  le  tiers  état, 
dont  il  devint  l'idole  :  homme  étonnant  pour  tenir  les  masses 
ea  mouvemeot  et  les  arrêter  dans  leurs  excès,  pour  obtenir  par 
•m  autortté  l'obéissance  qui  était  refusée  aux  magistrats. 

Maïs,  en  regardant  au  fond  des  dioses,  on^  reconnaissait  com« 
lâcn  les  maux  étaient  enracinés  et  les  remèdes  difficiles  au  mi- 
lieu de  tant  de  dissentiments  entre  l'autorité  royale,  les  maximes 
pariementaires,  et  cette  opinion  publique  si  mobile  ;  et  il  fallait 
bien  reoonnaitre  que  ce  n'est  pas  une  tâche  sans  danger,  ni 
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d'une  exécution  peu  laborieuse,  que  de  changer  toutes  les  lia- 
bitudes  d'un  peuple. 

N*étaiMl  pas  à  craindre  d'ailleurs,  si  les  discussions  venaient 
h  se  prolonger,  et  avec  elles  l'inquiétude  publique  et  la  paralysie 
du  pouvoir,  que  te  peuple  n*intervînt  pour  décider,  et  qu'il  ne 
devînt  aussitôt  le  maître  des  événements  ?  II  importait  donc  que 
le  roi  prît  les  devants.  Malouet,  député  de  l'Auvergne,  le  sentit, 
et  il  dit  à  I^ecker  :  «  19'attendez  pas  que  les  états  généraux 
R  demandent,  ou  qu'ils  commandent!  Hâtez-vous  d'offrir  tout 
a  ce  que  les  bons  esprits  peuvent  désirer  raisonnablement.  N*en- 
«  treprenez  pas  de  défendre  ce  que  l'expérience  et  la  raison 
«  publique  démontrent  abusif  ou  vermoulu  ;  n'exposez  pas  au 
«  hasard  d'une  délibération  tumultueuse  les  bases  et  les  forces 
«  essentielles  de  l'autorité  royale;  donnez  large  carrière  aux 
«  besoins  et  aux  vœux  publics,  et  préparez- vous  à  repousser, 
«  même  par  la  force,  ce  que  la  violence  ou  l'extravagance  des 
«  systèmes  ne  pourrait  exiger  sans  jeter  le  pays  dans  Fanarcfaie; 
«  proposez  ce  qui  est  juste  et  utile.  Mais  si  le  roi  hésite,  d  le 
«<  clergé  et  la  noblesse  résistent,  tout  est  perdu.  » 

On  était  loin  d'entendre  ainsi  les  choses  à  la  coar.  Les  as- 
semblées se  conduisit  avec  un  fil,  y  disait-on  :  quoi  de  plus 
facile ,  dans  des  réunions  où  Ton  ne  suit  pas  un  plan  arrêté, 
que  de  susciter  des  dissensions  entre  des  ordres  qui  déjà  se  re- 
gardent de  travers?  Alors  le  roi  dirait  ;  Ou  meticsr-vous  d'ac- 
cord, ûu  allez'vous-en;  et,  après  avoir  nioutré  l'inutililé  de 
l'assemblée,  il  la  dissoudrait,  puis  redeviendrait  roi  absolu 
comme  devant;  mais  ce  serait  pour  répandre  Srvec  une  acti- 
vité ,  un  amour  tout  paternel ,  sur  une  nation  toujours  éprise  de 
ses  rois,  des  bienfaits  en  harmonie  avec  les  progrès  du  siècle. 

Voilà  les  songes  dont  se  berçait  encore  cetti  CQur  frÎTole,  au 
moment  d'un  si  terrible  réveil  ! 

Cest  sous  l'influence  de  ces  idées  que  les  états  généraux  s^oii- 
vrirent,  le  5  mai  1789.  Ils  ne  firent  que  d^réter  une.rérola- 
tion  déjà  accomplie. 
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Cèfntà  Versailles  que,  le  5  mai  1789,  la  messe  du  Saint-Esprit 
(lies  pompes  austères  de  la  religion,  le^  fêtes  brillantes  de  la 
Monareliie,  inaugurèrent  cette  assemblée  qui  devait  tant  ébran- 
ler le  trône  et  Tautel.  Paris,  c'est-à-dire  la  France,  voyait  avec 
aoeardente  curiosité  défiler  ces  députés  élus  par  quatre  millions 
de  citoyens,  réunis  sur  tous  les  points  du  royaume,  dans  cinq 
cals  collèges  électoraux ,  pour  découvrir  et  corriger  les  abus , 
ai  termes  du  mandat  qu'ils  avaient  reçu.  Que  ne  pouvait-on 
pesespérer  de  Tadmirable  accord  avec  lequel  ces  msftidats  avaient 
été  rédigés,  et  du  caractère  populaire  des  élections?  En  effet, 
BBT  trois  cent  huit  députés  du  clergé,  on  ne  comptait  que  qua- 
raiMieuf  évéques;  la  noblesse  n'avait  que  deux  cent  quatre- 
^-dnq  membres,  ceux  de  la  Bretagne  ayant  refusé  de  venir. 
Svr  âx  cent  vingt  et  un  représentants  du  tiers  état,  il  y  avait 
«fit  cinquante-trois  magistrats  inférieurs,  cent  quatre-vingt- 
^0tiie avocats ,  soixante-seize  propriétaires  à  peine,  et  un  petit 
■oaibre  d'hommes  de  lettres.  Le  roi,  le  peuple  et  les  ordres 
^^^iotdéjàà  peu  près  égaux  devant  l'opinion ,  et  cependant  Ton 
<>ladit  rév^ue  de  Nancy,  qui  prêchait,  s'exprimer  en  ces  ter- 
M  :  Slre^  recevez  les  hommages  du  clergé^  les  respects  de  la 
^^^ksH,  les  humbles  suppliques  du  tiers  état. 

Us  regards  cherchaient  dans  la  foule  quelques  hommes  qu'une 
RpQtation  honorable  ou  une  triste  célébrité  signalait  plus  par- 
liealièrement  à  l'attention  publique.  Philippe  d'Orléans,  chef  de 
l^bcancbe  rivale  de  celle  qui  occupait  le  trâne,  représentait  les 
«âges  anglais  et  aussi  les  libertés  anglaises,  qui  jouissaient  alore 
'ma  grande  vogue;  mais  son  ambition  inconstante  ne  sufQsait 
Ptt  pour  iÎBdre  de  lui  un  chef  de  parti.  La  FayeUe  se  distin- 
fint  par  des  manières  nobles  et  simples,  de  la  dignité  sans  or- 
pôi,  de  la  Êimiliarité  sans  bassesse.  Marquis,  il  avait  combattu 
pour  la  liberté  américaine  ;  courtisan ,  il  était  l'adversaire  de 
b  cour;  et  ce  soldat  de  l'Amérique  se  mêlait  avec  une  fran- 
'biae  r^ubUcaine  à  la  foule,  dont  il  était  adoré.  Sans  grand 
K^iie  ni  grandes  passions,  égal ,  désiutcrcssc,  calme  au  milieu 

26. 
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de  Teialtation  et  de  la  colère ,  il  voulait  le  règne  de  la  loi  ;  in* 
capable  de  diriger  les  événements,  mais  bon  à  les  seconder,  il 
unissait  la  clairvoyance  du  sceptique  à  la  chaleur  du  croyant 
Sieyes,  que  son  livre  sur  le  tiers  état  avait  rendu  eélâ>re^  était 
l*homme  le  plus  savant  de  cette  assemblée  :  tout  attaché  qu^il 
était  à  Tesprit  positif  de  la  constitution  anglaise ,  il  aimait  la  li- 
berté et  la  justice  comme  théories  abstraites ,  et  possédait  Tart 
de  formuler  les  questions.  Talleyrand  disait  de  lui  qa*il  pensait 
déjà,  quand  les  autres  ne  faisaient  que  rêver. 

Les  regards  se  portaient  surtout  sur  le  comte  de  Mirabeau, 
dont  nous  levons  raconté  Torageuse  jeunesse.  Sa  brocliure  sw 
'  l'agiotage,  dirigée  contre  Necker,  lui  avait  valu  cette  réponse 
du  vertueux  Rulhière  :  «  Vous,  parler  de  patrie,  comte  de  Mi* 
«  rabeau  I  Si  un  triple  airain  ne  vous  couvrait  le  firont^  com* 
«  ment  ne  rougiriez-vous  pas  de  prononcer  ce  nom  P  Ce  qui 
«  constitue  le  citoyen ,  c*est  une  famille  que  les  liens  rattachent 
«  à  la  famille  commune ,  des  parents,  des  amis,  des  clients, 
«  des  biens  à  utiliser  pour  eux  et  pour  la  patrie  ;  des  devoirs  de 
«  fils ,  de  frère ,  de  mari ,  de  père,  à  remplir  ;  ime  carrière  ho* 
«  norable,  à  suivre.  Maiâ  vous,  comte  de  Misabeau,  aves*voiia 
<f  un  seul  de  ces  caractères?. Vous,  sans  asile,  sans  pareots, 
«  vous  avez  pour  domicile  ordinaire  les  prisons  %  ou  tour  à 
"  tour  renfermé  ou  consigné  par  la  prudence  paternelle,  cou* 
«  pable  ou  insensé,  vous  avez  distillé  les  poisons  de  votre  âme^ 
«  rongé  de  vos  dents  les  barreaux  de  vos  cachots,  pour  ▼oos 
«  exercer  à  mieux  déchirer  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  hono^ 
«  rable  et  de  plus  respecté.  » 

Écrasé  sous  sa  réputation  et  sous  les  reproches  ëe  m 
cience ,  Mirabeau  sentait  le  besoin  de  se  réhabiliter,  en 
parade  de  nobles  sentiments.  Le  despotisme  domestique  et 
litique  qui  indisposait  les  autres  excitait  en  lui  une  vérilaM^ 
fureur,  qui  produisit  le  mélange  le  plus  extraordinaire  de  gran^ 
deur  et  de  faiblesse.  La  prison  avait  ajouté  Tétude  à  ses  dispo^ 

>  Il  y  a  plus  de  passion  que  de  justice  dans  cette  violente  apoetroplie  de 
RoUiière.  Était-il  juste  de  ftâre  un  crime  à  Mirabeau  desrigoeuis 
Belles  et  des  persécutions  dont  il  avait  souflertf   (  Aa .  R,  ) 
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lîtiûos ,  donné  une  direction  à  ses  passions ,  de  Fenthoniitime 
àioD  génie  '.  L'effet  que  son  éloquence  avait  produit  dans  son 
ppoeèsareesa  femme  faisait  sa  confiance,  et  il  se  préparait  à 
m  r^le  en  silence.  11  sentait  d'autant  mieux  que  la  Révolution 
étant  mare,  qu'il  avait  souffert,  lui,  tous  les  maux  de  l'ancien 
i^ime.  Aossi  son  père  écrivait-il  (  1 789  )  :  «  Il  n'y  a  aujourd'hui 
ventre  de  femme  qui  ne  porte  un  Arteweld  ou  un  Mazaniello.  » 
Mirabeau,  quand  il  apprit  la  convocation  des  notables,  avait  dit  : 
>  Cette  assemblée  deviendra  bientôt  assemblée  nationale^  et  il  en 
nitin  on  nouvel  ordre  de  choses  qui  régénérera  la  monarchie.  » 
Bqmssé,  malgré  tout  ce  qu'il  put  alléguer  pour  sa  défense, 
pvkeorps  de  la  noblesse,  il  se  tourna  du  côté  du  tiers  état  *. 

'  ".^  n  était  gentilbomme  et  de  grande  or^ine ,  mait  il  avait  crud- 
kaeat  «ralfert  par  les  privilèges  mêmes  de  sa  race  ;  car  son  père  avait 
M  de  loi,  pendant  des  années,  on  prisonnier  d'État.  Aussi  le  mépris 
ft  b  haine  poar  les  insUtutions  du  despotisme  ne  lui  étaient  pas  seo- 
knoit  entrés  dans  TinteUigence ,  mais  avaient  passé  jusque  dans  son 
nag,  enflammé  par  le  dur  régime  de  Yincennes.  Il  en  sortit  toujours 
nSBix,  mais  voulant  réhabiliter  sa  vie  et  sa  réputation  à  force  de 
lloîre;  impatient  de  rendre  de  grands  services ,  parce  quMl  avait  oom* 
■iide  grandes  dûtes  et  qu'il  se  sentait  une  grande  valeur.  Son  génie 
lie  la  plaisirs  auraient  dévoré  s'était  développé  sous  la  triple  innnence 
àt  k  méditation  solitaire,  de  Poppression ,  de  la  souffrance  :  cette 
Mdk  de  lion  Tavait  rendu  fort.  11  était  fkit  ponr  toutes  les  luttes ,  H  les 
^ffdait  toutes;  il  était  né  et  préparé  pour  son  temps  :  «  L^heore  defc 
>  leai  de  u  sorte  arrive  à  grands  pas ,  disait  son  père ,  historien  pro- 
■  ^téStftt  et  épouvanté  ;  car  il  n'est  ventre  de  femme  aujourd'hui  qui  ne 
«  perte  im  Arteveld  ou  un  Masaniello.  »  La  mesure  du  marquis  de  Mira- 
^  était  trop  courte  ;  eUe  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  fils.  L'homme 
fri  iatrodnisit  dans  le  monde  la  Révolution  ftançalse  avec  des  paroles 
1»  le  monde  ne  peut  plus  oublier,  est  d'une  autre  espèce  que  le  sédi- 

iKttdei  FUndres,  le  brasseur  de  Gand On  peut,  an  nom  de  la 

nMib  et  même  de  la  gloire,  faire  le  procès  à  cet  homme  si  fortement 
ivleriqne;  mais  quand  on  l'aura  dépouillé  de  tout  ce  qu*H  s'est  ap- 
inprié  des  focullés  d'autrui ,  quand  on  aura  compté  les  nombreux 
<^4n'U  a  faits  des  siennes,  il  restera  toujours  Mirabeau,  Thomme 
U«biKtible,  immense,  qui  ferma  le  dix-bnitième  siède  avec  tant 
^doqoence  et  de  grandeur.  »  An.  Renée,  Hist  de  ÎJimi%  XVi, 

^  ttrabeaa  le  présenta  aux  états  de  Provence  dans  la  chambre  de  la 


308  ASSEMBLEE  NATIONALE. 

Son  activité,  la  frayeur  même  qu'il  inspirait,  lui  vinreol 
aide;  il  fiit  élu  malgré  son  nom,  parce  que,  dans  les  commotions 
politiques,  le  monde  appartient  aux  forts.  Le  proscrit  de  la  no- 
blesse trouva  dans  les  rangs  du  peuple  «ne  espèce  d'ovation; 
il  se  présenta  pour  abattre  sans  ménagement,  certain  que, 
quelque  mal  qu'ihfit,  il  serait  toujours  au-dessous  de  celui  dont 
on  le  soupçonnerait.  Il  y  avait,  parmi  les  élus  du  tiers  état,  de 
Tesprit,  des  talents,  mais  aucune  expérience  politique.  Il  n^ea 
était  pas  de  même  de  Mirabeau  :  il  s'appropriait  les  pensées  des 
autres  en  les  exposant,  les  œuvres  d'autrui  en  ^n^joutant  quelques 
pages  éloquentes.  Sa  conversation  était  entraînante,  orateur  vé- 
ritable au  milieu  de  rhéteurs. 

I^  noblesse ,  qui  porte  même  au  sein  des  révolutions  le  sen- 
timent de  Tordre  et  de  Tautorité,  qu'elle  prétend  diriger,  de* 

noblesse Il  parla,  il  écrivit  sans  relàciie  en  faveur  du  mode  détec- 
tion contre  lequel  les  deux  ordres  protestaient.  La  France  entière  hit 
fies  discours  et  ses  brochures  ;  ce  fut  un  incomparable  début.  Mais  se» 
sorties  véhémentes  amenèrent  son  expulsion  de  la  chambre  des  nobles; 
on  lui  opposa  cette  distinction  de  cliicane  :  quMl  était  propriétaire  de 

fief,  mais  non  possesseur Par  ime  dérogation  séditieuse  à  rordoa- 

nance,  les  nobles  sans  fief  se  virent  repoussés  de  l'assemblée  des  nobles 
de  Provence.  Mirabeau  trouva  pour  dédommagement  une  Inunense  po- 
pularité dans  toute  la  province.  Mais  cet  homme  de  combat  avail  à 
se  défendre  sur  bien  des  points  :  pressé  par  ses  besoins  d'argent ,  il  avait 
livré  aux  libraires  une  correspondance  secrète  sur  la  cour  de  Berlin.  Il 
8'en  était  suivi  un  grand  scandale,  et  le  livre  venait  dMtre  saisi, 
eut  à  redouter  une  condamnation  qui  lui  fermAt  rentrée  des  états 
raux.  Il  accourut  à  Paris ,  et  par  ses  efforts  il  détourna  le  coup  ; 
lionneur  seul  en  fut  atteint.  Son  retour  en  Provence  toi  aocom| 
d^ovations  inouïes.  Les  populations,  bordant  les  routes,  le  saluaient  de 
nom  de  Père  de  la  pairie.  11  sortit  de  Marseille  à  la  tête  d*nne 
de  cinq  cents  jeunes  gens  à  cheval  et  de  trois  cents  carrosses.  11 
bientôt  à  faire  emploi  de  cette  souveraineté  d^opinion  qu'il  s'était 
des  populations  se  soulevèrent,  et  la  seule  présence  de  Mirabeau  les  Gl 
rentrer  dans  Tordre  ;  il  eut  le  pouvoir  de  leur  faire  applaudir  ee  qa 
était  contre  leurs  intérêts  et  leurs  passions.....  Aix  et  Marseille  le  nom 
inèrent  représentant  du  tiers  aux  états  généraux.  »  Ah.  RÉnéE,  Miisi 
de  Louis  XV L 


ASSEUBLLË   INATIO^ALB.  309 

Bumdait ,  dans  ses  cahiers ,  des  garanties  pour  elle  contre  la 
eoaroiiDe ,  contre  le  clergé  et  contre  le  tiers  état.  Contre  la 
première  «  la  noblesse  exigeait  la  démolition  de  la  Bastille ,  la 
foavoeatioD  périodique  des  états  généraux  ;  elle  voulait  qu'aucun 
impôt  ne  pût  être  établi  sans  le  consentement  des  états.  Contre 
rt^lise ,  elle  réclamait  Fabolition  des  dtmes ,  la  vente  d'une 
partie  des  biens  da  clergé  pour  alléger  la  dette  publique,  et  la 
oppression  des  ordres  religieux.  Contre  le  tiers  état ,  les' nobles 
fO«Uient  que  Ton  créât  un  ordre  de  paysans,  qu'on  réglât  un 
eérémonial  constant  pour  la  tenue  des  assemblées ,  qu'un  tri- 
banal  héraldique  fût  institué  pour  vériûer  les  titres,  et  qu'il 
ae  fût  permis  qu'aux  seuls  gentilshommes  de  porter  l'épée.  En 
letour,  la  noblesse  devait  participeraux  impôts,  mais  tempo- 
rairement, et  renoncer  aux  droits  féodaiu,  mais  sous  condition 
de  rachat. 

Le  dergé  se  composait  de  membres  qui  appartenaient  à  la 
plus  haute  noblesse  comme  aux  plus  intimes  conditions.  Les 
rœox  y  étaient  donc  confus  ou  contradictoires.  Les  conclusions 
j  démentaient  les  prémices.  A  tout  prendre,  l'esprit  libéral  et 
rélomiateur  y  dominait  :  renoncer  aux  privilèges,  prendre  part 
charges  communes,  c*était  l'avis  duplus  grandnombre.  Quel- 
demandaient  même  que  les  outils  du  pauvre  fussent 
(,  et  que  le  journalier  fût  affranchi  de  tout  impôt  '. 


lésomé  du  dépcaillemeat  des  cahiers  présenté  à  Tassctublée 
4e  37  juillet  I7S9  : 

Princtpet  avoués, 

m 

An.  1».  Le  goavemeineiit  français  est  on  goaverncmcut  uioiiarcUiquc. 
IL  La  personne  da  roi  est  inviolable  et  sacrée- 
HL  La  Goaronoe  est  bdridltaire  de  mâle  en  mâlCi 
IV.  Le  roi  est  dépodtaire  dn  pouvoir  exécutif. 
T.  Les  agents  de  l^aotorité  sont  responsables. 
VL  La  sanction  roy|le  est  nécessaire  pour  la  promulgation  des  lois 
VU.  La  nation  Câlt  la  loi,  avec  la  sancUon  royale. 
VUL  Le  oooseatement  national  est  nécessaire  i  l'emprunt  et  à  Pimpôt. 
IX«  L'impdt  ne  peut  être  accordé  que  d'une  tenue  d'états  généraux  à 

l'autre    ' 
X .  La  propriété  sera  sacrée. 
XI.  La  nbcrté  indiTidnelle  sera  sacrée. 
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Ces  cahiers,  comme  on  le  voit,  renferment  tout  ce  qoi  a  été 
réclamé  depuis,  tout  ce  que  Ton  avait  appris  à  Técole  des  éooDo- 
misteset  des  philanthropes.  Ainsi  ces  députés^  convoqués  pour 
rétablir  des  finances,  portèrent  leurs  vues  bien  plus  haut  :  ils 
ne  prétendaient  à  rien  moins  qu*à  renouveler  la  constitution,  à 
changer  les  rapports  entre  le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers  état,  les 
parlements  et  le  roi.  On  pensait  toutefois  que  cette  révolation, 
déjà  faite  dans  les  idées,  s'opérerait  sans  difficulté  ;  car  le  roi  pour* 
rait  en  prendre  la  direction ,  en  acceptant  ce  qu'il  y  avait  de 


Quesllont  $ur  lesquelles  Vunivenalité  des  cahiers  ne  s'est  point  expUqi 

d^une  manière  uniforme. 


Abt.  p\  Le  roi  a-t-U  te  pouvoir  légiBUUr,  limité  par  les  lois 
neiles  du  royaimie? 
IL  Le  roi  peut41  faire  seul  des  lois  prorisoires  de  police  et  û'i 
tnition  dans  i^intenralle  des  tenues  des  états  généraux? 
Ul.  Ces  lois  seront-elles  soumises  à  fenregistiemeot  libf«  des 
souveraines? 

IV«  Les  états  généraux  ne  penvent-ib  être  dissous  que  par  

V.  Le  roi  peut-il  seul  convoquer,  proroger  et  dissoudre  les  états  §£- 
néranx? 

VL  En  CM  de  dissolution ,  te  roi  est-il  obligé  de  faire  rai 

nouvelle  convocation  ? 

VU.  Les  étaU  généraux  seront-ils  permanents  ou  périodiques? 

Vill.  S'ils  sont  périodiques,  y  aura-t-il  ou  n*y  aura-t-U  pas  nue 

sion  intermédiaire? 

IX .  Lesdeux  premiers  ordres  seront-ils  réunis  dans  une  même  cfaamtirc  ? 

X.  Les  deux  chambres  seront-elles  formées  sans  distinctioD  d*ordf«? 

XI.  Ua  membres  de  l'ordre  du  clergé  seront-ils  répartis  dans  les 

autres  ordres? 

^IL  La  représentation  du  clergé  ,^de  la  nublcase  et  des  oomainoes 

t-elle  dans  la  proportion  d*une,  dcui  et  trois? 
xnu  Sera-t-ii  éUbii  un  troisième  ordre,  sous  te  titre  d*ordredes 
pagnes? 
IV.  Les  personnes  possédant  cliarges,  emplois  ou  plaoes  à  te  cour 

vent-elles  être  députées  aux  étits  généraux? 
XY.  Les  deux  tiers  des  voix  seront-ils  nécessaires  pour  former  une 
solution? 

XVL  Les  impôts  ayant  pour  objet  te  liquidation  de  te  dette  naUmiaie, 

seront-ils  perçus  Jusqu'à  son  entière  extinction? 
XVII.  Les  lettres  de  cachet  seront-elles  abolies  ou  modifiées? 
X  VIU.  La  liberté  de  te  presse  sera*t-elte  indéfinie  on  modifiée  7 
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Bûeox  dans  tons  les  cahiers  :  une  constitution  écrite ,  la  rcspon- 
abililé  dm  ministres,  et  la  convocation  régulière  des  états. 

Ainsi  pensait  la  capitale  :  à  la  cour,  la  reine  n'ignorait  pas 
qD*OBla  Tojait  de  mauvais  œil,  et  elle  évitait  de  se  mêler  ouver- 
taneot  des  aflisires  ;  le  roi,  au  contraire,  savait  qu'il  était  aimé, 
et  il  néritail  de  Tétre.  Necker,  pensant  que  l'opinion  marche 
tosjoen  de  conserve  avec  la  sagesse  et  la  modération ,  se  flattait 
ée  pouvoir  la  guider  à  l'aide  de  sa  rhétorique  financière.  Mais 
kl  oprits  clairvoyants  apercevaient  beaucoup  de  symptômes 
abnnnts.  Ces  six  cents  députés  ne  se  connaissaient  pas  entre 
«B,  et  ils  ignoraient  les  formes  parlementaires  :  un  grand 
Booke ,  panni  les  bourgeois  surtout ,  étaient  agrégés  à  la  frano- 
mçomierie ,  dont  le  duc  d'Orléans  était  le  Grand  Maître.  Si 
ks  pélats  se  flattaient  de  voir  l'esprit  antireligieux  réprimé  pai 
FiMmblée,  une  foule  de  curés  y  arrivaient  avec  l'espoir  d'à- 
bMre  les  barrières  qui  leur  interdisaient  les  hautes  dignités  de 
TÉglise;  et  les  philosophes  machinaient  déjà  la  démolition  de 
rédiliee  religieux.  La  classe  moyenne  était  dirigée  par  des  ban* 
fwrs  et  des  gens  de  finance,  qui  spéculaient  sur  les  boulever- 
Kments,  et  par  des  avocats,,  qui,  ayant  puisé  à  la  hâte  dans  les 
dobs  et  dans  l'Encyclopédie  une  teinture  de  politique ,  dans 
kas  discours  mêlaient  Voltaire ,  Helvétius,  Port-Royal,  et 
mîlaicDt  soos  de  grands  mots  leurs  intérêts  personnels.  Les  uns 
aisent  appris  de  Mably  à  n'admirer  que  les  anciennes  répubii* 
9Ms;  d'autres,  de  Raynal,  à  décrier  toutes  les  institutions;  ou 
4i  Diderot,  à  ha!r  la  religion  et  les  prêtres  :  la  plupart  étaient 
fibensiastes  du  Contraê  social  de  Rousseau,  qui  fut  à  la  révo- 
hlÎQa  française  (  1789  )  ce  qu'avait  été  la  Bible  à  celle  d'Angle* 
tait.  Ce  n'était  donc  déjè  plus  la  révolution  de  Tbitelligence; 
t*ctsit  celle  des  intérêts  et  des  passions. 

Ea  dehors  de  l'assemblée  i  les  bourgeois ,  braves  gens,  ti- 
■idei,  crédules,  avides  de  nouveautés,  assistaient  au  drame 
<■>  t*oavrait,  comme  à  un  spectacle.  Mais  Jl  vint  s'y  mêler  une 
tarte  inquiète,  poussée  à  Paris  par  la  Êiim  et  par  les  rigueurs 
dru  hiver  cruel,  et  ne  demandant  que  troubles,  dans  l'espoir 
^J  donner  libre  carrière  à  cette  fureur  haineuse  dont  elle  avait 
^  donné  des  signes  terribles. 
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Cette  haine  du  peuple  tombait  plus  sur  la  noblesse  que  sur 
le  roi  ;  et,  en  effet,  après  les  cruelles  expériences  de  la  Révplutioii 
on  a  vu  le  trône  se  relever,  mais  non  la  noblesse.  Le  tort  de  celle- 
ci  était  de  se  considérer  non-seulement  comme  une  institution, 
une  fonction  sociale,  mais  comme  une  race  supérieare. 

Voter  par  tête  ou  par  ordre,  c*était  là  toute  la  Révolution.  La 
majorité  du  clergé  n'attendait  qu'une  occasion  décente  de  s'unir 
avec  le  tiers  état;  mais  la  noblesse,  au  lieu  de  réserver  ses  forces 
pour  les  grandes'droonstances,  commença  à  se  montrer  hostile 
sur  des  futilités.  Quand  il  fut  question  de  vérifier  les  pouvoia  en 
commun,  elle  ne  voulut  pas  y  consentir;  et,  reniant  deux  tîMa 
de  progrès ,  elle  s'obstina  à  vouloir  qu'il  fût  procédé  cohime 
en  1614. 

La  résistance  devient  un  stimulant  de  plus.  Excités  par  les 
railleries  de  ceux  qui  disaient  que  le  tiers  ne  réussirait  à  rien, 
les  hommes  de  ce  parti  prirent  les  choses  de  si  haut ,  que,  re- 
niant l'histoire,  ils  se  déclarèrent  les  représentants  de  vingt- 
cinq  millions  de  Français  laborieux,  ajoutant  que  leurs  adver- 
saires ne  représentaient  à  peine  que  cent  vingt-cinq  mille  pnh 
priétaires  improductifs. 

Pour  l'œil  attentif,  le  coup  décisif  fut  porté  dès  la  première 
séance.  Le  gouvernement,  qui  aurait  pu  prendre  une  initiative 
énergique,  livra  tout  à  la  discussion.  Mirabeau,  dans  le  Jaumai 
des  États  généraux,  usa  de  la  liberté  de  la  presse  avant  même 
qu'elle  eût  été  réclamée,  rendant  compte  de  la  séance  avec  uae 
liberté  et  une  hauteur  qui  ne  s'était  jamais  vue.  Il  se  pose 
comme  l'organe ,  le  maître,  le  régulateur  de  l'assemblée  ;  il 
exerce  de  foit  la  liberté  de  la  presse.  Son  journal  est  supprimé  : 
aussitôt  il  en  commence  un  autre,  il  y  débute  en  dénonçant  les 
ministres,  qui  «  couvrent,  dit-il ,  leurs  âneries  de  l'autorité  du 
monarque.  »  Ainsi  il  sépare  les  ministres  du  roi ,  posant  déjà 
l'une  des  principales  bases  du  régime  constitutionnel.  Ainsi 
cette  grande  capacité  d'homme  d'État  guidait  les  premiers  paa 
de  l'assemblée  à  travers  le  labyrinthe  dans  lequel  elle  s'enga- 
geait. Ne  ressemblait-il  pas,  ce  Mirabeau,  au  peuple  lui-même? 
Comme  lui ,  resté  mineur  à  l'âge  de  la  raison ,  courbé  sous  une 
paternité  dure,  légale  inexorable;  pauvre,  et  mal  élevé  parmi 
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ks  riehesscs  ;  humilié  parmi  les  privilégiés ,  il  venait  revendi- 
quer ses  droits;  inégal,  violent,  cynique,  sublime,  comme  ce 
peuple  à  son  réveil,  et  comme  lui  avide  et  généreux  tout  en- 
semble. Appartenant  à  cette  classe  qu'il  foudroyait ,  Mirabeau 
avait  Pair  de  se  dévouer,  de  se  sacrifier  lui-même  ;  et  ce  qu'il  en 
avait  souffert  lui  dtait  te  ridicule  qui  s'aftache  h  un  excès  d'ab- 
négation. 11  régnait  encore  par  Timmoralité  sur  tous  les  liber- 
tins, qui  ont  foi  dans  leurs  pareils.  Sa  puissance  d'orateur  avait 
a  source  dans  les  masses  :  il  traduisait  leurs  vagues  instincts 
en  résolntîons  positives,  en  systèmes  précis  d'amélioration. 

Quand  il  s'agit  de  décider  quel  nom  prendrait  l'assemblée, 
Wrabeau  proposa  de  donner  à  ses  membres  le  titre  de  repré- 
tentants  du  peuple  français.  Mais  le  mot  peuple  avait  un  sens 
si  peu  relevé,  qn'im  murmure  s'éleva  dans  toute  la  salle.  Ali- 
rabean  expliqua  sa  pensée  en  ces  termes  : 

■  Je  suis  peu  inquiet  de  la  signification  des  mots  dans  la 
fangiK  absurde  des  préjugés.  Je  parlais  ici  la  langue  de  la  liberté; 
jt  n'imaginais  pas  que  je  pusse  être  accusé  de  dégrader  le  peu- 
ple... Oui,  c'est  parce  que  le  nom  de  peuple  n'est  pas  assez  res- 
pedé  en  France;  parce  qu'il  est  obscurci,  couvert  de  la  rouille 
do  préjugé  ;  parce  qu'il  nous  présente  une  idée  dont  Torgueil 
s  alarme  et  dont  la  vanité  se  révolte;  parce  qu'il  est  présenté 
>vec  mépris  dans  les  chambres  des  aristocrates  ;  c'est  pour  cela 
néme,  messieurs,  que  je  voudrais,  c'est  pour  cela  même  que 
nous  devons  nous  imposer  non-seulement  de  le  relever,  mais 
et  l'ennoblir,  de  le  rendre  désormais  respectable  aux  ministres 
et  cber  à  tous  les  cœurs. 

•  Si  ce  nom  n'était  pas  le  nôtre,  il  faudrait  le  choisir  entre 
tous,  Tenvisager  comme  la  plus  précieuse  occasion  de  servir  ce 
peuple  qui  existe,  ce  peuple  qui  est  tout ,  ce  peuple  que  nous 
^présentons,  dont  nous  défendons  les  droits,  de  qui  nous  te- 
iXMB  les  nôtres,  et  dont  on  semble  rougir  que  nous  empruntions 
notre  dénomination  et  nos  titres.  » 

Les  députés  prirent  le  nom  d'assemblée  nationale;  c'en  était 
M  du  passé ,  et  une  révolution  commença ,  plus  radicale  que 
personne  n'aurait  pu  le  prévoir. 

I/assemblée  fait  immédiatement  acte  d'autorité  en  votant 

Î7 
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les  impôts,  qui  devaient  cesser  d*être  exigibles  du  moment  cm 
elle  serait  dissoute;  et  elle  prévint  la  baD<|aeroute  qu^on  re- 
doutait,  eu  mettant  les  créanciers  de  TÊtat  sous  la  caution  de  la 
loyauté  française.  Une  audace  si  mesurée  rassura  le  peuple  et 
effraya  les  grands,  qui  se  réconcilièrent  alors  avec  la  eonr, 
pour  réprimer  Taudaoe  du  tiers  état 

Necker,  voyant  où  le  mouvement  tendait,  proposa  une  cons- 
titution semblable  à  celle  qui  fut  octroyée  vingt-cinq  ans  plus 
tard,  après  tant  de  souffrance.  Mais  Louis .XVI,  à  l'instiga- 
tion de  la  reine  et  des  princes ,  voulut  y  apporter  des  modifica- 
tions ,  et  convoqua  les  états  pour  une  séance  royale.  La  salle 
ayant  été  fermée  pour  les  préparatifs  nécessaires,  les  députés 
du  tiers  se  réunirent  dans  un  jeu  de  paume;  et  là ,  sous  la  pré- 
sidence de  Tastronome  Bailly ,  doyen  de  rassemblée  (  10  niai), 
ils  jurèrent  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  accompli  la  r^^ 
nération  politique  du  pays. 

Louis  XVI  tenta  alors  (23  mai.)  de  se  rendre  maître  da  mou- 
vement ,  en  faisant  des  concessions  plus  larges  que  jamais  en 
eût  accordées  un  roi  ;  mais  Mirabeau  s'écria  :  f  avoue  que  ce/a 
pourrait  être  le  salut  de  la  patrie,  $i  le$  dons  du  despatisiRê 
n'étaient  toujours  dangereux. 

C'est  alors  que  le  marquis  de  Brézé,  grand  mattre  des  céré- 
monies ,  se  présenta ,  et  demanda  si  on  avait  bien  compris  les 
ordres  du  roi.  Saisie,  comme  il  arrive,  et  troublée  devant  un 
acte  de  la  force ,  rassemblée  hésitait,  quand  Mirabeau  se  leva  et 
répondit  ces  mots  célèbres  :  «  Dites  à  votre  maître  que  nous 
«  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que  nous  n*en  sord- 
«  rons  que  par  la  puissance  des  baïonnettes.  »  N'était-ce  pas 
frapper  à  mort  Tantique  monarchie  des  Capets,  que  de  pré- 
senter Louis  XVI  comme  le  roi  de  la  cour,  au  lieu  du  itû  de 
la  nation?  Les  députés,  électrisés  de  cette  audace,  répondi* 
rent  par  leurs  acclamations;  et  Mirabeau  leur  proposa  de  se 
déclarer  inviolables. 

Ainsi  les  concessions  elles-mêmes  furent  déclarées  tyrannie  ; 
on  trancha  de  Tliéroisme  en  face  d'un  roi  faible  et  incertain , 
qui ,  exclu  du  mouvement ,  fut  réduit  à  une  inaction  absolue. 
Necker,  qui  avait  donné  sa  démission ,  la  retira ,  comme  pour 
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rester  la  sauvegarde  du  roi.  Il  fîit  porté  en  triomphe  par  le 
peuple. 

Le  duc  d*Orléans  décida  beaucoup  de  nobles  à  se  rallier  à 
rassemblée,  où  se  trouvaient  déjà  plusieurs  membres  du  clergé. 
Le  roi  lui-même  ordonna  que  toute  la  noblesse  eât  à  s'y  rendre, 
en  disant  :  Je  ne  veux  pas  qu'un  $eul  homme  périsse  à  cause 
de  moi.  L'astronome  Bailly  s'écria  :  La  famille  est  complète! 
et  ce  simple  citoyen,  connu  seulement  par  sa  vertu  et  ses  talents, 
se  troura  présider  tous  les  grands  du  royaume  et  de  TÉglise. 
L'assemblée  déclara  ses  membres  inviolables;  et,  s'étant  ainsi 
investie  de  Fautorité  législative,  elle  put  entreprendre  de  donner 
me  constitution  au  royaume. 

Cependant  les  électeurs ,  qui  s'étaient  réunis  pour  nommer  les 
repr^entants ,  ne  s'étaient  pas  séparés.  Une  idée  mal  entendue 
de  la  souveraineté  du  peuple  faisait  admettre  le  principe  de 
rautorité  permanente  du  représenté  sur  le  représentant;  et  les 
Astrids  considéraient  comme  des  mandataires  inférieurs  les 
membres  de  la  municipalité,  qui  était  composée  de  deux  délégués 
pour  chaeon  des  soixante  districts.  Il  y  avait  des  réunions  con- 
tinuelles à  rhdtel  de  ville  et  dans  le  Jardin  du  Palais-Royal, 
dont  les  cafés  devinrent  des  tribunes.  La  vertu  s'y  trouvait 
confondue  avec  le  vice,  les  exaltés  de  bonne  foi  avec  les  intri^ 
gants  et  les  fripons ,  les  honnêtes  femmes  avec  les  prostituées  ; 
M  discotait,  on  prenait  des  résolutions ,  on  dabaudait,  avec 
d'autant  plus  de  hardiesse  que  la  légalité  manquait.  Ce  fut  là 
que  surgit  Camille  Desmoulins,  l'un  des  enfants  les  plus  po» 
fttlaires  de  la  Révolution.  Naïf  dans  ses  emportements,  affec- 
taeux  avec  sa  Emilie,  vif  et  spirituel,  ouvert  à  tous  les  genres 
d'émotions,  11  en  vint  à  tous  les  excès,  comme  ce  peuple  dont  il 
sortait.  Il  s'imagina  qu'il  pouvait  réformer  la  société  avec  des 
sauvenirs  de  collège,  et  réaliser  ce  vœu  de  Henri  IV,  que  tout 
paysan  pût  avoir  le  dimanche  la  poule  au  pot.  En  attendant ,  il 
cntmeDaH  la  fièvre  populaire  qui  allait  sitôt  aboutir  à  des  as- 


Quand  le  pouvoir  légal  succombe,  cent  pouvoirs  prennent 
aunitdl  sa  place.  Ainsi  firent  les  clubs  et  les  journaux,  obéis» 
ont  à  ce  besoin  de  confondre  les  intelligences  avant  d^assoder 
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les  actes.  Quand  une  nation  se  réveille  tout  à  coup ,  les  Itommes 
se  rapprochent,  pour  se  soumettre  à  une  discipline  commune. 
€e  furent  des  membres  de  rassemblée  qui  formèrent  le  premier 
club  fameux  ;  ils  se  réunirent  dans  le  couvent  des  Jacobins,  dont 
ce  club  prit  le  nom  :  à  leur  suite  y  pénétrèrent  des  écrivains 
révolutionnaires ,  puis  le  premier  venu  s*y  fit  admettre.  Cest 
de  là  que ,  sans  responsabilité,  sans  étude,  on  faisait  aux  actes 
de  rassemblée  la  plus  furieuse  opposition.  Le  club  des  Jaco> 
bins  avait  pour  chefs  Duport,  Barnave  et  les  Lameth.  Ledub 
rival ,  appelé  des  Feuillants ,  avait  à  sa  tête  la  Fayette  et  Bailly, 
hommes  calmes  et  éclairés,  et  par  cela  même  impuissants.  I^es 
clubs  se  propagèrent  rapidement,  et  correspondirent  par  toute 
la  France;  Tétincelle  se  répandait  de  Paris  aux  extrémités,  pour 
y  allumer  les  mêmes  colères,  étouffer  sous  leurs  clameurs  la  loi 
impuissante  et  muette.  Comme  la  haine  est  la  plus  aisée  à  flatter 
de  toutes  les  passions ,  les  clubs  courtisaient  celle-là  de  préfé- 
rence; ils  dénonçaient  les  paroles,  dénigraient  les  intentions, 
déclamaient  contre  les  députés ,  les  ministres ,  le  roi ,  la  nation, 
le  genre  humain;  montraient  partout  des  complots,  dès  cor- 
ruptions ,  la  réaction.  Le  plus  alarmiste  passait  pour  le  meil- 
leur patriote;  le  plus  ardent  délateur,  pour  le  plus  zélé  citoyen  ; 
le  moins  scrupuleux  était  réputé  le  plus  habile.  On  ne  deman- 
dait ni  savoir,  ni  prudence;  il  suffisait  de  blâmer,  d*accuser,  de 
semer  les  soupçons,  la  défiance.  Là  les  démagogues  se  sentaient 
tout-puissants ,  car  ils  avaient  à  ieur  service  la  multitude  et 
riusurrection. 

Pour  ne  pas  déranger  le  peuple  de  ses  travaux ,  les  séances 
des  ciubs  se  tenaient  le  soir  dans  Tobscurité ,  ou  à  la  lueur  de 
quelques  chandelles,  dont  la  faible  lumière  se  répandait  sous  les 
vastes  arceaux  de  ces  églises  abandonnées.  A  la  place  de  Tau  tel 
s'élevait  la  tribune  ;  sur  les  bancs  de  la  prière  étaient  assis  des 
gens  de  toute  condition ,  et  parmi  eux  des  femmes  toujours 
prêtes  à  hurler,  à  gémir,  à  pleurer,  et  qui  tenaient  dans  leurs 
bras  leurs  enfants,  pour  leur  faire  respirer  le  soufQe  révolution- 
naire. Au  milieu  des  applaudissements  et  des  sifllets  se  succé- 
daient les  orateurs  :  gloire  à  ceux  qui  savaient  employer  les  mots 
consacrés ,  ou  qui  hasardaient  les  plus  extravagantes  motions  !  ' 
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Mais  les  eluLs  n'étaient  qu*à  l'usage  d'un  pelit  nombre  :  il 

yiajtqoe  la  parole  se  répandit  partout,  qu'elle  allât  trouver  le 

citoyen  à  son  foyer,  dans  sa  solitude  la  plus  lointaine.  C'était 

raflaire  des  journaux;  on  avait  cessé  de  faire  des  livres. que 

foioane  n'avait  la  volonté  ni  le  temps  de  lire  ;  toute  œuvre 

refléchie  devait  disparaître  quand  la  langue  des  passions ,  qui 

change  chaque  jour,  chaque  heure,  était  seule  écoutée.  Mirabeau 

d*abonl  avait  fondé  le  Courrier  de  Provence;  beaucoup  d'autres 

le  suivirent  de  près;  les  plus  exagérés  étaient  les  plus  sûrs 

d'être  lus.  Les  Révolutions  de  Paris  se  tiraient  à  deux  cent 

mille  exemplaires;  ce  recueil  avait  pour  épigraphe  :  Les  grands 

wms  paraissent  grands  seulement  parce  que  nous  sommes 

a  genoux;  levons-nous l 

La  première  légion  révolutionnaire  fut  formée  des  gardes 
françaises,  qui  se  rangèrent  du  côté  du  peuple.  Bientôt  on  ar- 
■a  b  garde  nationale,  institution  révolutionnaire  aussi,  parce 
qi'eile  participe ,  comme  peuple ,  aux  passions  qu'elle  aurait, 
comme  force  publique,  la  mission  de  réprimer. 

Cependant  Fautorité,  qui  disposait  de  l'armée,  des  forteresses, 
des  anenaox,  pouvait  encore  dompter  tmé  multitude  soulevée  : 
aoBî  ceux  qui  auraient  dû  conseiller  à  Louis  XVi  de  tenir  sa 
parole,  et  de  se  placer  franchement  dans  la  liberté,  lui  per- 
suadèrent de  recouvrer  par  les  armes  ime  souveraineté  à  la- 
quelle il  avait  renoncé  spontanément.  La  cour  réunit  donc  des 
troqies,  soit  pour  effrayer,  soit  pour  se  défendre.  Mirabeau 
dénonça  ces  armements  à  la  tribune,  et  fit  voter  à  l'assemblée 
au  roi ,  qui  était  une  injonction  et  un  appel  aux 
:  «  Le  danger,  sire,  est  pressant,  il  estuuiversel;  il  est 
an  delà  de  tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine. 

•  Le  danger  est  pour  le  peuple  des  provinces.  Une  fois  alarmé 
sur  notre  liberté,  nous  ne  connaissons  plus  de  frein  qui  puisse 
le  retenir.  La  distance  seule  grossit  tout,  exagère  tout,  double 
les  inquiétudes ,  les  aigrit ,  les  envenime. 

•  Le  danger  est  pour  la  capitale.  De  quel  oeil  le  peuple  verra- 
t-il ,  au  milieu  de  la  disette  et  des  angoisses  les  plus  cruelles, 
une  tourbe  de  soldats  menaçants  lui  disputer  les  restes  de  sa 
subnstance?  I^  présence  des  trou({es  réchauffera,  ameutera.,. 

27. 
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produira  une  fermentation  générale;  et  le  premier  aeie  en 
violence,  exercé  sous  prétexte  de  police,  peut  eomineneer  une 
suite  d*horribles  malheurs. 

«  Le  danger  est  pour  les  troupes.  Des  soldats  français,  ap- 
prochés du  centre  des  discussions,  participant  aux  pasâoos 
comme  aux  intérêts  du  peuple,  peuvent  aubUer  qu'un  enga^ 
ment  les  a  faits  soldats,  pour  se  rappeler  quê  la  nature  lesJU 
hommes. 

«  Le  péril ,  sire,  menace  ces  travaux  qui  sont  notre  premier 
devoir,  et  qui  n'auront  un  plein  succès,  une  véritable  perma- 
nence, qu'autant  que  les  populations  les  considéreront  comme 
entièrement  libres.  11  y  a ,  en  outre,  une  contagion  dans  les 
mouvements  passionnés.  Nous  ne  sommes  que  des  hommes; 
la  déOance  de  nous-mêmes  et  la  crainte  de  parattre  faibles  peu* 
vent  nous  entraîner  au  delà  des  bornés.  Nous  serons  obsédés 
de  conseils  violents,  démesurés  :  la  raison  calme,  la  tranquiik 
sagesse  ne  rendent  pas  leurs  oracles  au  milieu  du  tumulte,  des 
désordres,  des  scènes  factieuses. 

«  Le  danger,  sire,  est  plus  terrible  encore...;  et  jugez  de  son 
étendue  par  les  alarmes  qui  nous  amènent  devant  tous  !  De 
grapdes  révolutiims  ont  eu  des  causes  beaucoup  moins  écla- 
tantes, et  plus  d'une  entreprise  fetale  aux  nations  et  aux  rois 
s'annonça  d'une  manière  moins  sinistre  et  moins  formidable.  » 

En  dépit  de  cette  manifestation,  la  reine,  qui  avait  cessé 
d'être  frivole,  mais  qni  n'entendait  rien  à  ces  mots  de  peuple  et 
de  liberté,  s'obstina  h  mettre  sa  confiance  dans  la  noblesse;  H 
la  cour  médita  un  coup  dont  les  conséquences  pouvaient  être 
terribles.  Necker,  en  qui  l'on  ne  vit  plus  qu'on  censeur  impor- 
tun, fut  invité  à  se  retirer. 

Dès  ce  moment  les  faits  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité, 
que  la  plupart  des  écrivains  ont  cru  y  voir  les  effets  de  cette 
lutte  secrète  qui  existait  entre  les  deux  branches  de  la  maison 
de  Bourbon.  Quoique  cela  ait  été  nié  et  quil  n'en  ait  été 
retrouvé  aucune  trace  légale ,  il  est  probable  que  le  duc  d*Or- 
léans  aspirait  à  la  lieutenance  générale  du  royaume,  et  que  Mi- 
•  rabeau  le  soutenait,  dans  l'espoir  d'être  son  premier  ministre. 
Mais  si  ce  prince  était  populaire,  il  n'était  pas  estimé;  s'U  étail 
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pnMpar  ses  commensaux  et  ses  agents  stipendiés,  on  frémis- 
sait à  la  pensée  de  le  voir  à  la  tête  de  FÉtat  en  compagnie  d'un 
bemme  non  moins  corrompu  que  lui.  Cétait  un  esprit  politique 
médioere,  à  qui  il  manquait  Ténergie  du  crime  et  des  grandes 
mbitiAns.  Que  ce  fût  son  ouvrage  ou  non ,  la  rumeur  éclate, 
les  théâtres  sont  fermés,  et  la  Révolution  prend  une  face  nou- 
vefle.  Camille  Desmoulins  arrache  aux  arbres  du  Palais-Roval 
aae  feuille  qu'il  attache  à  son  chapeau,  et  chacun  s'empresse 
fomer  le  sien  de  ce  signe  de  ralliement.  La  Fayette,  mis  à  la 
tfle  de  la  garde  nationale,  dit,  enjoignant  la  couleur  blandie  du 
ni  à  celles  de  la  ville,  qui  étaient  le  rouge  et  le  bleu  :  Cette  c<h 
nrdefera  le  tour  dumonde.  Les  électeurs  s'emparent  de  l'auto* 
rite  que  leur  offre  la  circonstance,  et  constituent  une  municipa* 
filé.  Ballly,  nommé  maire,  se  résigne  à  occuper  un  poste  «  qui 
De  devait  être  ni  désiré  ni  refusé.  »  Les  bustes  de  Necker  et  du 
te  d'Orléans  sont  portés  en  triomphe  ;  des  pierres  sont  lan- 
cée sur  les  soldats  ;  des  coups  de  feu,  des  menaces,  des  incen- 
êtt,  répandent  l'inquiétude;  on  se  fabrique  des  armes,  puis 
kliillage  commence;  et  le  peuple,  s'armantde  ce  qu'il  trouve 
à  sa  convenance  dans  les  musées,  se  précipite  en  masse  sur  la 
Bastine.  Les  Suisses  et  les  invalides  qui  en  formaient  la  garnison 
iODt  contraints  de  capituler  (14  juillet);  les  chefs  sont  tués,  et 
les  antres  se  sauvent  à  grande  peine.  On  croyait  y  délivrer  des 
centaines  de  prisonniers  politiques;  onu*y  trouva  que  sept  dé* 
tenus  incarcérés  pour  dififérents  délits. 

Cet  événement ,  qui  devait  inaugurer  le  règne  de  la  violence, 
hA  fêté  comme  le  plus  grand  des  triomphes  > . 

Ce$t  donc  une  émeute  f  s'était  écrié  Louis  XVL  Dites  une 

'  Pw  sprès,  <m  Ihatt  sur  remplseement  où  s'élevait  la  Bastille  une 
portaot  I  id  Von  dante.  Les  grenadiers  firent,  avec  les 
qui  en  provinrent,  itn  jen  de  dominos,  dont  ils  firent  présent 
ai  DuiphiD»  avec  des  vers  dont  voici  le  sens  :  Les  pierres  de  ces  mu- 
vvtf/ei»  qui  ret\fermèreni  d'innocentes  victimes  de  Varbitraire^ 
smt  servi  à  former  cejeUf  qui  vous  est  qffert  comme  un  hommage 
^  rmmour  du  peuple,  pour  vous  enseigner  quelle  est  sa  puissance, 
Oi  il  des  verrons  dj  la  forteresse  une  épée  pour  le  générai  la  Fayette  ; 
lip«se  clef  de  la  i>orte  d'entrée  fut  expédiée  à  ^^ashington. 
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révolution,  sire,  lui  répoodit  le  duc  de  Liancourt.  Eu  effet,  le 
roi  et  rassemblée  se  trouvaient  à  la  merci  d'une  insurrection 
dirigée  par  des  chefs  cachés.  Les  princes,  généralement  dé* 
lestés,  prirent  le  parti  de  fuir;  le  roi,  qui,  moins  haï  qu'eux, 
ne  connaissait  point  la  peur  lorsque  le  danger  ne  menaçait  que 
lui-même,  se  présenta  à  l'assemblée  sans  gardes  ni  cortège;  et, 
bien  que  Mirabeau  retînt  les  applaudissements  avec  ces  mots, 
Le  silence  du  peuple  est  la  leçon  des  rois!  cette  démarche  le 
réconcilia  avec  rassemblée.  Puis ,  cédant  au  désir  du  peuple, 
I^ouis  XVI  se  rendit  à  Paris,  mais  après  s*étre  confessé,  avoir 
reçu  la  communion  (17  juillet),  et  rédigé  une  protestatioo 
œntre  ce  qu'il  pourrait  se  trouver  contraint  de  faire.  Bailly, 
qui  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville,  lui  rappela  qu'elles  avaient 
été  offertes  à  Henri  IV,  avec  cette  différence  que  ce  prinec 
avait  recouvré  son  peuple,  tandis  qu  en  ce  moment  le  peupit 
recouvrait  son  roi,  Louis  XVI,  suivi  d'une  foule  de  gens  de 
campagnes,  traversa  cent  mille  gardes  nationaux  aux  cris  d< 
l'ive  la  îiation!  Aprè3  avoir  été  reçu  à  l'hôtel  de  ville,  avec  le: 
rites  maçonniques,  sous  la  voûte  d*acier,  il  prit  la  cocarde  tri 
colore.  Les  députés  jurèrent  de  le  défendre,  et  il  revint  à  Vei 
sailles  aux  cris  de  Vive  le  roi! 

Ainsi  la  nation  se  trouvait  désormais  maltresse  du  poavoi 
législatif  et  de  la  force  armée.  L'assemblée  nationale  s'étai 
déclarée  constituante  ;  c'était  la  nation  se  gouvernant  elle-méoM 
Aussi  se  crut-elle  affranchie  de  tous  les  ménagements  auxquel 
l'autorité  royale  se  sentait  obligée.  Hardie  parce  qu'elle  éta 
despotique ,  elle  soumit  tout  à  la  discussion ,  et  se  créa  des  ra 
sources  de  ce  qui  jusque-là  avait  été  jugé  impossible.  Mîrabeai 
qui  la  dirigeait,  apportait,  au  milieu  de  ces  intelligences  que  k 
théories  de  Rousseau  avaient  hallucmées,  des  idées  pratiques  i 
gouvernement.  11  avait  étudié  à  fond  la  constitution  d'Angli 
terre ,  «  source  inépuisable  de  grands  exemples,  disait-il,  pa] 
classique  des  amis  de  la  liberté.  »  11  en  thrait  cette  force  qi 
1  application  donne  aux  principes.  Ne  voyant  que  fiction  d«u 
le  passé,  il  sacriGait  tout  sans  égards,  sans  formules  timides. 

Neeker  fut  rappelé  triomphalement  *,  on  le  proclama  à  bau 
^uix  le  minislre  nécessaire,  et  son  retour  aux  affaires  fut  i 
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jour  de  fête.  Il  se  flattait  encore  d'arrêter  cette  fureur  de  bou- 
hevasement ,  et  commença  par  proposer  une  amnistie.  Mais 
Mirabeau,  qui  ravait  pris  en  haine  parce  qu'il  ne  pouvait  se 
faire  de  lui  un  instrument,  diicana  sur  Pil légalité  de  la  mesure. 
Goaunent  accorder  les  prétentions  de  Taristocratie  et  les  dé- 
fiâtes du  peuple  ?  ?)ecker  fut  bientôt  regardé  par  la  cour  comme 
m  présoniptueiu  ;  elle  Tabandoima,  pour  se  confier  à  des  coo- 
qui  ne  le  valaient  pas. 

crut  détruire  dans  leur  racine  les  maux  passés 
et  présents ,  en  abolissant  les  privilèges  et  les  oppressions  féo- 
dales, et  en  décrétant  Tégalité  entre  les  nobles  et  les  plébéiens. 

La  nuit  da  4  août  est,  à  coup  sûr,  Tune  des  dates  les  plus  mé- 
moiables  de  l'histoire.  Déjà  la  noblesse  s'était  concertée  pour 
fue  le  duc  d* Aiguillon,  le  plus  riche  seigneur  de  France,  pro- 
posât rabolition  des  privilèges  seigneuriaux ,  quand  le  vicomte 
de  îloailles  le  prévint  :  il  demanda  qu'on  cherchât  le  salut  pu- 
Uie  dans  la  justice ,  en  décrétant  réalité  des  impôts ,  la  des- 
inetioD  des  privilèges,  le  rachat  des  droits  féodaux ,  l'abolition 
MDS  rachat  des  corvées  et  servitudes  personnelles  et  des  droits  de 
■lainmorte.  Aussitôt  une  fièvre  de  générosité  s'empara  de  la  no- 
blesse ,  qui  se  trouva  heureuse  de  posséder  des  privilèges  pour 
pouvoir  en  faire  le  sacrifice.  Le  clergé  suivit  son  exemple.  On 
RDonça  aux  chasses ,  aux  pèches  réservées ,  aux  avantages  cléri- 
CMiz,  à  tous  les  titres  fondés  sur  des  droits  historiques;  la  véna- 
lité des  charges  de  judicature  fut  supprimée,  et  l'on  n'épargna 
lias  même  les  privilège  des  communes  et  des  corporations.  Sieyes 
défendit  la  dîme  du  clergé  contre  ceux  «  qui  voulaient  être  li- 
fafts,  eiae  savaient  pas  être  justes,  t*  Mais  Mirabeau  soutint  qu'il 
frllak  l'abroger,  et  salarier  le  clergé,  attendu  qu'il  n'y  avait,  à 
aoaaTÎs,  que  trois  moyens  d'exister  en  société  :  voler ,  mendier, 
o«  être  salarié.  Il  l'emporta,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  cette 
io«mée ,  la  Révolution  atteignit  son  but.  L'assemblée  décréta 
un  Te  OettrUy  et  (décerna  au  roi  le  titre  de  Restaurateur  de  la 
(Sberîé. 

Mais  si  cette  nuit,  à  jamais  mémorable,  vit  éclater  chez  les 
Franc^'s  ^*^  maguanimes  élans,  on  reconnut,  dans  les  jours 
alitants,  combien  était  périlleuse  une  générosité  qui,  n'ayant 
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fait  aucune  distinction  entre  ce  qui  deyatt  être  aboli  et  œ  qi 
devait  être  racheté,  avait  laissé  croire  que  nulle  exigeocen 
pouvait  être  portée  trop  loin.  La  chasse  une  fois  libre,  chacv 
s'y  lança  avec  une  telle  fUreur ,  que  les  récoltes  en  furent  dé 
vastées.  L'abolition  des  dîmes  enrichit  les  propriétains  A 
soixante^ix  millions ,  sans  qu*il  en  revint  rien  à  l'État.  L*ai 
tratnement  produit  par  les  cessions  volontaires  alla  jusqn'i 
mettre  les  propriétés  en  péril  ;  car  un  peuple  en  mouvemeot  n 
s'arrête  pas  à  volonté.  On  brûla  les  châteaux,  on  pilla  les  eos 
vois  de  grains  dirigés  sur  Paris,  où  la  disette  augmenta.  CamiDi 
Desmoulins  vit  un  privil^  pour  la  garde  nationale  dans  le  drai 
de  porter  des  armes  et  un  uniforme  :  Le  dreit  de  porter  vnfitsi 
et  une  baïonnette,  dit-il,  appartient  à  tout  le  monde.  On  teofl 
d'arrêter  les  assassinats  en  proclamant  la  loi  martiale;  en  nêM 
temps  on  encouragea  la  délation,  et  les  procès  pour  crime  d( 
lèse-nation  se  multiplièrent.  Lorsqu'ils  eurent  cessé  dans  II 
capitale,  ils  continuèrent  dans  les  provinces,  surtoat  dansli 
Midi  :  les  démagogues  s'en  firent  un  mojen  d'irriter  le  pesple 
tandis  que  d'autres,  poussant  l'assemblée  à  des  mesures  eitré 
mes,  lui  firent  v^ter  une  déclaration  des  draita  de  rbomme  '• 

■  «  Les  repréflcntaati  du  peuple  français»  eoRslitoés  en  asseroblée ■ 
tionaie,  cousMénuit  qna  riguorance,  Toubli  ou  le  mépris  des  droit»  d 
riionmie,  sont  les  seutos  causes  des  malheurs  publics  et  de  U  corraf 
lion  des  gouvernements ,  oot  résolu  d^exposer,  daus  une  déclaratioo  so 
lennelle,  les  droits  naturels,  inaliénables  et  sacrés  de  Hiomme,  ifinqa 
cette  déclaration ,  constamment  présente  à  tous  les  membres  da  coif 
social ,  leur  rapitelle  sans  cesse  leurs  droits  et  leurs  devoirs;  afin  qe 
les  actes  du  pouvoir  légishilif  et  ceux  do  pouvoir  exécutif,  pounot  Ar 
à  chaque  Instant  comparés  avec  le  but  de  toute  Institution  politiqiiei  c 
soient  plus  res|)ectés;  afin  que  les  réclamattons  des  citoyens,  fondée 
désormais  sur  des  principes  simples  et  incontestables .  toumenl  tonjotf 
•u  maintien  de  la  constitution  et  au  bonheur  de  tous. 

AnT.  !*'.  Les  hommes  naittent  et  demeurent  libres  et  égaux  eu  droiH 
Les  distinctions  sociales  ne  peuvent  être  fondées  que  sur  rutilitéooniM 
II.  Le  but  de  toute  association  politique  est  la  conservation  des  draili  u 

lurels  et  Imprescriptibles  de  Tbomme.  Ces  droits  sont  ;  la  liberté,  U  propriété 

la  sûreté,  et  la  résistance  à  Toppression. 
lU.  Le  principe  de  tout«  souveraineté  résilie  essentiellement  dan»  b  natioi 
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Grtto  révoiutkm  si  impétueuse,   et  pourtant  si  souvent 

ntatiiee,  roulait  encore  eu  oda  eontrefiiire  la  révolution 

mèicuae.  Mais  il  fallait,  pour  mener  à  bien  une  si  grande 

tichi,  sa  lieu  de  maiinies  générales  susceptibles  d*étre  niées  ou 

imé»,  de  oes  vérités  de  dit  qu*on  ne  saurait  entendre  que 

d'Ile  seule  £içon,  et  qu*il  est  impossible  de  réfuter.  Mirabeau 

disait  ifee  raison  :  La  liberté  n,*est  pas  hfndt  tTune  doctrine 

tbttnûU  et  de  dédmciione  phUotophiques;  tes  bonnes  lois  ré' 

fÊlkst  de  FexpérieMce  Journalière,  et  des  raisonnements  gui 

MtoU  deFobservatkm  des  faits.  Or  cette  célèbre  déclaration 

mot  pis  même  déûnir  ce  que  c'était  que  le  droit.  On  y  eon- 

findiit  les  définitions,  les  maximes,  les  principes;  des  vérités 

^ndcateset  saintes  y  furent  mêlées  à  d'autres  que  Thistoire  et 

Topénence  démentent  également,  à  des  formules  vagues  que  le 

piÛie  n^eDtendait  pas ,  et  dont  une  poignée  de  philosophes 

fsmk  se  passer  par&itement.  Les  Anglais  avaient  présenté 

«■  à  Guillaume  III,  après  la  révolution  de  1688 ,  une  espèce 

k  dédaration  des  droits  :  mais  d'abord  elle  venait  après  une 

laotien;  puis  elle  n'énonçait  qu'un  petit  nombre  de  principes 

tbinetsifiiples,  non  susceptibles  de  discussion  ou  de  contra- 

UcoipiyMiiiMUf  ido  nepent  exercer  d*Mitoritéqiii  n'en  émaneexpreoémeDt 

IT.  UMbcrtë  ooQiitte  à  pooToir  taire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à  autrui.  Ainsi 
'oBcia  des  droits  natareto  de  chaque  homme  n'a  de  bornes  que  celles  qui 
xnttanaitrasinenibreidelasoclétélaioniBsaocede  ces  mémos  droits. 
^  ^tnm  ne  peuTCot  élre  déterminées  que  par  la  loi. 

^•U  loin*a  le  droit  de  défendre  que  les  actions  nuisiMes  à  la  aodété. 
^eeqai  n'est  pas  défendu  par  U  loi  ne  peut  être  empêché,  et  nul  ne 
fM  être  eoDlnint  à  taire  ce  qu'elle  n'ordonne  pas. 

VL  UU  est  reipr«iloa  de  U  volonté  sénérale.  Tous  les  citoyens  ont 
^écanoonrirpersooiieUement  ou  parleurs  représentante  à  sa  formation, 
Biéoitare  la  même  pour  tous,  soit  qu'elle  protège,  soit  qu'elle  punisse, 
^«hi  citoyens,  étant  ésanx  à  set  yeui,  sont  égalemeut  admissibles  à 
^%iltés ,  places  et  emplois  publics ,  selon  leur  capacité,  et  sans  autre 
^'^(lloi  queœile  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents. 
jH-IIsi homme  ne  peut  être  accusé,  arrêté  ni  détenu  que  dans  les  cas 
JJI'I"^  par  la  loi,  et  sekNi  les  formes  qu'cUe  •  prescrites.  Ceu  qui  sol- 
|^l<  eipédient,  eiécotênt  ou  font  exécuter  des  ordres  arbitraires,  doivent 
2^*Mi;  mils  tout  citoyen  appelé  ou  saisi  en  vertu  de  U  loi  doit  obéir  à 
'v'antsflie vend eo^Mble par  Uréiistanoe. 

^  La  lei  ne  doHétahUr  que  des  peines  strietement  et  évidemment  né- 
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diction,  et  ayant  pour  objet  de  garantir  des  droits  positifs.  Celi 
qui  venait  d'être  promulguée  en  France  était  une  sorte  de  fon 
titution  universelle,  qui  précédait  une  constitution  nationale 
on  y  sacrifiait  l'homme  réel  h  un  homme  fantastique  ;  on  y  n 
glementait  rhumanîté  abstraite,  et  non  les  vingt- six  millions  d 
Français  d'une  époque  déterminée,  et  dont  il  y  avait  à  intem 
ger  les  mœurs. 

Grand  exemple  de  la  hardiesse  de  l'homme  qui  se  Ggui 
pouvoir  tout,  et  de  la  difficulté  qu'ont  à  définir  les  libertés  m 
ciales  ceux  qui  ne  voient  pas  qu'elles  dérivent  d*en  haut  ! 

A  peine  la  liberté  naturelle  eut-elle  été  décrétée,  qu'il  liiJh 
en  sacrifier  une  grande  partie  à  la  tiberté  politique,  dans  la  ecn 
titution  qui  fut  bientôt  mise  en  discussion.  Les  premiers  déim 


cessaires,  et  nul  ne  peut  être  puni  qu'en  vertn  d'une  loi  étabOe  et  p^MlM 
guée  antérieurement  au  délit,  et  légalement  appliquée. 

U.  Tout  bomme  étant  présumé  Innocent  Jusqu'à  œ  qu'il  ail  été  déclaré  cm 
pable,  s'il  tst  Jugé  Indispensable  de  l'arrêter,  toute  rigueur  qui  ne  serait  pas  a 
cessaire  pour  s'assurer  de  sa  personne  doit  être  8év6reme»it  réfiriméc  par  la  h 
.  X.  Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions,  même  religieuses ,  pwr 
que  leur  manifestation  ne  trouble  pas  l'ordre  public  établi  par  la  kri. , 

XI.  La  libre  communication  des  pensées  et  des  opinions  est  un  des  drsi 
les  plus  précieux  de  l'homme  :  tout  diloyen  peut  donc  parler,  écnre ,  U 
primer  librement ,  sauf  à  répondre  de  l'abus  de  cette  liberté  dans  tes  cas  d 
terminés  par  la  loi. 

XII.  La  garantie  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  nécessite  une  for 
publique  t  cette  force  est  donc  instituée  pour  Tavantage  de  tous ,  et  noo  poi 
l'utilité  particulière  de  oeui  auxqueb  elle  est  «ondée. 

XIU.  Pour  l'entretien  de  la  force  publique  et  pour  les  dépenses  d'adfl 
nistration,  une  contribution  commune  est  indispensable;  elle  doit  être  ée 
lement  répartie  entre  tous  les  citoyens,  en  raison  do  leurs  facultés. 

XIV.  Tous  les  citoyens  ont  le  droit  de  constater  par  eux-mêmes  ou  p 
leurs  représenUnts  la  nécessité  de  la  oontriiiution  publique,  de  la  consent 
librement,  d'en  suivre  l'emploi,  et  d'en  déterminer  la  quotité,  l'asrietle, 
recouvrement  et  la  durée. 

XV.  La  société  a  le  droit  de  demander  compte  k  tout  agent  public  de  ao 
administration. 

XVI.  Toute  société  dans  laquelle  la  garantie  des  droits  n'est  pas  aanréei 
la  séparation  des  pouvoirs  déterminée,  n*a  point  de  constitution. 

XVH.  La  propriété  étant  un  droit  inviolable  et  sacré,  nul  ne  peut  en  éli 
privé,  si  ce  n'est  lorsque  la  nécessité  publique,  légalement  conslatiie,  l'eiif 
évidemment,  et  sous  la  condition  d'une  Juste  et  préalable  indemnité. 
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montrait  combien  Tesprit  public  était  en  éveil.  Le  gouvernement 
fflooarehiqne  héréditaire,  le  pouvoir  exécutif  réservé  au  roi,  le 
eiMieoars  de  la  nation  à  la  confection  des  lois  et  au  vote  de 
riinp^t^  c'étaient  là  des  points  sur  lesquels  tout  le  monde  était 
d'Mcord.  Mais  les  avis  furent  partagés  sur  la  question  de  savoir 
8 il  y  aurait  une  ou  deux  chambres  législatives;  sur  la  perina- 
Roee  ou  sur  la  périodicité  du  corps  législatif,  ainsi  que  sur  sa 
dîBohition  ;  sur  Texlstence  politique  du  clergé  et  des  parlements  ; 
nr  retendue  de  la  liberté  de  la  presse;  sur  le  droit  royal  d*op« 
poser  le  veto  aux  décisions  des  chambres. 

Le  parti  moaardiique  constitutionnel  était  prépondérant,  et 
ta  France  aurait  pu,  dès  ce  moment,  posséder  Tunité  natio- 
nale, régalité  civile ,  la  liberté  politique,  si  elle  avait  su  s'en 
coQteoter.  D^à  Mounier  demandait  dairement  une  chambre 
decâve,  un  sénat  à  vie,  un  roi  eonstituttonnei;  mais  ni  lui,  ni 
demont-Tonnenre,  nilally-Tolendal,  ne  parvenaient  a  se  faire 
écouter;  les  défenseurs  de  la  couronne  eux-mêmes  étaient  peu 
«Taecord  entre  eux.  Necker  avait  du  moins  un  plan  fixe  :  il 
vodait  la  constitution  anglaise  avec  deux  chambres,  avec  la 
née^té  de  la  sanction  royale;  mais  comme  cette  constitution 
avait  été  une  transaction ,  il  n'était  possible  de  l'appliquer  eu 
France  de  la  même  manière  qu'après  une  lutte  plus  ou  moins 
prolongée.  La  haute  aristocratie  était  alors  pour  une  chambre 
unique,  à  laquelle  répugnait  la  petite  noblesse,  sachant  bien 
ipie  Faecès  lui  en  serait  interdit.  Le  peuple,  qui  redoutait  la  no- 
blesse, prétendait  ne  la  laisser  s'ingérer  dans  rien ,  voulait  que 
la  nation  décrétât ,  et  que  le  roi  exécutât  ;  ce  qui  aurait  consti- 
tué une  république  avec  un  président.  Sieyes,  logicien  serrée 
qui  n'admettait  aucune  distinction  entre  la  nation  et  le  roi , 
s'écria  :  rit  seui  Dieu,  une  seule  nation,  un  seul  roi,  une  seule 
rkùmbre! 

Tandis  que  l'assemblée  s'occupait  de  débattre  ces  questions, 
b  municipalité  se  trouvait  aux  prises  avec  de  terribles  embarras 
pour  nourrir  tout  ce  peuple  en  armes,  dont  les  passions  étaient 
naltées  jusqu'à  la  foreur,  et  pour  faire  justice  de  ceux  qu'il  ne 
massacrait  pas.  Les  aristocrates  se  montrèrent  consternés  du 
eoup  qui  leur  avait  été  porté;  les  démocrates  eu  conçurent  des 

IltfT.  bE  CENT  ANS.   —  T.    I.  2S 
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espérances  sans  bornes;  et  ce  qui  est  pis,  la  capitale^  ou  plutôt 
une  multitude  grossière,  en  vint  à  peser  sur  les  délibérations  de 
rassemblée.  Cette  tourbe  commença  à  traduire  ses  théories  ta 
forfaits,  à  goûter  la  volupté  du  sang  ;  et  les  nobles,  qui  n'avaient 
pu  empêcher  la  RévohiticMi ,  la  virent  avec  satisbction  se  dés- 
honorer par  des  eioès.  Quelques  assassinats  révélaient  de  temps 
en  temps  quels  instincts  et  quelles  habitudes  Ton  chciebait  à 
donner  au  peuple.  Le  crime  bientôt  devint  un  objet  de  plaisan- 
terie; des  pasquinades  et  des  caricatures  habÉtuèreot  le  peuple 
à  rire  des  victimes  ;  Desmoulins  s*intitttla  procureur  gboénï 
de  la  lanterne,  et  rbonnête  Barnave  s'oublia  jusqu'à  dire:  U 
scmg  vené  eti-U  donc  H  jmr  f 

Un  des  artifices  en  usage  dans  toutes  les  révolotioDS ,  c'est 
d'entretenir  la  terreur,  c'est  de  répandre  des  bruits  de  oomplols» 
d'assassinats,  pour  forcer  tes  gouvernements  à  sévir,  et  jeter  par 
là  dans  le  peuple  cette  épouvante  qui  ne  raisonne  plus ,  mais 
qui  croit  tout,  quand  on  désigne  un  oLjjet  à  sa  haine,  «m  but  à 
ses  vengeances.  C'est  anisi  que  les  hommes  de  désordre  suieot 
profiter  des  colères  et  des  ressentiments  amassés  dans  le  coeur 
du  peuple.  Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  dans  les  provinces 
que  des  brigands  arrivaient  de  tous  côtés  pour  piller  et  détruira 
les  récoltes  :  aussitôt  tous  les  gens  des  campagnes  se  mirent  sur 
la  défensive.  Les  brigands  ne  parurent  pas  ;  mais  la  Francs 
entière  se  trouva  en  armes,  et  en  état  de  défendre  ses  droits. 
L'insurrection  s*étendit;  les  districts  et  les  corporations  mt^ 
tèrent  Paris  ;  partout  on  discuta  et  on  délibéra.  On  brûla  les 
chAte-aux,  on  forgea  les  nobles  et  les  suspects;  l'on  infligea 
a  plus  d'une  victime  les  plus  atroces  tourments.  Heuietti 
ceux  qu'on  envoyait  seulement  è  Paris  pour  y  remplir  le» 
prisons  ! 

Chaque  fois  que  des  opinions  modérées  l'emportaient  danii 
l'assemblée,  la  populace  s^ameutait  en  criant  au  despotisme  Cl 
à  la  lanterne  !  Parfois  arrivait  à  l'assemblée  un  message  cooç»' 
en  ces  termes  :  «  L'assemblée  patriotique  du  Palais-Royal  a 
«  l'honneur  de  déclarer  que  si  la  faction  aristocratique,  corn- 
«  posée  en  partie  du  clergé ,  en  partie  de  la  noblesse,  et  de  cent 
«  vingt  membres  des  communes  ignorants  et  corrompus,  pe^ 
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>  asie  à  trool»ler  rharmonie  et  à  demander  le  vetç^  quinze  mille 

>  hommes  sont  prêts  à  mettre  le  feu  à  leurs  maisons  et  à  leurs 
•  diâteaaix.  »  C'est  ainsi  que  les  fureurs  du  dehors  se  joî* 
paient  à  rinexpérience  législative,  à  la  manie  discoureuse,  aux 
sbstraetioDs  métaphysiques  d'une  assemblée  livrée  à  toutes  les 
iseeititiides  d*an  pouvoir  sans  traditions.  Éta|^-il  possible,  dans 
éa  dieonstanees  pareilles ,  de  préparer  nne  bonne  consti- 

WiOB? 

(1789)  La  multitnde  entendait  par  liberté  le  droit  de  ne  rien 
pajerdn  toat  :  Q  en  résulta  que  le  déficit  des  finances  s'accrut  de 
jesirenjour.  Il  avait  fallu,  pour  entretenir  un  peuple  entier  sous 
ks  annes ,  vider  les  caisses  publiques.  On  avait  réduit  le  prix 
éasel,  en  même  temps  que  d'autres  branches  de  revenu  pé** 
Ud  emprunt  de  quatre-vingts  millions  était  nécessaire  ; 
OB  ne  trouva  personne  pour  le  souscrire.  Quand  Mecker 
la  taxe  d'un  quart  sur  les  revenus,  on  y  vit  le  résultat 
dte  eomplot  :  Mirabeau  seul,  bien  qu'ennemi  du  ministre ,  la 
it  décréter,  et  sauva  pour  le  moment  la  monarchie. 

Les  ÊidioBS  sonhaitaient  naturellement  d'arracher  la  cour 
d*iBie  petite  ville  où  elle  n'était  entourée  que  de  ses  serviteurs  y 
pov  la  transférer  au  milieu  du  peuple ,  dans  le  palais  des  Tui- 
Mes,  inhabité  depuis  un  siècle.  Une  masse  composée  en 
glande  partie  de  femmes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des 
iadividos  travestis ,  fit  irruption  dans  l'hôtel  de  ville  (  5  octo- 
hra  ),  et  delà  se  mit  en  marche  sur  Versailles.  La  Fayette ,  qui 
SHeux  que  personne  pouvait  sauver  la  cour,  y  fut  entratné  par 
h  garde  nationale  ;  le  château  fut  envahi ,  non  sans  effusion  de 
et  le  roi  promit  de  se  transporter  à  Paris.  Il  y  fut  précédé 
la  fiMile  vietorieuse ,  qui  rapporta  en  triomphe  des  têtes 
,  et  par  des  mégères  échevelées  poussant  des  vodfé- 
Louis  XVI  arriva  à  l'hôtel  de  ville,  et,  tout  boule- 
rené,  il  s'éCTia  :  Je  reviens  arec  coi\fiance  au  milieu  de  mon 
peuple  de  Paris. 
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MIRABEAU  ET  DARNAVE.  ~   ROYALLSTES  ET  EEPUDUCAUS.  — 

LA  GONSTlTCnON  DE  I70I. 

II  était  aisé  de  voir,  a  tous  ces  ébranlements,  que  le  pao^ 
de  la  liberté  était  devenu  le  peuple  de  l'anarchie  v  que  la  société 
civile,  au  lieu  de  marcher  avec  calme  dans  le  progrès,  8«  sou- 
levait en  fureur  contre  la  société  domestique  et  seigneuriale. 
Beaucoup  de  membres  de  rassemblée  donnèrent  leur  démis- 
sion; beaucoup  de  nobles  émigrèrent,  avec  la  pensée  d'une  con- 
tre-révolution :  abandonné  par  eux,  le  roi  n'eut  bientôt  pour 
soutien  que  les  propriétaires,  qui  le  sentaient  nécessfaire  à  leur 
propre  sûreté.  Mirabeau  en  qui  l'assemblée  se  personniOait,  lui 
qui  avait  poussé  aux  mouvements  de  la  place  publique  et  demandé 
qu'on  soumît  au  peuple  toutes  les  délibérations,  Mirabeau* 
commença  à  invoquer  Tordre,  à  tonner  contre  les  séditieux, 
a  parler  du  roi  avec  un  sentiment  de  respect ,  rejetant  les 
fautes  sur  ses  ministres  *  :  il  méprise  trop  les  hommes  pour 
mettre  un  grand  prix  à  leur  estime  ;  ce  qu'il  veut  inspirer,  c'est 
la  terreur  ou  l'admiration  ;  il  ne  tient  pas  à  gi^er  l'opinion , 
mais  à  imposer  la  sienne  à  force  de  colères,  de  sarcasmes  ou 
de  paradoxes.  C'est  avec  le  ton  d'un  tribun  qu'il  loue  le  rm, 
qu'il  foudroie  les  excès  populaires  et  les  troubles  dont  il  n'a 
pas  été  l'instigateur;  il  veut  diriger  le  gouvenieaient ,  mais 
sans  renoncer  à  ses  désordres  privés.  Toujours,  superbe  d'at- 
titude,  il  sait  donner  un  air  héroïque  même  à  ses  bassesses. 
Toujours  prêt  à  se  comparer  aux  héros  de  l'antiquité  ,  il  prend 
place  à  côté  d'eux  dans  l'imagination  populaire  ;  il  a  un  fana- 
tisme ,  mais  dont  la  sphère  est  tout  humaine  ;  une  conscience , 
mais  toute  de  tête;  une  aspiration ,  mais  qui  n'a  que  ce  moiMie 

'  Troisième  lettre  da  comte  de  Mirabeau  à  ses  comroetlaots. 

«  Le  lendemain  da  Jour  où  le  roi  fut  conduit  ou  plutôt  traîné  aux 
Tuileries,  dit  le  comte  de  la  Mark,  Mirabeau  vint  de  très-bonne  heure 
cliez  moi  :  «  Si  vous  avez  quelque  moyen  de  vous  faire  entendre  du  roi 
•<  el  de  la  reine,  me  dit-Il  en  entrant,  persuadez-leur  que  la  France  et  cm 
«  sont  perdus,  si  la  famille  royale  ne  sort  pas  de  Paris.  » 

»  Moniteur,  séance  du  27  iuin  1789. 
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pour  but.  L'orgueil  et  Taoïsme  sont  le  mobile  de  ses  actes  ;  SI 
est  le  représentant  des  plébéiens,  tout  en  gardant  son  titre 
de  comte,  et  recherchant  toutes  les  occasions  de  rappeler  sa 
race  et  sa  parenté;  il  prône  Tégalité,  sans  avoir  les  vertus  qui 
pcoTOit  la  &ire aimer;  il  s*élève entre  les  partis,  au-dessus  de 
tous  les  partis»  qui  le  détestent  tous ,  parce  qu*il  les  domine  ; 
mais  qui  le  recherchent,  parce  qu'il  peut  les  ruiner  ou  les  ser- 
vir :  il  ne  se  livre  à  aucun ,  mais  négocie  avec  tous. 

Le  but  de  Mirabeau  était,  en  brisant  le  despotisme,  de  main- 
tenir la  monarchie  :  guérir  (comme  il  le  disait)  la  France  de  la 
floperstition  de  la  royauté,  et  y  substituer  le  culte  raisonnable 
de  la  monarchie.  Déjà,  dans  son  Essai  sur  le  despotisme ^  il 
avait  écrit  :  «  II  ne  natt  pas^  dans  quatre  siècles,  quatre  intélli- 
gnices  capables  de  préciser  où  doivent  s'arrêter  les  innovations  t 
d'où  3  fiiut  bien  conclure  que  les  nouveautés,  les  réformes  con^ 
titotÎTes,  sont  toujours  choses  délicates ,  et  ne  s'entreprennent 
jamais  sans  péril.  »  Il  écrivait  de  même  en  1788  :  «  Je  serai , 
fas  l'assemblée,  un  monarchiste  zélé,  parce  que  je  sens  profon- 
dément combien  il  est  nécessaire  de  tuer  le  despotisme  ministé- 
rid ,  et  de  relever  l'autorité  royale.  » 

Il  voulait  donc  étayer  la  monarchie  sur  une  constitution  ; 
mais,  dès  les  premiers  pas,  il  vit  les  difBcultés  de  la  situation  >: 
et,  dans  une  lettre  particulière,  il  écrivait,  dès  le  lendemain  du 
jour  où  la  chambre  s'était  constituée  en  assemblée  nationale  : 
•  La  nation  n'est  pas  mûre  :  la  profonde  impéritie ,  l'épouvan- 
table désordre  du  gouvernement  nous  préparent  une  révolo- 
tim.  « 

Ses  payons,  ses  besoins  d'argent  entraient  pour  beaucoup 
dans  sa  politique.  Si  les  nobles  ne  l'avaient  pas  repoussé,  il 
avait  été  probablement  leur  meilleur  champion  '  ;  mais  ^ 

•  Mirabeaii,  député  de  la  noblesse,  eût  été,  à  coup  sûr,  une  poi»- 
ttale  coloiuie  pour  ce  parti.  Mais  on  peut  contester  Poptnion  qu*il  se 
At  mis  au  senrice  de  ses  passions  et  de  ses  résistances.  Dans  quelques 
raog^  qu^on  la  suppose,  une  intelligence  comme  la  sienne  n'eût  pn 
lîficoDDaltre  ropporfunité  des  grandes  réformes  que  les  représentants 
k»  plus  illustres  de  la  noblesse  avaient  eux-m^mes  proclamées.  Mira- 
brauydans  cette  hypothèse  où  l^istoricn  italien  le  place,  aurait  sans  nul 

2Ô. 
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Tarroganee  des  siens  le  révolta,  la  dictature  populaire  lui  deviot 
plus  odieuse  encore,  et  il  s'écriait  :  «  Il  est  temps  d'en  finir  avec 
ces  charlatans  qui,  pour  leur  profit,  s'en  vont  proclamant  U 
souveraineté  du  peufÂe.  Les  imbéciles!  ils  ne  savent  pasqii*eB 
France  la  liberté  est  impossible  sans  le  trône.  » 

Il  résistait  aux  tumultes  populaires.  La  multitude  Sifùinéecs- 
valût  un  jour  la  salle  de  rassemblée,  en  criant  Du  pain!  et  en 
applaudissant  Mirabeau  ;  mais,  au  lieu  de  flatter  cesfureun, 
il  invita  le  prudent  à  faire  sortir  les  factieux,  et  avec  sa  voix  de 
Stentor  il  s'écria  :  «  L'assemblée  ne  reçoit  la  loi  de  personne. 
Sortes  au  nom  de  la  loi,  ou  l'assemblée  fera  évacuer  les  tribu- 
nes. »  Le  peuple  répondit  :  «  Vive  Mirabeau!  » 

11  rentrait  à  Paris  au  moment  où  on  allait  discuter  la  qoestion 
si  on  oonoéderait  le  veio  au  roi.  A  peine  eut-il  été  reooDDa, 
que  le  peuple  détacha  les  chevaux  du  carrosse,  et  le  trafoa  en 
lui  criant  :  «  Comte  de  Blirabeau  (car  on  ne  conservait  plus  qu'à 
lut  oe  titre,  depuis  que  tous  les  autres  avaient  été  abolis  ) ,  vous 
êtes  le  père  du  peuple  ;  c'est  h  vous  de  nous  sauver,  c'est  à  roiis 
de  nous  défendre  contre  tous  ces  traîtres  qui  veulent  boss 
livrer  de  nouveau  au  despotisme.  Si  Ton  accorde  le  veto  aa 
roi ,  à  quoi  servira  rassemblée?  Tout  est  perdu  :  sauvez-noui 
encore  une  fois!  »  Mirabeau  ne  leur  promit  rien ,  et  se  con- 
tenta de  dire  :  «  Nous  verrons,  nous  verrons  l  »  A  peine  fut-il  à 
l'assemblée,  qu'il  parla  en  faveur  du  veto  absolu  <.  Armer  le 
roi  de  ce  droit  du  vélo,  c'est-à-dire  du  droit  d*annuler  les 
décisions  de  l'assemblée ,  c'était  de  quoi  rendre  la  monardiie 
odieuse;  elle  n'avait  pas  le  droit  dé  proposer  le  bien,  mais 

doute  montré  plus  d'nnité  dans  sa  conduite  il  n*aurait  point  dâmté 
en  tribun  irrité  ;  il  eût  été  homme  d'État  dès  le  premier  jour.  (  Ai.  R  ) 
■  Mirabeau,  dès  les  premières  réunions  de  rassemblée,  s'était  prononcé 
sur  cette  question  avec  énergie  :  «  Je  crois,  dit-il ,  le  veto  du  roi  tdte> 
tuent  nécessaire,  que  j'aimerais  mieux  vivre  à  Constantinople  qu'es 
France,  sMl  ne  Tavait  pas.  Oui,  je  le  déclare  pour  la  seconde  fois,  je  m 
eoDBaltrais  rien  de  plus  terrible  que  Taristocratie  souveraine  de  six  ceals 
perfiMuws  qui  pourraient  demain  se  rendre  inamovibles,  après-demaio 
béréditaires,  et  fininOent ,  comme  les  aristocrates  de  tous  les  pijv  <li^ 
noade,  par  tout  envaliir.  »    (  Km.  R.  ) 
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tM  M  faân  étàtec  seul^meot  à  quelque  décrett  de  lalëgitla- 
lue.  Mirabeau  demanda  que  le  veto  fût  absola  :  «  Uonmiee 
iKMlM|inas  t'éaria-t-il ,  que  ferieE^vous  de  pire  ai  voua  a?iez 
jaié  d*aDéntir  la  liberté?  »  11  échoua  ;  maia  l'effort  qa*U  avait 
Maté  nffit  pour  que  la  cour  mit  son  eapotr  dana  cet  horane 
iÈm  qui  eommençait  à  se  rérâer  aons  le  tribun.  La  oour, 
pir  Biaiheur,  ne  savait  que  se  décider  trop  ttrd. 

Mitibcau  était  tout*puissant  sur  les  tribunes  ;  mais  il  était 
■Biisutîen  dans TassemUée,  si  Ton  en eieepte Sieyes  et Cha- 
fiis;  tout  le  reste,  partisans  de  ramnen  régime,  précurseurs 
et  fa  léiMBbliqQe,  lui  étaient  hoatilea.  On  tenta  de  le  ruiner 
fsrdcs  pnioèa;  on  lui  propoea  des  duels,  il  les  refusa  avec 
éMsln,etaBi«ne«niéene80uttraitpasdecesreftHi.  «  Est-il 
disnt'Oy  que  j'eipose  une  tête  comme  la  mienne  contre 


L'cBiie»  qui  a*attaque  de  préférence  anxcôtés  les  plus  gkNrieux, 
sn  s'en  prendre  à  sa  gloire  d'orateur.  L'on  dit,  l'on  écrivit 
qall  ae  composait  pas  lui-même  ses  discours  ;  espèce  d'ouvrier 
pi  sebatak  d'une  autre  main  le  diamant  dont  il  savait ,  lui 
■al,  tirer  l'étincelle.  Comme  si  sa  grande  puissance  n'avait  pas 
plua encore  dans  sa  paroleque  dans  aesécritsl  Quand 
s'emparait  de  son  âme,  ne  s'élevait-il  pas  jusqu'à 
Josqu'anx  plus  sublimes  transports?  11  éleetrisait 
etil  disait  luî*même  :  •  Sleen'est  pas  là  Téloquenoe 
à  nea  siècles  amoUia ,  je  ne  sais  quel  est  ce  don  du 
uri,fl  rare  et  si  grand.  »  On  s'attaquait  à  sa  vie  passée,  et  alors 
mie  vovait  courber  la  tête;  il  sentait.qti'oa  frappait  juste,  et 
ifWaBait  sur  des  ûnitra  qui  éloignaient  de  lui  les  hommes 
hiphis  pu»  de  la  Révolution.  •  Que  les  fimtes  de  ma  vie»  disait» 
ite  seu  début,  cottentcher  à  la  FkUBce!  »  11  ajoutait  vers  les 
:  •  Si  j'avais  apporté  à  la  Révolution  une  réputa- 
celle  es  Malesherbes,  quel  sort  j'aurais  assuré  à  ma 
Ptirie!  »  Grand  orateur,  grand  homme  d'État  pour  les  uns; 
iesautres,  aristocrate  ou  démagogue  ;^ÉrMtrale  de  Tédi- 
,  traître  à  la  Révolution^  taxé  de  vénalité  et  d'iooons- 
parce  qu'il  votait  tantôt  avec  l'un ,  tantôt  avec  l'autre» 
Mw  tout  seuL  Ceux,  qui  raccusaîent  ne  voyaient  pas  qu'il 
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jDe  restait  fidèle  qu'aux  grands  princiges,  sans  souci  d«  Top 
nion  des  bommea. 

Les  ennemis  du  grand  orateur  se  servirent  de  ses  foutes  pn 
en  faire  un  piédestal  sur  lequel  ils  élevèrent  Bamave.  Ce  jen 
liomnie  de  vingt-sept  ans ,  natif  du  Dauphiné,  8*était  rangé  toi 
d'abord  parmi  les  adversaires  les  plus  ardents  de  la  cour.  Emii 
d'idées  libérales  puisées  à  l'éeole  anglaise,  Bamave  avait  la  pi 
roleéléganteetfeeile,  l'esprit  vif,  l'imagination  ardente,  un  gna 
calme  après  de  violentes  sorties,  et  enfin  une  réputation  intaeM 
tout  eela  hii  donna  la  bardiesse  d'affronter  Mirabeau.  Il  éla 
loin  pourtant  d'un  tel  rival  :  sans  feu,  sans  grandeur,  sans  vcn 
puissante,  il  avait  un  coeur  droit,  mais  une  volonté  débile,  e 
comme  font  les  talents  subalternes,  il  croirait  s'égaler  au  gèst 
en  franehissMit  les  bornes  de  la  raison.  Son  désir  de  poputarii 
rentratnait  à  des  actes  et  à  des  discours  eu  désaccord  avee  m 
sentiments  et  avec  la  cause  pour  laquelle  il  combattait.  Bm 
nave  formait  avec  Lameth  et  Duport  un  triumvirat  intéressai 
parce  qu'ils  étaient  jeunes ,  qui  Ait  influent  parce  qu'ils  étaiei 
actifs,  et  qui,  sans  s'en  douter,  alla  droit  à  la  desiruetion  d 
la  monarchie. 

Fort  de  la  laveur  populaire,  Barnave  travailla  à  la  conserva 
en  soutenant,  en  fortifiant  les  clubs  que  son  ami  Duport  snâ 
organisés  dans  toute  l'étendue  de  la  France.  Il  fit  voter,  en  eoa 
séquence,  la  création  des  municipalités,  des  gardes  natis 
Maies  r  la  déclaration  des  droits  de  l'Iiomme,  l'établisseDiea 
d'une  justice  extraordinaire  pour  les  délits  pcditSques,  la  lél 
nion  des  biens  du  clergé  au  domaine  national,  Tégalité  de 
droits  eivils  pour  les  protestants^  pour  les  juifs,  pour  les  eoorf 
diensL  Fuis  il  porta  un  dernier  coup  à  la  monarchie  en  obt» 
uant  que  les  décrets  de  l'assemblée  eussent  force  de  loi  sassli 
sanction  royale ,  et  que  le  serment  civique  ne  fît  point  meatiei 
de  fidélité  au  roi ,  sur  ee  motif  que  la  royauté  était  partie  iBté< 
grante  de  la  constitution. 

Mirabeau  se  voyant  dépassé  par  ce  jeunehomme ,  en  prit  o» 
brage  ;  «  Les  rhéteurs  parlent,  dit-il,  pourTinstant  qui  passe ;la 
hommes  d'État,  pour  l'avenir.  «  Mais  l'homme  d'Etat,  par  wA- 
heur,  prétait  le  flanc  aux  attaques  par  son  caractère,  saréput<itK)". 
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(Mipoaise,ses  vices  divulgués,  ses  dettes,  et  le  luxe  dans  le* 
fKl  il  niait  Bieu  qu'aucun écritne  leconfinne,  il  {Kiratl  certain 
fiH  l'eBtaidit  avee  le  due  d'Orléans,  à  qui  la  rumeur  publique 
inprta  ks  événemenls  du  6  octobre;  on  prêta  aussi  ce  mot  à 
Ibabcsa  :  •  Il  noua  faut  un  roi;  que  ce  soit  Louis  XYI  ou 
Lmhs  XTII,  peu  importe!  »  Mais  il  se  pourrait  que  le  duo 
AMcas,  que  Ton  a  chargé  de  tant  d'accusations,  fût  am  yeux 
é  Kkabera  trop  bon  patriote  :  à  en  croire  plusieurs  de  ses 
Mii^*alorK,  il  edt  préféré  au  titre  de  roi,  celui  de  premier 
aHfCB  d*ime  république.  Mirabeau,  quoi  qu'il  en  soit,  n'ayant 
pihHttreliîreun  pasdécûnf,  s'écria:«  Il  aie  prurit  du  crime, 
■MilD'eDapasIecounigel  »  Cet  homme  se  sentait  de  plus  en 
pIsBéeessaire  :  autant  pour  la  France  que  pour  lui ,  il  voulait 
lb«  lÔBistre.  La  cour  avait  déjà  songé  à  prendre  dans  Fassem*' 
tttH  ministère  habile  et  fort,  où  seraient  entrées  les  grandes 
MUldiiéidn  parti  populaire.  Mais  les  royalistes,  choqués  d'une 
tfe  poytiqQe,  alunirent  aux  républicains  pour  faire  décrètes 
Vte  nîeadnre  de  l'assemblée  ne  pourrait  faire  partie  du  roinis* 
1^  Ce  fiit  un  trait  dirigé  au  cœur  de  Mirabeau ,  qui  se  trouva 
^orté  mbitement  do  pouvoir,  inutile  à  la  couronne,  frappé  par 
^nk  mêmes.  Cétait  donc  en  pure  perte  qu'il  avait  fait  tant 
Morts  pour  soutenir  les  prérogatives  du  roi  constitutionnel 
boomiBation  à  tous  les  grands  emplois  judiciaires  etadmi^ 
■Miis ,  le  droit  de  grâce ,  le  droit  de  paix  et  de  guerre. 

Eb  donnant  alors  la  main  aux  constitutionnels ,  le  parti  mo- 
l^de  rassemblée,  Mirabeau  aurait  pu  sauver  peuVétre  la 
■Mardiie;  mais  sa  vie  privée  éloignait  d^  lui  les  puritains.  Il 
MnUt  louer  la  probité  et  le  désintéressemeiit  de  la  Fayette  : 
^  aie  censure  à  son  adresse.  Il  s'en  vengeait  par  des  roots 
*"s;  il  appelait  alors  la  Fayette  ie  maire  du  palais, 

0  disait  de  Neeber  :  «  Ce  n'est  qu'un  médiocre  financier,  sans 
"quaTités  natdHÉes'ni  les  connaissances  acquises  de  l'homme 
^^tat  II  perdrait  dia  royaumes,  plutôt  que  de  compromettre 
*>  amour-propre.  »  Il  emisentit  à  une  entrevue  avec  Tlecker  : 
^  ta  choqué  de  sa  hiifnteur,  de  sa  résistance ,  et  ne  pensa  plus 
P'a  le  renverser.  '  *     , 

Frafipé  par  le  décret  de  rassemblée ,  ne  pouvant  plus  gou- 
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verner  au  grand  jour,  il  fit  offrir  au  roi  son  aasistanee  cmM 
11  n'y  avait  qu'un  moyen  de  aaurer  la  monarchie  :  frétait  < 
donner  la  main  à  la  Fayette  ^  à  Bouille ,  l'un  placé  à  la  télé 
la  garde  nationale,  Tautre  à  la  tête  de  l'armée.  Mais  BoolO 
royaliste  ardent,  abhorrait  Mirabeau ,  le  déterteur  de  la  en 
nobiliaire.  La  Fayette,  loyal  et  pur,  avait  peu  de  penchant  po 
rhomme ,  et  n'était  point  rompu  à  ces  manèges  obscurs  m 
quels  la  cour  ne  dédaignait  pas  de  recourir.  Dans  une  enben 
qu'ils  eurent  ensemble,  la  Fayette  répétant  toujours  qu'il  f 
lait  sauver  la  reine  :  «  Eh  qu'elle  vive  !  dit  Mûrabeau.  Dne  ni 
humiliée  peut  encore  servir  à  quelque  choae  :  égorgée,  dlea'f 
bonne  qu'à  faire  le  sujet  d'une  tragédie  '.  »  Atroce  pUisaota 
dont  la  reine  eut  connaissance,  et  dont  il  lui  filUut  d^siosaler 
ressentiment.  Pourtant,  quand  Mirabeau  ofirit  ses  services,  d 
ne  put  prendre  sur  elle  de  le  supporter  ;  immolant  peut-étroi 
amitiés,  elle  ne  put  flsdrele  sacrifice  de  sa  haine,  llluisembli 
d'ailleurs  que  de  tels  hommes  n'offrent  leurs  services  qoeps 
imposer  leur  domination.  Mirabeau  jura  de  ftirerepentirqui  tu 
eu  l'imprudence  de  le  dédaigner  ;  et  il  se  rejeta  dans  ces  mon 
liients  populaires  quMI  s'efforçait  ensuite  de  comprimer.  Eafia 
fallut  se  résigner  à  traiter  avec  hii  :  il  fallut  que  la  reine,  eH 
même,  consentît  à  une  entrevue  secrète  avec  le  tribun ,  qui,  loi 
qu'il  la  quitta,  lui  dit,  en  lui  baisant  la  main  :  «  Madame,  la  ■ 
narchie  est  sauvée  *  !  » 

^  Mirabeau ,  dans  une  lettre  au  roi ,  disait  de  Uarie-Antoinetle  :  <  1 
reine  est  te  seul  homme  que  le  roi  ait  auprès  de  lui.  » 

*  Ce  Ait  à  Salnt-Gloud  que  la  reine  eonaentit  à  voir  MtrabeMi  P^ 
la  première  fois ,  en  mai  1790.  Nous  avons  cra  devoir  soppriflHr  1 
des  réOesioBS  qoe  eette  entrevue  Inspire  à  l'historieu  ifalisn,  ci  f 
BOUS  semblent  pécher  autant  par  défaut  de  convenances  que  par  ei^ 
de  séf  érité.  Les  détails  de  cette  entrerue  sont  diversement  rappodl 
par  les  contemporains.  Selon  madame  Caropan,  «  Mirabeau  ^v^* 
Paris  à  clieval»  sous  prétexte  de  se  rendre  à  la  campagne  chexaaii 
ses  amis;  mais  il  s'arrêta  à  une  des  portes  du  jardin  de  Saiot-^^ood 
fît  fut  conduit  vers  un  endroit  où  la  reine  l'attendait  seule,  dans  h  r«^ 
la  plus  élevée  de  ses  jardins*particuiiers.  » 

Selon  le  récit  très-diCTéient  du  comte  de  la  Marlt ,  renbtfiK  « 


B0YÀLI8TKS  BT  HÉPUBLICAIIfS.  336 

Paiole  d*iiiie  singulière  audace  (  si  elle  fut  prononcée  )  »  leçon 
fourlesboBunes  de  parti!  Ils  se  croient  forte  par  eux- 
et  ils  n'ont  que  la  force  du  courant  qui  les  emporte,  et 
qu'iliffi  flattent  de  remonter  aussi  facilement.  Fau^il  mainte- 
Mal  crier  bien  haut  que  Mirabeau  trahit  bassement  la  cause 
qjûTA  mit  embrassée?  Répéterons-nous  le  mot  de  Necker  : 
ÇifU/ëttribiM  par  calcul  et  aristocrate  par  inelinattonf  Mi- 
nken,  nous  le  croyons,  ne  changea  pas  de  politique  ;  il  garda 
b  kâMde  tout  despotisme,  de  tout  privilège  injuste,  de  ee  dont 
i irait  tant  souffot  Dans  tous  les  temps,  il  avait  voulu  la 
■mardûe.  Comaoe  tous  les  hommes  de  la  première  assemblée, 
i  ami  oneèremeot  que  la  Révolution  pouvait  se  maîtriser;  la 
péfvyma  id  fut  raceourcie  par  TaaMwr-propre.  U  essaya  de 

!■  tel  rappariemeot  de  la  reiae ,  où  se  trouvait  ausai  le  roi.  «  La 
fm  que  je  revis  la  reine  après  cette  entrevue ,  dit  M.  de  la 
,  dk  m^assora  tout  de  suite  qu'elle  et  le  roi  y  avaient  acquis  la 
■iietiM  sincère  do  dëvonement  de  Mirabeau  à  la  cause  de  la  roonar^ 
Ht  et  à  hors  persoDoes.  Elle  me  parla  ensuite  de  b  première  hnpres* 
ittfi^Tiitliûle  sur  elle  rapparitioD  de  Mirabeau.  Il  y  avait  à  peine 
■f  Miiqn'oB  lui  avait  dépdat  cet  homnie  oonune  un  monstre  la- 
Me,  dMgeaot  nue  bande  de  brigands  venus  à  Versailles.  Elle  se 
iVdnttts  gardes  égorge  en  la  défendant,  son  palais  en  valu  par  des 
lifralt  qni  demandaient  sa  tète,  et  involontairement  le  souvenir  de  Mi- 
ias  dominant  toute  cette  scène  lui  revenait  à  la  mémoire.  Quelque 
qu'elle  fût  déjà  de  son  erreur  à  cet  égard,  des  impressions  aussi 
^efbcent  difficilement;  et  la  reine  m'avoua  qu'au  premier 
Nurt  où  elle  vit  Mirabeau ,  un  mouvement  d'horreur  et  d'effroi 
■pn  (Telle  »  et  elle  eu  fut  tellement  agitée ,  qu'elle  en  ressentit  plus 
Mme  légère  Indisposition.  Quant  à  Mirabeau,  il  ne  me  parla  que 
^rtpàaent  de  cette  entrevue.  U  était  sorti  de  Saint-Clood  entliou- 
te.  La  digmté  de  la  reine,  la  gréce  répandue  sur  toute  sa  per- 
la, son  alfalHlité  lorsque,  avec  un  attendrissement  mêlé  de  re- 
M,  il  s'était  accusé  lui-même  d'avoir  élé  une  des  principales  causes 
liuielacst  tout  en  elle  l'avait  charmé  au  delà  de  toute  expression. 
Ka  se  m'arrêtera,  me  dit-il;  je  périrai,  plutôt  que  de  manquer  à  ma 


^rédt,  qui  porte  na  cachet  de  vraisemblance  et  de  simplieKé  se- 
^,  iaspire  plus  de  confiance  que  les  détails  romanciqoes  rapportés 
^aadane  Gaiapsa.    (An.  R.) 
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faire  du  roi  le  chef  et  le  modératear  de  la  Révolution,  et  d*eoi- 
pécher  que  la  royauté  n'ameDÛt  des  catastrophes  em  voulaol 
rétrograder  vers  un  absolutisme  impossible.  Voyant  le  succès 
plus  douteux  chaque  jour,  il  s'épouvantait  de  son  propre  ou- 
vrage, et  disait  :  «  Nous  avons  pris  la  faux  du  Temps,  mais  nos 
son  horloge.  Je  serais  au  désespoir  d*avoir  travaillé  seulement  à 
une  vaste  démolition.  » 

Le  roi ,  d'après  ses  conseils ,  protesta  de  son  attacliement  au 
nouvelles  institutions,  qui  réalisaient,  dit-il,  ce  que  luinnèou 
avait  désiré;  il  promit  de  façonner  le  cœur  de  son  ûls  au  noovd 
ordre  de  choses.  Ce  jour*là ,  Louis  XVI  fut  encore  salué  da 
acclamations  du  peuple  ;  mais  il  couvait  au  fond  de  Tânae  de  Lia 
tristes  pensées.  Après  avoir  juré  la  constitution  dans  rassem- 
blée, il  rentra^  et  se  jeta  en  pleurant  sur  un  siège  :  Tout  e$i 
perdu!  dit-il  à  la  reine,  non  moins  désolée  que  lui.  ^h!  ma- 
dame, vous  avez  donc  été  témoin  de  tant  (fhtmiUiations!  l 
vous  a  faliu  venir  en  France  pour  voir..,. 

Le  14  juillet,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  b 
fête  de  la  Fédération  fut  célébrée  avec  toute  l'allégresse  fran- 
çaise. Les  gardes  nationales  et  les  députatîons  de  la  France  ea* 
tière  se  réunirent  dans  le  Charop-de-Mars ,  qui  fut  disposé  pov 
cette  fête.  Des  étrangers  demandèrent  au  nom  du  genre  hamnr 
à  y  être  admis ,  pour  pouvoir  initier  leurs  compatriotes  tm 
joies  de  la  liberté.  L'autel  de  la  patrie  était  surmonté  de  Fimagr 
du  Christ;  le  roi  y  prêta  serment  à  la  nation;  et  la  nation  ap 
plaudit  même  Marie-Antoinette,  <;|ui,  profondément  émue,  la 
montrait  le  jeune  Dauphin.  La  joie  que  produisit  cette  concorA 
touchante  se  répandit  dans  la  France  entière,  et  partout  r^ 
tentirent  les  cris  de  ^ioe  la  patrie!  Five  le  roi! 

Le  lendemain ,  les  soupçons  et  les  haines  reprirent  le  dessMî 
pour  aboutir  bientôt  à  des  massacres.  La  eour,  ne  sachant  poial 
mesurer  ses  pas  dans  la  route  nouvelle  qu'elle  avait  à  paroouitr, 
laissait  voir  sa  mauvaise  humeur  contre  les  réformes ,  ou  ac- 
cueillait les  espérances  du  clergé  et  de  la  noblesse  :  Tune  entre- 
tenait des  intelligences  avec  l'étranger  ;  l'autre  se  flattait  encore 
de  réveiller  le  sentiment  religieux  chez  les  contemporains  de 
Voltaire.  Opposition  maladroite  qui  aigrissait  Ips  passions ,  d 
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Ittnijsait  eeux^là  qui  voulaient  sincèrement  venir  en  aide  à  la 
couronne. 

Uassemblée  s'était  installée,  le  19  octobre  1790,  dans  une 
hmgiie  salle  du  Manège ,  dans  le  voisinage  des  Tuileries.  ïj^ 
■éges  du  président  et  des  secrétaires  s'élevaient  au  milieu  ;  les 
bancs  s'échelonnaient  graduellement  jusqu^à  la  partie  la  plus 
âefée,  que  Ton  appelait  la  Montagne,  et  où  siégeaient  les  mem- 
kes  qui  se  signalaient  par  leur  exagération . 

Les  principaux  orateurs  du  c6té  droit  étaient  Fabbé  Maury 
ctCazalès.  Le  premier  s'était  fait  connaître  par  un  éloge  de  saint 
Tîneent  de  Paul  ;  et  quoiqu'il  passât  pour  peu  régulier  dans 
Kl  miEQrs  «  il  avait  le  désir  de  s'élever  très-haut.  Non  moins 
hardi  i  agir  qu'à  parler,  il  abondait  en  réminiscences  histori- 
qiKs,  et  savait  décocher  à  propos  des  mots  piquants  ;  mais  il 
•Qît  plus  d*éclat  que  de  conviction ,  plus  d'empliase  que  d'élo- 
qaiBft.  Cazalès,  nourri  de  la  lecture  de  Montesquieu ,  jetait  à 
la  tribune  des  éclairs  inattenduai  ;  il  s'y  montra  modéré  et  sage, 
hm  quil  eât  une  réputation  de  légèreté. 
TaDeyrand ,  évéque  d'Autun,  sorti  d'une  grande  famille,  et 
ètvtnu  boiteux  par  accident ,  s'était  vu  Corcé  d'entrer  dans  TÉ- 
gfiieaQ  lieu  de  suivre  la  carrière  des  armes.  C'était  plutôt  par 
ifs  arguties  voltairiennes  que  par  de  mâles  discours  qu'il  se 
teait  remarquer;  cherchant  à  plaire  à  ceux  qui  dominaient, 
I  était  rhomme  des  circonstances. 

Ces  orateurs  et  d'autres  encore  prépaient  la  parole  quand  la 
'^Kinston  s'engageait,  et  improvisaient  des  discours  au  milieu 
d(s  huées ,  des  appiaudissemmts,  des  interruptions ,  des  défis, 
fo  hurlements  de  spectateurs  soudoyés ,  et  de  la  multitude  qui 
s'agitait  au  dehors ,  prodiguant  à  la  sortie  ses  ovations  ou  ses 
ÎBsoltes  aux  orateurs,  selon  ses  passions  du  jour.  Au  milieu  de 
ettte  cohue  tumultueuse  se  croisaient  des  traits  d'esprit,  de  gé- 
aénsité ,  d'éloquence,  de  courageuse  impartialité. 

Le  jour  où  s'ouvrit  l'assemblée,  la  noblesse,  qui  croyait  avoir 
poor  elle  le  droit,  consentait  à  bien  traiter  avec  le  tiers  état, 
^i,  réclamant  de  certains  droits  concédés  à  ses  ancêtres, 
vottlait  les  affermir  et  les  étendre.  Mais  une  fois  réuni,  il  s'a- 
pin^ut  que  le  terrain  était  trop  étroit;  et,  au  lieu  de  glaner  dans 

29 
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rhistoire  quelques  coneessions  partielles ,  les  flls  des  Ttia- 
cus  remontèrent  à  Fépoque  de  la  conquête ,  et  dirent  à  la  née 
dominatrice,  aux  nobles,  aux  prêtres,  au  roi  :  yo$  ancêtres 
nous  ont  vaincus,  c'est  bien;  ils  nous  ont  assujettis,  opprimés, 
c'était  leur  droit.  Maintenant  c^€st  nous  qui  voulons  wm 
conquérir,  Étes-vous  assez Jorts  f  réduiscArnous  de  nouceoM  a 
servitude.  JVe  l'étes-vous  pas  f  subissez  la  loi  de  tout  pcmoir 
usé;  devenez  à  votre  tour  les  vaincus,  non  toutefois  pow mm 
obéir,  mais  pour  être  nos  égaux. 

La  noblesse  répondit  en  se  montrant  généreuse  :  ce  Ait  Sék 
que  vinrent  les  propositions  les  plus  libérales;  et,  «près  la  mé- 
morable nuit  du  4  août,  dans  laquelle  elle  renonça  spontaoé- 
ment  à  ses  titres  et  à  ses  privilèges,  on  peut  dire  que  leséuti 
généraux  avaient  aoeompli  leur  mission,  qui  était  de  fonder  Té- 
galité  dans  son  véritable  sens  :  égalité  de  tous  devant  la  Id. 
Mais  on  s'engagea  plus  loin  :  on  promulgua  le  principe  de  laaN- 
verainetédu  peuple,  principe  de  périlleuse  application.  «Sik 
peuple  est  souverain,  di8aitK>n,  il  délègue  un  pouvoir  indîTisible; 
si  la  souveraineté  est  une,  il  Cautque-rassemblée  soit  une  pireil- 
lement  :  d'où  la  conséquence  que  tous  les  pouvoirs  devaicat 
être  électifs  sans  distinction ,  et  que  le  souverain  ne  pouvait  pta 
être  héréditaire.  Une  autre  conséquence  en  découlait  encore  : 
c'est  que  les  fonctions  administratives  devaient  être  dâé* 
guées  à  de  petites  assemblées  élues  dans  la  commune,  dans  il 
district,  dans  le  département  ;  ainsi  le  pouvoir  exécutif  ne  res- 
tait plus  libre  ni  de  ses  actes  ni  de  sa  volonté.  De  là  mille  eon* 
tradictions,  comme  de  faire  les  ministres  responsables,  toutes 
leur  retirant  le  choix  des  fonctionnaires. 

Les  principes  les  plus  généralement  admis  furent  donc  renie 
en  discussion  :  tout  discours  lut  un  traité  de  droit  public,  rt* 
montant  toujours  jusqu'à  Adam  ;  le  droit  historique,  qui  avail 
régné  jusqu'alors,  dut  céder  la  place  au  droit  philosopbicra 
dégagé  de  toute  entrave  de  possession  et  de  coutumes.  I<'#! 
semblée  était  forte  par  le  nombre,  par  le  savoir,  par  la  volonté; . 
elle  réunissait  tout  ce  que  la  spéculation,  la  pratique,  ^}^\ 
mières,  la  générosité,  comptaient  de  plus  distingué.  Elle  traitait  i 
toutes  les  questions,  les  discutait  pied  à  pied,  mais  sur  un  toa 
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«kigiiitiqiie;  elle  examinait  les  oonditions  sociales  dans  la 
^Imde  rabstractfon,  et  non  selon  la  pratique  et  le  bon  sens 
taditionoel.  Elle  ne  se  contentait  pas  de  nier;  elle  affirmait  et 
(OBttoait,  avec  le  projet  gigantesque  de  régénérer  toutes  les  par- 
tiadeTËtat  Avec  cette  logique  on  en  vint  à  soutenir  que  les 
eoiporalions  ne  pouvaient  posséder  Intimement,  et  qu*on  était 
adroit  de  les  détruire  pour  en  hériter;  que  la  propriété  terri- 
ioriaie  était  temporaire,  et  que  la  nation  pouvait  la  reprendre 
fBiMl  eHa  en  avait  besoin  ;  que  les  droits  de  tester  et  d*bériter 
u^èmôent  pas  de  la  loi  naturelle,  mais  que  la  loi  civile  les 
coaUt  ou  les  supprimait  à  son  gré  ;  que  la  confiscation  pou- 
nit  fripper  les  dtoyens  en  masse,  pour  les  motifs  politiques. 

Le  grand  principe  de  rassemblée  constituante  était  :  Ex  utU- 

^Skertas.  Or,  comme  on  ne  respectait  plus  rien  du  passé,  ce 

^ine  mesure  décisive  que  de  supprimer,  sur  la  motion  de 

^^«  Fancienne  diriaion  de  la  Enoice  en  provinces  qui  dif- 

l^ût  de  privilèges  et  de  coutumes ,  pour  la  distribuer  en 

^Htenents,  n*ayant  ni  passé  historique,  ni  souvenir  d'anciens 

^^  Le  pouvoir  central  en  prit  une  grande  force.  Les  au- 

Mlés  municipales  eurent  desvattributions  étendues  ;  les  tribu- 

■>n,  eomposà  de  Juges  désignés  par  Télectioii  populaire , 

Kaplacèrâitles  parlements.  La  vénalité  des  chaiges  fut  abolie  ; 

*  Miâiora  la  procédure  ;  on  projeta  un  code  civil  uniforme  ; 

«■  ifliça  toutes  traces  de  la  noblesse  héréditaiie;  et  la  libesté 

^  flore  humain  fut  proclamée,  à  la  demande  d'une  députati<m 

^Mgres,  de  Siamois,  et  d*étrangers  de  tout  pays. 

^M  fois  radministfotion  et  la  justice  ramenées  àruniformité, 
*■  voulut  en  ûdre  de  même  pour  Tordre  ecclésiastique.  La 
fUttophie,  la  religion,  le  bien  public,  l'égalité,  là  liberté,  s'é- 
'^«ot  à  renvi  contre  le  clergé.  Les  députés  jansénistes,  qui, 
^  cet  esprit  d'ordre  étroit  qui  aperçoit  partout  des  abus, 
**>icDt fomenté  la  Révolution,  voulurent  au  moins  sauver  les 
"■^  Camus,  leur  chef,  crut,  au  moyen  de  la  constitution 
^^ducler^,  mettre  la  religion  de  l'État  en  harmonie  avec 
^loit  nouvelles.  Après  avoir  assigné  i,200  francs  de  traite- 
^^  aux  entés,  délié  de  leurs  vœux  les  religieux  des  deux  sexes, 
^Kciffdant  toutefois  une  pension  à  ceux  qui  voudraient  de- 
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Tiieurer  dans  leurs  couTents^  on  déclara  les  biens  4a  clergé  pr 
priété  de  l'État,  et  Ton  en  vendit  pour  quatre  cents  miliioiis 
Afin  que  la  quantité  n'en  aviift  pas  le  prix,  on  obligea  les  cm 
munes  de  les  acheter  au  moyen  de  billets  destinés  h  être  échm 
gés ,  et  auxquels  on  donna  cours  comme  argent.  (Tétait  satî 
fiûre  à  des  besoins  urgents,  et  diviser  mieux  la  propriété.  Ma 
était-ce  satisfaire  à  la  justice  ? 

Le  rot,  qui  s'en  faisait  un  cas  de  conscience,  voulait  obtea 
l'approbation  de  Rome.  Les  intéressés  se  néuuireiit  ;  le  deq 
opposa  de  la  résistance,  surtout  en  Vendée.  Alors  on  songea 
exiger  un  serment  des  ecclésiastiques,  sauf  à  ceux  qui  croîraiei 
la  religion  compromise  par  les  nouvelles  lois,  a  ne  pas  le  |v 
ier  ;  mais  ils  se  privaient  par  là  de  toutes  fonctions  et  de  toi 
traitement.  Tous  refusèrent,  a  l'exception  d'un  curé,  de  VévC 
que  d'Orléans ,  de  Tarchevéque  de  Sens  alors  ministre,  et  d 
l'évéque  d'Autun,  qui  voulait  le  devenir.  L'attachement  pou 
la  religion  se  ranima  quand  il  devint  un  danger.  Il  en  résult 
une  nouvelle  division.  C'est  alors  que  Montlosîer  prononça  ce 
paroles  célèbres  :  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  obU^er  le> 
éoéques  à  abandonner  ieurs  sièges.  Chassés  de  èeurs  pahds 
ils  iront  dans  la  cabane  du  pauvre,  qu'ils  ont  noufri  ;  privé 
de  la  eroix  d'or.  Us  la  porteront  de  bois  ;  et  c'est  une  croix  d 
bois  qui  a  saubé  le  monde!  C'est  ainsi  que  les  tia|ites  elasseï 
eft  le' clergé,  qui  avaient  rempli  de  scandale  et  de  discorde  ^s 
règfies  précédents,  se  régénérèrent  dans  le  sentinrient  de  f  bon 
neur  et  dans  la  persécution. 

Cependant  les  besoins  s'accroissaient,  les  assignats  perdakn 
leur  valeur.  On  établit  l'inipAt  tlu  papier  timbré  et  de  Tenre 

'  L'ex-jésuite  Beauregard  fit  entendre  cette  terrible  pro^Ue  :  «  Oai, 
vos  temples,  Seigneor,  seront  dépouillés  et  détruits,  vos  îètfs  abolies, 
votre  nom  blasphémé,  votre  culte  proscrit!  Mais  qu'entends- je,  grud 
Dieu?  que  vois-je?  Aux  cantiques  sacrés  qui  faisaient  retentir  en  fotre 
lionneur  les  voAtes  sacrées ,  succèdent  des  chants  lubriques  et  profaBes. 
Et  toi ,  divinité  infime  du  papnisme ,  impudique  Vénus,  ta  viens  osor* 
per  effrontément  la  place  du  Dieu  vivant,  t'asseoir  sur  le  trône  do  Saisi 
des  saints ,  pour  recevoir  le  coupable  cdbens  de  tes  aonveanx  adofa< 
leurs!  » 
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gisireineiit;  mais  les  revenus  furent  bien  loin  de  suffire  aux 
dépenses  présumées.  Neeker,  maudit  par  les  deux  partis,  se  re- 
tin  du  ministère,  martyr  de  l'opinion  publique,  qu'il  s'était  flatté 
de  maîtriser.  Indifférent  à  cette  opinion,  dit-il,  dès  qu'il  la  vit 
tmiMer  devant  ceux-là  que,  dans  un  autre  temps,  elle  aurait  dû 
ôter  à  son  tribunal  pour  les  vouer  à  l'opprobre ,  il  publia  néan- 
moios  un  compte  rendu  de  son  administration. 

Mas  le  oMNivement  révolutionnaire  tendait  à  diminuer  de  plus 
€9  plus  Taotorité  royale.  On  restreignit  la  liste  civile.  Fallait-il 
bitterau  roi  le  droit  de  guerre  et  de  paix?  L'An^eterre  avait 
RiDia  naturellement  le  problème;  car  si  les  chambres  doivent 
Yolir  rimpdt,  il  dépend  d'elles  de  consentir  ou  de  s'opposer  à 
h  goenre.  Mais  Bamave  proposa,  dans  l'espoir  d'une  paix  uni- 
-vRsdle  que  les  rois  souvent  guerroyeurs  pourraient  troubler, 
diCilefer  à  la  couronne  cette  prérogative.  Lamethr  et  d'autres 
ontes  appuyèrent  l'opinion  de  Bamave;  mais  elle  fut  corn- 
iiittae  par  Mirabeau.  LÎjs  jacobins  cherchèrent  alors  à  écraser 
ce  Tigoweux  athlète.  Accusé  de  trahison ,  traité  de  Catilina , 
■aadit  par  le  peuple,  accusé  de  complicité  avec  le  duc  d'Or- 
iéns,  il  répondit  par  im  chef-d'œuvre  d'éloquence  ',  et  obtint 

*  •  Ces  diseoÉsions  amiables  valent  mieux  pour  s'enteadre  que  les 
WanatioBs  calomnieuses ,  les  inculpations  forcenées ,  les  haines  de 
h  ritalité ,  les  machinations  de  Pintrigue  et  de  la  malveillance.  On  ré- 
pÊtd  depuis  huit  jours  que  la  section  de  rassemblée  nationale  qui  veut 
le  ômpoms  de  la  volonté  royale  dans  Fexercice  du  droit  de  la  paix  et 
de  la  goerre,  est  parricide  de  la  liberté  publique  ;  on  répand  les  bruits 
de  peridie,  de  corruption  ;  on  invoque  les  vengeances  populaires  pour 
«aicairia  tyrannie  des  of^ions.  On  dirait  qu'on  ne  peut  sans  crime 
<*sîr  deox  avis  dans  une  des  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  dif- 

de  Fori^isation  sociale.  Cest  une  étrange  manie,  un  déplorable 
que  celui  qui  amène  ahisi  les  uns  contre  les  autres  des 
qu^on  même  but,  un  sentiment  unique  devraient,  au  milieu 
des  débats  les  plus  acharnés ,  toujours  rapprocher,  toujours  réunir  ; 
des  iMNnmes  qui  substituent  au  culte  de  la  patrie  rîrascibilité  de  l'aroour- 
V^pn,  et  se  livrent  les  uns  les  autres  aux  persécutions  populaires.  Kt  moi 
on  voulait,  il  y  a  peu  de  jours,  me  porter  en  triomphe;  et  mamte* 
l*wcriedins  les  mes  :  la  grande  irahison  du  comte  de  Mirabeau  i 

•  Je  n'avais  pas  besoin  de  ceUe  leçon  pour  savoir  qn*il  est  peu  de 

29. 
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que  ie  droit  de  paix  el  de  guerre  îùi  coosené  au  roi ,  poui 
Texeroer  cependant  oom'ointement  avec  rassemblée. 

Esprit  prompt  et  flexible ,  mélange  singulier  de  passion  et  d< 
raison ,  mû  par  Tambitioa  de  soutenir  le  trône ,  mais  susped 
de  modération  vénale,  Mirabeau  comprenait  qu'on  ne  peut  veoii 
à  bout  àt  rien  au  milieu  d*une  populace  soulevée  :  il  diercluil 
donc  à  amortir  Topposition,  en  entraînant  d'autres  membrci 
de  rassemblée,  et  en  la  poussant  à  des  décisions  oontradictoiRS. 
Tandis  que  les  autres  ne  faisaient  que  pérorer,  il  parlait  de  ma' 
nière  à  faife  croire  que  seul  il  connaissait  la  situation.  11  ptf* 
lait  sur  tout  avec  une  activité  prodigieuse;  il  faisait  partie dfl 
toutes  les  commissions;  il  écrivait,  il  agissait,  il  intriguait;  il 
aiguisait  la  vérité  avec  un  dédain  superbe  et  une  ironie  mer 
dante  ;  il  déployait  la  violence  du  tribun  sans  garder  lei 
ménagements  du  législateur  :  mais  sa  fougue  était  un 


distanoe  da  Gapitole  à  là  roche  Tarpéieana;  mais  nMNmiie  qui  oonW 
pour  la  raiion ,  pour  la  patrie,  ne  se  tient  pas  m  aisémeat  poar  mon. 
Celui  qui  t  la  oonscienoe  d'avoir  bien  mérité  de  son  pays,  et  sorloet  4e 
lui  être  «neore  utile;  celai  que  ne  rassasie  pas  une  vaine  célélirité,  (fi 
dédaigne  les  succès  d'un  jour  pour  la  véritable  gloire,  qui  veut  dire  la 
vérité,  qui  veut  faire  le  bien  public  indépeadamnieiit  des  mobiles  mou- 
vements de  TopiDion  populaire  ;  cet  homme  porte  avec  lui  la  récompaas 
de  ses  services,  le  cliarme  de  ses  peines ,  et  le  prix  de  ses  dangers  11  ae 
doit  attendre  sa  moisson^  sa  destinée,  la  saile  qui  Tintéresse,  ladestiaée 
de  son  nom,  que  du  temps ,  ce  juge  incorruptible  qui  Tait  justice  à  tous. 
Que  ceux  qui  prophétisaient  depuia  huit  jours  mon  opinion  saos  la 
connaître,  qui  calomnient  à  cette  heure  mon  discours  sans  ravoir 
oompris ,  m'accusent  d'encenaer  d'impuissantes  idoles  au  moment  os 
cites  sont  renversées,  ou  d'être  le  vil  stipendié  de  ceux  que  je  n'aicesé 
«le  combattre;  qu'ils  dénoncent  comme  un  ennqpu  de  la  BévoIutioBcdoi 
qui  peuirètre  ne  lui  fut  pas  inutile ,  et  qui,  fût-elle  étrangère  à  sa  gloire, 
pourrait  là  seulement  trouver  sa  sftreté  ;  qu'ils  livrent  aux  /ureonda 
peuple  trompé  celui  qui  depuis  vingt  ans  a  combattu  toutes  lesopp(tt> 
sions,  qui  parlait  aux  Français  de  liberté,  de  constitution,  dei^ 
taaœ ,  lorsque  ces  vils  calomniateurs  vivaient  de  tous  les  pr^tiS^ 
dominattts  :  que  m'importe  P  Ces  coups  de  bas  en  haut  ne  wi'êrtéleFQd 
imê  dans  ma  carrière.  Je  leur  dirai  :  Répondez  si  vous  pouvex  ;  caksisN* 
ensuite  tant  que  vous  voudrez  ...» 
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fov  Ilire  paser  des  eonsMlt  «pportuns  ;  et  il  eni(4oyait  la 
cottn  pour  déeoneerter  les  moavertlents  tomukaeox  '.  L'as- 
•BoMée  étalt-eHe  lasse  <m  effrayée?  il  safiisait  que  eette  tête 
bJÉeiK  et  floMime  de  Mirabeau  se  montrât  à  la  tribune ,  et 
fR  fli  Toix  puissante  fit  entendre  quelques-uns  de  ees  roots 
qii  9Êi  besoin  d'être  prononcés  et  non  pas  écrits,  pour  lui 
■ipiner  ane  violente  secousse  et  la  rédiauffer.  Il  séduisait 
kiSBspardes  mots  flatteurs,  intimidait  les  autres  par  le 
11  insultait  et  se  faisait  applaudir,  parce  que  les 
se  laissent  imposer  par  ceux  qvd  les  bravent  Le  senti- 
Si  supériorité  lui  donnait  avec  tout  le  monde  un  air  de 
iliKarilé  qui  le  finsait  supposer  Tami  ou  le  complice  de  tels 
«trispenonnages.  Souvent  il  n'avait  besoin  que  d*uncr  sail- 
li swdaine,  pour  enlever  nne  résolution.  La  Fayette  a  une 
vwéti  disait-il,  mais  mai  f  ai  ma  tête.  Personne  ne  savait 
ttmsc  hii  la  valeur  des  hommes  et  des  choses.  11  disait  de 
%n  :  Cest  un  métaphysicien  qui  voyage  sur  une  map- 
foumde;  et  de  Robespierre  :  Ceiai^  ira  trés^lain,  car  il 
o^ee  qntUfUt.  D*autres  fols  :  Im.  cour  affame  le  peuple: 
if^^ttm!  Le  peuple  lui  vendra  la  constihUion  pour  du  pain, 
ifabeaueoup  dT^innibals,  disait-H  eneore;  maie  il  faudrait 
mFobius. 
L'asemMée  fit  une  adresse  aq  roi  qui  commençait  par  ces 
Wi:  Vauemblée  porte  aux  pieds  de  Fotre  Majesté,  etc. 
^  mjtsté  n'a  pas  de  pieds  y  cria  Mirabeau  :  c'en  fut  assez 
^  qu'on  écartât  cette  formule  traditionnelle.  Une  autre 
hii  rassemblée  veut  exprimer  qu'elle  était  enivrée  de  la  gloire 
k «tt  roi;  Mirabeau  s'écrie  :  Des  gens  qui  font  des  lois, 
^^sont  ivres!  Le  roi  fit  ofinr  son  argenterie  poor  les  be- 

' H.  Droi ,  quia  veciieilli  les  souveaira  de  beaucoap  d'hommes  con- 
Niiiiiisde  la  RévaluUoo,  dit  que  les  plirases  virulentes  qui  se  trouvent 
hsiladiseoarsde  Mirabeau  n'étaient  point  prononcées  avec  emporie- 
^i  il  se  dominait  lui-même  avec  te  calme  d*un  homme  supérieur. 
'"^sctioB  ne  consistait  point  dans  cette  animation  extérieure  et  vulgaire 
^  «enaaifesle  par  les  gestes  de  Toratenr.  Sonvent  il  proaouçait  les 
Mstcsphis  menaçantes  sur  le  ton  grave  d'un  avis  salutaire.  Mi* 
l*aa  «ait  soilo«l  imposant 
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soins  de  TËtat,  ee  qui  prodoisîHie  Témotioii  sur  lei  I»bc 
la  droite  :  Je  ne  suis  pas  si  facile  à  ttCénuHfVoir^àii'iï ,  911 
m'aitendrirsur  la  vaisselle  des  grands.  Mais  d^ns  uueooei 
plus  sérieuse,  quand  on  proposa  de  supprimer  la  phrase  pc 
grdce  de  Dieu:  Cest  un  hommage  à  la  Divinité, àiX  Mirab 
cet  hommage  lui  est  dû  par  tous  les  peuples  du  monde,  Qi 
on  discuta  la  loi  contre  les  émigrés,  Mirabrâu  la  combattit  001 
un  acte  injuste  et  tyrannique  ;  et,  remarquant  la  désapproba 
générale,  il  -s'écrie  :  Si  la  loi  passe,  fejure  de  lui  désob 
Mirabeau,  nommé  président,  contint  rassemblée,  où  Fanb 
de  sa  parole  et  ses  apostrophes  déroutaient  tous  les  ma» 
du  triumvirat  jacobin.  Silence  aux  trente l  s'écriait-il,  déi 
quant  par  ce  mot  le  petit  nombre  de  ceux  qui  tyranoisa 
l'assemblée.  Il  songeait  aux  moyens  de  sauver  le  roi ,  de  | 
téger  sa  fuite,  et  d'abolir  une  constitution  bavarde ,  anarciiiq 
déjà  tombée  en  discrédit. 

Bamave  aussi  voulait  sauver  le  roi  ;  mais  sa  droiture  Té 
gnait  trop  de  Mirabeau,  et  il  ne  pouvait  se  décider  à  faire  tiM 
pber  une  idée  dont  Tautre  eût  été  Tinstrument.  Le  médiat 
succombait  aux  contradictions  d'une  nature  puissante  et  mi 
rable ,  punie  du  bien  autant  que  du  mal,  et  à  qui  Ton  faisait 
crime  de  ses  services  autant  que  de  ses  désordres. 

L'orgueil  offensé',  la  soif  de  la  vengeance,  la  jalousie  < 
applaudissements  donnés  aux  honnêtes  gens ,  Texcès  du  trax 
les  fatigues  d'une  lutte  ardente  qui  ne  faisait  pas  trêve  } 
plaisirs,  usèrent  son  tempérament  de  fer..  Il  vit  sa  fin  approd 
avec  intrépidité ,  tandis  que  la  France  entière  était  émue 
danger  qui  menaçait ,  non  pas  un  homme  qu'elle  aimait,  m 
un  homme  qu'elle  sentait  nécessaire.  Dans  Paris ,  on  ne  t 
dressait  qu'une  question  ;  jour  et  nuit  sa  rue,  sa  cour,  soo  ci 
lier,  son  antichambre  étaient  remplis  de  monde;  on  voyait I 
gens  y  passer  la  nuit  ;  on  en  vit  offrir  leur  propre  sang 
tenter  la  transfusion  dans  les  veines  du  malade.  Louis 
plein  de  sollicitude  secrète  pour  cette  existence  menacée,  ai 
pu,  en  allant  le  visiter,  gagner  encore  un  jour  de  fareurj 
pulaire;  mais  l'étiquette  l'arréU.  Mirabeau  put  dire  avec 
remporte  avec  moi  le  deuil  de  la  monarchie.  Ses  d( 


B0YAL1STE8  BT  BSPUBLICAINS.  Z4& 

■flmnls  forent  adoucis  par  la  visite  de  Barnave,  que  les  ja- 
cdÉ»  lui  doutèrent,  et  par  Tiotérét  de  tout  un  peuple  qui , 
•pROiBt  autour  de  sa  demeure,  attendait  avec  anxiété  de  ses 
BMicUes.  Il  demanda  sur  son  lit  de  mort  de  la  musique  et  des 
Sens,  au  lieu  de  fioles,  de  médicaments  ■.  L'homme  qui  peut- 
Ar,  un  peu  plus  tard ,  serait  mort  sous  les  poignards,  et  au- 

Ednéaux  gémonies  par  une  populace  furieuse,  fut 
tgrets  universels,  et  porté  avec  honneur  à  Féglise  de 
eviève,  qui  venait  d*étre  métamorphosée  en  Panthéon 
ik»  grandi  hommes  '.  On  y  transporta,  à  quelipie  temps  de  là, 

'  IL  dek  Mark ,  entre  les  bras  de  qui  Mkabeau  expira ,  ne  rapporte 
dm  ^  os  détails,  ni  des  paroles  pompeuses  qui  ont  été  prêtées  k  MU 
nkoB  pir  d'autres  témoins,  n  souffrait  de  cruelles  douleurs  sans  se 
lIMi;  et,  se  tournant  tout  à  coup  vers  M.  de  la  Mark,  il  lui  dit  '.  «  Mon- 
ikvIeeoDoaissear  en  belles  morts,  étes-vous  content?  9   An.  R. 

'  La  CQrr€$pondance  secrète  de  Mirabeau ,  qui  vient  d'être  publiée, 
trt  Th  des  éléments  les  plus  importants  à  conaattre  pour  juger  de  près 
k  fivadère,  le  génie  dliomme  d*État  de  Mirabeau ,  et  les  rôles  souvent 
iinn  qu'il  Joua  selon  les  ciroonstanees.  Le  comte  de  la  Mark ,  depuis 
Ite  d'Aronberg,  qui  Ait  le  dépositaire  de  cette  correspondance,  et 
^véestdans  Tmlimtté  de  Mirabeau,  porte  de  lui  un  témoignage  trop 
iiuKi  peut-être  par  Tamitié,  mais  qui  est  grave  et  sincère  : 
'  •  Ci  lé^er  service  que  Je  venais  de  lui  rendre,  dit  le  comte  de  la 
*llarl[,nie  donnait  quelque  droit  d*entrer  avçc  lui  dstns  des  détails  sur 
^  n  lilitios  pécuniaire  ;  et  j'acquis  ainsi  la  certitude  que  cet  homme , 
pqletoat  le  monde  représentait  comme  vénal  ,*ti'avait  jamais  sacrifié 
f  tBGDB  principe  pour  de  l'argent.  H  avait  dénoncé  Faglotage  dans  des 
F  krodnres  qui  ne  lui  rapportaient  presque  rien ,  lorsque  les  agioteurs 
^  M  slftaieat  des  sonunes  considérables  pour  obtenir 'de  lui  d'écrire  en 
^kir  hvenr,  ou  du  moins  pour  acheter  son  silence.  £t  cependant»  an 

*  ■NM  où  il  reftisait  lenn  offres,  il  envoyait  au  mont^-piété  tout 

^«<pnt  ponédaH  d'efléU 11  reçut,  il  est  vrai,  de  l'argent  du  roi, 

^Mii  ponr  sauver  le  roi  lui-même,  et  non  comme  le  prix  du  sacrifice 
^^Nieptobns. 

"  nitot  avoir  du  avec  un  pareil  homme  des  relations  aussi  suivies 

*  9K  les  miennes,  pour  connaître  tout  ce  que  la  pensée  a  de  plus  éle- 
"  ^  et  le  coeur  de  plus  attachant.  Aussi ,  je  l'avoue ,  il  me  faisait  ou« 
«^  tous  les  torts  de  sa  vie,  lorsqu'il  sériait  avec  un  accent  péné- 
'^:  Aht  que  rimnoralilé  de  ma  jeunesse  îùi  de  tort  à  la  diose 
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les  restes  de  Voltaire  ' ,  et  i^us  tard  ceux  de  Rousseau .  liiraba 
était  mort  dans  toute  la  conviction  de  sa  force  *.  11  disait  t 
serviteur  placé  à  son  chevet  :  Tu  peux  te  vanter  de  sovien 
la  tête  ia  plus  forte  de  France;  et  à  ses  amis  :  ifuandjeser 
morty  les  factieux  s*arraeheront  les  lambeaux  de  la  monareki 
«  n  semble  qu'avec  Alirabeau,  disait  Boissy  d'Anglas^  la  Réroli 
tion  perd  sa  providence:  »  A  travers  les  écarts  de  cette  Révoh 
tion,  il  entrevoyait  ses  grands  résultats,  et  s^écriait  :  La  Pta$ 
enseignera  aux  nations  que  l'Évangile  et  la  liberté  sont  I 
bases  inséparables  d'une  vraie  législation, 

Eût-il  maîtrisé  la  Révolution  et  sauvé  la  monarchie?  Ben 
coup  Font  pensé.  Il  avait  renversé  le  trône  de  rabsokttisme; 
aurait  pu  de  même,  a-t-on  dit,  renverser  Téchafiiud.  Mais  i 
homme  peut  suffire  pour  imprimer  la  secousse  à  tout  un  pedpk 


«  publique!  »  Cette  oorrespondaBce  intiOM  de  Mlrabean  est  peol-èlfe,* 
toutesses  prodactions,  celle  où  rhomine  d'État  se  révèle  le  plot.  (Ah.  I 

I  U  cérémonie  de  la  translation  de  Voltaire  au  Panthéon»  fiséei 
10  juillet  1791»  M  trouva  retardée» à caoïe do  mauvais  temps. Up* 
carear^iyndic  du  départemeot  de  la  Seine  écrivit  à  celte  oceasioa  si 
lettre  à  Tamemblée  nattonale»  oè  Ton  remarque  ce  passage  î  «  la  te> 
jalousie  dueiei  aristocrate  ^  pour  retarder  le  triomphe  «fuyrsi 
hoHUÊUtf  du  grand  Voltaire  »  rival  et  vainqueur  de  la  JHvinUé^  ven 
des  torrents  de  pluie.  »  (  Séance  du  lundi  1 1  juillet.  ) 

*  Voy.  les  Mémoires  biographiques ,  lUtéraires  et  piditiques  4 
Mirabeau»  écrits  par  lui-même,  sonfrère^  son  onete^et  son  fis  eéii 
tif  (  iMcas  de  Montigng  ),  1841  »  8  vol. 

V.  Hugo,  Mirabeau, 

Voy.  Dros»  Mirabeau  et  F  Assemblée  constituante  (  ÂppeM»^ 
t histoire  du  règne  de  Louis  XV  i).  Cet  ouvrage  commeDce  ainsi  :*B 
rabeau  »  seul  homsne  de  ffénie  qu^ait  vu  apparaître  la  révtMs 
de  1789  *  seraitM  parvenu  à  ntffermir  la  monarchie  surlabsÊà 
d'une  constitution  libre  »  «t  la  mort  ne  tedl  arrêté  au  màléeu  éi» 
carrière?  Ce  doute  st0irait  pour  révéler  en  lui  unepuiisaseetif 
traordinaire^  » 

Étieniie  Dumool»  Souvenir  sur  Mirabeau  et  sur  les  deux  preSÊièr^ 
(isêemtkiées  législatives  ;Brvxéde^  1832. 

Catteetion  complète  des  travaux  de  M,  Mirabeau  l'ainé  à  l» 
scmbléenationate,  par  Et.  M^eaa ,  Paris,  1791. 
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Ivsofllt  plus  pour  Tarréter.  On  avait  tout  détruit ,  il  fallait 
«eoostnnre,  et  é^k  Mirabeau  était  moins  fort  que  ses  propres 
nirres.  Il  avait,  comme  le  machiniste,  comprimé  la  vapeur 
fcépisnirte  ;  mais  cette  compression  même  en  avait  centuplé  la 
bee,  et  maintenant  elle  allait  tout  briser.  Mirabeau  mourut  à 
tops  :  sa  tête  énorme  était  de  trop  sous  le  régime  du  despo* 
Ibk,  et  il  abattit  le  despotisme;  mais  elle  eût  été  de  trop 
■B  soos  la  république,  et  la  république  l'aurait  tranchée. 
Ldoîs  XVI  restait  donc  sans  point  d*appui ,  sans  l'amour  du 
;n|le,et  n'ayant  pas  même  pour  refàge  la  religion,  qull 
tnrât  avoir  outragée^en  consentant  à  ce  serment  qui  suscitait 
Be  penécution  au  cleiigé.  Conflné  dans  son  palais  par  la  ré- 
iMm  ombrageuse,  dépouillé  même  du  droit  de  grâce ,  il 
draa  an  puissances  ^angères  une  lettre  circulaire,  dans 
N^Be  il  protestait  de  son  dévouement  à  la  constitution.  Mais 
Bi  iNiet  il  se  préparait  à  fuir,  d'aceord  probablement  avec  les 
koigcfs.  La  Êimille  royale  sortit  des  Tuileries,  protégée  par 
^^iknarité de  la  nuit,  et  se  dirigea  vers  la  (rentière  du  nord. 
UoiarqiDs  de  Bouille  avait  envoyé  des  troupes  à  sa  rencontre  ; 
^  arrivé  à  Yarennes  avec  sa  famille  à  travers  mille  obstacles, 
^  XVI  fut  reconnu  par  le  fils  du  maître  de  poste ,  arrêté ,  et 
■BCfiéàParis. 

Eq  le  bissant  sortir  du  royaume ,  comme  plusieurs  le  eon- 
Aieot,  on  aurait  prononcé  sa  déchéance,  et  évité  un  procès 
^  et  orageux.  Il  en  fut  décidé  autrement ,  et  Tordre  fut  donné 
B  le  ramener.  Bamave,  que  rassemblée  désigna  pour  Tac- 
Mipagner,  toudié  de  voir  de  si  près  cette  famille  toyale  si 
^B^Mreoae ,  devint^  avec  Lameth ,  te  soutien  du  trône  ;  non  ,* 
>>ttie  Mirabeau,  par  intérêt  d'argent,  mais  par  un  sentiment 
NiVQx.  Résolu  et  impétueux  sous  un  air  calme,  voulant  tou- 
pie bien  et  recherchant  tous  les  moyens  honnêtes  d'y  ar- 
^y  il  forma  dans  la  gauche  un  parti  modéré ,  qui  8*attacha 
îQidre  au  roi  l'autorité  constitutionnelle.  Déjà  la  mort  de 
linbeau  Tavait  averti  de  s*arrêter  sur  la  pente  où  le  désir  de  la 
y^\é  l'avait  entraîné.  Il  n'avait  plus  pour  l'aveugler  une 
'^^  dangereuse  ;  il  renonça  aux  applaudissements  dès  qu'ils 
i  éemandèrent des  crimes.  Mais,  en  révolution ,  il  faut  expier 
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ses  fautes  :  il  ne  lui  resta  que  des  regrets  et  des  terreurs,  «l 
consolation  de  donner  des  conseils  qu'il  était  trop  tard 
suivre  <• 

(1791)L'asseiiiblée  avait  renduun  décret  portantque  toutfoi 
tionnaire  qui  abandonnerait  son  poste  encourrait  la  déchéane 
on  prétendit  que  la  fuite  du  roi  Tavait  mis  dans  ce  cas.  Sa  cou 
absence  avait  détruit  le  prestige;  on  en  conclut  qu*il  n^étaitp 
nécessaire ,  et  rassemblée  se  considéra  comme  tout  à  fait  m 
tresse.  Condoroet  etBrissot,  qui  étaient  devenus  Fâmedapi 
jacobin,  demandèrent  que  le  roi  fût  mis  en  accusation.  Les  ( 
iéanistes  se  livrèrent  a  toutes  leurs  espérances;  le  e6\éàn 
aigrit  les  esprits  par  une  opposition  imprudente  ;  et  les  émipi 
proclamant  que  Louis  XVI  était  prisonnier,  déférèrent  bi 
gence  à  son  frère  le  comte  de  Provence.  Barnave  tint  tête  à  f) 
rage  en  soutenant  Tinviolabilité  du  roi ,  en  accusant  uni^a 
ment  Bouille  (27  juillet);  et  il  parvint  à  remporter.  Mais 
peuple  s'insurgea ,  et  il  fallut  recourir  à  la  force  pour  ea 
primer  la  révolte.  Si  Louis  avait  senti  sa  dignité  davantage, 
aurait  dû  abdiquer  franchement,  plutôt  que  de  s'envelopp 
dans  ce  rôle  de  victime  où,  chaque  jour,  il  était  forcé  d*a| 
contre  sa  conscience.  Si  les  girondins  avaient  été  des  boml 
d'une  autre  trempe,  ils  auraient  à  ce  moment  proclamé  la  répi 
blique,  qui,  venant  avant  l'explosion  des  excès  sanguioaires 
avant  le  règne  des  lâchetés  envieuses,  aurait  peut-être  écbapi 
à  la  terreur  *.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Mirabeau  (  17  ma 

« 
'  Il  disait  à  Malooet  :  J*at  dû  vous  paraiire  bien  feune;maitm9 

sûr  qu'en  peu  de  mois  j'ai  beaucoup  vieilU,  M.  1iénDfft,à»M» 

édition  des  Œuvres  de  Barnave  (  Paris,  1S43, 4  vol. },  a  donné  oosl 

téressante  notice  sur  cet  orateur  :  il  le  présente  «  comme  modèle  àe^ 

qui,  g'adonnant  à  une  carrière  publique,  ne  savent  pas  assez  avec  qsi 

énergique  résolution  il  faut  affronter  les  écueils,  et  quelle  abB^*l* 

de  soi-même  leur  impose  la  nécessité ,  souvent  inévitable,  de  résislv 

leurs  propres  passions,  et  de  s'élever  au-dessus  des  partis  et  ée  1e^ 

siècle.  » 

'  «  Sans  examiner  à  fond  cette  hypothèse  hasardée,  nous  feivaia 

marquer  que  les  girondins  n'étaient  guère  en  mesure  de  procb»* 

ce  moment  la  république ,  attendu  qu^ils  n^existaient  point  eaeoas 
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Dopoit  disaît  à  rassemblée  :  «  Le  vrai  danger,  eneore  caebé 

iras  le  image  de  Topinion ,  mais  déjà  profond  et  étendu ,  c'est 

rnagénlkm  des  idées  publiques.  Encore  un  pas,  et  le  gouver* 

BEDMot  ne  peut  plus  exister,  on  se  concentre  totalement  dans  le 

ponoircz^tif  d'un  seul.  Car  je  vois  dans  Téloignement  le 

fapolisine  sourire  à  nos  petits  moyens,  à  nos  petites  vues,  a 

ios  petites  passions,  et  y  placer  sourdement  le  fondement  de 

fts espérances.  Ce  que  Ton  appelle  la  révolution  est  fait;  les 

hoosnesiie  veulent  plus  obéir  aux  anciens  despotes:  mais  si  l'on 

t*j  prend  garde ,  ils  sont  prêts  à  s'en  fedre  de  nouveaux ,  et 

Am  la  puissance,  plus  récente  et  plus  populaire,  serait  mille 

.fâiphis  dangereuse.  Tant  que  l'esprit  public  n'est  pas  formé, 

fcpeoplene  fait  que  changer  de  maîtres;  mais  ce  changement 

ienhit  assurément  pas  la  peine  de  taire  une  révolution....  Le 

p|rèt  immodéré  et  sans  bornes  de  cette  révolution  a  pour  but 

'  A ieis replacer  au  point  où  nous  étions,  ou  même  dans  une 

ilK^lnen  plus  fâcheuse;  c'est-à-dire  qu'après  avoir  détruit 

'  tteeessÎTement  tous  tes  ressorts  du  gouvernement,  il  peut 

I  tKoer  à  une  dissolution  générale ,  à  une  guerre  intestine.  Tout 

BMOîement  dans  le  monde  moral ,  comme  dans  le  monde  phy« 

%>ei  est  circulaire  :  lorsqu'il  se  continue,  il  reproduit  les 

>>^  combinaisons....  Il  n'y  a  que  trois  états  pour  l'homme., 

indépendance ,  l'esclavage  et  la  liberté  :  ces  trois  états  sesui- 

^^tooiours  dans  le  même  ordre.  Nous  sommes  sortis  de  Tes- 

divage  et  nous  y  retournerons,  si,  outre-passant  la  liberté,  nous 

irrifOD3  une  fois  à  l'i^épendance.  L'esclavage  a  même  cette 

^■Bttte  propriété  qu'il  est  l'image  du  repos,  et  qu'il  s'allie  natu- 

ttttetnent  avec  les  sentiments  des  peuples  dégénérés;  car  il 

feorise  l'amour  de  la  domination,  et  l'ambition  des  uns,  la 

|l*R8Be  et  la  mollesse  des  autres.  La  liberté ,  au  contraire ,  est 

ftQQieu  difficile  à  tenir,  et  qui  exige  une  continuité  d'efforts 

cide  vigueur  bien  autrement  difllclle  qu'une  rapide  et  courte 

^^ion  de  ses  forces.  » 

^de  parti.  Les  orateurs  de  la  Gironde  étalent  encore  pour  la  pla- 
int àuK  leurs  provinces ,  ei  ne  panireot  sur  la  scène  politique  qoc 
^lud,lonqii*llB  furent  nommés  à  l^assemMée  législative.      (Au.  B  J) 

30 
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Taadîs  que  raatorîté  de  rassemblée  dédiaait  après  criic 
du  roi ,  le  r6le  de  la  nranicipalité  de  Paria  grandissait  Quand 
rassemblée  se  fut  déclarée  en  permanenoe ,  la  miuiidpaUté 
en  fit  autant,  et  chaenn  des  soixante  distriets  suivit  cet 
exemple.  L^assemblée  avait  des  comités ,  la  municipalité  est 
aussi  les  siens ,  et  les  districts  firent  de  même.  La  discorde  en 
fîit  le  résultat  :  les  districts  ne  s'entendirent  pas  entre  eux ,  et 
prirent  des  résolutions  contraires  à  celles  de  la  commune.  Il  B*y 
eut  plus  de  pouvoir  judiciaire,  plus  de  pouvoir  exécutif,  et  le 
pouvoir  législatif  ne  faisait  quedenattie.  Cétait  la  multitude  qoî 
faisait  la  loi,  qui  jugeait  et  qui  exécutait.  Au  milieu  de  tout 
cela  s*élevait  et  se  fortifiait  le  nouveau  parti  républicain, 
ayant  pour  che&  Pédon ,  Buzot  et  Robespierre ,  terrible  nié* 
diocrité,  envieux  de  Bamave  comme  ceûii'Ci  Favait  été  de 
Mirabeau. 

La  diviûon  avait  pénétré  jusque  dans  les  familles  «  où  il  se  for- 
mait un  cdté  droit  et  un  côté  gauche;  les  femmes  même  pre- 
naient parti  dans  ces  débats.  Les  gens  de  lettres  avaient  perdu 
presque  toute  influence  sur  une  révolution  qu'ils  avaient  sus- 
citée. Si  Volney ,  offrant  à  rassemblée  nationale  sesittfîJies, 
soulevai  les  passions  contre  les  tyrans  s  Eaynal ,  à  son  retour  de 
Texil ,  protesta  contre  l'application  exagérée  qu*on  avait  tildes 
doctrines  philosophiques;  Delille  déplorait  les  principes  aux- 
quels il  avait  dû  sa  fortune;  Fontanes  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  gardaient  un  silence  douloureux  ;  Vicq-d'Azir  était  en 
proie  à  des  regrets  qu'il  n'osait  exprimer.  Si  Condorcet  servait 
la  Révolution ,  Rulhière  et  Saint  Lambert  la  maudissaient,  sani 
renoncer  au  matérialisme;  MarnK)ntel  cherchait  l'oubli,  el 
s'appliquait  à  produire  des  ouvrages  plus  châtiés  ;  Morellet ,  qui 
avait  proclamé  la  toute-puissance  de  la  logique,  s'effrayait  de 

.  >  a  0  scélérats,  monarques  ou  ministres,  qui  vous  jouez  de  la  vîed 
«  des  biens  du  peuple  !  Hé  quoi  I  il  ne  s'élèvera  pas  sur  la  terre  des 
«  liommes  qui  vengent  les  peuples  et  punissent  les  tyrans?  Un  pelil 
«>  nombre  de  brigands  dévorent  la  muilitude,  et  la  multitude  se  laine 
«  dévorer.  O  peuples  avilis ,  connaissez  vos  droits  !  tovte  aatariN 
«  vient  de  tous,  toute  puissance  est  la  vôtre.  >  les  Ruines,  diap.  XIL 
Le  citoyen  Volney»  devenu  comte  de  Volney»  est  mort  pair  de  Fianee  1 
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eeUekfjîqcie  terrible;  la  Harpe  comprenait  peu  dechose  à  ce 
^lepmait,  déplorait  la  perte  da  goût,  et  les  solécismes qui 
Aâat  i  Tordre  da  jour. 

(1791)  Les  joumanx  étaient  tonte  la  littérature ,  et,  comme  à 
LbhIrs,  bon  nombre  de  joamalistes  Êrieaient  acheter  leur  sl- 
Inee  on  leurs  éloges.  Les  aristocrates  avaient  recours  h  la 
Mqvoie ,  et ,  dans  les  Actes  des  Apôtres  surtout,  ils  firent 
phiroir  les  ^ngrammes,  les  chansons  sur  leurs  adversaires ,  qui 
tapotaient  aux  sarcasmes  des-  déclamations  virulentes.  Marat, 
opèeed^hydrophobe,  exaltait  jusqu'au  délire  les  passions  po- 
pQbÎKS.  En  un  mot,  Téloquence,  qui  devait  régénérer  le  monde, 
àtt  dopareltre  devant  la  violence  des  Oalts  et  le  débordement 
^panons.  Pendant  ce  temps  les  émigrés  mettaient  le  roi  dans 
hpiosfnisse  position,  le  forçant  d'irriter  la  nation ,  qu'il  re^ 
^imiit,  contre  une  armée  en  qui  il  avait  confiance;  intriguant 
cf  tnesportant  à  l'étranger  les  ambitions ,  les  jalousies  et  les 
Ofiités  de  leur  caste  ;  se  vantant  d'être  la  nation,  et  se  flattant 
^*ca  qudques  jours  de  marche  ils  auraient  réduit  Paris; 
M  tiosî  qu'avec  ces  menaces  Imprudentes ,  sans  force ,  ils 
■ritiwnt  leurs  adversaires  ;  à  leur  instigation ,  les  rois  s'ar- 
■liesl ,  et  les  agitations  intérieures  en  reçurent  une  nouvelle 
inpslslon. 

L'ceovfedela  constitution  (ut  poussée  en  toute  hâte,  le  côté 
MtiTétant  refusé  à  voter.  Louis  XVI,  rendu  à  la  liberté,  dé« 
dm  quMI  acceptait  la  constitution.  La  Fayette  fit  proclamer 
■K  amnistie,  et  le  peuple,  une  fois  de  plus,  se  trouva  réconcilié 
•vw  le  roi. 

Latiehe  de  rassemblée  se  trouvait  donc  terminée;  cette 
MemUée,  à  qui  il  aurait  fallu  tant  de  maturité  et  d'expérience, 
ksoe  aa  contraire,  et  dominée  par  les  instincts  phis.que  par  la 
iWMii  tourmentée  de  ce  vague  besoin  d'innover  qui  fut  le  ca- 
nclère  et  la  maladie  du  dix-huitième  siècle,  moins  ambitieux 
d'amâiorer  le  monde  que  de  le  refiiire;  elle  souleva  tous  les 
pnUènies du  droit  public  et  naturel;  ses  actes  et  ses  décrets 
^déferait  jusqu'à  trois  mille  deux  cent  cinquante. 

Dus  ledioit naturel  s'inspirent  du  Contrat  social  et  de  l'école 
^Kvciopédique,  elle  proclama  l'égalité  de  tous,  la  liberté  des 
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opinions  religieuses ^  les  droits  de  llioaime  et  du  citoyen.  FJie 
abolit  les  vœux  monasticpiest  les  droits  féodaux  etiesjustipes 
seigneuriales,  les  châtiments  corporels,  les  lettres  de  cachet,  ki 
gabelle,  les  droits d*octroi ,  les  ordres,  les  titres,  les  livrées,  les 
classes  non  libres;  elle  fonda  les  ateliers  de  charité,  rendit  aax 
protestants  les  biens  enlerés  à  leurs  aïeux  par  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  supprima  Pimpôt  sur  les  juifs,  les  chasses 
réservées,  les  droits.de  pâtiàre;  elle  interdit  comme  un  délit 
la  violation  des  lettres ,  admit  les  hommes  de  couleur  dans  les 
assemblées  paroissiales  des  colonies;  enfin  tout  homme,  quelle 
que  fût  sa  condition,  sa  race,  fiit déclaré  capable  d*exefoer 
tous  les  droits  garantis  par  la  constifution.  I^  travail  fut  dé- 
claré libre  de  toutes  dîmes,  de  toute  entrave;  ses  échanges  ne 
furent  plus  gênées  par  des  douane^  intérieures;  il  cessa  d'être 
confisqué  par  les  corvées,  ou  comprimé  par  les  maîtrises;  il  de- 
vint la  force  future  de  l'État. 

Dans  Tordre  politique,  rassemblée  s'empara  du  droit  de  faire 
les  lois,  sauf  la  sanction  royale.  La  constitution  établit  un  corps 
législatif  composé  d'une  seule  chambre,  sans  s'apercevoir 
qu'on  retourne  vite  au  despotisme  quand  ua  seul  pouvoir  dé- 
cide les  questions  législatives.  La  couronne  fut  indivisible  et 
héréditaire,  le  roi  inviolable  ;  son  veto  fut  limité  à  deux  légis- 
latures. Le  droit  de^paix  et  de  guerre  appartint  à  la  nation,  et 
non  au  roi.  Les  ministres  furent  responsables  de  la  plusininime 
infraction.  Le  ministère  fut  interdit  à  tout  membre  de  l'as- 
semblée. Tout  citoyen  put  siéger  dans  les  municipalités ,  en 
payant  un  cens  équivalent  à  une  Journée  do'traviiil. 

Mais  dans  Tordre  administratif  la  constitution  nouvelle  con- 
fondit TacUon  avec  la  délibération.  Le  pouvoir  judiciaire 
fut  soumis  comme  les  autres  à  l'élection  ;  les  jury,  les  cours  de 
cassation  et  d'appel,  les  justices  de  paix,  les  tribunaux  consu- 
laires et  militaires  furent  institués;  toutes  les  coutumes  pro- 
vinciales furent  abolies  ;  un  code  rural  fut  préparé. 

Tant  d'emplois  à  donner  ou  à  promettre  flattèrent  la  vanité 
de  ces  premiers  fondateurs;  ils  perdirent  de  vue  qu^uû  gouver- 
nement sans  force  ne  peut  rien  pour  le  bien  public,  et  qu'il  lui 
eu  reste  bien  peu  si  le  choix  de  ses  agents  lui  est  ôté.  Des  pou- 
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TQHS  k  vie  semblaiflot  incompatibles  avec  la  sonveraiiieié  popu- 
laire. Mais  qu'allaient  devenir  les  longues  études  et  la  pratique 
aéeesniics  au  jugé?  L'eipérienee  a  prouvé ,  depuis  «  que  Fina- 
oiovibilité  était  ime  garantie  plus  sûre  que  Télection.  Mais  alore 
U  allait  bien  dire  au  peuple  souverain  qu'il  était  infaillible^ 
cooune  on  Tavait  dit  jadis  aux  rois. 

L'oeuvre  la  plus  solide  de  la  constituante  fot  la  séparation 
des  pouvoirs  Jodicîaires  et  administratifs,  qioi  se  confondaient 
dbns  fancien  système.  La  division  de  la  France  en  départe^ 
BWDls  mettait  on  obstacle  insurmontable  au  retour'  des  anciens 
privilèges  provinciaux,  et  préparait  à  la  France  de  vigoureux 
dénents  cTttnion,  de  force  et  de  prospérité;  elle  facilitait  l'unité 
légidalive  et  la  rapide  expédition  desafibires,  assurait  etagican- 
dÎBait  la  prépondâranoe  de  Paris, 

£a  matière  de  finances,  l'assemblée  alla  en  tâtonnant,  emr 
binassée  par  le  déficit  et  les  misères  publiques;  elle  évalua  l'imr 
pkf  pennit  la  libre  eirculatîondes  grains»  établît  une  banque  na- 

tiooale.  Elle  réussit  mal  dans  sa  plus  importante  mesure,  la  vente 
éaJucDs  nationaux  et  la  création dsa  assignats;  les  assignats , 
loÉDd^obvierà  la  banqueroute,  ne  firent  que  larendre  plus  terrible^ 
L'ordre  ecclésiastique  fiit  révolutionné  comme  le  rester 
L'État  o'admettaît  avant  1789  que  la  religion  catbdique;  le 
dcf;gé  faisait  partie  de  l'État,  etavaitdes  terres,  de  gros  revenus, 
des  rigieflients  à  part.  La  constituante  ue  aeconnut  plus  de.  kk 
ligioa  nationale,  abolit  les  dîmes,  assigna  un  traitement  au 
dcrgé;  ses  biens  furent  réunis  au  domaine  de  l'État;  les  vases  et 
ornements  sacrés  restèrent  comme  dons  patriotiques;  le  pou- 
voir dvil  des  évéques  fut  réduit  à  un  vain  nom;  les  revenus 
des  bénéfices  furent  séquestrés,  les  vœux  monastiques  interdits 
ou  anniidés;  tout  religiieux  devint  libre  de  sortis  du  doitre* 
Le  département  forma  un  diocèse,,  pour  que  la  cirqons^ptioa 
eeclésîastique  concordât  avee  la  cîreonscription  civile;  tous  les 
foictioniiaires  de  l'Église  furent  soumis  à  l'élection.,,  les  ecdé-» 
ûast^nes  exclus  de  tout  office  judiciaire  ;  la  nation  eut  te  pou« 
voir  de  supprimer  une  cure,  un  évéché,  sans  en  réféver  au  saint* 
si^.  On  obligea  les.curés  de  lire,  en  chaire,  lea.lois  et  décrets 
de  rassemblée.  Toute  buUe  du  pape  (ut  eufin  déclarée  nullci 
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si  «elle  n*arait  été  approuvée  par  le  corps  législatif  et  sa&ctîoB- 
née  par  le  roi. 

Des  questions  relativesan  droit  intematloiial  forent  diseotéto 
aussi,  mais  d*one  manière  inddente.  Grégoire  proposa  pi» 
tard  à  la  contention  d'en  publier  un  code  formel,  llsis  dicter 
les  lois  à  toute  FEurope,  par  voie  de  scrutin,  sembla  sealneox, 
même  dans  un  temps  où  Ton  se  piquait  peu  de  prudenee. 

Af  ant  de  se  séparer,  la  constituante  dédda,  sur  la  proporitioB 
de  Robespierre ,  qu'aucun  de  ses  membres  ne  pourrait  Are 
réélu.  Si,  par  ce  dédntéreseement  exagéré,  les  députés  évitaiefll 
le  reproche  de  vouloir  se  perpétuer,  ils  privaient  la  ncnnik 
législature  des  avantages  que  lui  aurait  procurés  la  conoaiama 
pratique  des  affttires  qu'ils  avaient  acquise  dans  te  eouis  de  es 
trois  années  ;  ils  y  appelaient  une  génération  uniquement  prés» 
cupée  de  la  possibnité  défaire  beaucoup  plus ,  et  qui,  Itvréi 
encore  aux  théories ,  devait  répudier  les  idées  de  monardôe  I 
fongtalse  encore  en  crédit  dans  rassemUée  nationale,  po» 
aller  bien  plus  loin. 

Rien  de  plus  généreux  que  le  premier  serment,  ries  à$ 
plus  magnifique  que  les  débuts  ;  et  rassemblée  constituaoU 
restera,  à  coup  sûr,  élenieHemeiit  mémorable.  Composée  de  c< 
que  la  France  avait  de  plus  distingué ,  elle  influa  noo-fiesl^ 
ment  sur  revenir  de  ce  royaume,  mais  sur  celui  du  monde 
entier.  Elle  fit  connaître  à  son  pays  des  droits  dont  il  n'avait 
qu^un  sentiment  vague.  Mais  bientôt  rinexpérienee  et  les  pai- 
sions  la  fourvoyèrent;  elle  avilit  le  trdne  par  ses  soupçons, d 
6la  tout  ressort  au  gouvernement  en  soumettant  tous  les  emplois 
à  réieetion.  Au  moment  où  elle  se  réunit ,  le  roi  pouvait  tout* 
le  peuple  rien  ;  lorsqu'elle  se  sépara ,  c'était  le  peuple  qui  déd* 
dait  et  pouvait  tout  :  le  roi  était  réduit  à  exécuter.  Magistrat 
héréditaire,  Il  conservait  une  liste  civile  de  trente  millions,  la 
«e/o,  le  commandement  de  rarmée,  la  nomination  aux  haott 
.emplois  judiciaires  et  administratif  ;  mais  il  n*y  avait  qu'une 
aeule  chambre.  Qu'allait  devenir  la  monarchie,  si  on  neiaiS' 
sait  au  pouvoir  exécutif  aucune  Initiative  dans  le  vote  des  lois, 
aucun  droit  de  dissoudre  la  chambre  et  de  faire  appel  au  pays> 
ptttsqu*»  n'avait  ni  la  sanction  des  décrets  relatifs  à  Timpôt,  n« 
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h  Domination  aux  emplois  publies  et  aux  grades  militaires ,  à 
reueptioB  «fuo  tièt-pelit  nombre,  ni  le  pouvoir  de  révoquer 
■  fooclioniiaire  séditieux,  prévaricateur  ou  trattre?  Treize 
«H  niHe  agmls  préposés  à  rexécnti<m  des  lois,  mandauires 
iveen  do  peuple ,  se  troavaieiit  indépendants  du  pouvoir 
acatif  :  ergsiûation  anarehique,  qui  devait,  par  réaction, 
■mer  la  eoneoitration  ^muMnqae  du  comité  de  salut  public 
^dircaipire.  L'a8aemblée,ai  eonisquant  les  biens  de  TÉglise 
tl  en  nobles  émigrés,  blean  le  droit  de  propriété  ;  avec  les 
Migists,  die  ruina  le  crédit  ;  avec  le  divorce  et  tout  ce  qui 
patait  atteinte  à  Tautorîté  paternelle ,  elle  attaqua  la  famille, 
ili  eoaitîtnante,  après  avoir  détrait  Fanden  ordre  de  choses 
il  JBlé In  bases  do  nouveau ,  avait  compris  qu'il  ne  safilsaît  pas 
k  pradamer  des  droits  abrtrailB  ni  même  de  donner  des 
Mnvéeb,  mais  qu'il  fallait  trouver  les  moyens  d'en  assurer  la 
Nmcc  et  de  fortifier  le  pouvoir  social ,  elle  n'aurait  cessé 
fte  bénie.  Elle  débuta,  au  contraire,  par  une  absurdité,  et 
itabootitàranarehie'. 

inave  et  ses  amis  recommandèrent  au  roi  de  demeurer 
Wià  la  constitution,  et  a  y  paraissait  déterminé.  L'assemblée 
i  iépaa  (10  septembre)  en  déolarant  la  Révolution  finie , 
^à  an  contraire  le  seul  corps  quiçAt  encore  la  centenir 


'  Yaid  u  pavage  de  la  Càrrespondanee  secrète  (fe  hltrabeau  qui 
■Ue  éaBBcr  le  fbod  de  sa  pensée  sur  roeovre  de  la  eonsUtuante  *. 
■  Jtwisqae  les  légishteuindc  la  coasUtutîon ,  consultant  les  craJntea 
^  usaKat  pMet  qoe  revenir,  bésitant  entre  le  'pouvoir  royal  dont 
^■dniluit  llttfluenoe,  et  les  formes  républicaines  dont  ito  prévoient  le' 
^»  craignant  même  que  le  roi  ne  déserte  sa  luMite  magistrature, 
Ile  rcaille  reconquérir  U  plénitude  de  son  autorité  ;  je  sais  qu'au  mi- 
^  ^  cette  perplexité ,  les  législateurs  n'ont  formé  en  quelque  sorte 
"'fce  de  la  constitution  qu^avec  des  pierres  d^atteote ,  n'ont  mis  nulle 
*lb  def  de  voOte ,  et  ont  eu  pour  but  secret  d'organiser  le  royaume 
^^tnière  qu^Us  pussent  opter  entre  la  république  et  la  monar- 
^<f  fw  ië  rofauté  fût  conservée ouinutile,  selon  les  événements, 
*i  kl  réalHés  ou  la  irasseté  des  périls  dent  ils  se  croiraient  menacés. 
^t^jevmudedàreest  ie  $M  â'ttiw  çrmnte  éM^me, 
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ASSEMBLÉE  LÉGISLAnVB.  ^  LA  GONTENTIOH. 

L'assemblée  oonstituaote  8*était  laissée  guider  par  la  mél 
pliysiqae  de  Sieyes;  rassemblée  l^slative,  qai  lui  sumli 
se  dirigea  d'après  celle  de  Coudoroet.  Aucun  noble  ne  siégv 
plus  au  c6té  droit ,  non  plus  que  les  hommes  courageux  et  di 
tingués  de  la  représentation  précédente  ;  on  y  voyait  seoleoMi 
quelques  partisans  des  principes  qu*elie  avait  proclamés,  i 
qu'on  appelait  les  constitutionnels.  Les  membres  de  la  gaoehi 
exaltés  par  Tesprit  d'opposition,  animés  de  désira  queTeip 
rience  n'avait  point  éclairés,  allaient  répétant  que  ronan 
opéré  peu,  et  h  regret.  Comme  les  députés  de  la  Gironde  i 
faisaient  principalement  remarquer  parmi  eux,  on  leur  dom 
le  nom  de  girondins,  ils  avaient  pour  chefs  le  républMsin 
philosophe  Gondorcet,  et  Brissot,  à  la  fois  disciple  de  Roih 
seau  et  d'Helvétius,  qui  prêchait  le  Contrat  MockU  et  riadiii 
dualisme.  La  loi ,  selon  lui ,  s'éloignait  moins  du  droit  qiua 
elle  était  soumise  au  vote  de  tous  :  d'où  il  concluait  qo'Uùl 
lait  détruire  la  centralisation  du  pouvoir.  C'était  en  cela  <]i 
consistait  la  théorie  des  girondins.  Madame  Rolland,  eell 
femme  éloquente  et  belle,  élevée  à  Tantique,  inflexible  dss 
ses  idées ,  était  Tâme  de  ce  parti  nouveau ,  et  maintenait  aoM 
d'elle,  avec  l'égalité  républicaine ,  une  politesse  qu'on  ne  res 
contrait  plus  ailleurs. 

Les  girondins ,  disciples  de  Rousseau,  hommes  de  lettret 
métaphysiciens,  après  avoir  voulu  abaisser  la  moDaRèi 
alors  qu'ils  formaient  le  câté  gauclie  de  l'assemblée  législatif' 
voulurent  abattre  la  Montagne,  lorsque  plus  tard  ils  se  trauvd 
rent  devenus  la  droite  de  la  convention.  Us  n'acc^taieatpa 
•les  dures  nécessités  de  la  justice  sociale,  ni  les  grands atttf* 
tats  que  d'autres  jugeaient  indispensables  au  salut  de  la  sodété; 
ils  n'osaient  tenter  les  mesures  violentes,  et  ils  protestaiesl 
contre  les  outrages  ûiits  à  rhumanité.  Mais ,  essentieUemest 
classiques,  ils  ne  comprenaient  pas  même  le  sentiment  religieia- 
Ils  pelaient  de  vertu,  tout  en  niant  Dieu,  sans  qui  le  mot  vertt 
n'a  pasrde  sens.  Ils  parlaient  de  iaN»1ë,  et  ils  niaient  la  jusIiM 
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éHenede,  qà\  est  la  cenditioii  première  de  la'Kberté.  Les  gi* 
TomiiBB  wpkBt  la  r^blkiae  dans  le  gottveruement  de  ebaouB 
tahmâaK;  les  jacobins  la  voyaient  dans  la  dictature  :  les 
voabientiTaffirânchîr  do  joug  db  Pans ,  et  les  seconds, 
icdoire  tout  à  une  inexorable  unité.  Les  premiers,  eomme  reptiér 
—Uiite  des  bourgeois ,  dont  Téducation  avait  été  faite  par  les 
piiMopbes,  tenaient  à  la  propriété^  sur  quoi  se  fonde  le  droit 
Mividiiel.  En  face  d'eux  étaient  les  prolétaires,  qui ,  impa* 
timtsde  se  venger  d^une  Icnigue  oppression  et  de  rentrer  dans 
lim9été,voulaienl4enivelleroent universel  *.  Veïrgniaud  pro- 
damnt  que  «  la  conservation  de  là  propriété  est  le-  premiev 
•bjel  de  Fanion  sociale ,  et  que  sans  elle  iln'y  a  point  de  li-t 
lerté  ;  *  Robespierre  et  les  jâoobins  souUinaie&t  que  là  propriété 
Mm  de  la  souveraineté. 

Us  ddis  prenaient  chaque  jour  une  importance  plus  grande  ; 
lotopiaie  était  devenu  rarbitre  de  celui  des  Jacobins^  qui  dé< 
ibMt  et  émettait  des  votes.  Le  cynique  et  fougueux  Danton 
têgmî  aux  CoideHers ,  où  s'assemblait  ce  qu'il  y  avait  de  plua 
Mrromptt  et  de  plus  vénal. 

'  Cependant  la  réaction  grandissait'au  dehors  :  à  l'exception  de 
rAagklene,  les  potentats  d'Europe,  absolus  phit^  que  despotes  y 
ftwthsientàréaliy  des  améliorations  tranquilles  et  mesurées^ 
khuùj  chez  eux ,  s'accomplissait  de  haut  en  bas.  Jaloux  de  la 
Inaee ,  ils  n'avalent  par  vu  de  mauvais  œil  la  Révolution,  qui  i 
n  affiMhiiasant  les  Bourbons ,  leur  fournissait  l'occasion  de 
iavdcs  acqmsitions  nouvelles.  Mais  ils  reconnurent  bientôt 
l^ic^  Vûls  avaient  pris  pour  une  agitation  éphémère  et  locale 
tNiti^uiisif  et  persistant;  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'un  débat 
f^filgnt^'y^  d'une  réforme  fondamentale;  car  d^  retentis- 
i^à  Jeèrs  «oreilles  des  maximes  assez  effrayantes  pour  les^ 
Uto  êounmnées.  11  s'agissait  d'introduire  dans  la  société  un 
Muème  ordre ,  inoonnu  jusque-là  ;  de  contre-balancer  le  droit 
ieliioblefl ,  des  riches  et  des  forts  ;  de  résoudre  le  problème  de 
h  eooqiiaÉle,  depuis  le  moment  où  Sieyes  avait  dit{  Quand  k/or^ 

'  hMartaat  c'est  de  BrisBot  que  vient  la  formule  répétée  depuis  pei» 
^ntttz  iÀtpntptiéié,  ifestUwd* 
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arrive  à  oppritHer  ie  faible,  ii  crée  un/ait,  mais  non  un  droit 
Ils  comprirent ,  ea  un  mot,  que  A»  sort  4e  Uns  les  Étati  4< 
rEurope  se  débattait  en  Fraoee. 

Le  proaélyturae  était  d'aiUeiin  l'im  des  (»riMstèr« 
tatk»;  et, pendant  ^e des  énûssaires  s'en  allaieot  de  eôtén 
d*autre  pour  répandre  ses  prinelpes,  nouer  des  lelatîoBii 
eonstiUierdes  sodétés seerètes,  onprotestait  pnblîquemaUp 
la  FIrance  n'entendait  tnmbler  personne,  et  qu'elle respectml 
eeui  dont  elle  serrt  respectée. 

F^rédérie-Ckiillaanie,  roi  de  Prusse,  s'était  allié  avec  VAn^ 
terre  Icnts  des  troubles  de  la  Hollande ,  dans  TiiUention  é1» 
mîlîer  rAuQriche  et  la  Russie ,  en  eiKâtant  contre  elles  la  PsrtI 
afitenséOt  it  Pologne  norodée,  et  le  roi  de  Suède,  le  ebeisli|| 
resque  Gustave.  Dans  la  Pologne,  en  effet,  la  ûietion  opposM 
la  Rossie  reprit  le  dessus  ;  et  la  constitution  y  fut  modifiée,  9m{ 
la  garantie  de  la  Prusse ,  gui  se  déclara  son  alliée.  Mais  )àm 
tdt  la  Rusiîe  fit  la  paix  avec  la  Turquie;  elle  afifermit  sa  éomh 
notion  sur  la  mer  Noirs,  où  OdemetCheison  devinrent  biealil 
florissantes  ;  et  elle  eut  dans  Souvarovr  et  Goboorgyquis'ctsieBi 
formés  dsns  cette  guerre ,  deux  généraux  expéfimemés.  S^ëM 
ausai  réeoneiliée  avec  Gostave,  qui  l'avait  fait  trembler,  cM 
envahit  la  Pologne.  Enfin  la  PmMe,dont  les  ijiapositions  avaiui 
changé,  l'aida  à  anéantir  oe  rojaume,  dont  les  défenseatsi 
réduits  à  fiiir,  allèrent  olirtr  leurs  bias  à  la  France ,  poorp 
soutenir  une  liberté  qu'ils  avaient  perdue  dans  lenr  patrie.   ■ 

L'intérêt  de  la  France,  alliée  de  la  Turquie,  ^  ayant  avec  i|j 
RusMcun  traité  de  nommeree  avantageux,  ne  lui  penaettai)^ 
pas  dose  déclarerpour  l'une  ou  pour  l'autre  :  die  garda  doii 
la  neutralité.  La  HoNande,  aon  alliée,  avait  dû  se,souraeltreat| 
slathoader;  les  Pays-Bas,  qui  s'étaient  armés  contae  la  àonÊ^ 
nation  antridnenne ,  et  que  les  nwuvements  de  la  Frases 
avaient  enoeoragés,  n'obtinrent  d'elle  aucun  appui  réd. 

L'empereur  LéopcM ,  frère  de  Marie* Antoinette ,  avait  saik 
cédé  à  losepb  II  ;  msia  l'exemple  de  aon  frère  et  les  troubles  èi 
la  France,  donnèrent  une  autre  direction  à  ses  idées.  LorsqsH 
eut  obtenu  la  couronne  iropéride  (1790),  il  dédara  que  les 
états  provinciaux  étaient  à  ses  yeux  la  base  de  la  nwnarcliie,  d 
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fiTS  t*oof«penut  du  bien  public  d^aoeord  avec  la  nation.  Gon< 
■Nés  par  le  prince ,  ses  sujets  implorèrent  de  toutes  parts 
la  droits  dont  ils  jouissaient  au  temps  de  llarie-Tliérèse. 
liipold  rétablit  les  anciens  impôts,  sup[irima  les  séminaires 
pMnui ,  rahsolutîame  de  la  police  et  de  Tadministration , 
kiaitnves  apportées  au  commerce  au  nom  de  la  liberté ,  et 
«i  «DélioialioBS  du  ^stème  judiciaire  qui  avaient  entraîné  tant 
n  détniisit  en  un  mot  ce  qu'avait  fait  son  frère ,  en 
toutefoia  Tédit  de  tolérance,  par  lequel  Joseph  11 
wâtcenfirmé  toutes  les  innovations  ecclésiastiques. 

Lu  gennes  de  révoltes  s*éteigpirent  en  Hongrie,  en  Lom- 
Mie»  en  Bobéne,  avec  celuiqui  les  avaitsemés.  Les  Madgyars 
t  que  Marie-Thérèse  ayant  violé  le  diplôme  de 
VI,  et  Joseph  II  n'ayant  pas  été  couronné,  les 
la  maison  d'Autriclie  sur  Je  trône  de  Hongrie  avaient 
CMé,  etqu'ils  pouvaient  élire  librement  un  roi.  Ils  se  détermi* 
pourtant  à  nommer  Léopold,  en  considération  de  ses 
personnelles;  mais  ils  lui  imposèrent,  dans  le  di- 
1^  d'inauguration,  des  conditions  pareilles  à  celles  que 
liFiaaçais  dictaient  alors  à  Louis  XVI;  mais  Léopold  ayant 
hhv  me  diète  générale  à  Bude,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  de- 
Imu  demi-siècle ,  déclara  qu'il  n'accepterait  ni  conditions 
^drasâon  sur  les  droits  dont  il  avait  h^té ,  et  qu'il  ne  signe- 
fàimre  aq»itulation  que  celle  de  Charles  VI.  11  accueillit 
,  comme  un  acte  libre  de  sa  paft,  les  vœux  émis  ptlfir 
élMi,  promettant  de  ne  donner  les  eipplois  qu'à  des  indl- 
;  que  la  diète  serait  triennale,  et  les  contributions  votées 
mis  en  trois  ans;  qu'il  y  aurait  un  conseil  national,  indé- 
de  toute  autre  autorité  que  celle  du  roi;  et  que  ce 
pourrait  (aire  des  réclamations  sur  les  ordonnances 
i^Mniresaux  lois  ;  que  les  états  pourvoiraient  à  l'enseignement  ; 
1^  la  langue  hongroise  serait  d'un  usage  général ,  et  que  la 
il^art  des  officiers  militaires  seraient  choisis  parmi  les  nalio- 

tiopold  annula  en  Belgique  toute  violation  de  la  Jo^feuêe  en- 
*^  €t  des  privilèges  provinciaux.  Il  proclama  que  l'ancienne 
^^BsiiUitm  était  exceUente ,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  moraux 
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révohes  causées  par  les  actes  arbitraires  de  son  frère.  Mais  I 
deux  partis  refusèrent  toute  communication  avec  Temperni 
et,  s'étant  réconciliés  pour  lui  résister,  ils  demandèrent  llod 
pendance  fX  un  gouvernement  populaire.  Vingt  mille  vob 
tatres ,  prêts  à  marcher  sur  un  signe  de  Vander  Noot,  pour» 
donner  beaucoup  d*embarras  à  TAutridie.  Mais  les  états  ag 
saient  comme  Fempereor,  c'est-à-dire  despotiquement  Ifi 
autre  côté ,  la  Révolution  française  mardiaît  avec  une  énergie 
terrible ,  qu'elle  paraissait  plus  à  redouter  que  la  dominati 
autrichienne.  Déjà  l'enthousiasme  avait  cessé,  et  il  n'ea  tt 
plus  qu'une  haine  nnituelle  :  la  peur  des  Français  et  Teffroi 
tbut  secours  étranger.  En  conséquence,  lorsque  Léepoli 
après  avoir  conclu  la  paix  avec  ses  ennemis ,  se  montra  tén 
h  ramener  les  Belges  à  robéissance,  les  états  demandèrcH 
négocier,  et  l'on  signa  à  la  Haye  une  convention  par  laqoei 
l'empereur  confirmait  les  anciens  droits  et  privil^es,  aoeo 
dait  une  amnistie,  abolissait  les  ordonnances  de  Joseph  li 
il  y  déclarait  en  outre  qu'il  n'y  aurait  point  de  conscription;  qi 
les  impôts  seraient  votés  par  les  états;  que  les  juges sopérievr 
nommés  sur  une  triple  liste  présentée  par  les  hauts  tribuoai 
seraient  inamovibles  ;  enfin,  que  ces  tribunaux  et  les  états i 
raient  consultés  pour  la  publication  des  nouvelles  lois,  p0 
celles  de  douanes,  et  sur  la  réforme  de  l'administration  jodidaii 
Le  calme  ne  revint  pas  néanmoins  dans  le  pays ,  et  les  idées  d 
patriotes  français  y  firent  invoquer  une  égalité  opposée  à  ses  II 
bîtudes.  Des  prétentions  nouvelles  et  des  atteintes  portées 
l'amnistie  amenèrent  de  nouveaux  troubles,  suivis  de  négod 
lions. 

Léopold,  épouvanté  des  progrès  de  la  Révolution,  travii 
à  mettre  un  terme  aux  différends  qui  divisaient  les  priott 
mais,  au  lieu  de  profiter  de  l'alliance  anglaise  que  lui  avait I 
guée  son  prédéc^seur,  il  conclut  la  paix  à  Reichenbach  a« 
la  Prusse,  pour  se  tourner  contre  les  révolutionnaires fraoç^ 

La  France  avait  proclamé ,  il  est  vrai ,  et  inséré  même  dans) 
constitution ,  qu'elle  repoussait  toute  Idée  de  conquête.  EB^t 
voulut  pas  même  entendre  les  députés  du  Pays-Bas,  afia  dei 
pas  donner  d'ombrage  à  l'Autriche.  Elle  avait  toutefois  déel» 
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à  90D  territoire  la  Corsé ,  qu'elle  avait  reçue  en  gage  de 
il réimbliqiie  de  Gènes,  ainsi  que  le  comtat  Venalasin  et  Avi- 
gnon, flOQs  la  promesse  de  donner  un  dédommagement  au  pape. 
QoDt  auxieigneurs  allemands  qui  prétendaient  que  leurs  droits 
findain,  en  Alsace  et  en  Lorraine,  fussent  respectés,  alors 
qsHi  étaient  abolis  partout  ailleurs ,  c'était  beaucoup  de  leur 
^omettre  une  indemnité.  Mais  Tinimitiédes  rois  avait  pour 
cane  les  dogmes  révolutionnaires ,  la  déclaration  des  droits  de 
rinBiDe,rabolition  de  raristocratie,  les  restrictions  apportées 
a  ribaoliitisme  royal,  non  par  un  sénat  aristocratique,  mais  par 
letùt  d^ime  repré»ntation  nationale. 

Les  princes  et  les  nobles  émigrés  avaient  leur  quartier  gé- 
^M  à  Coblentz ,  d'où  ils  entretenaient  des  intelligences  tant 
an  dedans  qu'au  dehors ,  et  intriguaient  en  attendant  les  secours 
tepnissances  du  Nord.  D'autres ,  se  confiant  dans  leur  épée , 
'otSnisaient  en  Piémont,  en  Suisse ,  en  Espagne ,  pour  corn- 
^itlre  dn  côté  du  midi.  Ce  devint  une  mode  et  un  honaeur  d'é- 
Bîgier,  non  plus  individuellement,  mais  comme  affaire  de  caste. 
An  dehors,  tandis  que  les  jalousies  et  les  prétentions  rivales 
es  émigrés  les  affaiblissaient ,  leur  iniprudence  et  leurs  van- 
Us  multipliaient  à  Tintérieurles  soupçons  et  les  victimes. 

Sons  prétexte  que  le  roi  n'était  pas  libre ,  ces  nobles  si  dé- 
^'^  lui  refusaient  toute  obéissance.  C'était  en  vain  que,  de  sa 
pnpre  main ,  il  leur.écrivait  de  se  disperser,  pour  ne  pas  com* 
Fonettre  son  existence  ;  tout  en  se  proclamant  royalistes ,  ils 
■'agissaient  qu'à  leur  fantaisie.  Mais  les  cabinets  étrangers,  qui 
tlMrchaient  à  éviter  une  guerre ,  et  qui  songeaient  moins  à  une 
■^nration  complète  qu'au  démembrement  du  royaume ,  ne 
*  bâtaient  pas  de  satisfaire  leur  impatience.  • 

Les  princes  de'Gondé ,  qui  s'étaient  mis  à  la  tête  des  émigrés, 
^^tet  animés  de  sentiments  chevaleresques,  mais  sans  aucune 
^'Périenee  ;  le  comte  d'Artois  n'entendait  rien  à  la  guerre  ;  Ca- 
^^e  II  lui  ayant  fait  présent,  à  Saint-Pétei-sbourg ,  d'uue 
'^épée,  afin  qu'il  s'en  servtt,  «  comme  Henri  IV,  pour  re- 
^'i^érir  le  royaume  de  France ,  «>  il  la  vendit  à  Londres  quatre 
■flïe  livres  sterling,  pour  secourir  ses  compagnons  d'exil, 
Gustave  de  Suède,  qui  brâlait  du  désir  de  faire  une  campagne 

■»ST.  DE  Cf.!«T  AM.    —  T.   I.  «l 
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conbre  la  France ,  élait  trop  éloigiié  ;  et  bientôt  d'ailteursii  pé- 
rit frappé  par  un  assassin.  Catherine  II  avait  encore  à  faire  en 
Pologne;  et  elle  se  contentait  d'écrire  de  sa  main  des  conseils 
à  Marie* Antoinette  :  Les  roU  doivent  poursuivre  leur  cke-* 
mhiy  lui  disait-elle,  sans  faire  ptus  d'atteniion  aux  criaU- 
leries  du  peuple  que  la  Urne  aux  aboiemenis  des  Mens*, 
La  Prusse,  qui  avait  tant  de  fois  marché  avec  la  France,  s*unit 
à  son  ennemi  déclaré,  et  fit  à  Piinitx  (27  août)  une  ciw- 
iifion  avec  Tempereur  Léopold,  proclamant  que  Tétat  de  la 
France  importait  à  tons  les  princes ,  et  qu*il  était  de  leur  devoir 
de  se  réunir  pour  y  établir  un  gouvernement  qui  assurât  les 
intérêts  du  trône  et  du  pays.  Chacun  prépara  donc  son  con- 
tingent de  troupes  ;  réunion  hétérogène ,  où  la  cause  des  peuples 
n'était  pas  celledes  rois,  où  il  y  avait  une  telle  disproportionentre 
les  ressources  financières  et  les  forces  militaires,  que  personne 
ne  pouvait  marcher  sans  des  subaides  étrangers  :  or  l'Angle- 
terre, qui  payait  pour  tous,  avait  des  intérêts  différents  de  tous. 

Tandis  que  la  Prusse  et  TAutriche  afficliaient  des  sentiments 
généreux,  prétendaient  faire  une  guerre  de  principes  politiques 
et  sociaux,  elles  convenaient  eu  secret  que  la  seconde  ne  s'op- 
poserait pas  aux  prétentions  de  la  Prusse  sur  la  Pologne  :  en 
même  temps  elles  réclamaient  de  la  France  de  nouvelles  ces- 
sions de  territoire ,  songeant  moins  à  s'imposer  des  sacrifices 
qu'à  faire  des  conquêtes.  Le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII ,  déployait  une  activité  extrême  pour  obtenir  des 
subsides  et  des  troupes ,  et  pour  se  faire  reconnaître  régent.  Il 
se  refusa  néanmoins  toujours  à  ce  que  l'Autriclie  devint  maî- 
tresse de  la  Franche-Comté,  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace  et  de 
la  Bourgogne.  Quand,  plus  tard ,  il  fut  question  de  donno^  ces 
provinces  en  dot  à  la  fille  de  Louis  XVI ,  qui  aurait  épousé  Tar- 
ehiduc  Charles ,  c^te  princesse  refusa  généreusement  ce  parti , 
et  donna  sa  main  à  un  Bourbon  exilé  comme  elle,  le  due 
d'Angoulême. 

I.es  diplomates ,  accoutumés  à  traiter  avec  les  cabinets  et  les 
ministres,  mais  non  avec  les  peuples ,  avaient  depuis  des 

'  Madame  Gamr>an  ,  Mém.,  H ,  106. 
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le  monée  par  la  rase,  sans  trop  s'ini|aiëler  de  la  justice. 
Ikmt  Tirent  daos  la  RévolutioD  ^e  la  chance  d'acquisitions 
MBvdks  Y  sortoat  l'espoir  d'humilier  la  France  :  ils  ne  coin- 
pjrent  paf  que  désormais  il  s'agissait  »  pour  les  rois ,  non  pas 
iepoaséîder  plus  ou  moins  de  territoires»  mais  d'exister  ou  de 
Asparattre.  Les  puissances  savaient  les  Fnmçais  dépourvus  de 
nlériel  de  guerre  ;  leurs  officiel ,  appartenant  presque  tous  à 
liDohleaBe,  émigraient  à l'envi  :  qui  aurait  pu  croire  qu'ils 
attaîent  improviser  une  armée  et  des  héros?  Mais  l'insulte  et  la 
Moaee  sonlevècent  la  Franee;  chacun  courut  aux  armes,  et 
kl  agitations  intérieures  en  reçurent  une  nouvelle  impulsion. 
Ls  émigrés  de  Gobleutz  ne  cessaient  de  jeter  feu  et  flamme; 
fosemUée  leur  répondit  par  des  décrets  et  des  confiscations , 
a  dépeuflUoit  le  roi  de  ses  titres  et  du  trône ,  et  en  foudroyant 
kéeigé.  Avignon  avait  été  arraché  au  joug  papal  pour  être  rendu 
lia  liberté,  c'est-h-dire  à  Jourdan  Coupe- tête,  qui  fit  égorger 
h  niéeoBtents. 

A  peine  la  proclamation  des  droits  de  l'homme  eut-elle  re* 
tuui  dans  les  colonies ,  que  les  nègres  et  les  hommes  de  couleur 
le  soulevèrent,  et  massacrèrent  leilrs  maîtres  au  nom  de  Dieu 
d  de  la  liberté.  Dans  l'ouest  de  la  France,  l'agitation  se  propagea  ; 
IB  en  aeeusa  le  clergé  ;  et  comme  les  prêtres  réfractaires  re- 
gndaient  les  autres  comme  sehismatiques,  et  entraînaient  les 
bhitaim  dans  des  lieux  écartés  pour  leur  dire  la  messe,  ou 
Ibv  interdit  même  l'exerdee  du  culte  intérieur  ;  mesure  tyran- 
ii|Be  d*im  pouvoir  menacé. 

Louis  XVI  opposa  son  veio  à  ces  excès;  mais  alors  on  mit  de 
eéié  les  égards  dont  son  autorité  avait  été  l'objet  jusqu'alors, 
laard  disait  :  «  Que  signifient  ces  capitulations  ?  On  vous  parle 
le  pouvoir  d'un  roi ,  d'un  homme  dont  la  volonté 
entraver  celle  de  la  nation  entière,  d'un  homme  qui 

*  reçoit  trente  millions,  quand  des  milliers  de  citoyens  lan- 

*  (pttsent  dans  la  misère.  On  vous  parle  de  ramener  la  noblesse. 

•  Quand  tous  les  nobles  du  monde  devraient  nous  assaillir,  les 

•  Français,  l'or  dans  une  main,  le  fer  dans  Fautre ,  combattront 
«  eme  raee  orgueilleuse ,  et  la  contraindront  à  subir  le  supplice 
«  de  l'égalité.  Pariez  aux  ministres ,  au  roi ,  à  l'Europe ,  comme 
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«  il  convient  aux  représentants  de  la  France.  lite^  aux  miiiis- 
«  très  que  vous  êtes  mécontents  d'eux ,  que  par  responsabilité 
a  VOUS  entendez  la  mort.  Dites  à  l'Europe  que  vous  respeeterex 
«  les  constitutions  de  tous  les  États  ;  mais  que,  s'il  survient  une 
«  guerre  des  rois  contre  la  France ,  vous  susciterez  une  guerre 
«  des  peuples  contre  les  rois.  > 

Il  fut  décrété ,  au  milieu  des  acdamations  et  des  embrasse- 
ments ,  que  le  roi  s'adresserait  aux  princes  allemands  pour  les 
sommer  de  dissiper  les  rassemblements  formés  sur  la  frontière. 
Louis  XVI  obéit,  et  fit  marcher  trois  armées,  commandées  fax 
Rochambeau ,  Luckner  et  la  Fayette.  Mais  les  hésitations  de 
Léopold  irritèrent  les  esprits,  et  les  vieilles  haines  contre TAu- 
triche  s*aigrirent  encore  davantage,  quand,  Léopc^d  étant  venu 
à  mourir  (1792),  François  II,  son  successeur,  demanda  le  ré- 
tablissement de  la  monarchie  telle  qu'elle  étmt  en  1789.  A  cette 
prétention  insultante  de  faire  abolir  une  constitution  jurée  fu 
le  roi,  l'indignation  éclata  :  on  y  vit  un  attentat  contre  la  souve- 
raineté nationale  et  une  excitation  à  la  guêtre  civile  ;  le  miais- 
tère  girondin  se  vit  contraint  de  déclarer  la  guerre  au  rcH  de 
Bohême  et  de  Hongrie  (  7  février  ). 

La  France  prit  donc  les  armes ,  parce  qu'elle  était  provoquée. 
Les  gardes  nationales  demandèrent  à  marcher  à  rennemi  ;  plu- 
sieurs généraux  offrirent  leurs  services ,  entre  autres  Duraeu- 
riez,  qui,  nommé  ministre  de  la^uerre,  se  promit  de  conquérir 
les  Pays-Bas  soulevés.  Mais ,  au  premier  engagement,  l'arméi 
révolutionnaire  fut  mise  en  fuite  :  les  rois  en  conçurent  un  heu- 
reux augure.  Bientôt  les  Prussiens  se  joignirent  aux  Autrichieos, 
etl'on  ne  douta  pointque  les  vieux  soldats  de  Frédéric  ne  dissipas- 
sent aisément  ces  conscrits  d'hier,  peunombreux  et  mal  équipés. 

L'humiliation  aigrit  les  esprits  :  les  partis  se  calomnièrent,  ks 
prêtres  excitèrent  les  paysans  ;  ils  en  furent  du  moins  accusés  : 
en  conséquence,  on  décréta  que ,  sur  la  dénonciatioa  de  Ireott 
citoyens,  ils  pourraient  être  déportés.  Les  ministres,  fournis  tour 
à  tour  par  les  clubs  dominants  ,-épièrent  chaque  pas  du  roi,  dé- 
noncèrent toutes  les  marques  d'intérêt  dont  il  était  l'objet,  et 
un  comité  de  surveillance  épia  les  soupirs  et  les  plaintes.  Des 
attroupements  envahirent  le  palais ,  et  ne  cessèrent  de  demander 
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à  grands  eris  la  mort  de  la  reine.  Le  roi,  ne  voyant  en  perspee- 
tite  qu'un  poignard  ou  un  échafaud,  n*osa  plus  faire  usage 
da  veto.  Sachant  mieux  souffrir  que  vouloir,  il  mit  sa  dernière 
espérance  dans  les  émigrés ,  et  resta  inaetif,  en  les  attendant 
Le  parti  populaire,  avec  Robespierre  et  Danton  en  tête,  pro- 
fila du  moment.  Robespierre,  avocat  d'Arras,  lauréat  d*académie, 
qui,  dans  un  éloge  de  Gresset,  avait  glissé  Téloge  de  Louis  XVI 
et  des  moines,  avait  siégé  à  rassemblée  constituante.  Son  visage 
chagrin  «  sa  parole  lente  et  verbeuse,  sa  voie  enrouée,  n'y 
avaient  eu  qu'un  médiocre  succès.  Dévoré  d'une  envie  impla- 
cable contre  toute  supériorité  parce  qu'il  était  médiocre,  du 
premier  jour  qu'il  se  montra  jusqu'au  dernier,  il  ne  fit  que  dé- 
ooQcer,  parlant  toujours  de  trahisons,  de  complots  contre  la 
aaïkm,  adulant  le  peuple  et  s'adulant  lui-même,  travaillant  à 
établir  que  lui  seul  était  pur.  Il  disait  avec  vérité  :  On  ne  vaja- 
mm  si  loin  que  lorsqu'on  ne  sait  où  ton  va.  Danton,  inculte, 
^norant,  mats  doué  d'unagination,  avait  un  corps  athlétique, 
des  passions  brutales  :  moins  envieux  que  l'autre,  il  se  croyait 
propre  à  tout,  et  c'était  pour  lui  un  besoin  que  d'exercer  ses 
teihés  comprimées  :  Que  mon  nom  soU  maudit,  s'écriait-il , 
mtdâ  que  la  liberté  triomphe!  Lorsqu'une  grande  fin  s'offrait  à 
ses  regards,  il  ne  se  ûiisait  pas  scrupule  sur  les  moyens,  à  la 
diflérence  de  Robespierre,  qui  voulait  se  donner  des  airs  de 
vRtn  ;  et,  tandis  que  celui-ci  était  dévoré  d'une  basse  animosité 
contre  ses  adversaires ,  Danton ,  tout  en  se  passionnant  pour  le 
bot  où  il  tendait,  se  montrait  tolérant  pour  les  individus.  Il  fut 
le  premier  à  proclamer  qu'il  fallait /otre  peur  aux  aristocrates. 
En  conséquence,  il  ne  mesura  ni  ne  justifia  les  sacrifices  :  c'était 
assez  pour  lui  que  la  nécessité  les  commandât.  «  Dans  des  temps 
calmes ,  disait-il ,  on  épargne  le  coupable  y  de  crainte  de  frapper 
rinnoeent  :  c'est  le  contraire  dans  la  révolution,  qui  est  la  société 
accélérant  son  action  en  tout,  même  dans  la  justice.  »  Telle  était 
sa  manière  de  penser.  Au  milieu  même  des  massacres,  il  tonnait 
encore  contre  «  le  modérantisme,  cause  de  ruine  pour  la  Révo- 
lution. »  Que  faut-il  pour  triompher  f  à\s^'ï\.  De  T audace^ 
toufours  de  taudace.  Comme  Mirabeau,  il  était  puissant  sur 
les  passions  :  capable  de  se  faire  payer,  mais  ûon  de  manquer  à 

ai. 
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la  cause  qu'il  avait  épousée  < ,  il  ii®  croyait  à  rien ,  et  ne  voyait 
devant  lui  que  le  néant. 

Ces  agitateurs  qui  représentaient  la  passion,  tandis  que  Tis- 
semblée  ne  repr^entait  que  faiblement  la  raison,  envoyèrent 
des  émissaires  dans  les  départements  méridionaux  :  ib  se  ooo- 
oertèrent  avec  Paoli,  le  libérateur  de  la  Corse,  et  allaient  eriant 
que  la  liberté  périssait;  qu*il  fallait  la  sauver.  Trente  mille 
hommes  du  peuple  (30  juin)  se  présentèrent  à  Tassembiéi 
en  chantant  le  Ca  irai  et  hurlant  A  bas  ie  neio!  vivaU  k$ 
sans-cuiottes  l  Guidés  par  le  brasseur  Santerre,  bourgeois  à  la 
voix  tonnante,  ils  firent  irruption  dans  le  palais,  environnèreiu 
Louis  XVI,  rélevèrent  sur  une  mauvaise  table,  lecoifièreatéa 
bonnet  rouge,  et  répétèrent  &  ses  oreilles  :  Plus  de  teto  !pb» 
deprétres!plusdrariskHTates!  Ils  te  trompent,  Us  ie  trompenL 

Avec  cette  formule  païenne,  La  patrie  est  en  danger^  b 
salut  public  devint  la  loi  suprême.  On  rendit  les  séances  pc^ 
manentes,  cm  arma  tous  les  citoyens,  on  étaUit  un  comité  in- 
surrectionnel, dont  Marat  fut  TAme.  Cet  homme ,  né  en  Sois» 
près  de  Neufchâtel,  était  un  médecin  qui,  dans  son  journal  in- 
titulé VJmi  du  peuple,  poussait  à  Tefifusion  du  sang  avec  uib 
sorte  de  bonhomie  dO&ontée.  Confiné  dans  une  cave  pour 
échapper  aux  poursuites ,  il  se  vengeait  de  rhorreur  pabliqiM 
en  demandant  des  têtes  :  Donnez-^moi,  disait-il,  deux  cesi$ 
Napolitains  avec  la  cape  et  le  poignard,  et,  parcourant  aset 
euœ  la  France,  Je  me  charge  de  faire  la  révolution.  Cette 
fureur  éclata  à  Tarrivée  des  Marseillais,  républicains  forcenés^ 
et  à  l'apparition  d'un  insolent  manifeste  lancé  contre  la  France 
fMur  le  duc  de  Brunswick,  qui  commandait  Tarmée  austro-pras- 
sienne.  Les  jacobins  préparèrent  un  soulèvement,  sous  la  direc- 
tion de  Danton,  de  CoUot-d'Herbois,  de  Billaud-Yarennes  et  de 
Bobespierre,  dont  on  voulait  faire  un  dictateur.  Mais  il  aurait 
fallu,  pour  cela,  qu'il  eût  autant  de  vigueur  d'ambition  qaH 
nourrissait  de  haine. 
Ce  mouvement,  contre  lequel  on  ne  prit  aucune  préeao- 

'  La  prétendoe  fidélité  de  ce  tribun  vénal  eel  démentie  par  diffé- 
renls  téaiolgnages  qne  nous  citons  quelques  pages  plps  loin.    (Ai.  B.) 
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tin,  qneiqa'il  fût  prévu,  éclata  le  10  août.  Les  Suisses  et  un 

petit  nembre  de  serviteiirs  fidèles  défendirent  les  Tuileries  ; 

nais  Louis  XYI  n'eut  pas  la  fermeté  de  monter  à  cheval  et 

de  se  mettre  à  leur  tête.  11  se  réfugia  au  sein  de  rassemblée  avec 

Si  fimille,  en  disant  :  Je  suis  venu  ici  pour  prévenir  un 

frand  crime.  Je  me  crois  en  sûreté  au  milieu  des  représen- 

Mi  de  la  nation,  et  fy  resterai  jusqu'à  ce  que  te  calme  soU 

réêsbà.  Là,  abreuvé  ■  de  dédains  et  de  sarcasmes,  il  fut  ren- 

iinié  avec  les  siens  dans  une  loge  étroite,  d*où  il  vit  périr  la 

nmardiie,  et  entendit  déclarer  la  suspension  du  roi. 

Opeodant  le  massacre  continuait  au  dehors  :  des  femmes  en 

lariç  se  baignaient  dans  le  sang,  et  les  Marseillais  rivalisaient 

^  rage  avec  elles.  Le  canon  vomit  la  mitraille  contre  les  Suis- 

Ks,  qui  se  défendirent  en  héros.  Jusqu'au  moment  où,  ayant 

ccaêle  fea  sur  un  ordre  du  roi,  ils  furent  forgés,  et  le  palais 

^  cuporté  *.  liCS  jacobins  firent  retomber  sur  le  roi  les  crimes^ 

AeeCie  journée,  dont  la  liberté  voudrait  effacer  de  ses  fastes 

la  sio^ts  souvenirs.  Danton  demanda  la  république ,  et 

mlotqae  tous ,  jusqu'aux  femmes,  eussent  le -droit  de  suf- 

hse.  Uarat  cria  à  la  trahison  contre  tous  ;  Robespierre  eut  Part 

^K  feire  passer  pour  incorruptible;  les  départements  se  firent 

inédios  de  Paris.  Et  ce  redoutable  triumvirat  fit  fermer  les 

Ms,  ibailler  les  maisons  pour  en  enlever  les  armes  :  quicon- 

^se  trouvait  dans  la  maison  d'autrui  fut  arrêté;  les  maisons 

^forent  ouvertes  par  la  force,  puis  mises  sous  les  scellés; 

Mb  fiit  entouré  d'un  cordon,  pour,  que  nul  ne  pût  fiiir  ;  enfin 

>B  tribunal  révolutionnaire  commença  des  perquisitions  dans 

^  BHésQoa,  fit  le  procès  des  suspects ,  et  publia  des  listes  de 

P^Meription  sans  fin. 

'  n  reneontra  le  peintre  David,  et  lui  deanaiida  s'il  aurait  bientôt  fini 
^  portrait  Celui-ci  hii  répondit  :  *  Je  ne  ferai  Jamais  le  portrait  d^un 
^  qae  loraqo'll  poeera  devant  mol ,  la  tète  trancliée.  » 

'  Oa  Mmit  à  Ure  on  horribles  scènes,  décrites  si  plttoresqoement  par 
l'BtttiaedaBsaon  Histoire  des  Girondins,  Il  est  pins  affreux  encore 
^^  ce  poète  termnier  par  l'indolgenoe  M  même  par  renlbousiasme^ 
^  description  de  eeèaea  qui  feraient  roegir  d'être  homme,  sans  Tiadw 
Wfc»  qa'on  en  ressent. 
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Il  ne  resta  plus  au  roi,  conduit  prisonnier  au  Temple,  ^1 
soaflfnravec  courage.  La  Fayette,  dernier  défenseur  de  la  cou» 
titution  eX  du  roi,  vilipendé  par  les  Jacobins  > ,  se  réfugia  mr  k 
territoire  autrichien,  après  avoir  tenté  une  dernière  dénardM 
pour  sauver  ce  qui  périssait.  Pétion,  doué  de  cette  médiocrité» 
lennelle  qui  platt  à  la  multitude  et  de  cette  faiblesse  qui  eonTknt 
aux  anarchistes,  d*une  vertu  d*apparat  et  toujours  prêt  à  amnis 
tier  les  violences ,  et  à  trouver  un  air  de  légalité  aux  atteatali 
qu*il  n*osait  punir,  fot  mis  à  la  tête  delà  municipalité  de  Pan 
La  commune  alors  domina  rassemblée ,  et  pr^ndit  exécola 
elle-même  ce  qui  lui  paraissait  conduit  avec  mollesse  par  lesaa 
torités.  Pétion,  en  équilibre  entre  les  girondins  et  les  jaoolûu 
devint  le  roi  du  peuple ,  à  la  condition  d'être  son  esdm. 

Cependant  les  forces  de  la  coalition  s*avançaient  contre  I 
.  France.  L'Angleterre  ne  s*était  point  prononeée  encore  :  ou 
prétendu,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'elle  avait  eu  laoai 
dans  la  Révohition.  Il  n'en  existe  point  de  preuves  positifci 
on  s'aperçut  néanmoins ,  dès  le  début ,  que  ee  grand  moovi 
ment  serait  encouragé  par  l'Angleterre. 

La  démence  du  roi  George  rendait  l'aristocratie  toute-fM» 
santé ,  attendu  que  le  parlement  et  Pitt ,  qui  en  était  TânN 
n'avaient  point  à  combattre  de  volonté  suprême.  Beaaeoa 
de  clubs,  formés  principalement  dans  les  villes  mannfai 

'  Camille  Desmouiins  écrivait  de  la  Fayette  :  «  Libérateur  des  da 
mondes,  fleur  de^iaoîssaires-agas  ,  phénix  des  algaazUs  mijon,  à 
Quichotte  des  Capets  et  des  deux  chambres,  constellation  da  Chn 
blanc»  je  profite  du  premier  moment  où  f  ai  touché  one  terre  de  liiMri 
pour  vous  envoyer  ma  démission  de  journaliste  et  de  censeur  natioai 
que  vous  me  demandez  depuis  si  longtemps ,  et  que  je  naets  anx  fâe 
de  M.  Bailly  et  de  son  drapeau  rouge.  Je  sens  que  ma  voix  est  tn 
faible  pour  s'élever  an-dessas  des  clamenrs  de  vos  trente  mille  no 
cbards  et  d'autant  de  vos  satellites;  au-dessus  da  brait  de  vosqoal 

cents  tambours  et  de  vos  canons  chargés  à  raisin On  l'a  dU,  1 

Parisiens  ressemblent  à  ces  Athéniens  à  qui  Démosthène  disait  :  «  San 
«  vous  toujours  comme  ces  athlètes  qui,  frappés  dans  un  endroit,  y  p< 
«  tent  la  main;  frappés  dans  un  antre,  l'y  portent  encore;  et,  toujM 
»  occu|>és  des  coups  qu^ils  viennent  de  recevoir,'  ne  savent  ni  ù^î 
«  ni  prévenir?.,..  » 
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iBrièm,  avaiaot  une  tendance  démocratique,  et  réclamaient 
des  diangeaients  radicaux.  L'un  d'eux ,  qui  s'intitulait  Société 
TéBoiMtkmnaire ,  vota  des  félicitations  à  rassemblée  nationale, 
doDt  les  actes  éveillaient  les  sympathies  populaires,  pour  avoir 
brisé  on  joug  dont  on  s'exagérait  la  pesanteur.  La  Révolution 
française  devint  dodc  le  texte  ordinaire  des  discussions  dans 
la  chambres  et  dans  les  journaux.  Le  haut  clergé  et  l'Église 
Tavaioit  en  horreur,  tandis  qu'elle  était  vue  d'un  œil  £aivorable 
par  les  sectes  dissidentes.  On  demanda  pour  le  pays  ce  que  la 
Fmiee  avait  obtenu;  mais  les  moyens  pacifiques  ne  semblé- 
loKpas  suffisants;,  il  s'établit  des  sociétés  en  correspondance 
publique  avec  les  sociétés  françaises,  et  les  discussions  des  clubs 
ibootireot  à  des  émeutes. 

Les  réformes  avaient  pour  partisans,  dans  le  parlement,  Fox, 
MÛM,  qudques  lords,  comme  Holland,  Bedford  et  Grey.  Le 
piàeShéridan,  directeur  de  théâtre,  extravagant  dans  ses.  dé- 
peoscs,  et  toujours  en  pénurie  d'argent,  aimant  les  femmes  et 
le  Tin,  garda  le  silence  à  la  chambre  ;  mais  il  publia  une  foule 
'éerils  d'une  opposition  très-vive.  Charles  Fox  y  d'un  caractère 
Mrie  mais  fougueux ,  et  d'un  talent  plein  de  force,  allié  par  sa 
hnSk  à  l'aristocratie ,  et  professant  des  doctrines  populaires, 
«ùobit,  au  milieu  de  ses  vices,  fidre  parade  d'un  beau  carac- 
têre,et  décider  les  grandes  affoires  entre  le  jeu  et  la  débuche  : 
Sêâmhre  la  constitution  de  France ^  s'écriait-il ,  comme  le 
flÊS  giorieuT  monument  de  liberté  que ,  dans  quelque  lieu  et 
fM^ae  temps  que  ce  sait,  ait  élevé  Iq  raison  humaine. 

Si  Fox  alors  eût  triomphé  et  obtenu  la  réforme  parlemen- 
tire  au  milieu  de  ces  orages ,  il  est  présùmable  que  c'eût  été 
b  perte  de  l'Angleterre. 

Les  crimes  qui  accompagnèrent  la  Révolution,  et  plus  encore 
fcA4in  le  triomphe  de  la  démocratie,  modifièrent  les  sentiments 
^  ttsplns^zélés  partisans.  Les  vhigs  modérés  en  conçurent  de 
li  déCôi^*  <m  cÂt  que  la  Russie  cherchait  à  troubler  le  pays, 
s'étendre  tfirec  sécurité  vers  l'Orient.  Les  émigrés  fran- 
qn'on  y  accueillait  y  excitèrent  la  sympathie,,  si  bien  que 
b  aatioD  anglaise  devint  très*hostile  à  la  France.  Edmond 
^vdie,  fort  zélé  pour  les  anciennes  libertés  défendues  par  les 
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vhigs,  mais  homme  graTe  et  religieux,  ému  desvioleBcesdoi 
la  reine  et  la  religion  étaient  l'objet,  publia,  dès  1790,  une  e 
pèce  de  manifeste  de  guerre  qui  fit  impression  sur  les  Anglaî 
Lorsque  ensuite  Fox  applaudit  dans  le  parlement  aux  actes  n 
Tolutionnaires ,  et  à  la  résistance  opposée  par  les  soldats  au 
ordres  du  roi,  Burke  lui  reprocha,  avec  tous  les  égards  dos 
une  vieille  amitié,  de  se  faire  Tapôtre  du  despotisme  popolain 
Gomment  comparer,  disait-il,  cette  chose  extraordinaire  qv*c 
France  on  appelle  révolution  avec  les  faits  glorieux  de  la  ri 
volution  anglaise ,  et  assimiler  la  conduite  de  nos  soldai 
'  aux  mutineries  de  quelques  régiments  français  ?  Alors  i 
prince  d'Orange ,  issu  du  sang  royal  d'Angleterre,  était  i| 
pelé  par  l'élite  de  la  noblesse  anglaise  à  défendre  l'andeni 
constitution,  et  non  à  niveler  toutes  les  conditions.  Les  cM 
de  l'aristocratie  s'adressèrent  à  lui ,  avec  les  troupes  qal 
commandaient,  comme  au  libérateur  du  pays  ;  l'obéisuM 
militaire  changea  d'objet,  mais  la  discipline  ne  cessa  pas;  < 
je  rencontre  une  différence  semblable  dans  tous  les  actes  4 
la  nation.  La  révolution  anglaise  et  celle  de  France  sont  fl 
opposition  complète,  soit  dans  les  circonstances  particulièni 
soit  dans  leur  caractère  général.  Parmi  nous,  la  nacmarcfai 
voulait  exercer  l'arbitraire  ;  en  France ,  un  monarque  absol 
commence  à  rendre  légale  la  puissance  dont  il  jouit  :  l'un  à 
vait  donc  rencontrer  de  la  résistance,  l'autre  trouver  de  l'il 
pui.  ?}ous  n'avons  point  aboli  la  monarchie,  qui>  au  contralto 
s'est  consolidée;  la  dation  a  conservé  la  même  hiérarchie,  M 
privilèges,  les  franchises,  tous  les  modes  de  propriété,  k 
mêmes  règles  financières ,  les  magistratures ,  les  lords ,  h 
con)munes ,  les  corporations^  et  les  mêmes  électeurs.  L'Égiii 
ne  fut  pas  afËûblie ,  dépouillée  de  ses  richesses ,  de  sa  spliJI 
deur  hiérarchique.  »  ^ 

Fox  répondit  :  «  J'admire  les  vues  générales  et  la  oooduiiel 
«  l'assemblée  nationale,  et  je  ne  comprend^  pas  comment l| 
«  l'accuse  d'avoir  subverti  les  lois,  la  justice,  la  fortune  poM 
«  du  pays.  Quelles  étaient  donc  ces  lois  ?  Les  ordres  a 
«  du  despotisme.  Qu'était  la  justice.'  Les  décisions 
«  d'une  magistrature  vénale.  Qu'était  le  revenu  public?  La 
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t  fMfOute  autorisée.  Mon  honorable  ami  se  trompe,  en  accusant 
i  Fasenbléé  nationale  d*avoir  créé  les  maux  qui  esdstaient  déjà 
i  ëa»  toute  leur  difTonnité,  lorsqu'elle  fut  réunie.  Or  quel  re- 
(  WÊtkj  apporter,  dnoD  une  r^rme  radicale  de  toute  la  oons- 
I  llbrtiQD?  Ce  n*était  pas  seulement  le  vœu  de  rassemblée  na- 
t  ûauk^  mais  cekn  de  toute  la  France,  unie  comme  un  seul 
I  faoame  et  dans  un  seul  et.  même  but.  » 
ÏMÛBix  cfaefjs  des  whigs  restèrent  dès  ce^moment  séparés 
haila  politique,  et  il  en  résulta  un  grand  affaiblissement  pour 
krfvti  libéral.  Ce  fut  un  sujet  de  satisfoction  pour  Pitt,  qui 
|M  déjà  compris  que  Fintérét  de  la  Grande-Bretagne  exigeait 
|fdie  se  tonmât  contre  la  France.  Persuadé  que  les  efforts  di- 

P\  eootre  PAmérique  avaient  échoué  parce  qu'ils  n'étaient 
apposés  par  Popinion,  Pitt  attendit  qu'elle  se  manifestât 
Ctt  déclarer  Pennenii  de  la  France.  C'est  pourquoi  Mira* 
rappelait  le  ministre  des  préparatifs,  et  il  ajoutait  :  Si  je 
tutit  vhre ,  Je  bd  donnerais  bien  à  faire! 

fStt,  à  l'ouverture  du  parlement  de  1793,  en  exposant  aux 
Iknbm  Fétat  florissant  du  pays ,  assurait  que ,  «  soit  qu'on 
pûageât  la  situation  intérieure  du  royaume,  soit  qu'on  ob* 
IMses  relations  avec  les  puissances  étrangères,  jamais  ta 
l^ipective  d'une  guerre  n'avait  été  plus  éloignée.  »  Triste  pré-* 
lyinee  humaine  !  Le  lendemain ,  commençait  le  terrible  duel 
^  la  maison  d'Autriche  et  la  France.  L'Angleterre  garda 
Mord  h  neutralité,  eonune  la  Hollande  et  le  Danemark.  A  près 
t  meartre  de  Gustave ,  la  Suède  fut  charmée  de  renoncer  à 
l>*»Nm  qu*il  avait  préparée.  Les  princes  italiens  étaient  mal 
^osés,  mais  ils  étaient  dans  llmpuissance  d'agir;  l'Espagne 
Mait  au  milieu  des  intrigues  ;  la  Russie  poussait  à  l'agression , 
^  tioiquement  afin  d'avoir  plus  beau  jeu  pour  envahir  la 

^  Pmsse  et  l'Autriche ,  avec  les  électeurs  ecclésiastiques  et 
*  Mies  petits  princes,  avaient  cent  trente-huit  mille  hommes 
^à  pénétrer  par  les  Ardennes  et  à  se  diriger  sur  Paris.  Le 
l>^  de  Condé  commandait  six  mille  émigrés  ;  d'autres  étaient 
*^inés  dans  les  troupes  étrangères,  attendu  que  les  alliés 
i^vmciaient  peu  de  les  voir  réunis.  Les  Français  comptaient  à 
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peine  oeot  trente  mille  hommes  pour  toute  la  frontière;  il 
manquaient  d'officiers,  et  n*avaient  point  de  oonliance  dao 
leurs  généraux  ;  il  n'y  avait  ni  ordre  ni  discipline.  Mais  les  allie 
perdirent  un  temps  précieux  ;  puis  ils  opérèrent  avec  autant  d 
présomption  que  de  faiblesse,  croyant  qu'il  ne  s'agissait  qa 
d'une  promenade  militaire,  comme  ils  s'en  vantaient  dans  d'io 
solentes  proclamations  ■. 

Le  peuple  de  Paris  faisant  tomber  le  tort  de  ces  fanÊiroaadc 
sur  les  nobles  qui  n'avaient  point  émigré,  allait  criant  quil  îà 
lait  se  débarrasser  d'eux,  et  mettre  à  mort  les  traîtres.  Danu» 
tout-puissant  parce  qu'il  était  violent,  obtint  l'arrestation  d 
tous  les  suspects,  c'est-à-dire  des  anciens  fonctionnaires,  de 
prêtres,  des  modérés,  de  quiconqueétait  dénoncé  par  un  ennemi 
et  il  proclama  la  nécessité  de  faire  un  exemple.  MaiUard  h 
cliargéde  tout  préparer  pour  un  massacre.  Lcl  dimanche  2  sefi 
tembre,  des  sicaires,  se  ruant  dans  les  prisons,  égoigèm 
vingt-quatre  prêtres;  et  Billaud-Varennes,  membre  du  conseil 
qui  assistait  à  l'exécution,  s'écriait  :  Peuple,  tu  immoles  tes  et 
nemis;  tu  fais  ton  devoir!  Deux  cents  autres  détenus  tatu 
massacrés  dans  l'église  des  Carmes.  Maillard  demanda  du  ti 
pour  les  braves  ouvriers  gui  délivraient  la  nation  de  ses  es 
nemis;  puis  il  cria  :  j4  r Abbaye t  et,  tout  souillés  de  sang,  k 
massacreurs  se  précipitèrent  dans  ces  prisons.  Ils  tuaient  et  1m 
vaient  ;  ils  égorgeaient,  et  s'ils  trouvaient  quelques  bijoux  si 
leurs  victimes ,  ils  les  rapportaient  fidèlement.  Ils  égorgeaient 
et  versaient  des  larmes  de  joie  quand  on  faisait  grâce  à  que 
qu'un  des  prisonniers.  Une  jeune  filJe  obtint  de  sauver  son  pèn 
à  condition  de  boire  du  sang  d'aristocrate.  Les  mêmes  bo 
reurs  se  passaient  dans  les  autres  prisons,  et  Billaud-Varenoc 
s'écriait  :  Ainsi  vous  avez  sauvé  la  patrie  en  exterminant  k 
traîtres.  J'ingt'quatre  livres  à  chacun  de  vous! 

Le  sang  versé  accrut  la  soif  du  sang;  et  le  calcul  des  persomw 
de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute  condition,  tuées  dans  ce 

*  Le  maréchal  de  Broglie  avait  écrit  au  prince  *de  Condé  :  «  Vs 
décharge  d'artiiterie  ou  une  fusHIade  auront  bientôt  dispersé  ces  dii 
coureurs,  et  rétabli  Je  pouvoir  abeohi.  » 
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joméo,  ?arie  de  six  à  douze  mille.  Danton  assura  qu'il  n\i- 
xàl  péri  aucun  innocent,  attendu  que  tous  étaient  des  aristo- 
oateB.  La  commune  se  fit  gloire  d'avoir  déjoué  une  horrible 
Inae  ourdie  par  la  cour^  et  en  donna  avis  aux  départements , 
CD  djnnt  :  •  Fière  de  la  confiance  de  la  nation ,  qu'elle  cher- 

•  (bera  à  mériter  de  plus  en  plus  ;  placée  au  centre  de  toutes  les 

■  conjurations,  résolue  à  périr  pour  le  salut  public,  elle  ne  se 

•  fforiiiera  d'avoir  fait  son  devoir  qu'après  avoir  obtenu  votre 

•  iffvobation.  Sans  dout«  que  la  nation ,  amenée  par  de  lon- 

•  gics  trahisons  sur  le  bord  de  Tablme,  se  hâtera  d'adopter  ce 

•  BoyeD  a  utile  et  si  nécessaire,  et  que  tous  les  Français  se 

•  àroot,  comme  les  Parisiens  :  En  marchant  contre  P ennemi, 

•  se  Ittittons  pat  derrière  nous  des  assassins  qui  égorgent 

■  iM  efrfantt  et  nos  femmes,  •  Ces  conseils  ne  furent  que 
tra^cetadus.  Des  bandes  d'assassins  se  répandirent  dans  les 
fMBees,  et  le  soupçon  d'incivisme  suffit  pour  attirer  la  mort. 
bjpoic nationale  tantôt  permettait,  tantôt  aidait  elle-même 
fli  eipéditioDS ,  et  la  municipalité  les  encourageait. 

Usai,  accusé  d'aspirer  à  la  dictature,  osa  se  plaindre  h  la 
Mmdc qu'on  n'eût  pas,  dès  le  principe,  fait  tomber  cinq  cents 
Ito;  et,  dans  son  journal,  il  traita  les  Français  de  gens  propres' 
i  bifaider ,  et  non  à  agir.  Il  excita  le  peuple  à  un  nouveau 
Mlèrement ,  et  demanda  la  proscription  de  soixante-dix  mille 
Uiridus.  Puis ,  lorsque  l'exécration  générale  eut  réclamé  sa 
en  accusation ,  il  se  défendit,  non  en  niant  ses  principes, 
en  les  justifiant,  et  il  laissa  ses  auditeurs  stupéfaits  de  cette 
(ffioaterie  épouvantable. 

LA  OONVBNTION. 

Ccst  sous  de  tels  auspices  que  fot  décrétée  la  réunion  d'une 
fff^^tnfion  nationale,  composée  de  députés  élus  par  tous  les 
i^ens  majeurs ,  sans  distinction  de  qualité.  Les  triumvirs 
^gèrent  les  élections ,  qui  se  portèrent  également  sur  les 
i^Uns  et  les  girondins.  La  conv§ption  nomma  d'abord  pour 
piCttdcDt  Pétion ,  puis  Gondorcet ,  Barbaroux  et  Vergniaud  : 
Befut  pour  les  grondins  un  triomphe,  qui  permit  d'adopter 

32 
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des  mesures  énergi(iaes  pour  réprimer  les  assassinats  et  protégé 
la  sûreté  des  prisonniers.  La  haine  des  jaeobinis  pour  eux  s'en 
augmenta.  Marat,  qui  traitait  madame  Roland  de  Circé ,  profi- 
tait du  moindre  mouvement  populaire  pour  les  aocmer  de 
vouloir  décentraliser  la  France,  et  d'y  introduire  le  fédéra- 
lisme. 

Théoricien  de  Tassassinat ,  Marat  prétendait  prouva*  sa  pro- 
bité en  montrant  à  la  tribune  ses  vêtements  déchirés;  il  tirait 
parfois  un  pistolet  de  sa  poche,  le  dirigeait  contre  sa  tête,  prêt  à 
se  tuer,  si  on  ne  lui  donnait  raison  :  du  fond  de  son  repaire,  il 
écrivait  les  rugissements  du  peuple ,  et  demandait  toujours  le 
sang  des  traîtres.  Ce  que  Danton  aimait  surtout  de  la  Révolution, 
c'était  le  mouvement  :  peu  lui  importaient  les  principes  ;  il  avait 
besoin  de  Tagitation  tumultueuse  et  de  Touragan ,  de  quelque 
côté  qu'il  vtnt ,  pourvu  qu'il  renversât  hommes ,  fortunes  et 
choses.  Il  trahissait  sans  scrupule  :  ayant  reçu  cent  mille  francs 
du  roi,  il  dit  :  Je  le  sauverai,  ou  je  le  tuerai.  »  11  se  vendait^  et,i 
ne  rougissait  pas  devant  ceux  à  qui  il  faisait  payer  ses  services. 
Il  employa  la  menace  pour  se  faire  acheter  par  Louis  XVI,  par 
le  duc  d'Orléans,  par  la  Fayette  '.  Esclave  séditieux  et  domî- 


■  Nous  citerons  Id  plusieurs  témoignages  qui  eonflrment  ce 
sur  Danton  :  «  Quand  le  procès  du  roi  fut  mis  en  délibératioa ,  dit  B»- 
trand  de  Molleville ,  Danton,  rinâme  DanUm  ,  dont  la  liste  civiJe  avaft 
acheté  si  clièreroent  les  services,  Danton  fut  un  de  ceux  qui  montrè- 
rent le  plus  de  violence Je  lui  écrivis ,  le  1 1  décembre,  aiasi  qnH 

soit: 

«  Vous  ne  devez  pas  ignorer  plus  longtemps,  monsieur,  que  M.  de  Moiit- 
«  morin  m*a  confié,  au  mois  de  juin,  plusieurs  papiers  très-importanli  ; 
«  fy  ai  trouvé  la  preuve  des  sommes  que  vous  avez  reçues  sur  le  d«- 

«t  parlement  des  affaires  étrangères Vos  liaisons  avec  cette  perssoiuie 

«  y  sont  constatées  par  une  lettre  de  voire  main,  jointe  à  cette  aole 
«  que  M.  de  Montmorin  a  écrite  lui-même.    Sfgné  Bcbtrajio.  ». 

« Danton  ne  me  répondit  pas;  mais  je  vis  que ,  deux  jours  après 

celui  où  il  devait  avoir  reçu  ma  lettre»  il  se  fit  donner  une  mission  poar 

les  départements  du  nord »  Mém,  de  Bertrand  de  Mollevitie^ 

t.  III,  p.  183et  suiv. 

«  ....  Quant  à  Danton,  il  était  prêt  à  se  vendre  à  tous  lesperlfe. 
qu'il  faisait  des  motions  incendiaires  aux  Jacobins,  il  était  leur 
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Batew,  îl  ne  voulait  abattre  la  tyrannie  que  pour  en  élever  une 
bien  pins  dore  ;  il  prenait  la  cruauté  pour  du  génie»  et  méprisait 
enx  qui  s'arrêtaient  en  chemin.  Les  modérés  étaient  contraints 
4e  ménager  ces  deux  hommes ,  ainsi  que  Robespierre ,  devenu 
k  chef  de  la  Montagne ,  eVst-à-dire  du  parti  exagéré. 

Le  duc  d*Orléans,  qui  était  revenu,  se  faisait  appeler  Philippe- 
tffMné  ;  Tabbé  Grégoire  nommait  les  dynasties  des  races  déco- 
tÊnteg y  repuês  du  sang  des  peuples;  et  Thistoire  des  rois ,  ie 
martyroioge  des  nations. 

Lan  des  premiers  actes  de  la  convention  fut  de  proclamer 
h  lépubliqoe  une  et  indinsible  (23  septembre);  et  une  ère 
nooTelle  commença.  Tous  les  citoyens  furent  électeurs  et  éli- 
gUes,  à  quelque  magistrature  que  ce  fût.  On  créa  de  nouveaux 
hjfiqtbéquéssur  les  biens  des  émigrés,  et  Ton  prépara 
nouvelle  constitution.  JBeaucoup  de  députés  flottants  se 
nUièRnt  aux  jacobins ,  qui  avaient  donné  Timpulsion  à  ces 
■oavemeots.  Les  personnes  lésées  leur  portaient  leurs  plaintes  ; 
c*ëlait  d*eox  que  venaient  les  motions,  les  mesures  diverses. 
Ili  donnèrent  même  le  ton  à  la  mode  :  ils  firent  adopter  une 
Mette  plus  que  négligée ,  et  introduisirent  Fusage  de  se  tu- 
loyer. 

Do  cAté  des  coalisés  on  voyait  apparaître  plus  de  présomption, 
fhB  de  calculs  d'intérêt  privé,  que  de  sentiments  chevaleresques. 
DuflMNiriez,  à  la  tête  des  volontaires,  qui  accouraient  par  roii- 
en  chantant  la  Marseillaise  y  retoula  quatre-vingt  mille 
qui  s*avançaient  entre  Sedan  et  Metz  sur  Châlons;  il 
I,  par  une  manœuvre  hardie,  la  forêt  de  TArgonne,  et 


de  k  coor,  à  laquelle  11  rendait  compte  régulièremeot  de  ce  qui 
iTv  pant.  Pkntard,  il  reçut  beaucoup  d^argent;  le  Yendredi  avant  le 
10  a«at,  ou  lut  donna  &0,000  écus...  Madame  Elisabeth  disait  :  «  Nous 
mmmsn  tianqnilles,  nous  pouvons  compter  sur  Danton.  »  Ham,  de  la 
ra^eite.   (a«.  R.  ) 

*  aiarst  est  un  des  héros  de  Lamartine,  comme  Danton  et  Robes- 
pierre, ht  cœur  national  de  la  France,  dit-il,  semblait  battre 
dams  ia  poi/Hnede  Danton.  Après  un  éloge  de  Robespierre,  il  i^oute  : 
0m  admirait  mah  on  n*honùmit  pas  ainsi  Danton.  LBist.  des  Gi- 
,111,  M.) 
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montra  une  promptitade  et  une  confiance  qui  oontriboèrant  à 
rassurer  les  esprits.  La  journée  de  Valmy  (20  septeoubre)  ne  fut 
pas  décisive  ;  mais  les  Français  avaient  tenu  tête  à  rennemi  ;  e*en 
fut  assez  pour  relever  la  confiance,  et  dissiper  le  prestige  de  Ja 
supériorité  que  Ton  attribuait  à  la  tactique  allemande.  La 
Prussiens  découragés ,  réduits  par  les  maladies  et  le  déâmt  de 
vivre,  battirent  en  retraite.  Si  Dumouriez  eût  nuotM  sur  les 
Pays-Bas ,  il  en  eût  fait  infailliblement  la  conquête.  Bien  que 
son  désaccord  avec  Kellermann  eût  favorisé  la  retraite  de  Ve/h 
nemi,  peut-être  parce  que  lui-même  aimait  mieux  faire  uitpoiit 
d'or  aux  vaincus  que  de  risquer  de  nouveaux  combats,  fl  avait 
sauvé  la  France  de  ce  premier  péril.  Peu  de  temps  après,  la 
Enfants  de  la  patrie  avaient  envabi  toutes  les  frontières.  Du* 
mouriez  battait  les  Autricbiensà  Jemmape8,etr£urope  voiait 
de  nouveau  qu'il  lui  faudrait  compter  avec  les  Français. 

Dans  la  Belgique ,  il  y  avait  un  parti  qui  voulait  Pindépen^ 
dance  ;  un  autre,  les  anciens  pOriviléges  ;  un  troisième ,  Tégafilé 
française.  Dumouriez  entra  dans  ce  pays  avec  Tiffiâllion  d< 
respecter  les  propriétés  et  les  opinions,  quoicpi'il  se  trouvât  «un 
argent ,  à  la  tête  d'une  armée  indisciplinée ,  où  chacun  voulol 
commander  au  nom  de  l'égalité.  Il  passa  des  marchés'  avec  ks 
Flamands,  qu'il  intéressa  ainsi  au  sort  de  son  armée  ef^  son 
tenir  le  cours  des  assignats.  Mais  le  ministère  lui  prescrivit  m 
autre  système  :  toutes  les  administrations  militaire  forent  rat 
tachées  à  un  comité  des  marchés  révolutionnaires.  La  èonoiir 
rence  cessant  alors,  les  denrées  renchérirent,  les  munitioD* 
naires  volèrent  à  l'envi ,  et  l'armée  resta  sans  pain  et  sans  effet; 
d'habillement.  Dumouriez  lui  en  procura  sous  sa  propre  ga- 
rantie ;  puis  il  écrivit  des  lettres  dans  lesquelles  il  se  plaigni 
avec  violence  et  amertume,  menaçant  de  donnai  sa^démîssioD 
La  jalousie  républicaine  en  prit  ombrage,  et  les  injures  ne  fureol 
pas  épargnées  au  César  Dumouriez.  On  excita  contre  lui  ta 
départements  et  les  soldats  :  entravé  dans  ses  projets,  il  ne  pal 
opérer  avec  hardiesse ,  et  pousser  la  conquête  de  la  Belgiqw 
jusqu'au  Rhin.  Il  ne  put  arriver  à  Cologne  pfjpir  soutenir  h 
pointe  aventureuse  de  Custine ,  qui ,  après  apr^  avoir  pris  la 
immenses  magasins  des  coalisés  à  Spire ,  et  la  forteresse  de 
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Msfenee ,  s'étaic  aventuré  sur  Francfoit,  et  fut  obligé  de  se 
Rpijcr. 

Le  géoénl  Montesquiou  avait  envahi  la  Savoie;  mais  appre- 
nant bientôt  qu'il  était  mis  en  accusation ,  il  émigra.  Bien  que 
les  dépenses  s'élevassent  à  180  et  200  millions  par  mois,  les 
troupes  étaient  mal  armées ,  mal  approvisionnées  :  elles  avan- 
çaient cependant  courageusement.  Les  forces  maritimes  fai- 
saient reconnaître  la  république  à  Naples  et  à  Gènes.  Enfin , 
h  eoQvenlîQn  déclara  «  qu'elle  accorderait  fraternité  et  as- 
ntance  à  tous  les  peuples  qui  voudraient  recouvrer  leur  li^ 
berfé.» 

Mais  à  Fintérieur  les  provinces  de  Touest  commençaient  à 
s*ag^;  la  disette  se  faisait  partout  sentir;  Ta  venir  se  chargeait 
et  nuages  :  jacobins  et  girondins  ne  luttaient  plus  pour  la 
liberté,  mais  pour  la  popularité. 

Là  famille  royale  était  prisonnière  au  Temple  r  privée  des 
olyelB  les  plus  nécessaires,  n'ayant  qu'un  serviteur  resté  fidèle 
à  liiifiHtQne ,  il  lui  fallait  endurer  la  présence  de  ses  ennemis, 
ce  jusqu^à  leurs  insultes. 

La  fière  et  classique  madame  Roland,  âme  étroite  et  mâle 
ÎBlelligence,  avait  beaucoup  dénigré  Louis  XVI,  et  surtout 
b  reine.  On  dit  qu'en  apprenant  les  détails  de  la  journée  du 
30  juin,  à  laquelle  l'ambition  de  son  parti  n'était  point  restée 
étrangère ,  elle  s'était  écriée  :  «  Comme  j'aurais  voulu  voir  An- 
toinette avilie ,  humiliée  1  » 

Les  dui»  ne  cessaient  de  demander  avec  la  dernière  violence 
b  mise  en  accusation  du  roi.  La  France  souffrait-elle  de  la 
disette  ?  c'était  à  ce  retard  qu'il  fallait  s'en  prendre.  Craignait- 
on  llnvasion .'  le  remède  à  tous  les  maux  était  la  mort  du  ty- 
ran. La  convention  céda  à  ces  sommations  furieuses,  et  ouvrit 
le  débat  sur  cette  question  :  «  Le  roi  peut-il  être  mis  en  ac- 
cusation ?  9  Ge*qu'on  entendit  de  plus  hardi  en  théorie,  de  plus 
étrange  en  logique,  dans  cette  discussion,  fut  le  discours  d'un 
jeune  député  de  b  Montagne,  Saint-Just  :  «  Le  roi,  dit-il ,  n'esi 
poi  un  citoyen,  if  est  un  ennemi;  ce  n'est  pas  du  code  quHl 
t'agit  avec  lui,  mais  du  droit  des  gens.  »  Puis  il  citait  les  Ro- 
mains meurtriers  de  César  et  de  Catilina ,  et  le  pacte  social,  qui 

32. 
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oUignait  les  citoyens,  mais  non  le  roi.  «  Juger,  (^esi  ia§^pUqutT 
une  loi;  une  hi  est  un  rapport  de  justice  :  quels  rapporU  et 
justice  extsie't-U  entre  f  humanité  et  tes  rois  *î  » 

*  «  On  s*étoiinera  qo'au  dix-huitième  siècle  on  ait  été  moins  mwmucé 
que  dn  temps  de  César  :  le  tyrao  fut  immolé  en  plein  sénat  »  sans 
autres  formalités  que  vingt-deux  coups  de  poignard ,  sans  autres  lois 
que  la  liberté  de  Rome.  Et  aujounThui  Pon  fUt  avec  respect  le  proeès 
d*un  homme  assassin  d'un  peuple ,  pris  en  flagrant  délit ,  la  oiaiD  daM 
le  sang,  la  main  dans  le  crime  !...  Les  hommes  qnl  Tost  juger  Louis  oui 
une  république  à  fonder,  et  ceux  qui  attachent  qnelqne  importanee  aa 
juste  châtiment  d'un  roi  ne  fonderont  jamais  une  république  parmi  nous: 
la  finesse  des  esprits  et  des  caractères  est  un  grand  obstacle  k  la  liberté. 
On  embellit  toutes  les  erreurs,  et  le  plus  souvent  la  vérité  n'est  que  k 
séduction  de  notre  goût 

«  Depuis  le  rapport,  une  certaine  incertitude  s'est  manirestée  :  chacaa 
rapproche  le  procès  du  roi  de  ses  vues  particulières  ;  les  uns  semMeat 
craindre  de  porter  plus  tard  la  peine  de  leur  courage  ;  les  aotrea  ■'oat 
point  renoncé  à  bi  monarchie.  Ceux-ci  craignent  un  exemple  de  verta 
qui  serait  un  lien  d'esprit  public  et  d'unité  dans  la  république.....  Nens 
nous  jugeons  tous  avec  séYérité ,  je  dirai  même  avec  Aireur  ;  nous  ne 
songeons  qu'à  modifier  Pénergie  du  peuple  et  de  la  liberté,  tandis  qu'on 
accuse  à  peine  Tennemi  commun ,  et  que  tout  le  monde,  ou  rempli  de 
Mbiesse  ou  engagé  dans  le  crime,  se  regarde  avant  de  frapper  le  premier 
coup.  Nous  cherchons  la  nature,  et  nous  vivons  arm^  comme  des 
sauvages  furieux  ;  nous  voulons  la  république,  Tindépendance  et  runité, 
et  nous  nous  divisons,  et  nous  ménageons  un  tyran I 

«  Citoyens ,  si  le  peuple  romain ,  après  six  cents  ans  de  vertus  et  de 
haine  contre  les  rois  ;  si  la  Grande-Bretagne ,  après  Crorawell  mort,  vit 
renaître  les  rois  malgré  son  énergie  ;  que  ne  doivent  pas  craindre  panai 
nous  les  bons  citoyens,  amis  de  la  liberté,  en  voyant  la  baclie 
dans  nos  mains ,  et  un  peuple ,  dès  le  premier  jour  de  sa  liberté, 
pecter  le  souvenir  de  ses  fers!  Quelle  république  voule»-vous  établir 
an  milieu  de  nos  combats  particuliers  et  de  nos  faiblesses  communes  ? 
On  semble  chercher  une  loi  qui  permette  de  punir  le  jroi  ;  mais,  dans  la 
forme  du  gouvernement  dont  nous  sortons ,  s'il  y  avait  un  homme  in* 
viobible,  il  l'était ,  en  parlant  dans  ce  sens ,  pour  chaque  citoyen  ;  maia 
de  peuple  à  roi,  je  ne  connais  plus  de  rapport  naturel.  Il  se  peut  qu'une 
nation ,  stipulant  les  causes  du  pacte  social,  environne  ses  magistrala 
d'un  caractère  capable  de  faire  respecter  tous  les  droits ,  et  d'obi^er 
chacun  ;  mais  ce  caractère  étant  an  profit  du  peuple,  Ton  ne  peat  j^ 
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Cm  jémîBiseeiiees  daasiques ,  qui  fournirent  tant  d'argu- 
atnwtt,  inspirèrent  un  mouvement  magnanime  à  Lan* 
a,  quand»  menacé  par  les  tribunes,  il  s'éeriait  :  '*  Je  m 
nkfoi  um  jvge,  puitqtCU  est  mon  hôte.  Je  fCoublierai  pas 
ffUest  venu  dans  celte  enceinte  pour  nous  y  demander  asile. 
isà  mes  yeux  le  jnfemier  des  droits^  celui  des  suppliants. 

Um  XYI  en  réalité  n*était  plus  n)i  depuis  le  10  août.  S'il 
Ut  roi  aux  ternes  de  la  constitution,  il  était  inviolable  ;  mais 
iqà  llonol^ilité  paraissait  un  débris  absurde  de  Tandenne 
Hpoté.  La  nation ,  ce  dieu  unique,  comuiC  Imbert  l'avait  pro- 
dîné,  ne  pouvait  &i]tir,  et  ses  députés  devaient  être  juges.  Ro« 
bnpiorre  déclara  avec  plus  de  franchise  qu'il  ne  s'agissait  pas 
ht  acte  de  Justice,  mais  d'une  mesure  politique  pour  le  salut 
k  f  État;  qu'un  tyran  pris  les  armes  à  la  main  était  déjà  jugé, 
it  fit  la  république  ne  pouvait  conserver  celui  qui  avait  une 
Uiéléiot.  c  Si  Louis  est  absous,  ajoutait-il,  la  république  est 
Mdanée;  si,  comme  il  est  d'usage  dans  les  jugements,  il 
lA  éHe  présumé  innocent  jusqu'à  sa  condamnation,  nous 
IMHS  tous  coupables.  0  crime  !  6  honte  I  la  tribune  française 
(nMi  du  panégyrique  de  Louis  XYI  I  Juste  ciel!  toutes  les 

Mil  ifumer  contre  lui  d*iiB  caractère  qu'il  donne  et  retire  à  son  gré. 
Isn  rioYiolabUité  de  Louis  n'est  point  étendue  au  delà  de  son  crime  et 
inMurectlon;ou  si  on  le  jugeait  inviolable  après»  si  même  on  le 
Mbit  en  question ,  il  en  résulterait  qu'il  n'aurait  pu  être  déchu ,  et 
f^  nrait  eu  la  faculté  de  nous  opprimer,  sous  la  responsabilité  du 


on  roi  comme  on  dtoyea  1  ce  mot  étonnera  la  postérité 
,  c'est  appliquer  la  loi.  Une  loi  est  un  rapport  de  justice. 
M  nyport  de  Jnstlce  y  a-t-il  donc  entre  Phomanité  et  les  rois  P 
N^aiil  de  commun  entre  Louis  et  le  peuple  français ,  pour  le  mé- 
IBSiVrès  sa  trahison?  ^ 

■  Toat  roi  est  un  rebelle  et  on  nsurpateor .  Les  rois  même  traitaient- 
I  aatraneat  les  prétendus  usurpateurs  de  leur  autorité  ?  Ne  fit-on  pas 
P'^i'^à  la  mémoire  de  Cromwell?  Et  certes  Cromwell  n'était  pas  plus 
■n*lcor  que  Charles  1*'  ;  car,  lorsqu'un  peuple  est  assez  l&che 
■V  se  liiaer  dominer  par  des  tyrans ,  la  domination  est  le  droit  du 
M»  yfua  y  et  n'est  pas  plus  sacrée  et  plus  légitime  sur  la  tête  de 
^  Wsur  ceDe  de  l'autre.  » 
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hordes  féroces  du  despotisme  s'apprêtent  à  déchirera  douvm 
le  sein  de  notre  patrie  au  nom  de  Louis  Xfl  \  yM$  àmè 
encore  contre  nous  du  fond  de  sa  prison,  et  Ton  dMe  sYM 
coupable,  si  l'on  peut  le  traiter  en  ennemi  !  On  denfsmdo  qàâ 
lois  le  condamnent  !  on  invoque  en  sa  faveur  la  conditatioi 
La  constitution  vous  défendait  tout  ce  qpie  vous  avez  fàl  \ 
Louis  ne  pouvait  être  puni  que  de  la  déchéance,  vou  i 
pouviez  la  prononcer  sans  avoir  instruit  son  procès;  vi 
n'aviez  pas  le  droit  de  le  retenir  en  prison.  Il  a  ceàm  de  é 
mander  des  dommages  et  intérêts ,  et  son  élargissement  : 
constitution  vous  condamne.  Allez  auz  pieds  de  Louis  invoqi 
sa  clémence.  Pour  moi,  je  rougirais  de  plus  discuter  sâM 
ment  ces  chicanes  constitutionnelles  :  qu'dles  restent  suri 
bancs  de  l'école  et  du  tribunal  I  Je  ne  saurais  disenter  là  os 
suis  convaincu  que  c'est  un  scandale  de  délibérer.  » 

On  n'admit  point  cependant  que  le  meurtre  se  oodsom 
si  vite ,  et  on  voulut  bien  lui  donner  la  forme  légale.  LouisX) 
fut  donc  appelé  à  la  barre  de  la  convention  (déeembre).  B I 
fut  même  accordé  des  défenseurs;  et,  parmi  ceux  qui  boBm 
talent  cet  honneur,  Tronchet,  l'avocat  Besèze  et  l'ancien  ■ 
nistre  Malesherbes  obtinrent  la  préférence,  appelé  deitxp 
dit  ce  dernier,  dans  te  conseil  de  celui  qui  fut  mon  maUre, 
une  époque  où  cette  charge  était  ambitionnée  par  tout  le  numi 
je  lui  dois  le  même  service  lorsque  c*est  une  fonction  | 
bien  des  gens  irowent  dangereuse,  Louis  XVI  e£faça  da  pi 
doyer  de  ses  défenseurs  la  péroraison,  qui  était  d'un  style  | 
thétiqne  :  //  me  suffit,  dit-il ,  de  démontrer  mon  iMoee^ 
je  ne  veux  pas  les  émouvoir. 

Desèze  émut  pourtant  son  auditoire  :  il  représenta  que  fi 
violabilité  promise  à  l'accusé  ne  devait  pas  être  un  ptége, 
que  Louis  avait  droit  aux  égards  dus  à  tout  citoyen  :  «  Je  dieiri 
parmi  vous  des  juges,  s'écria-t-il,  et  je  ne  vois  que  des  accrt 

teurs Louis,  monté  sur  le  trône  à  vingt  ans^  y  porta  Feieini 

des  mœurs  ;  il  n'y  porta  aucune  faiblesse  coupable ,  aucune  pi 
sion  corruptrice  :  il  y  fut  économe,  juste,  sévère,  et  il  s'y  vùsaA 
toujours  l'ami  constant  du  peuple.  Le  peuple  désirait  l'aboliA 
d'un  impôt  désastreux  qui  pesait  sur  lui,  il  le  détruisit  ;  le  pe^ 
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voulut  rabolîtion  de  la  servitude ,  il  commença  par  Tabolir  lui- 
méioe  dans  ses  domaines  ;  le  peuple  sollicitait  des  réformes 
pour  radoudsseuient  du  sort  des  accusés  dans  la  législation 
criiniiielle,  et  il  fit  ces  réformes  ;  le  peuple  voulait  que  des  roil- 
Imis  de  Français,  privés  jusqu'alors  des  droits  de  citoyen  par  la 
liigBeur  de  nos  usages,  acquissent  ces  droits  ou  les  recou- 
passent, et  il  les  en  fit  jouir  par  ses  loi$;  le  pÇuple  voulut  la 
Aaté,etJl  la  lui  donna  :  il  vint  même  au-deyant  de  lui  par 
m  saçriices.  Et  pourtant  c*est  au  noin  ^  ce  même  peuple 
|i*(» deQiiyide  aujourd'hui....  Je  n'achève  pas,  citoyens...,  je 
fe'VT^  devant  l'histoire  :  songez  qu'elle  jugera  tm  jour  votre 
aiment,  et  que  le  sien  sera  celui  de$  siècles.  » 
;  Mais  tout  ce  qui  partout  ailleurs  aurait  protégé  un  roi,  une 
^Mgoe  dynastie,  les  bien&its  de  ses  aïeux,  la  msyestédu  trône, 
b  coDfiéeration  religieuse,  les  alliances  de  famille,  fievenaient 
Maotde  charges  contre  Louis  XVI.  (Test -en  vain  que  sa  sérér 
^,  que  l'humiliation  à  laquelle  il^fait  en  butte  avaient  tou- 
Hké  beaucoup  de  conventionnels  :  SaintJust  et  Robespierre  ré- 
iMîrait qu'il  y  avait  des  principes  indestructibles,  supérieurs 
ta  rubriques  consacrées  par  l'habitude  et  les  préjugés;  et  que 
^devoir suprême  des  représentants  du  peuple  envers  la  patrie 
^i  d^étouffer  les  premiers  mouvements  de  la  compassion 
welle,  pour  le  salut  d'une  grande  nation  et  de  l'humanité 

Èiui  pieds.  »  La  sensibilité  qui  immole  l'innocence  au 
»t  cruelle;  la  clémence  qui  pactise  avec  la  tyrannie  est 

^  (I79S)  Comme  le  sénat  romain  tremblait  devant  Tibère,  la 
«ATention  tremblait  devant  un  peuple  qui  lui  criait  :  Ou  sa  vie, 
^kiienne!  et  la  peur  décrétait  les  crimes.  Les  girondins,  que 
F>n  habitudes  d'hésitation  rendaient  plus  aptes  à  comprendre 
HihMtoations  de  Louis  XVI,  traitées  de  trahisons  par  les 
^asr,  cherchèrent  à  le  sauver;  et,  désespérant  de  tout  autre 
^eo,  ilr  eurent  recours  à  l'appel  au  peuple.  «  Ce  n'est  point 
Nter  à  la  guerre  civile ,  disait  Vergniaud ,  que  d'en  appeler 
t  b  souveraineté  du  peuple.  Vous  dites  qu'il  faut  avoir  le 
^Knige  d'exécuter  son  propre  jugement ,  sans  s'appuyer  sur 
tiTis  du  peuple.  Du  courage ,  il  en  fallait  pour  attaquer 
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Louis  XVI  dans  sa  toute-puissanoe  :  en  fout-il  tant  pcmr  en- 
voyer au  supplice  Louis  vaincu  et  désarmé? Quel  eoangt 

trouvez-vous  dans  un  acte  dont  un  lâclie  même  serait  capable?... 
Aujourd'hui  Ton  accuse  de  tous  les  désastres,  de  toutes  les  souf- 
frances, les  prisonniers  du  Temple  :  lorsqu'ils  ne  seront  plu 
là,  tout  retombera  sur  la  convention...  (^e  deviendrait  alon 
Paris,  Paris,  dont  la  postérité  admirera  le  courage  héroîfM 
contre  les  rois,  et  ne  saura  comprendre  rignominieoi  as8fl^ 
vissement  à  une  poignée  de  brigands,  rebut  de  la  race  humaine, 
qui  s'agitent  dans  son  sein ,  et  le  déchirent  en  tout  sens,  pa 
les  mouvements  oonvulsifo  de  leur  fureur  et  de  leur  ambitioft! 
Qui  pourrait  habiter  une  cité  où  régneraient  la  terrew  et  h 
mort  ?. . .  Citoyens  industrieux,  qui  avez  fsdt  tant  de  sacrifices  pofl 
la  liberté,  les  moyens  d'existence  vous-seraient  enlevés  ;  si  m 
demandiez  du  pain  à  ces  hommes ,  ils  vous  diraient  :  f'oU 
du  sang  et  des  cadavres  ;  nous  n'avons  pas  cTtnttre  pùtttn** 
Cette  éloquence  humilia  la  faconde  médiocre  de  Robespierre, 
mais  ne  sauva  pas  le  roi.  Sur  749  votants,  669  déclarèrent  Loin 
coupable  ;  puis,  au  vote  public,  deux  membres  opinèrent  pour  le 
fers,  286  pour  le  bannissement  ou  la  réclusion,  46  pour  la  mort 
mais  avec  sursis ,  861  poui^  la  mort  sans  condition  '.  L'amStlii 
notifié  à  Louis  XVI  :  on  lui  refusa  un  délai  de  trois  jours 
mais  il  obtint  Tassistance  d'un  prêtre ,  et  il  lui  fîit  dit  ^  A 
nation  9  toujours  grande  et  juste,  s'occuperait  du  sort  de  n 
famille.  11  avait  supporté  la  prison  avec  une  résignation  qti 

■  Louis  XVI,  d'après  ces  chiffres,  n'aurait  point  été  eondamné  i 
mort,  car  la  majorité  absolue  n'anrait  point  été  atteinte.  La  ooa 
vention  se  composait  de  749  membres  ;  mais  28  ponr  cause  d'abseseei 
prirent  point  part  au  scrutin ,  ce  qui  réduisait  le  nombre  des  votaiitti 
721 ,  et  fixait  à  361  le  chiffre  de  la  majorité  absolue.  Dans  le  vote  m 
latif  à  rapplication  de  la  peine,  361  votèrent  pour  la  mort  sans  coadt 
tion  :  c'était  le  chiffre  même  de  la  majorité  absolue;  mais  on  y  ajoati 
26  voix  qui  avaient  voté  la  motion  de  Mailhe,  c'est-à-dire  la  mort,  a 
y  joignant  le  vœu  qu'il  y  eût  une  discussion  sur  le  fait  de  aitoir  si 
conviendrait  qu'elle  fût  ou  non  différée  :  par  là,  la  majorité  se  trovn 
portée  à  387  voix;  il  j avait  eu  334  voix  pour  la  détention,  le 
ment,  ou  la  mort  avec  sursis,  etc.    (  An.  R.  ) 
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ilois  s*cieva  à  rbéroîsme.  SéfMuré  de  sa  femme,  de  aa  soeur, 
^sescniBila,  il  s'écria  :  Du  moins  ils  hissèrent  à  Charies  r* 
itsêmispisqtiCà  réehafaudl  II  se  pUdgoit  de  n'avoir  rien  à 
en  aouvenir  à  ses  avocats  :  Malesherbea  le  pria  de  les 


Qiand,  an  pied  de  récbaâud  (21  janvier),  Tabbé  Edgewortb, 
foi  \m  avait  donné  les  consolations  religienses,  prononça  ces 
fHoicseélèbres,  Z*!^  desaM  Louis,  maniez  au  ciel  ILaa\s  XVI 
tVcria  :  Français,  Je  meurs  innocent  !  je  pardonne  à  mes  enr 
ueuiis;  Je  désire  ^ue  ma  mort,...  A  cet  instant,  Santerre  com* 
■aada  un  roulement  de  tambours,  et  bientôt  des  épées,  des  pî- 
fics,  des  mouchoirs  étaient  trempés  dans  ce  sang  qui  venait 
iètxt  versé  au  milieu  des  cris  de  f'ioe  la  république! 

Soipris  par  une  révolution  si  grande,  sans  génie  pour  la  corn* 
fRadn,  sans  volonté  pour  la  conduire,  ou  sans  vigueur  pour 
li  r^rioier,  Louis  XYI  eipiait  une  suite  de  fouteaqni  n'étaient 
fK  la  siennes. 

,      I.A  TEEEBUR.  —  LA  TEIIDÉB. 

L'Europe  fut  atteinte  de  stupeur  :  les  peuples  cessèrent  d'ad- 
nirv  la  Révolution,  les  souverains  de  la  mépriser  ;  et  les  cours, 
iQjuit  que  tout  ce  qui.  avait  été  tenté  pour  sauver  Louis  XVI 
i*afait  fait  que  hâler  sa  perte,  comme  pour  protester  de  l'indé- 
Undimcfi  nationale,  n'osèroit  rendre  de  pompeux  honneurs  à 
n  mémoire ,  ni  accueillir  ouvertement  les  émigrés.  La  Russie 
pnfitait  de  ce  découragement  pour  compléter  l'occupation  de 
b  Pologne.  En  Angleterre,  Foi  lui-même  avait  réprouvé, 
pmdani  le  cours  do  procès,  ce  qu'il  avait  d'illégal  et  de  bar- 
bre.  Uaîntenant  que  tout  était  consommé ,  Pitt  espérait  que 
Éieieès  de  la  liberté  la  rendraient  tellement  odieuse,  qu'elle 
llMiffinaU  chez  les  Anglais  tout  désir  de  réforme  * ,  et  qu'il  y 

'  Ptlt  BvaH  fivorMé ,  dans  le  principe ,  les  idées  d'égalité  de  Thomas 
tafw  ;  anais,  après  les  avoir  vues  mises  ea  pratique,  il  disait  :  «  Tliomas 
N|aea  raisni;  mais  ses  adeptes  n'ont  pas  le  sens  commun.  Si  je  fisvo- 
iaii  leors  doctrines  qu'arriverait  il  ?  Des  liommes  sans  lonùèreset  sans 
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aurait  en  Europe  un  tel  bouleversement ,  que  TAngleterre  pooi 
rait  s'emparer  des  colonies,  et  poursuivre  la  conquête  des  Inde 
En  effet ,  elle  consolida  son  établissement  au  Canada ,  elle  ex 
dut  les  Français  du  Royaume-Uni  (  jélienrbiii) ,  souleva  contr 
eux  toute  l'Europe.  La  nécessité  d*une  guerre  avec  la  Fraoe 
fut  désormais  reconnue  ;  ce  fiit  une  guerre  à  mort.  L*Espagii 
et  la  Hollande  se  joignirent  à  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse < 
TEmpire.  Le  roi  de  Sardaigne  affronta  un  péril  imminent  pov 
rester  fidèle  à  ses  devoirs  de  parenté.  Partout  la  passion  e 
rhumanité  remportèrent  sur  les  calculs  de  la  politique. 

La  France  accepta  le  détl,  en  disant  :  Quiconque  n'est pa 
pour  moi  est  contre  moi.  Sa  déclaration,  qui  était  un  acteé 
propagande,  avait  fait  une  vive  impression  parmi  les  peuples 
Rien  ne  parut  impossible  à  viii^;t-cinq  millions  d*hommes  :  a 
se  procurera  de  Targent  avec  les  biens  des  émigrés;  les  riches  e 
les  pays  affranchis  payeront  le  surplus.  Partout  où  pénétrerm 
les  armes  de  la  France ,  le  pouvoir  révolutionnaire  sera  étaMi 
la  féodalité  et  les  autres  abus  abolis,  la  souveraineté  du  peupi' 
proclamée.  Point  de  demi'révoluiions ,  dit  Cambon  ;  que  tw 
peuple  qui  ne  voudra  pat  ce  que  nous  proposons  soit  traité  fi 
ennemi.  Paix  et  fraternité  à  tous  tes  amis  de  ta  liberté  ;  guerr 
à  tous  les  vils  partisans  du  despotisme  ;  guerre  aux  châteaux 
paix  aux  chaumières. 

L'ennemi  commença  les  hostilités.  Cinquante-six  mille  Pnis 
siens,  vingt-quatre  mille  Autrichiens,  vingt-cinq  mille  homme 
fournis  par  la  Hesse ,  la  Saxe ,  la  Bavière ,  menacent  les  bore 
du  Rhin ,  deMayence  à  Coblentz.  Soixante  mille  Autrichiens  e 
dix  mille  Prussiens  s'avancent  contre  les  Français  sur  la  Meuse 
quarante  mille  Anglais ,  Hanovriens ,  Hollandais ,  arrivent  é 
la*Hollande.  Les  Français  sont  contraints  de  se  replier,  et  rap 
pellent  Dumouriez,  qui  s'était  rendu  à  Paris,  soit  pour  tenlerdi 
sauver  le'  roi ,  soit  parce  qu'il  se  trouvait  hors  d'état  de  réalid 
ses  projets ,  et  qu'on  l'accusait  d'entraver  la  révolution  en  Bel' 

masun  ft^empareraient  du  pays  ;  nous  aurions  une  révolution  sanglaote 
La  questioo  changerait ,  si  chacun  n'agissait  que  conformément  à  la  loi 
du  devoir,  m 


LA   VENDEE.  38 


r 


(ri<|ue,  en  8*opposant  au  despotisme  des  agents  révolutionnaires. 

De  retour  dans  les  Pays-Bas,  it  réprima  l'arbitraire,  Gt  restituer 

wi  ^dises  leurs  ornements ,  répro(*va  les  vexations  au  nom  de 

b  France,  et  s'exprima  sans  ménagement  sur  le  compte  des 

intrigants  qui  tyraïuiisaient  Paris.  C'en  fut  assez  pour  exciter 

dans  la  capitale  les  plus  grandes .  fureurs.  On  vota  une  nou- 

nlle  armée;  le  drapeau  noic>  fut  arboré  en  signe. du  danger 

et  la  patrie  :  mais  avant  le  départ  il  ne  fallait  pas ,  disait-on , 

lainer  derrière  soi  lie  conspirateurs ,  c'est-à-dire  qu'il  fallait 

égorger  ou  rançonner  les  riclies. 

Les  jacobins   demandèrent  un  comité  de  surveillance;  ils 
tirent  suspendre  les  recherclies  commencées  contre  les  auteurs 
àts  massacres  de  septembre ,  dont  ils  avaient  accusé  le  roi.  A 
b  terreur  se  joignit  la  famine.  Tout  avait  renchéri ,  et  la  muni- 
ôptlité,  obéissant  à  ses  préjugés  économiques,  achetait  pour 
revendre  à  bas  prix  ;  ce  qui  faisait  disparaître  les  grains ,  et 
affluer  à  Paris  une  foule  affamée.  Ce  peuple ,  aveuglé  par  les 
mêmes  préjugés ,  demandait  que  Ton  ûxât  le  maximum  des 
terées.  Les  nombreux  serviteurs  de  la  noblesse  demeurés 
«ai6,  tous  ceux  qu'elle  faisait  vivre ,  demandaient  du  pain. 
Alors  on  n'entendit  plus  parler  que  d'accapareurs,  de  mouopo- 
leoTB,  de  ci-devant  nobles,  de  mandataires  inGdèles  du  peuple , 
qui  encoarageaient  le  crime  par  l'impunité.  Le  pillage  s'orga- 
nisa ;  et  Marat ,  écho  de  toute  accusation  et  de  toute  injure , 
dédara  que  le  peuple  avait  raison ,  et  Robespierre-,  qu'il  était 
infaillible. 

Domouriez,  battu  à  Nerwinde  et  aussitôt  déchu  dans  l'opi- 
Dion,  se  vit  contraint  d'évacuer  la  Belgique.  On  lui  fit  un 
rrime  d^avoir  été  malheureux ,  et  sa  tête  fut  mise  à  prix.  Alors , 
débouté  de  la  irépublique  telle  que  les  jacobins  l'avaient  faite , 
et  ne  cachant  pas  ses  dégoûts ,  il  songea  à  rétablir  la  constitu- 
tion en  élevant  au  trône  Louis-Philippe  d'Orléans ,  qui  avait 
vainoi  avecluià  Jemmapes;  il  espérait  y  réussir,  en  se  joignant - 
au  prince  de  Cobourg.  Il  passa  donc  aux  Autrichiens,  mais  8ai>s 
réussir  à  entraîner  l'armée  ;  il  refusa  pourtant  de  servir  sous  les 
drapeaux  ennemis,  en  disant  qu'il  aurait  agi  avec  les  Français  « 
jamais  avec  les  étrangers.  Général  fécond  en  ressources,  mais 
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inégal,  bon  administrateur,  diplomate  habiie,  il  fit&ee  am 
premiers  dangers  de  la  Révolutioii ,  et  soutînt  le  pranicr 
rhonneur  de  ses  armes. 

Sa  désertion  rendit  les  jaeobîns  fîirieui  :  ils  8*écrîèrent  qa^ils 
étaient  environnés  de  traîtres,  de  nobles,  de  prêtres;  et  Ton 
ordonna,  comme  en  Chine,  d'inscrire  sur  la  porte  de  chaque 
maison  le  nom  de  tous  les  individus  qui  Thabîtaient.  On  proposa 
(39  mars)  d'instituer  un  tribunal  révolutionnaire  composé  de 
neuf  juges,  qui,  sans  être  astreints  à  aucune  forme,  devaient 
prononcer,  sans  appel  ni  recours  en  cassation,  le  châtiment 
des  conspirateurs  et  des  cpntre-révolutionnalres.  Vergniaud 
s'y  opposa,  comme  à  une  inquisition  mille  fois  pire  que  celle  de 
Venise.  Danton  appuya  le  projet ,  en  disant  :  «  Ce  tribunal  doit 
«  suppléer  au  tribunal  suprême  de  la  vengeance  populaire. 
A  Rien  n*est  plus  difificile  que  de  déCnir  les  délits  polîtiques; 
«  mais  ne  faut-il  pas  que  des  lois  extraordinaires,  en  dehors  des 
«  institutions  sociales,  épouvantent  les  coupables?  Soyons  teiri- 
«  blés,  pour  dispenser  le  peuple  d'être  cruel.  •  Une  terreur 
générale  s'empara  de  tous  ceux  qui  ne  terrifiaient  pas.  Le 
peuple  s'agita  en  tumulte  aux  p<Hrtes  de  l'assemblée ,  et  l'on 
redouta  un  nouveau  massacre  ;  les  députés  si^eaient  toujours 
armés.  Enfin,  ce  fut  a  grand'peine  que  Ton  parvint  k  obtenir 
l'adjonction  de  jurés  aux  membres  du  tribuoisl. 

Pendant  ce  temps  les  journaux  redoublaient  de  fureur  :  Ca- 
mille Desmoulins  disait  :  Qu'estoc  que  la  vertu,  si  Robes- 
pierre n'en  est  peu  timagef  Dans  ses  Discours  de  la  ùtn* 
terne  aux  Parisiens ,  il  mêlait  son  rire  et  ses  épigrammes 
au  bruit  grinçant  de  la  guillotine.  Marat ,  dans  son  Ami  du 
pevpie,  se  vengeait  de  tout  ce  qui  était  grand  ou  distingué, 
proclamait  l'égalité,  parce  que  toute  supériorité  faisait  son 
martyre;  il  inaugurait  la  démagogie  par  la  démence.  Le  peuple 
se  passionnait  pour  ces  écrits,  qui  lui  enseignaient  à  apaiser  ses 
frayeurs  avec  le  sang,  comme  les  anciens  avec  des  sacrifices. 

L'abtme  se  creusait  chaque  jour  pour  les  girondins  :  accusés 
de  complicité  avec  Dumouriez  et  Philippe-Égalité,  ils  se  dis- 
culpèrent, en  reprochant  a  Robespierre  et  à  Marat  les  crimes 
dont  ils  s'étaient  souillés.  IMarat ,  convaincu  d*avoir  excité  le 
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people  à  la  révolte  contre  la  convention ,  fat  mis  en  accusa- 
tioo,  mais  absous  à  rananimité  par  le  tribunal  révolntionnaire. 
Cet  ami  du  peuple  fut  couronné  de  branches  de  chêne ,  et 
faoené  en  triomphe  dans  rassemblée  sur  les  bras  des  sans- 
cokrtleB.  Devenu  plus  furieux  que  jamais  contre  les  modérés, 
a  ne  cessa  de  répéter  qo*il  était  temps  de  passer  des  discours 
su  actions.  Il  flt  instituer  un  comité  de  sûreté  générale ,  avec 
^eins  pouvoirs,  ou  à  peu  près,  pour  accélérer  Faction  du  pouvoir 
«Mutif.  De  là  partirent  les  propositions  les  plus  incendiaires. 
Les  rinolutions  ou  les  condamnations  étaient  dictées  par  un 
peuple  furieux.  Robespierre  poursuivait  sans  relâche  les  giron- 
ios  de  se»  dénonciations.  Enfin,  le  31  mai,  sous  la  pression  d'un 
Douvenent  populaire,  la  convention  céda,  et  permit  leur  arres- 
tatioo,  roiottvelant  contre  elle-même  ce  qu'elle  avait  fait  contre 
h  monarchie.  Alors ,  dans  toute  la  France ,  les  modérés  se 
mirèrent  des  municipalités,  où  les  exagérés  restèrent  les 
■nftres,  avec  tout  pouvoir  pour  exercer  des  perquisitions 
tels  les  maisons  et  sérir  contre  les  suspects.  Robespierre  et 
Marat  ruèrent  dans  Paris. 

I^  nouvelle  constitution  fut  votée;  elle  attribua  à  tout  ci-* 
toyen  âgé  de  vingt  et  un  ans  la  plénitude  des  droits  politiques. 
On  devait  élire  un  député  sur  cinquante  mille  âmes  :  ras- 
semblée pouvait  faire  des  décrets  exécutoires  sur-le-cbamp,  et 
des  lois  sur  les  objets  d'intérêt  général;  sa  durée  devait  être 
annuelle.  Le  pouvoir  exécutif  était  confié  à  ringt-quatre 
membres ,  qui  nommaient  les  généraux  et  les  ministres ,  les 
dirigeaient,  et  en  étaient  responsables.  Il  fut  enjoint  à  la  nation 
d'aeeepter,  dans  le  délai  de  trois  jours,  ce  statut  républicain. 

Au  milieu  de  ces  triomphes  du  jacobinisme,  une  jeune  fille, 
Charlotte  Corday  d'Armans,  partit  de  sa  province  pour  Paris, 
se  fit  introduire  près  de  Marat,  et  le  poignarda.  Arrêtée  à  l'ins- 
tatox  même,  elle  soutînt  avec  intrépidité  l'acte  qu'elle  venait 
d'accomplir  :  J^ai  tué  un  homme,  dit-elle,  pour  en  sauver 
ttMt  miiie  ;  un  scélérat ,  pour  sauver  des  innocents;  une  béte 
féroce ,  pour  donner  le  repos  à  mon  pays.  Elle  mourut  avec 
ealsBe  et  sérénité.  • 
Qu'à  eette  époque  redevenue  païenne,  une  jeune  fille,  qui 
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avait  rêvé  une  république  toute  de  gloire  et  de  vertu,  devieonc 
homicide  avec  des  intentions  saintes  et  se  croie  une  héroïne,  on 
ne  saurait  en  être  surpris  ;  mais  ce  dont  on  est  en  droit  de 
sVtanner ,  c'est  qu'elle  ait  été  traînée  à  féchafoud  par  eeui 
qui  préconisaient  Briituset  Cassius;  car  il  n'y  avait  pas  moins 
de  grandeur  ches  «ekte  Glle  abusée. 

Ce  meurtre,  dont  la  politique  démontrait  même  rinutiliié, 
fut  imputé  aux  girondins.  La  convention  assista  aux  funérailles 
de  Alarat ,  à  qui  elle  décerna  les  honneurs  du  Panthéon  ;  et  ce 
forcené  devint  un  saint  pour  ceux  qui  prenaient  les  saîDts  en 
pitié.  Robespierre  s'attîibna  une  partie  de  cette  ovation ,  en 
s'écriant  que  le  hasard  avait  dirigé  le  coup  sur  Marat,  et  mm 
sur  lui  ;  et  que  le  meilleur  éloge  à  faire  de  celui  qu^oii  avait 
perdu  était  de  le  venger. 

Saint-Just ,  bourreau  sentenciettt  >,  fit  déclarer  le  gouverne- 
ment révolutionnaire,  c'est-à-dire  la  suspension  de  la  ocmsti- 
tution  et  rétablissement  d'une  dictiture,  avec'  une  armée  à 
ses  ordres.  La  loi  des  suspects  frappa  quiconfiie  avait  écrit 
en  faveur  de  la  tyrannie  ;  quiconque  ne  pouvait  présenter  un 
certificat  de  civisme  ou  justifier  de  ses  moyens  d'existence  ;  ceux 
qui  n'agissaient  pas  dans  lesensde  la  Révolution,  ou  ne  parlaient 
pas  dans  les  sections,  ou  passaient  pour  être  de  mauvaise  foi. 
Tous  les  anciens  fonctionnaires,  les  nobles ,  les  prêtres  ^  fun»t 
considérés  comme  suspects  ;  il  en  fut  de  même  des  émigrés 
rentrés  ou  de  leurs  parents,  et,  pour  les  faire  arrêter,  il  suffit 
de  la  simple  dénonciation  des  comités. 

XjB  France  s'habitua  ainsi  à  voir  punir  les  délits  d'opinion; 
el  le  comité  révolutionnaire ,  rassuré  à  l'intérieur,  s^oeoupa 
d'envoyer  les  citoyens ,  soit  à  l'armée ,  soit  à  la  guillotine. 

'  Voici  quelques-unes  de  ses  sentences  :  «  Tous  sont  coupables  quand 
la  patrie  est  malheureuse.  —  Buzot  a  été  le  premier  à  jeter  ici  la  dis- 
corde. :  la  vertu  n*a  pas  tant  d*&preté.  —  Quand  les  girondins  fnreiil 
accusés  de  complicité  avec  Dumouriez ,  ils  teurirent  :  la  dtsaimulatîoii 
»>iii-it,  la  vertu  s^afOige.  —  Dans  les  révolutions,  celui  qui  est  ami 
d*un  traître  est  justement  suspect.  —  Il  y  a  quelque  chose  de  lerriMe 
<Ian8  le  saint  amour  de  la  patrie  :  il  est  tellement  exclusif,  qu*ll  inHnole 
tout  sans  pitié ,  sans  crainte ,  sans  respect  humain ,  à  PintérM  puMic.  » 


LA  V£NDÉ£.  389 

n  ne's'élail  encore  manifesté  au  dedans  aucune  réaction 
violente;  les  espérances  et  les  craintes  se  tournaient  plutôt 
du  talé  de  Coblentz.  Mais  toutes  les  villes  étaient  en  révolu- 
tion y  seule  manière  de  vivre  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
pour  alimenter  les  métiers  et  le  commerce.  Les  geus  de  la 
campagne  étaient  aftranchis  des  corvées  féodales;  la  première 
assemUée  avait  beaucoup  fait  en  faveur  du  peuple.  La  confis- 
catioa  des  biens  de  mainmorte  créa  une  nouvelle  classe  de  pro* 
priélaîres,  qui ,  ayant  acquis  des  biens  à  vil  prix  et  avec  des 
amgnats  sans  vali^r,  étaient  intéressés  à  s*opposer  au  reU)ur 
dn  passé,  et  pleins  d*ardeur  pour  la  Révolution.  Les  prolétaires 
remplissaient  les  municipalités  et  les  comités;  les  assignats 
étaient  dans  leurs  mains  ;  la  propriété  morcelée  avait  passé  dans 
ksmams  dn  paysan  :  beaucoupd*entreeux,  qui  tenaient  des  terres 
WQs  la  seule  obligation  de  services  féodaux,  restèrent,  lorsqu'ils 
fàrait  abolis V  propriétaires  absolus.  D'autres  usurpèrent,  à  la 
mort  dn  maître,  dont  Irâ  titres  avaient  été  brûlés,  les  biens  qu'il 
iaîsaît,  et  la  Révolution  couvrait  le  vol, ou  y  applaudissait; 
les  nooTeaux  possesseurs  firent  bientôt  fructifier  ces  terres.' 
L^artîsan  se  trouvait  sans  ouvrage;  mais  les  secours  publics  lui 
venaieot  en  aide  lorsquMl  allait,  coiffé  du  bonnet  rouge  et 
la  pique  à  la  main ,  se  mêler  aux  émeutes.  Gomme  l'unique  oc- 
cupation était  la  guerre ,  il  en  résultait  la  nécessité  des  sédi- 
tnns  ou  des  batailles,  pour  devenir  fonctionnaire  ou  général. 
0  n'y  avait  point  de  commerce,  soit  faute  de  crédit,  soit  par 
Feffetdes  deiusses  mesures  économiques.  Mais  les  fournitures  et 
Tagiotage  procuraient  d'énormes  bénéfices  à  ceux  qui  spécu- 
laient  sur  la  misère  publique.  Tous  ce-s  gens-là,  se  croyant 
sans  cesse  menacés ,  perpétuaient  le  désordre ,  et  voyaient  un 
complot  aristocratique  dans  tout  ralentissement.  Ajoutons-y  ceux- 
là  qui  pensaient  que  la  raison  et  la  justice  avaient  eu  leur  part 
la  Révolution,  et  que  des  saturnales  sanglantes,,  mais  éphé- 
,  ne  l'empécberaient  pas  de  porter  des  fruits  précieux  et 
doraUes. 

Mais  les  sentiments  religieux  et  monarchiques  restaient  vi- 
vants parmi  les  habitants  des  campagnes,  dans  la  Bretagpe ,  le 
Poitou ,  TAnjou ,  la  Touraine ,  dans  l'Orléanais,  dans  une. partie 

33. 
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du  Marne  et  de  la  Normandie  ;  les  villes ,  bien  qpie  rètolatioii- 
nées,  restaient  avee  les  modérés  et  les  girondins.  Les  vnAÀm 
bretons ,  aristocrates  opiniâtres ,  avaient  émigré  à  Jersey  el 
Guemesey ,  d'où  ils  entretenaient  le  méoontentement  et  pré^ 
raient  Tinsurrection. 

Dans  le  Bocage,  vaste  pays  de  pâturage,  qui  8*étenddela 
Loire  aux  Sables  d'Oionne,  et  unit  dans  le  Marais  au  bord  d# 
rOcéan,  le  propriétaire  vivait  paisiblement  au  milieu  deseï 
biens ,  à  c^té  de  son  fermier  et  dans  la  société  da  curé.  Là  oV 
vaient  pas  pénétré  les  idées  philosophiques,  et  la  Révolution  B*f 
avait  pas  été  comprise.  Les  droits  féodaux  et  lea  dîmes  y  con- 
tinuaient d'exister,  quoique  abolis.  On  y  futchoqHé  surtout  di 
serment  imposé  aux  prêtres.  De  Taveu  de  leurs  ennemis  méois, 
ces  paysans  étaient  de  bonne  foi  ;  ils  demandaient  la  foeultéde 
célébrer  tranquillement  leurs  offices,  en  dehors  des  églises  d» 
servies  par  des  prêtres  assermentés  ;  ils  faisaient  bénir  leur  nn- 
riage  et  baptiser  leurs  enfants,  non  par  ces  intrus,  maispv 
les  ecclésiastiques  déposés.  De  là ,  division  dans  les  fiimillestf 
schisme  religieux,  puis,  comme  conséquence,  schisme  politique; 
car  Tesprit  de  paroisse  se  soulevait  contre  la  centralisatiooeC 
Timpiété  de  Paris. 

Des  troubles  avaient  commencé ,  dès  le  mois  d'octobre  1791, 
sur  les  deux  rives  de  la  Loire;  mais  ils  avaient  été  réprimés. 
Une  grande  levée  ayant  été  ordonnée,  ces  paysans  pensèrent  qm 
ce  serait  pour  eux  un  crime  de  servir  la  convention  régicide. 
Puisque  vous  devez  combaUre ,  disaient  les  mères,  comr 
battez  dans  le  pays,  prés  de  nous,  qtd  vous  secourroiu  d 
vous  vengerons. 

La  guerre  civile  commença  (mars  1798).  Le  voiturier  ûrtiM- 
lineau  se  mit  à  la  tête  des  insurgés,  et  ce  héros  populaire  lenr 
donna  l'exemple.  La  noblesse  fournit  aussi  ses  héros,  Leseore  d 
la  Rochejaquelein.  Celui-ci  n^avait  que  vingt  ans;  il  brava  tous 
les  dangors  pour  joindre  les  insurgés  qui  l'appelaient  :  Je  sds 
bien  jeune,  leur  disait-il  ;  mais,  par  le  courage,  je  me  tuer 
trcrai  digne  de  vous  commander.  Si  f  avance,  suioezrmoi;  » 
Je  recule,  tuez-moi  ;  si  je  meurs,  vengez^moi. 

Cette  exaltation  royaliste  et  religieuse  valut  plus  d^onefoisl* 
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nOmwa'uumrgiés  smleÊ  soldats  révolutioimaires,  qui,  dans 
cette gaefre  de  détail,  ne  pouvaient  déployer  le  courage  de 
rotboQûasme,  et  finissaient  par  se  lasser.  Les  Vendéens, 
,  femmes,  en&nts,  combattaient  sans  ambition  au 
de  Dieu  et  de  Louis  XV11,  en  chantant  des  litanies  et 
te  Te  Dtmn.  Ce  fîit  en  vain  qu'on  voulut  rabaisser  cette  in- 
Mieclîoo,  en  faisant  passer  pour  des  bandits  et  des  assassins 
ài  fgem  qui  obéissaient  à  des  convictions  profondes. 

Li  Vendée  et  la  Bretagne  paraissent  faites  exprès  pour  la 
pan  dvile  :  le  sol  inégal  et  agreste  de  ces  deux  pays  offre  aux 
Mes  âne  infinité  de  refuges  :  les  routes,  encaissées  entre 
fai  erêles  hérissées  de  broussailles,  sont  comme  autant  de 
iMiéB profonds;  les  petits  mors  qui  entourant  les  champs  sont 
te  retraocbements  qui  ft vorisent  les  embuscades.  Les  troupes 
ii|é|iiait  dans  un  labyrinthe  de  chemins  de  traverse  et  de  sen- 
te :  id  des  bois ,  là  des  marais  et  des  canaux  que  masquent 
fé^  boissons;  ailleurs,  des  landes  immenses  couvertes  de 
itelsée  la  hauteur  d*un  homme.  La  défaite  du  paysan  vendéen 
tel  de  peu  d'avantage  pour  l'ennemi,  attendu  qu'il  n'avait  que 
iii  Mtoa  et  un  fusil,  tandis  que  chaque  victoire  fournissait  des 
AnitloDS  aux  insurgés.  Mis  en  déroute  sur  plusieurs  points,  ils 
^teobèreot,  et  allèrent  se  rallier,  de  l'autre  cdté  de  la  Loire, 
iBbiides  de  Bretons  désignés  sous  le  nom  de  chouans,  et  ils 
iBtMtiBrent  encore  après  que  la  Rochejaquelein  eut  succombé. 

Li  viOe  de  Lyon ,  ouvertement  fédéraliste ,  reconnut  la  con- 
Mion,  mais  refusa  d'obéir  aux  décrets  qui  évoquaient  à  Paris 
k  procès  commencés  contre  les  patriotes,  et  ordonnaient  de 
tetitierles  autorités  municipales.  Voulant  échapper  à  tout  prix 
^joug  des  jacobins,  elle  s'insurgea.  Marseille,  après  s'être  si- 
priée  par  un  républicanisme  outré,  communiqua  son  roéeon- 
^■teacnt  à  Toulon,  qui  proclama  Louis  XVIT  et  appela  les 
A>CUi.  Il  y  avait  alors  dans  ce  port,  le  meilleur  de  la  Méditer^ 
Me,  quinze  vaisseaux  de  ligne  et  cinq  frégates,  qui  tombèrent 
*>  psQfoir  de  l'ennemi  sans  coup  férir. 

Aûtti  la  guerre  civile  éclatait  en  Bretagne,  en  Normandie, 
^  eam  de  la  France  au  midi.  La  guerre  étrangère  s'étendait 
^  toute  la  ligne  du  Rhin   aux  Pyrénées  et  aux  Alpes.  S'il  y 
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avait  eu  de  Tunité  et  du  dësintéressement  parmi  les  rois  allies, 
la  France  eût-elle  échappé  à  tant  de  coups  ?  Mais  ces  rois  n" 
raient  qu'à  des  acquisitions  particulières  :  TAutriche  ^  à  s' 
parer  des  forteresses  de  la  Belgique;  1* Angleterre,  de  Donker- 
que;  le  Piémont,  de  la  Savoie.  Cependant,  après  la  défection  de 
Dumouriez ,  Tétranger  gagna  du  terrain  :  Mayenoe ,  Gondé  « 
Valenciennes,  tombèrent  au  pouvoir  des  l^russiens;  et  si,  » 
lieu  de  s'endormir  aux  frontières,  ils  eussent  marché  sur  Paris, 
tandis  que  les  Autrichiens  et  les  Piémontais  s'avançaient  par  le 
midi ,  que  l'Espagne  secondait  l'efifort  des  Vendéens,  et  quêtas 
Anglais  fournissaient  à  tous  des  subsides,  c*en  était  fait  de  la  fé* 
publique.  Mais  l'Autriche  était  mal  disposée  pour  la  PmssSt 
celle-ci  ne  lui  ayant  rien  donné  dans  le  nouveau  partage  de  il 
Pologne.  Les  Vendéens  remportèrent  des  victoires  sani^M; 
mais  ils  ne  furent  pas  secondés  par  tes  Anglais ,  et  les  princas 
n'eurent  pas  le  courage  de  se  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  se 
faisaient  tuer  pour  eux. 

La  convention ,  au  contraire ,  agissait  avec  une  activité  pet* 
digieuse  :  travaillant  nuit  et  jour,  ne  transigeant  jamais,  db 
sauva  la  patrie  par  les  moyens-  les  plus  désespérés.  Le  papip^ 
monnaie  perdait  à  ce  point,  que  pour  un  franc  on  en  avait  six  • 
assignats  :  on  chercha  néanmoins  à  leur  donner  de  la  valeiir  fff 
des  expédients ,  et  l'on  fixa  le  maximum  du  prix  des  grains,  iê 
science  vint  en  aide  à  la  Révolution ,  qui  pourtant  s'était  mm 
trée  hostile  envers  elle ,  en  abolissant  académies ,  univcraitél^ 
facultés.  Comme  le  salpêtre  de  l'Inde  arrivait  difficilement^ 
en  petite  quantité,  alors  qu'il  était  si  nécessaire,  on  établit  il 
un  moment  des  manufactures  dans  le  pays  :  non-geulenient4| 
parvint  à  l'extraire  du  sol,  mais  à  le  purifier,  et  l'on  en  fitdell 
poudre,  sans  se  servir  des  moulins  ordinaires,  qui  aoiaitfi, 
demandé  trop  de  temps  et  de  dépenses.  Cette  poudre  fat  n^ 
(înée  et  séchée  en  peu  de  jours,  par  des  procédés  nouveMH> 
On  recueillit  en  neuf  mois  douze  millions  de  livres  de  salpta 
en  France,  tandis  qu'on  n'en  obtenait  auparavant  qu'un  milM 
par  an.  Chaque  maison  devint  une  fabrique  de  poudre,  €t  ce 
travail  devint  une  fête.  Des  méthodes  nouvelles  permirent  deM 
procurer  promptement  du  fer,  de  l'acier,  des  armes.  Qaim 
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fonderies  pour  bouches  à  feu  donnaient  mmueUement  sept 
laiik  pièces  de  bronze  ;  trente  autres  pour  les  pièces  de  fer 
en  doDiiaient  treize  mille.  Il  y  eut  vingt  manCiùctuies  d'armes  « 
MlifD  d^ane  qui  existait  précédemment,  il  se  fabriquait  dans 
Puis  cent  quarante  mille  fusils  par  an.,  outre  ce  que  feurms- 
»eDt  ks  départements;  et  cent  huit  ateliers  réparaient  les  ar- 
■es  de  toute  espèce.  Les  piques ,  qui  ne  servaient  ploe.  qu'aux 
iaralides,  armaient  de  nouveau  des  bataillons  entiers;  les  clo- 
ées  étaient  fondues  pour  faire  des  canons  ;  les  monastères  se 
ftansfomiaient  en  arsenaux  et  en  nitrières.  On  tira  du  pin  le 
fMdroD  pour  la  mariae  ;  le  télégraphe  accéléra  les  commum- 
CMioBs;  00  prépara  en  peu  de  jours  les  cuirs ,  dont  le  tannage 
tageât  aaparavai^i  plusieurs  années  ;  l'art  de  faire  le  saven  lut 
ferfaiiciiuié,  et  livré  à  l'industrie  commune.  L'on ,  en  fabri- 
fBDtla  soude ,  sauva  les  verreries  et  le^  papeteries  du  danger 
di  rester  en  chômage ,  faute  de  recevoir  les  alcalis  d* Amérique  ; 
•laatre  trouva  le  secret  df'extraire  le  soufre  des  p^srites;  celut- 
éftépsn  l'alun  et  Tacide  solfurique;  celui-là  améliora  le  pain 
i^moîtian.  E»  semnie,  la  France  parut  n'avoir  qu'une  peu- 
Pi  qu'une  seule  affaire ,  la  guerre. 

'^  Si  donc  la  Révolution  flt  p^u  de  cas  des  théories,  elle  poussa 
|tt  applications,  et  Camot  les  rendit  néeessaîres.  Le  savant 
Ibnge,  démocrate  ardent,  qui  devint  plus  tard  sénateur  et 

C,  appliqua  les  mathématiques  à  l'artillerie  ;  il  prêta  au 
sa  tête  comme  d'autres  leurs  bras ,  et  fonda  l'École  po- 
e.  Fourcroy ,  Cbaptal ,  Berthollet ,  s'occupèrent  de 
aux  matières  dont  les  arrivages  avaient  cessé  ' .  Cabanis 
les  hôpitaux  ;  Larrey  introduisit  le  premier  le9  ambu- 
ToLiites,  qui  offraient  le  moyen  de  donner  des  secours 
^  Uerf^pendant  que  la  mêlée  durait  encore  ;  le  peintre  Da- 
tid  dirigea  1^  préparatifs  des  fêtes  révolutionnaires,  dont  Gossec 

I 

:  *  Us  daix  compagnies  d'aéronautes  qui  opérèrent  à  la  bataille  de 
V'"^  offrirent  une  application  bizarre  des  découvertes  nouvelles.  Un 
^^  ttpUf  servait  à  observer  les  mouvements  de  l'ennemi ,  et  à  en 
^^'>nKr  le  général  à  Taide  de  signaux.  On  veut  qne  cette  innovation 
l^effnyé  ks  «uienûs;  mais  elle  ne  fut  pas  adoptée 
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composa  la  tnittiiiue ,  et  Joseph  Chénier  les  chants  lyrapic 
inspirés  par  la  philosophie  du  siède,  et  dans  leqoeb  il  «*« 
plaudissait  d*arraeher  «  la  double  eooronne  du  fanatisiDe  et  i 
la  tyrannie.  » 

Un  million  deux  cent  mille  citoyens  coururent  aux  anne 
les  uns  par  enthousiasme  de  la  libierté ,  en  haine  des  tyrans  ;  I 
autres,  pour  se  soustraire  à  la  terreur.  Ceux  qui  ne  roulaient  pi 
prendre  part  aux  émeutes  sanguinaires  se  réfugiaient  aux  a 
mées,  çui  restèrent  toujours  pures  d'excès  ;  ceux  qui  craignaîe 
d'être  immolés  se  sauvaient  dans  les  camps,  prêts  à  mourir,  ms 
du  moins  avec  gloire,  pour  une  patrie  qu*on  ne  cessait  pasi 
chérir.  Poussés  bon  gré  niai  gré  sous  les  drapeaux,  beaueoi 
d'entre  eux  y  révélèrent  des  talents  dont  ils  n'avaient  pas  méfl 
ridée,  et  devinrent  d'excellents  généraux.  Les  noms  qui  dés 
gnaient les  anciens  corps  furent  effacés,  car  Fidée  d'é|^ité  é 
minait  aussi  dans  Tordre  militaire  :  comme  tous  d'aillea 
étaient  égaux,  tous  volontaires,  il  n*y  eut  point  de  distinctis 
entre  Farmée  et  la  garde  nationale.  L'une  prit  l'unifome  Ui 
de  Tautre,  qui  entra  pour  les  deux  tiers  dans  bi  formation  A 
corps  ;  et  les  volontaires ,  qui  n'avaient  pris  le  fosil  que  pei 
défendre  les  frontières  menacées,  se  trouvèrent  eontraiats  d 
suivre  la  carrière  des  armes. 

L'art  de  la  guerre  changea  alors  de  faee  :  non-seulement  h 
engagements  de  tirailleurs  et  les  charges  à  la  baionnette  nu 
placèrent  Icstonmois  méthodiques,  mais  la  grande  guerre,  A 
venue  nécessaire ,  fit  comprendre  la  puissance  des  masses ,  ctl 
besoin  de  vaincre  avant  qu'elles  fussent  rompues.  Commd 
les  généraux  auraient-ils  pu  soumettre  à  une  pratique  toute  ri 
gulière,  qui  aurait  entravé  leur  ardeur,  des  soldats  mal  ani^ 
sans  habitude  des  manœuvres?  Ils  firent  mieux  de  les  ata 
donner  aux  inspirations  soudaines  de  leur  courage;  de  Ifl 
laisser  se  précipiter,  protégés  par  des  batteries  et  par  qoelqiM 
escadrons  aguerris,  sur  les  lignes  et  sur  l'artillerie  enneoiie< 
genre  de  guerre  mieux  fait  pour  entretenir  l'ardeur  et  réniob' 
tion.  Les  Français  apprirent  peu  à  peu  à  se  rallier,  à  se  seira 
contre  la  cavalerie,  à  profiter  des  accidents  du  terrain  poori^ 
rapprocher  de  l'ennemi ,  à  l'assaillir  avec  une  turie  contre  ta* 
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it  impoiMante  la  tactique  de  soldats  dont  la  seule 
li^  était  de  fiûre  leur  devoir. 

Cette  obâssanee  passive ,  qai  éteint  Tâme ,  passait  pour  l'élé- 
Bvtcnentîei  des  armées  :  la  Révolution  la  fit  disparaître.  On 
ERfiit  à  ia  néeeasité  d*une  longue  expérience ,  et  la  Révolution 
nipiaça  les  officiers  qui  appartenaient  à  l'aristocratie,  par  des 
nMffidera;  elle  créa  une  armée  citoyenne  pour  une  guerre 
.  Des  troupes  qui  manquaient  de  tout  devaient  in- 
une  manière  d'opérer  nouvelle  :  à  défaut  de  tentes , 
IsbinNiaquaieDt;  n*ayant  avec  elles  ni  train,  ni  magasins, 
ipnnnons,  elles  s'inquiétaient  peu  de  couvrir  leurs  lignes , 
I «niaient  à  Fimproviste ,  avec  une  mobilité  extrême,  sur  des 
Wnis  seeoutiiinés  à  des  marches  méthodiques. 

la  convention,  dans  sa  pensée  de  tout  niveler,  n'avait 
pÊMtk  à  abolir  aussi  les  corps  d'état-major,  qui  réclamaient 
âelnpts  études  et  qui  paraissaient  indispensables;  elle  leur 
■Istitiiades  officiers  nouveaux.  Le  système  des  vieilles  armées 
NléoDc  détruit  ;  et  la  tactique  de  Frédéric,  qui  consistait  à 
Inerdes  cordons  de  troupes,  à  opposer  corps  à  corps,  à 
hmer  longuement  une  ligne,  avec  le  soin  de  ne  pas  se  dé- 
iivrir  et  d'opérer  comme  sur  un  cbamp  de  manœuvres, 
^lactique  ne  pouvait  plus  convenir.  Ce  n'était  plus  le  roo- 
Nt  des  guerres  combinées,  qui  permettaient  de  s'observer,  de 
^Uie,  de  choisir  des  positions,  de  défendre  ou  de  surprendre 
!M  place  pour  parvenir  à  occuper  quelque  petite  province  :  il 
Nntait  désormais  de  tenter  de  grandes  invasions,  de  prendre 
■capitales,  d*anéa«tir  des  armées. 

I^'inlear  belliqueuse  du  pays  fut  dbrigée  avec  vigueur  par  le 
Nié  de  salut  public,  ou  plutôt  par  l'un  de  ses  membres.  Car- 
M-  Gomme  la  Révolution  demandait  l'Impossible,  il  s'appliqua 
■  Kgoiariser  tant  de  fougue.  Il  ordonna  de  frapper  des  coups  dé- 
iin&sar  le  point  stratégique  le  plus  important  >,  de  rompieles 


'  n  He  biidrait  point  conclure  de  cette  assertion  que  Carnot  fut 
nfeotair  de  la  tactique  modeme.  La  guerre  de  menée,  à  laquelle  sont 
kks  grands  succès  de  la  RéTolation  et  de  l'Empire,  se  trouve  indiquée 
■a»  le  mémoire  adressé  au  comité  de  dérense  générale  par  le  général 
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communications,  de  réduire  l'armée  eninemie  à  i'inipimsaiMX 
au  lieu  de  chercher  à  s'emparer  d'une  forteresse  oii  d'une  pa 
celle  de  territoire.  Aux  théories  de  Vauban  sur  l'attaque  et  I 
défense  des  places,  il  substitua  un  nouveau  système  de  fortii 
cation  et  de  défense,  qui  consistait  à  employer  altematifemei 
les  feux  verticaux  dans  des  casemates,  pour  accabler  sans  pér 
l'ennemi,  s'il  s'avançait  en  grand  nombre,  et  les  coups  de  m» 
hardis  lorsqu'il  n'était  pas  en  force. 

L'histoire  moderne  n'offre  point  d'exemple  dHine  caropagi 
plus  remarquable  que  celle  de  1793  contre  toute  TEurope.  h 
plans  de  Camot  furent  mis  à  exécution  :  la  bataille  d'Hond 
choote  délivra  Dunkerque  des  Anglais.  La  dictature  tout 
puissante  du  comité  opposa  aux  Autrichiens  et  aux  Prossieoi 
qui  s'étaient  avancés  sur  les  deux  versants  des  Vosges, d< 
moyens  de  défense  multipliés.  La  bataille  de  Watignies  fit  leti 
le  siège  de  Maubeuge ,  et  Kellermaiin  refoula  les  Piémoati 
au  delà  des  Alpes. 

Le  comité  dit  à  l'armée  qu'il  envoya  en  Vendôê  :  Soldatsi 
la  liberté,  il  faut  que  ces  brigands  soient  exterminés  avant  i 
fin  d'octobre  :  le  salut  de  la  patrie  Cexige,  CimpaiUut  fl 
peuple  français  le  eommùlidey  son  courage  doit  VexécuUr.l 
effets  Léchelte  et  Kléber  écrasèrent  les  insurgés  en  Veadée 
en  Bretagne.  Le  jeune  général  Hoche,  chargé  de  recouvrer  1 

Grinioard ,  en  janvier  1793  :  «  Le  moyen  le  meiHeur,  dit-il ,  est  de  &i 
une  guerre  de  masses,  c'est  à-dire  de  diriger  toujours  sur  les  points  d^ 
taque  le  plus  de  troupes  et  d'artillerie  qu'on  pourra.  >•  Il  est  à  prsf 
de  faire  remarquer  que  cette  idée  Ait  déjà  mise  en  œuvre  par  le  gm 
Frédéric  lui-même,  qui  sou  veut  concentra  Tattaque,  soit  sur  roaed 
ailes,  soit  sur  le  centre  de  l'ennemi.  Quant  au  système  de  Carnol, 
semblerait  différer  beaucoup  de  cette  néliiode ,  selon  Topinion  do  g 
néral  Jomini  :  a -Lé  système  favori  de  Carnot,  dit-il  (Histoire  é 
guerres  de  la  Révolution ,  t.  IV,  p.  14,  note  ) ,  était  d'opérer  sur  I 
deux  ailes,  manœuvre  dangereuse  à  nombre  égal,  puisqu'elle  dos 
aux  forces  une  direction  centrifuge  :  à  peine  serait-elle  conTcaih 
pour  une  armée  fort  supérieure,  puisqu'on  obtiendrait  presque  toojoo 
des  succès  plus  cevtains  en  opérant  sur  une  des  ailes  seulement.  * 

(AM.  ft) 
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lignes  de  Wissembourg,  repoussa  les  Autrichiens  et  entra  dans 
le  Palatinat,  tandis  que  Toulon  était  repris  sur  les  Anglais. 

Nais  la  convention  comptait  sur  un  autre  moyen  de  salut,  la 
tirreur.  Danton  avait  mis  Tinitiative  aux  mains  de  ceux  qu'on 
appelait  les  sans-culottes ,  en  faisant  décréter  une  solde  de 
quarante  sous  à  ceux  qui  assisteraient  aux  assemblées  de  section  : 
il  6t  déclarer  la  nation  créancière  de  tous  les  riches,  et  demanda 
que  toutes  les  subsistances,  les  richesses,  les  armes,  fussent 
mises  en  réquisition  ;  puis  Tcm  décréta  la  levée  en  masse. 

Les  biens  des  proscrits  étaient  toujours  une  ressource  abon- 
dante. Le  comité  de  salut  public  dressa  en  outre  un  projet,  qui 
était  de  Êdre  démolir  les  châteaux,  les  églises,  les  palais  et  les 
baliitations  royales ,  pour  en  donner  les  matériaux  aux  sans^ 
culottes,  avec  six  arpents  de  terre  à  cliacun,  moyennant  Tobli- 

«  gMîoQde  se  bâtir  une  maison  et  de  prendre  femme.  On  voulait 
aias  eréer  un  nombre  considérable  de  familles  républicaines , 
qni  auraient  défendu,  au  prix  de  leur  sang,  leurs  propriétés 
inprovisées.  Dès  lors  la  Révolution,  politique  dans  son  origine, 
defint  sociale  dans  sa  forme  ultérieure;  puis  elle  se  changea 
par  degrés  en  monopole.  Les  jacobins  dénaturèrent  la  gêné- 

\  ntiià  de  ce  grand  mouvement ,  lorsqu'ils  nièrent  le  principe  de 

[  l'uiteUigence,  faisant  reposer  toute  souveraineté  dans  le  nombre, 
et  donnant  à  croire  au  peuple  que  la  force  faisait  le  droit.  De 

'  là,  rextermination  de  tous  ceux  qui  résistaient  à  leur  dicta- 
tore.  La  Révolution  avait  rompu  avec  tous  les  principes  de.la 
milisation  européenne;  et  les  disciples  de  Rousseau  s'endur- 
osant,  au  nom  de  la  raison,  dans  une  logique  intrépide  ;  ver- 
ttieat  le  sang  avec  autant  de  froideur  que  les  plus  détestables 
^laas. 

Le  conventionnel  Laplanche ,  ancien  capucin,  disait  dans 
VQ  rapport  :  •  J*ai  mis  partout  la  terreur  à  Tordre  du  jour^ 

*  partout  j*ai  mis  à  contribution  les  riches  et  les  aristocrates, 
>  partout  j*ai  fait  fondre  les  cloches  et  réuni  les  paroisses;  jai 
•dcstitDé  tous  les  fédéralistes,  incarcéré  tous  les  suspects, 

■  mis  la  force  aux  mains  des  sans-culottes.  Dans  les  maisons  de 

•  réclusion  les  prêtres  avaient  toutes  leurs  commodités,  tandis 

■  que  les  sans-culottes  ooucluiient  sur  la  paille;  mais  j'ai  donné 
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••  à  ceux-ci  les  malebs  de  ceux-là.  Partout  j'ai  fait  des  mariages 
«  de  prêtres;  partout  j'ai  électrisé  les  cœurs  et  les  esprits,  or- 
«  ganisé  des  fabriques  d'armes ,  visité  les  bâtiments,  les  hôpi- 
«  taux ,  les  prisons  ;  foit  partir  plusieurs  bataîHons  de  la  levée 
«  en  masse  ;  passé  en  revue  une  quantité  de  gardes  nationales 
«  pour  les  répubHcaniser,  et  fait  guillotiner  beaucoup  de  roya- 
*  listes.  £n  somme ,  f ai  suivi  mon  mandat  impératif,  ei  f ai 
«  opéré  partout  en  zélé  montagnard ,  en  représentant  révola- 
«  tionnaire.  » 

«  A  liaguenau,  dit  un  représentant,  une  soixantaine  de  daines 
firent  toilette  pour  aller  au-devant  des  émigrés  leurs  parents, 
qu'elles  espéraient  revoir  avec  Tarmée  autrichienne  :  mais  un 
détachement  de  cavalerie  française  les  découvrit;  il  ne  laissa  à 
Tennemi  que  leurs  cadavres.  »  Le  représentant  Rochefort  an- 
nonce qu'il  vient  d'établir  un  tribunal  révolutionnaire  ;  «  mais 
«  il  y  manquait,  dit-il,  le  dernier  et  le  plus  indispensable  de  ses 
<N  membres.  Alors  je  me  rendis  h  l'assemblée  des  patriotes ,  et 
n  leur  dis  :  Qui  veut  donner  à  la  répuhUque  une  preuve  de  son 
«  patriotisme?  Il  manque  un  bourreau  :  gui  veut  en  accepter 
«  les  fonctions?  Moi,  s'écrie  un  bon  citoyen.  Et  je  le  mène  aas- 
«.  sitôt  déjeuner  chez  moi  ;  nous  avons  trinqué  à  la  victoire  des 
«  sans-culottes,  et  avons  inauguré  la  magistrature  suprême  de 
«  la  république  par  de  copieuses  libations.  »  Une  commune  en- 
voya une  caisse  de  saindoux  pour  graisser  la  guillotine,  et  l'as- 
semblée lui  vota  des  remerclments. 

'  Lyon,  ce  grand  centre  de  l'esprit  méridional ,  où  les  méeon- 
lents  auraient  pu  se  rallier  et  les  étrangers  tenter  ime  pointe, 
fut  bombardé  pendant  six  semaines  impitoyablemenl.  Après  une 
vive  résistance  il  succomba  (9  octobre) ,  et  on  y  vit  s'accomplir 
d'horribles  massacres  ;  le  nom  même  de  la  ville  fut  aboli.  L'en- 
voyé de  la  convention,  Couthon ,  chez  qui  la  fureur  suppléait 
à  Fart ,  y  fit  démolir  les  plus  beaux  édifices.  Le  comédien  CoUoi 
d'Herbois,  qui,  dix  ans  auparavant,  avait  été  sifflé  par  les  Lyon- 
nais, mit  ses  rancunes  particulières  au  compte  de  la  vengeance 
nationale.  Les  cinq  juges  et  le  bourreau  allèrent  se  plaindre  à  lui 
qu'ils  mouraient  de  fatigue;  il  leur  répondit  :  Enflammez^^pous 
comme  moi  de  F  amour  de  la  pairie,  et  recouvrez  de  nouvelles 
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forces.  Trouvant  un  moyen  d'accélérer  la  tache  «  il  s'écria  : 
Comme  la  vengeance  de  la  pairie  est  sflencieuse!  dest  à  coup$ 
de  foudre  qu'elle  doit  frapper  ses  ennemis.  De  longues  files 
de  prisonniers  furent  alors  conduits  dans  une  vaste  plaine,  et  la 
mitTaille  les  moissonna.  CoUotdit,  dans  son  rapport  :  «  L'infrr 
«  trament  de  mort  ordinaire  ne  fonctionnait  pas  assez  vite,  1^ 

•  marteau  démolissait  lentement  :  la  mitraille  a  détruit  les 

•  hommes,  la  mine  a  détruit  les  édifices.  Ceux  qui  sont  DM>rts 
■  avaient  tous  souillé  leurs  mains  du  sang  des  patriotes  ;  Toeil 

•  t«s  distinguait  sans  se  tromper.  » 
Les  mesures  éna^îques  étaient  toujours  accompagnées  d« 

mesures  cruelles,  sous  prétexte  de  trames  ourdies  par  les  Au^ 
glais.  Dans  Torigine,  les  suspects  pouvaient  du  moins  sortir  la 
OQttde  certaines  cachettes  pratiquées  pour  s'y  tenir  durant  le 
jour;  mais  il  fut  alors  décrété  que  les  visites  domiciliaires  se  fe« 
meot  aussi  de  nuit.  Personne  ne  fut  plus  en  sûreté.  Hébert^ 
aodea  vendeur  de  billets  à  la  porte  d'un  théâtre,  qui  écrivait 
le  journal  intitulé  i!e  Père  Duchesne,  feuille  plus  dégoûtante  en- 
core que  celle  de  Marat,  avait  été  nommé  substitut  du  procur 
reurde  la  commune.  Il  alla  jusqu'à  accuser  Marie-Antoinette, 
devint  ses  juges,  d'avoir  corrompu  son  propre  fils.  A  cette 
imputation ,  beaucoup  de  jacobins  eux-mêmes  furent  saisis  de 
dégoût;  Tinfortui^ée  en  versa  des  larmes,  et  s'écria  :  J'en  appelle' 
à  toutes  les  mères  ici  présentes.  Condamnée  à  mort  (  16  octo^ 
l>re),  elle  entendit  son  arrêt  comme  une  délivrance,  et  subit  la 
mort  eomme  elle  avait  enduré  ses  longues  infortunes.  La  Révo- 
hition  confia  l'éducation  de  son  fils  à  un  savetier,  nommé  Simon  : 
et,  en  attendant  que  le  dernier  rejeton  de  cette  race  de  rois  s'é- 
teignit misérablement ,  les  cendres  de  ses  aïeux  âirent  arrachées 
te  caveaux  de  Saint-Denis,  et  jetées  au  vent. 

\as  girondins  devenus  à  leur  tour  les  modérés ,  accusés  de 
fomenter  la  guerre  et  les  troubles  du  Midi ,  avaient  été  livrés, 
après  la  journée  du  31  mal,  au  tribunal  révolutionnaire.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  parvinrent  à  fuir,  et  allèrent  organiser  à 
.  Caenun  mouvement  qui  avorta.  Vergniaud,  Brissot,  Fonfrède , 
Gensonnet  et  vingt  autres,  condamnés  à  mort  à  Paris ,  furent 
conduits  à  l'échafaud  au  milieu  d'une  poimlace  hideuse  qui  se 
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plut  à  les  couvrir  d'outrages  ;  ils  y  montèrent,  le  front  calme , 
en  chantant  des  hymnes  à  la  liberté  et  à  la  France.  Après  eux, 
ce  fut  le  tour  de  la  belle  et  courageuse  madame  Roland ,  dere- 
nue  un  objet  de  haine  pour  ces  jacobins  qui  un  moment  avaient 
été  ses  amis  ;  elle  se  refusa  à  révéler  la  retraite  de  son  mari ,  et 
périt  sans  désespérer  de  la  cause  républicaine ,  en  s*écriant  : 
O  liberté,  que  de  forfait*  on  commet  en  ton  nom!  Quand  son 
mari  apprit  son  exécution,  il  se  donna  la  mort  Gondoroet  se 
consolait  dans  sa  cachette  des  crimes  dont  il  était  témoin,  en 
rêvant  toujours  la  perfectibilité  humaine.  Il  fiit  découvert  et  ar- 
rêté; mais  le  poison  dont  Cabanis  avait  pourvu  ses  amis  lui  per- 
mit  de  se  soustraire  à  Téchafeud.  Le  duc  d'Orléans ,  atteint 
comme  les  autres,  malgré  tant  de  gages  que  la  Révolution  lui 
avait  arrachés,  fut  mis  en  jugement,  et  alla  au  supplice  avec  le 
courage  de  rindififérence. 

Le  spectade  de  la  mort  frappait  si  souvent  les  jeux,  qa*elle 
ne  causait  plus  d'effiroi.  Des  liens  d'amitié  et  d*amour  se  for* 
maientdans  les  prisons;  on  se  créait  des  occupations ,  des  amu- 
sements; on  s'exerçait  à  recevohr  dignement  le  coup  fatal. 
Chaque  matin,  lorsque  paraissait  legeôlier,  sa  liste  à  la  main,  on 
l'entourait  avec  anxiété  :  l'appel  fait,  on  disait  le  dernier  adieu 
à  ceux  dont  le  nom  avait  retenti  sous  ces  tristes  voûtes  ;  les  autres 
comptaient  un  jour  de  plus  pour  pleurer,  pour  se  divertir,  pour 
se  préparer  à  les  suivre.  Lavoisier  continuait  sous  les  verrous 
ses  recherches  chimiques;  Destuttde  Tracy  étudiait  son  idéo- 
logie ;  Jolivet  concevait  Tidée  de  son  système  hypothécaire ,  mis 
depuis  à  exécution.  André  Chénier  composait  des  vers  ,  et  se 
liait  d'un  sentiment  tendre  avec  une  jeune  et  belle  personne  de 
\ingt  ans  ■•  Condamné  à  son  tour,  il  s'écria  en  touchant  son 


C'est  elle  qu'il  chantait  dans  Ia  Jeune  captive  ; 

Aimi ,  triito  et  captif ,  m  lyre  toutefois 
S'érelUait,  éoooltnt  ces  plaintes,  cette  voii , 

Ces  Toeoi  d'une  Jenne  captive  ; 
Et ,  secouant  le  Joug  de  mes  Jours  languissants. 
Aux  douces  lois  d«s  vers  je  pliais  les  accents    - 

De  sa  boudie  aimable  et  nafvc. 
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front  :  Mourir  si  jeune  !  Et  pourtant  il  y  avait  quelque  chose 
là.  En  marchant  au  supplice,  il  rencontra  sur  la  fatale  charrette 
le  poète  Roucher,  Fauteur  des  Mois;  il  lui  adressa,  en  Fembras- 
saot,  ces  fers  de  Racine  : 

Oui ,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle 
Ha  fortune  Ta  prendre  une  face  nouvelle. 

Des  scènes  semblables  de  stoïcisme  ou  de  tendresse  se  re* 
prodoisaient  chaque  jour. 

Le  fougeux  parlementaire  d'Esprémesnil ,  que  nous  avons  vu 
a  guerre  avec  la  cour,  tomba  un  jour  dans  les  mains  du  peuple, 
fô  le  maltraita  et  Fallait  jeter  dans  un  égout,  quand  des  gardes 
aationaax  le  sauvèrent.  Il  disait  à  Pétion ,  qui  le  visitait  :  Moi 
msi  je  fus  r idole  du  peuple,  et  voyez  ce  qu'ils  ont  fait  de 
moi!  On  le  sauva,  dans  les  massacres  de  septembre,  en  lui 
mettaat  un  couteitu  à  la  main  comme  à  un  égorgeur,  et  il  s'en- 
fiiit,  les  pieds  dans  le  sang.  Condamné,  il  se  trouva  sur  la  cbar- 
Rtte  avec  Chapelier,  qu'il  avait  eu  pour  adversaire.  Cest  une 
féeUion  à  décider,  lui  dit  Chapelier,  que  de  savoir  à  qui  de 
Kwt  deux  sont  adressées  les  huées  du  peuple.  —  A  tous  les 
deux,  répondit  d'Esprémesnil. 

Une  foule  ivre ,  en  effet,  attendait  chaque  matin  la  charrette 
iuoèbre,  et  la  suivait  à  travers  les  rues  populeuses  de  Paris, 
Idasphémant,  raillant,  la  couvrant  de  boue  et  de  crachats.  Qn 
ait  trop  Thorrible  rôle  qu'y  jouèrent  les  femmes.  Mirabeau 
ivait  dit  dès  le  commencement  :  Si  les  femmes  ne  s'en  mêlent, 
M  ne  fera  rien  ;  et  il  les  poussa  à  Cgurer  dans  les  émeutes  ;  elles 
f  commirent  des  profanations  dont  le  cynisme  des  hommes  se 
Wl  réfolté.  Ce  furent  des  femmes  que  Ton  vit  les  premières  en- 
vahir le  palais,  porter  les  têtes  en  triomphe;  elles  calomnièrent 


Ca  chaoti,  de  ma  prUon  témoins  harmonieus, 
Feront  à  quelque  amant  des  loisirs  studieux 

Cberdier  quelle  fut  cette  belle  : 
La  grâce  décorait  son  front  et  ses  discours  ; 
Et,  comme  elle,  craindront  de  voir  finir  leurs  Jours 

Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

34. 
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dans  la  reine  ThoDoeur  de  la  femme  et  Tamour  maternel  ;  les 
scènes  de  massacre  leur  devinrent  indispensables  comme  celles  du 
cirque  aux  Romains.  Lionnes  pendant  la  bataille,  hyènes  après 
la  victoire,  elles  mutilaient  les  cadavres,  leséventraient,  en  mao- 
geaient  quelquefois  le  cœur.  La  plus  monstrueuse  futThéroigne 
de  Méricourt,  capitaine  de  ces  hordes  cannibales;  d*autres  rem- 
plissaient roffîce  journalier  dHnsuUeuses  du  supplice,  ou  as- 
sistaient aux  séances  de  la  convention  en  tricotant  des  bas; 
on  les  appela  les  tricoteuses  de  Robespierre. 

£n  regaid  de  ce  hideux  tableau ,  hâtons-nous  de  dire  qae  hs 
femmes  n'eurent  que  trop  aussi  leur  part  de  souffrances ,  et 
ne  manquèrent  pas  d'occasions  de  se  montrer  sublimes. 
Douze  jeunes  filles  de  Verdun  furent  mises  à  mort  pour  a^w 
dansé  avec  des  Prussiens.  Les  religieuses  de  Montmartre  Ina^ 
chèreut  à  Téchafaud  avec  leurs  élèves ,  chantant  des  psaumes 
autour  de  leur  abbesse  nonagénaire.  Plusieurs,  ne  pourant 
sauver  leurs  parents,  voulurent  mourir  avec  eux.  Dans  Paris 
seul,  douze  mille  femmes  furent  envoyées  au  supplice  en  quatre 
mois  :  parmi  elles  la  du  Barry ,  qui  donna  Je  spectacle  d'une 
honteuse  faiblesse,  auquel  on  n'était  plus  accoutumé;  puis  soi 
ancienne  rivale,  madame  de  Grammont,  sœur  du  duc  de  Choi- 
seul,  coupable  d'avoir  fourni  à  Marie- Antoinette  du  linge,  dont 
elle  manquait  dans  sa  prison.  Madame  Elisabeth,  sœur  da  roi, 
princesse  vertueuse  et  pure,  fut  conduite  au  supplice,  con- 
fondue avec  d'autres  condamnés.  C'était  ainsi  que  Tégalité  se 
réalisait. 

Deux  cent  mille  individus  étaient  incarcérés  comme  sus* 
pects  en  novembre  1793  ;  il  avait  fallu,  pour  cela,  convertir  en 
prisons  les  palais,  les  collèges,  les  mionastères.  On  arrêtait  en 
|§asse,  par  quartier,  par  religion ,  par  famille,  par  pays.  En  une 
seule  nuit,  trois  cents  familles  du  faubourg  Saint-Germain 
furent  arrachées  de  leur  domicile  ;  quarante  -  cinq  magistrats 
de  Paris  furent  envoyés  ensemble  à  l'échafaud  :  une  autre  fois, 
trente-trois  membres  du  parlement  de  Toulouse;  une  autre. 
vingt-sept  négociants  de  Sedan.  On  s'inquiétait  peu  de  trouver 
un  délit  ;  la  parenté  suffisait ,  la  richesse ,  un  grade ,  un  nom  bis- 
torique  ou  parlementaire. 
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L'abbé  de  Féaeion,  qui  avait  recueilli  les  pauvres  enfants  sa- 
voyards, fat  accompagné  à  Téchaâiad  par  une  foule  de  ces  en- 
finis,  et  ce  vieillard  de  quatre-vingt-neuf  ans  leur  donna  sa  bé- 
■édidion  avant  de  mourir.  Mal^erbes  paya  de  son  sang  le 
QOBmge  qaMl  avait  eu  de  défendre  Louis  XVI  et  de  secourir 
quelques  émigrés.  Il  fut  conduit  à  Téchafaud  avec  sa  fille ,  sa 
petil&llle,  et  le  mari  de  cette  dernière  :  trois  générations  dis- 
panûaieDt  ainsi  sous  la  main  du  bourreau. 

Alors  périrent  les  anciens  ministres,  les  membres  des  parle- 
uts,  les  maréchaux,  les  financiers  ;  et  les  paroles  mémorables 
fie  phneurs  d*entre  eux  firent  entendre  au  dernier  moment 
MBlRDt  leeourage  qu^înspirent  la  vertu  ou  Thabitude.  Qiielques 
avals  échappèrent  à  la  mort,  parce  qu'ils  étaient  occupés 
éeh  reforme  des  poids  et  mesures.  Lavolsier,  qui  avait  pré- 
pé  arec  Foorcroy  et  BerthoUet  les  moyens  de  soutenir  la 
pme,  fat  arrêté  avec  trente-deux  fermiers  généraux ,  accusés 
'aroiriDis  de  l'eau  dans  les  tabacs;  tom  furent  condamnés,  et 
^ctt  eo  vain  que  Lavoisier  implora  un  suivis  pour  mener  à  fin 
*K  décoaverte  de  chimie.  On  liii  répondit  que  «  la  république 
^t  pas  besoin  de  savants.  » 

l^x  cents  membres  de  rassemblée  constituante  furent  im- 
■tl^deméme,  entre  autres  Bailly,  savantillustre,  cecur  simple 
t^sMeux,  qui  voyait  la  main  de  Dieu  dans  le  cours  des  astres, 
À  ToD  ne  voulait  plus  reconnaître  que  le  choc  de  la  matière.  Il 
^^  jeté  dans  la  Révolution  avec  les  espérances  naïves  de  tous  ; 
iie  vit  condamné  à  périr  à  son  tour  (t  1  novembre)  :  l'écbafaud 
:^<lres8é  sur  un  fumier,  dans  Tintention  de  rendre  sa  fin  plus 
*^.  Un  de  ces  sans-culottes  qui  suivaient  la  charrette  lui 
*">,  en  le  voyant  frissonner  sous  une  pluie  glacée  :  Quoi  !  tu 
^bkt,  Bailiyî  —  Oui,  mon  ami,  répondit-il  ;  mais  c'est  de 
/^-  La  hache  révolutionnaire  atteignit  aussi  Bamave,  qui , 
^(casédans  sa  retraite  d'avoir  donné  des  conseils  a  Louis  XVI, 
*^  victime  sans  avoir  été  persécuteur, 
^^^stine ,  qui  avait  succédé  à  Dumouriez  dans  le  comman-< 
^''At,  ayant  conçu  le  projet  de  soulever  l'Allemagne,  s'était 
'^'ncé  inconsidérément  dans  le  pays ,  d'où  il  avait  ensii'He 
*^eciué  une  retraite  prudente.  On  lui  fit  un  crime  de  cela , 
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mais  surtout  de  s'être  montré  triste  le  31  mai^  et  d'avoir  tnité 
Robespierre  et  Marat  de  perturbateurs.  Comme  le  tribunal 
réYolutionnaire  hésitait  à  prononcer  sur  des  accusations  h 
vagues ,  les  juges  eux-mêmes  '  furent  accusés  à  la  conventioa 
de  procéder  avec  lenteur ,  et  d'employer  les  formes  légales. 
11  fallut  le  sacrifier,  ainsi  que  d'autres  généraux. 

(  1794  )  Jamais  il  ne  s'était  vu  tant  de  facilité  à  recevoir  oo  à 
donner  la  mort,  sdtà  la  guerre,  soit  sur  l'échafaud,  sans  idée 
de  péril  ou  de  sacrifice,  par  système,  par  habitude.  Montraitoo 
par  hasard  de  la  pitié?  c'était  pour  s'emparer  de  l'opinion  par 
)a  clémente,  et  usurper  le  pouvoir.  Le  tribtmal  lévolutionoain 
conservait  un  reste  de  formes  :  on  pouvait,  dans  sa  défense,  dîR 
encore  la  vârité.  Cétait  trop  :  pour  peu  qu'il  y  eût  preuve  nu- 
térielle  ou  morale ,  il  n'y  avait  point  besoin  de  témoins.  On  ne 
devait  aux  conspirateurs  d*autres  défenseurs  que  la  oonsdenes 
des  jurés.  11  n'y  avait  pas  d'autre  peine  que  la  mort.  Foaquitf- 
Tinville,  l'accusateur  pïd)lic,  poussa  si  loin  la  démence,  que  son 
collègue  €ollot  d'Herbois  lui  dit  :  «  Mais  quoi,  tu  veux  doue 
démoraliser  le  supplice?  »  G'étalt.par  charrette  qu'on  conduisail 
les  accusés  au  tribunal;  on  les  jugeait,  et  on  les  menait  «| 
supplice  par  fournées.  Il  y  avait  là  des  méprises  de  toute  sorte 
Un  détenu  fait  remarquer  au  tribunal  que  son  nom  n'est  pa 
porté  sur  la  liste  des  accusés  :  «  Qu'importe  ?  dit  Fouquier  ;  je  vu 
l'y  mettre.-  »  On  Élisait  l'appel  de  gens  déjà  exécutés ,  on  tuail 
l'un  à  la  place  de  l'autre  ;  cela  importait  peu.  On  imprimaii 
d'avance  les  sentences  de  mort,  avec  les  motife  en  regard;  il  M 
restait  plus  qu'à  y  inscrire  les  noms.  Les  exécutions  étaient  d( 
cinquante  à  soixante  par  jour  :  «  Ça  va  bien,  disait  Fouquier;  ta 
têtes  tombent  comme  grêle.  Gela  ira  mieux  encore  la  décade 
prochaine  :  il  nous  en  faudra  au  moins  cent  cinquante.  >  Bil« 
laud-Varennes  s'écriait  :  «  Le  tribunal  révolutionnaire  croit  fiairi 
merveille,  quand  il  fait  tomber  soixante-dix  à  quatre-vingts 
têtes.  Un  nombre  uniforme  ne  fait  plus  d'effet  :  il  faut  redou- 
bler. »  Vadier  disait  :  «  Il  faut  mettre  un  mur  de  têtes  entre  le 
peuple  et  nous.  »  Le  nombre  fut  élevé  à  cent  cinquante  pai 
jour.  11  fallut  creuser  un  égout  pour  donner  de  l'écoulemenl 
au  sarç. 
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Ces  fournées  faisaient  place  chaque  jour  à  des  centaines  de 
Bomeaux  prisonniers;  mais  pour  qu^ii  fût  possible  de  con- 
damner tant  de  gens  inconnus,  dont  le  crime  ne  pouvait  se 
fbnniiler  qoe  par  le  titre  de  modérés,  on  se  dit  que  naturelle- 
BNnt  ils  devaient  souhaiter  de  sortir  de  prison,  et  par  conséquent 
teatcr  de  s'échapper.  Ils  étaient  dès  lors  coupables;  et,  sous  ce 
prétexte,  on  condamnait  ceux  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher 
«tre  chose.  Les  prisons  furent  remplies  d'espions  qui  y  ve- 
laieDt  créer  le  délit,  ayant  mission  de  faire  parler  les  détenus, 
fom  les  dénoncer  après.  C'est  ainsi  que  la  défiance  s'ajouta  à  la 
terrear  qui  y  régnait. 

Da  scènes  semblables  se  reproduisaient  dans  toute  la  France. 
Gnier,  qui  tuait  par  instinct,  par  volupté,  exterminait  en  Vendée 
ks  prétendus  aristocrates  par  troupes  de  cent,  de  deux  cents  in- 
diviias;  et  il  ne  répondait  aux  réclamations  des  infortunés,  à 
eeflei  des  magistrats,  qu'en  les  menaçant  de  la  guillotine.  Il  y 
anrt dans  les  prisons  de  Nantes  près  de  dir  mille  détenus  ;  or  la 
Mlade  lui  paraissant  trop  longue,  indépendamment  de  la  diffi- 
cile d'ensevelir  tant  de  cadavres,  il  les  fit  noyer  par  centaines 
itt  la  Loire,  au  moyen  de  bateaux  à  soupape.  11  fit  périr  les  en- 
hiits des  Vendéens  quelapitié  des  Nantaisavait  recueillis;  quatre 
n  dnq  mille  furent  sacrifiés  en  peu  de  jours.  On  mitrailhiit 
I Bordeaux ,  à  Marseille,  à  Toulon ,  surtout  à  Lyon;  et  si  l'on 
rtrimait  contre  ces  atrocités,  le  comité  répondait  :  La  liberté 
tti  we  vierge  dont  on  ne  doit  pas  lever  le  voile. 

Maignet ,  envoyé  dans  les  départements  de  Vaucluse  et  des 
Inehes-do-Rhône,  écrivait  à  Couthon  :  «  Tu  m'ordonnes  de 
■  faire  transporter  à  Paris  les  conspirateurs.  Mais  il  y  en  a  de 

*  douze  à  quinze  mille  :  ce  serait  donc  trop  de  dépenses  et  de 

*  dangers.  Puis  il  faut  épouvanter,  et  le  coup  n'est  effrayant 
■911e  sous  les  yeux  des  complices.  »  En  conséquence,  trois 
toit  quatre-vingts  personnes  périrent  dans  la  seule  ville  d'O- 

Aefaard  éerivaii-à  Gravier  :  «  Encore  des  têtes,  et  toujours 
>  des  têtes  1  Quel  délire ,  si  tu  avais  vu  avant-hier  cette  justice 

*  nationale  de  deux  cent  neuf  scélérats  !  Quelle  majesté  !  quel 
^toD  imposant!  Combien  de  grands  misérables  ont  mordu  la 
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«  poussière  dans  ce  jour!  Quel  ciment  pour  la  république?  Fj 
«  voilà  pourtant  déjà  plus  de  cinq  cents;  il  en  passera  encof 
«  deux  fois  autant;  et  puis  en  avant  <  !  » 

Collot  d*Herbois  s'exprimait  ainsi  :  a  Que  vous  êtes  énervés 
«  vous ,  habitants  de  la  molle  capitale  !  C'est  de  la  timidité  qi 
«  d'égorger  les  ennemis  de  la  patrie  :  il  faut  les  mitrailler,  i 
«  vous  l'ai  dit  cent  fois.  » 

La  mission  de  Lebon  à  Arras  et  sur  les  frontières  du  nori 
dit  Prudhomme ,  peut  se  comparer  à  l'apparition  d»  foriii 
L'orchestre,  les  jours  de  fête,  était  dressé  à  côté  de  l'échaÊiad 
et  Lebon  disait  aux  jeunes  Glles  :  «  Suivez  la  voix  de  la  natHM 
abandonnez-vous  à  vos  amants.  »  11  se  faisait  suivre  d'une  baod 
d'enfants  corrompus ,  qui  étaient  les  espions  de  leurs  familta 
C'était  une  mode  d'avoir  de  petites  guillotines  ;  et  l'on  se  difoi 
tissait  à  couper  la  tête  aux  oiseaux  et  aux  souris.  Lebon ,  apn 
avoir  abusé  d'une  femme  qui  s'était  livrée  à  lui  pour  sauver  90 
mari,  fit  guillotiner  cet  homme  sous  les  yeux  de  cette  malbei 
reuse,  à  qui  il  ne  resta  plus  que  l'horreur  de  son  sacrifice  :  geu 
d'infamie  dont  les  exemples  ont  été  nombreux.* 

L'ironie  se  mêlait  à  toutes  ces  atrocités  :  ils  appelaient  fi 
de  file  les  procédures  expéditives;  la  noyade  était  le  baptéii 
républicain,  comme  le  mariage  républicain  le  supplice  d'il 
homme  et  d'une  femme  que  l'on  liait  nus  ensemble,  et  quefif 
précipitait  dans  le  fleuve.  Coffînhal  disait  à  un  maître  d^ 
crime  condamné  :  Pare  cette  botte-là!  Le  président  Dumas  d 
sait  d^une  dame  qui  était  sourde  :  Elle  a  conspiré  sourdemeâ 
Il  disait  à  une  jeune  fille  qui  lui  répondait  qu'elle  avait  sa( 
ans  :  Titenas  quatre-vingts  pour  le  crime;  à  un  vieillard qÉ 
la  paralysie  empêchait  de  parler  :  Ce  n'est  pas  la  langve  fi 
nous  voulons ,  c'est  la  tête, 

Cest  ainsi  que  la  peur  multipliait  lesvictimes  :  l'âge,  lesoj 
le  rang,  la  profession ,  le  crime  et  la  vertu ,  étaient  frappés sM 
distinction  :  égalité  terrible  !  C'était  ainsi  que  le  peuple  ignora 
réalisait  ce  que  les  savants  avaient  préparé ,  et  que  b  sodil 
était  régénérée  dans  le  sang  !  On  a  dit  que  la  terreur  sauva  1 


'  Rapport  des  vingt  et  un  ;  pièces  annexées ,  n' 
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RéroiiilJoD  et  la  liberté  :  on  ne  sauve  pas  les  causes  en  les  dés- 
hooonot. 

Cependant  la  famine  et  les  besoins  croissants  augmentaient  le 
mécontentement;  Tespionnage,  les  cruautés  se  multipliaient 
i  b  suite.  L*athéi8me  bientôt  eut  ses  fêtes  publiques  :  l'un  de 
ks  apôtres  les  plus  fervents  Ait  un  baron  allemand,  Ana- 
cbarsis  Cleotz  ,•  qui  s'intitulait  Torateur  du  genre  humain  et 
iammi  personnel  de  Dieu,  Il  s'était  fait  aussi  Tapôtre  de  la 
lÉpnblique  universelle,  et  voyait  dans  la  Révolution ,  non  pas 
|l  déreloppement  de  la  liberté  française ,  mais  celle  du  monde 
*.  La  convention  était ,  à  ses  yeux ,  la  représentation  de 
«  Les  corps  nationaux ,  disait-il ,  comme  les  corps 
«  frorindanx ,  sont  les  fléaux  du  genre  humain  ;  et  il  en  résulte 
Atei^oerres,  qui  autrement  se  réduiraient  à  des  procès.  Abat- 
•'lez  les  barrières  nationales,  et  Fâge  d'or  renaîtra,  et  une 

•  hanaoBîe  inaltérable  couvrira  le  globe  d'une  paix  perpé- 

•  taelle.  »  En  conséquence,  au  lieu  de  Fioe  la  nation  Ion  de- 
ill crier  Five  le  genre  humain!  1a  .constitution  devait  être 

pour  toute  l'espèce  humaine ,  et  se  réduire  à  ce  que  la 
inspirait ,  en  rapprochant  le»  hommes  de  manière  que 
instinct  commnn  pût  se  manifester.  Clootz  arrivait  ainsi , 
les  mêmes  idées  que  les  fédéralistes ,  à  un  résultat  tout 
é,  à  la  fusion  absolue  de  toutes  les  nations. 
Un  nouveau  système  de  poids  et  mesures  fut  alors  introduit. 
icalendrier  reçut  des  noms  nouveaux  ;  les  décades  reropla- 
it  les  semaines,  avec  l'adjonction  de  cinq  jours  complé- 
appelés  sans-culottides  ;  ils  étaient  consacrés  au 
au  travail,  aux  belles  actions,  aux  récompenses.  Le 
',  pendant  lequel  chacun  pouvait  dire  ce  qu'il  pensait , 
sous  le  patronage  de  l'opinion.  Par  amour  du  système  dé- 
I,  on  alla  jusqu'à  diviser  la  journée  en  dix  heures.  Toutes 
iabitudes  furent  changées  ;  toutes  les  marchandises  durent 
vendues  à  des  prix  déterminés;  le  pain  fui  réduit  à  une 
qualité,  encore  était-elle  mauvaise. 
La  guerre  fut  déclarée  au  Roi  du  ciel  comme  aux  rois  de  la 
La  conTention  ayant  décidé  que  Dieu  n'existait  pas,  et 
Tunique  religion  étaitMa  volonté  du  peuple,  on  abattit  les 
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églises,  on  détruisit  les  reliques,  les  che&-d*œuvre  de  Tart; c 
convertit  le  mariage  en  «  sacrement  de  Fadultère;  >  etTefCg 
de  Marai  remplaça  dans  les  rues  les  tabernacles  des  saint 
Comme  tout  dans  les  comédies  prêtait  à  Tallusion ,  on  lei 
sobstitua  des  fêtes  populaires.  Dans  celle  de  Tathéisme,  une  ca 
tatrice  nuereprésenta  la  Raison  ;  et  «elle  fiit  conduite  en  triompi 
de  la  salle  de  rassemblée,  où  (ombèreni  ses  voiles,  à  Noti 
Dame ,  dont  Tautel  fut  consacré  à  la  nouvelle  déesse. 

Mais  les  philosophes  de  la  Révolution  s*indignaientdéjà  qtt*i 
simulacre  de  culte  survécût  à  la  religion  ;  ils  préféraient  inai 
gurer  Tadoration  abstraite d*uu  Dieu,  sans  forme,  sansdcgin 
et  sans  rites.  La  multitude  s'était  crue  délivrée  de  tout  devoi 
dès  qu'elle  s'était  vue  délivrée  de  Dieu. 

Des  scènes  de  cette  nature  n'étaient  point  du  goût  de  Danli 
et  de  Robespierre,  qui  voulaient  exercer  leurs  cruautés  série 
sèment,  tandis  que  les  autres  cherchaient  à  les  égayer.  Robi 
pierre  désapprouva  donc  cette  manière  de  «  troubler  la  libei 
a  des  cultes  au  nom  de  la  liberté,  et  d'attaquer  le  £anatisi 

a  par  un  fanatisme  nouveau L'athéisme  est  aristocratiqa 

«  dit-il  ;  ridée  d'un  grand  JÈtre  veillant  sur  l'innocence  oppiin 
«  et  punissant  le  crime  triomphant  est  toute  populaire.  Si  Di 
«  n'existait  pas,  il  faudrait  Fin  venter.  » 

Les  divisions  éclatèrent  ainsi  dans  la  Montagne  victorieu 
Les  membres  de  ce  gouvernement  se  haïssaient  entre  eux, 
nécessité  seule  les  tenait  unis;  et  lorsqu'ils  étaient  rassasiés 
sang ,  beaucoup  d'entre  eux  se  rassemblaient  dans  les  or;gi 
Robespierre,  a  qui  sa  réputation  à' incorruptible  proQtait  aui 
lieu  de  tant  de  fripons ,  semblait  un  Rousseau,  armé  de  la  d 
tature  ;  il  exécutait  ce  que  l'autre  avait  pensé.  11  proclamait  Dit 
le  peuple,  la  justice,  l'humanité,  la  main  sur  la  guillotine;! 
perturbable  dans  le  crime,  parce  qu'il  le  croyait  nécessaire  pc 
ramener  le  règne  de  la  vertu.  «  L'homme  est  bon ,  mais  lai 
ciété  est  pervertie  par  un  petit  nombre  de  méchants.  »  La  pos 
rité.doute  encore  si  ce  fut  délire,  si  ce  fut  hypocrisie,  ou  cetteeo' 
innée  qui  le  dévorait,  mais  qui  fut  pourtant  utile,  car  il  s'attac 
à  discréditer  les  membres  du  comité,  qui  se  consolidaient,  gri 
aux  triomphes  des  armées ,  dont  ils  s'attribuaient  le  mérite. 
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Les  malédietioDS  d'abord  étaient  tombées  sur  le  roi  :  lorsqu'il 
est  disparu,  oo  s>n  prit  aux  girondins,  dont  on  disait  :  Us 
brtnetgens  n'eurent  Jamais  cTéfiergie.  Les  girondins  ren- 
versés, restaient  Hobespierre  et  Danton;  et  il  fallut  que  l'un 
d'eux  devint  le  bouc  émissaire.  11  n'était  pas  possible  d'accuser 
de  modération  Robespierre ,  qui  haïssait  tout  le  monde  ;  il  n'a- 
vait pas  besoin  de  se  justiÛer,  attendu  qu'il  passait  pour  incor* 
niptibie,  et  qu'il  n'avait  profité  eu  rien  de  la  Révolution. 

La. Révolution  a  été  comparée  avec  raison  à  un  char  qui,  se 
ralentissant,  éerase  celui  qui  le  conduit.  Or  Danton  s'était  ra* 
lenci  :  livré  à  des  plaisirs  tranquilles,  il  amit  paru  prendre  en  dé- 
pAt  les  désordres  féroces ,  et  il  çarla  de  clémence.  Il  fut  secondé 
*  par  Camille  Desmoultns,  qu'on  écoutait  parce  qu'il  était  parfois 
âoquent,  et  qui  combattait,  mais  trop  tard,  dians  le  f^ieux  cor- 
Mer,  une  anarchie  sanguinaire.  Il  y  donnait  la  traduction  d'un 
pange  de  Tacite ,  faisant  ressortir  la  ressemblance  de  cette 
époque  avec  le  règne  de  Tibère  ;  et  il  propos^  un  comité  de 
démence. 

Robespierre  saisit  cette  occasion  de  frapper  sans  égards  qui- 
conque voulait  refréner  la  Révolution.  Il  traduisit  au  tribunal 
RTolutionnaire  Danton ,  Desmoulins ,  Westerman  l'extermina- 
teur des  Vendéens,  et  douze  autres  conventionnels.  Us  étaient 
jeunes ,  d*ane  grande  influence,  capables  de  se  défendre  avec 
toute  la  fureur  de  gens  sacrifiés  par  leurs  complices  :  leur  procès 
[  pouvait  donc  avoir  des  conséquences  terribles  pour  ceux  qui 
'  avaient  été  leurs  collègues  et  leurs  instruments.  Robespierre  y 
'  pourvut  :  Nous  ne  voulons  point  de  privilèges,  s'écria-t-il,  nous 
ne  vouions  point  d*idoles;  puis  il  les  fit  déclarer  séditieux,  et 
condamner  en  toute  hâte.  Aux  questions  qui  lui  furent  adres- 
sées ,  Danton  répondit  :  Tai  fâge  du  sans-culotte  Jésus-Christ 
quand  il  mourut;  et  après  une  défense  éloquente  et  cynique , 
il  concluait  :  Ma  demeure  sera  bientôt  le  néant;  et  mqfi  nom 
testera  dans  le  Panthéon  de  T histoire.  Puis  il  ajouta  :  Je  meurs 
content ,  car  je  sens  que  J'entraîne  Robespierre  à  ma  suite, 
le  lâche  n^auraii  eu  que  moi  pour  le  sauver, 

ïja  terreur  en  était  donc  venue  à  se  dévorer  elle-même  :  Dan- 
ton l'avait  crue  une  nécessité  fatale-,  Robespierre,  une  justice 

35 
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rigoureuse.  I^  premier,  prenant  pour  règle  Topportunité ,  pen- 
sait qu'elle  devait  cesser;  Tautre  voulait  la  maintenir  jusqu^à 
rentière  régénération  de  la  société.  Le  principe  jacobin,  le  fa- 
natisme de  régalité  sociale,  se  montrait  dans  Saint- Just ,  diez 
qui  la  férocité  avait  une  espèce  de  loyauté ,  plus  que  dans  Ro- 
be^ierre.  Ce  fut  lui  qui  soutint  le  courage  de  lïneorruptible 
lors  de  ce  coup  d'État  hypocrite,  après  lequel  il  fut  tout-puissant. 

Robespierre ,  désormais  sans  rivaux ,  exposa  alors  ses  doc- 
trines :  «  Le  principe  du  gouvernement  démocratique  est  la 
«  vertu ,  et  le  moven  de  l'établir,  la  terreur.  Sdlistituer  la  mo- 
«  raie  à  l'égoïsme,  la  probité' à  l^onneiv.,  les  principes  aux 
«  coutumes ,  les  devoirs  à  la  politesse ,  l'empire  de  la  raison  à  la 
«  tyrannie  de  la  mode,  le  mépris  du  vioe>au  mépris  de  l'infor- 
«  tune ,  la  fierté  à  l'insolence,  la  magnanimité  à  la  vanité.  Ta- 
«  mour  de  la  gloire  à  celui  de  l'argent ,  les  bonnes  gens  à  la 
«  bonne  compagnie,  le  mérite  à  l'intrigue,  le  génie  au  bel  es- 
«  prit,  la  vérité  au  clinquant ,  les  joies  du  bonheur  aux  ennuis 
«  de  la  volupté ,  la  grandeur  de  l'homme  à  la  petitesse  des 
«  grands,  un  peuple  magnanime,  puissant,  heureux,  à  un 
«  peuple  aimable,  frivole,  misérable,  c'est-à-dire  toutes  les 
«  vertus  et  les  miracles  de  la  république  à  tous  les  vices  et  aux 
*  ridicules  de  la  monarchie ,  telle  est  notre  intention.  »  Il  fallait 
pour  cela  un  gouvernement  capable  de  surmonter  tous  les  obs- 
tacles. Saint-Just,  de  son  côté,  disait  :  «  Un  parti  veut  changer 
«  la  liberté  en  bacchante  ;  l'autre ,  en  prostituée.  Vous  avez  œnl 
«  mille  détenus ,  et  le  tribunal  révolutionnaire  a  condamné  déjà 
«  trois  cent  mille  coupables.  Mais ,  sous  la  monarclùe ,  il  y  ava^ 
••  quatre  cent  mille  prisonniers;  on  pendait  par  an  quinze  mille 
A  contrebandiers, on roualtquinze mille  individus.  Aujourd'hui 
«  même  il  y  a  en  Europe  quatre  millions  de  détenus  dont  voos 
«  n'entendez  pas  les  cris,  tandis  que  votre  modération  parricide 
«  laisse  triompher  les  ennemis  du  gouvernement.  Nous  nous 
«  chargeona  de  reproches  ;  et  les  rois,  mille  fois  plus  cruels  que 
«  nous^,  s'endorment  dans  le  crime.  » 

I.a  populace  applaudit,  comme  elle  fait  toujours ,  à  ces  exa- 
spérations insensées ,  et  l'on  en  conclut  qu'il  fallait  sévir  contre 
les  ultra-révolutionnaires.  En  conséquence,  Hébert  l'énergu- 
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inèae,  et  Chaumette,  Tapotre  de  la  Raison,  se  virent  incar- 
eéras  avec  les  suspects ,  que  leur  nom  seul  faisait  trembler. 
Tous  furent  condamnés  à  mort,  selon  la  règle  ordinaire*  ;  et 
eomme  Hébert  disait  en  gémissant  que  la  liberté  était  perdue  •: 
La  tiberié perdue,  s'écrieRonsin,  parce  que  quelques  mùérables 
indwtdus  vont  périr!  La  iiberié  est  immortelle  :  nos  ennemis 
skeeomberont  après  nous ,  et  la  liberté  nous  survivra  à  tous. 

De  toutes  parts  pleuvaient  des  adresses  de  félicitations  ;  le  co- 
mité était  flatté  conune  un  roi.  Saint-Ju3t  proposa  d*autres  vio- 
lences :  il  dcAianda  que  tous  les  uobles  et  tous  les  étrangers 
fnsent  chassés.  Les  ministères  furent  abolis,  et  remplacés  par 
éa  eommissions  du  comité.  On  arriva  ainsi  à  centraliser  jusqu*à 
ropinion;  et  Robespierre,  empruntant  le  style  et  les  idées  de 
Roonean ,  parla  de  la  vertu,  déclama  contre  ses  ennemis,  c*est- 
ardiie  contre  ceux  qu'avait  fauchés  la  guillotine;  enfin,  il 
adqpta  comme  base  de  sa  politique  l'immortalité  de  Fâme. 

«  L'idée  de  son  néant,  dit-il ,  inspirera-t-elle  à  Thomme  des 

•  sentiments  plus  purs  et  plus  élevés  que  celle  de  son  immor- 

•  blité.'  Lui  inspirera-t-elleplus  de  respect  pour  ses  semblables 

•  et  pour  lui-même,  plus  de  dévouement  pour  sa  patrie,  plus 

•  d'audace  à  hrarer  la  tyrannie,  plus  de  mépris  pour  la  mort  ou 

•  pov  la  volupté .>  Vous  qui  pleurez  un  ami  vertueux,  vous 
«  aimez  à  penser  que  la  partie  la  plus  belle  de  lui-même  a  échappé 

•  an  tr^as.  Vous  qui  gémissez  sur  le  cercueil  d'un  fils  ou  d'une 

•  épouse ,  étez-vous  consolé  par  celui  qui  vous  dit  qu'il  ne  reste 

•  d'eux  qu'une  vile  poussière?  Malheureux  qui  expirez  sous  les 

•  coups'd'un  assassin ,  votre  dernier  soupir  est  un  appel  à  la 
•Jostiee  étemelle.  L'innocence,  sur  l'échafaud ,  fait  pMir  le 
<  tjian  sur  son  char  de  triomphe.  Aurait-elle  cet  ascendant,  si 
«  la  tombe  égalisait  l'oppresseur  et  l'opprimé?  * 

Q  s'attadia  ensuite  à  démontrer  la  nécessité  des  fêtes,  et  fit 
sdopcer  par  acclamation  un  décret  portant  que  «  le  peuple  fran 

•  çais  reconnaît  l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immortalité 

'  La  cfaiite  des  hommes  de  la  commune,  Chaumette,  Hébert ,  etc., 
fâ  ftwiBaic&t  le  parti  ultra-révolutioniiaire,  précéda  celle  de  Daoton  et 
*•»««».    (An.  R.) 
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«  de  rame;  que  le  culte  le  plus  digne  du  Créateur  est  la  pra* 
«  tique  des  devoirs  de  rhomme.  »  De  là  une  série  de  fêtes  con- 
sacrées aux  différentes  vertus;  de  là  la  liberté  des  cultes;  et 
toute  la  France  applaudit  à  ce  décret ,  comme  elle  avait  fajl 
naguère  à  «elui  qui  mettait  sur  les  autels  la  déesse  Raison^  La 
vertu  et  VÉlre  suprême  retentirent  dans  toutes  les  bouches. 
Kobespierre  sacrifia  quiconque  lui  paraissait  contraire  à  fa 
vertu  ;  tout  écrivain  fut  placé  sous  le  coup  de  la  vague  menace 
lancée  contre  tous  ceux  qui  dépravaient  ies  mœurs.  £q  m#inc 
temps  les  restes  de  Rousseau ,  qui  avait  déclaré  que  la  libertc 
lui  paraîtrait  chèrement  achetée  au  prix  du  sang  d*un  seul  ô- 
toyen ,  étaient  transférés  au  Panthéon,  à  côté  de  Marat.  Il  esl 
vrai  que  des  torrents  de  sang  avaient  été  versés  au  nom  de  ses 
doctrines. 

Ces  idées  de  recomposition  prématurée  devaient  amener  k 
déclin  de  Robespierre  :  en  effet ,  contredit  par  le  comité ,  î 
se  retira  avec  le  dépit  de  la  vanité  offensée.  Billaud-Varennes  < 
Collot  d*Herbois,  et  ce  Barrère,  célèbre  par  des  mots  élégamment 
atroces,  qui  trahissait  tous  les  partis  en  se  comparant  à  Am 
tide  et  à  Cicéron ,  restèrent  les  maîtres.  C*était  Barrère  qui  s'é- 
criait  :  Nous  battons  monnaie  sur  la  place  de  la  Révotutitm, 
On  répétait  encore  de  lui  ce  mot  :  Frapipons  !  il  n'y  a  gtre  ia 
morts  qui  ne  reviennent  point. 

Robespierre,  néanmoins,  se  voyait  flatté  comme  un  roi 
vénéré  même  comme  un  saint.  11  était  entouré  de  femmes  em 
pressées  à  Taduler,  à  le  servir,  qui  lui  supposaient  une  espèei 
d'inspiration  supérieure.  Jouissant  d'une  réputation  d'inoor 
ruptikilité,  comme  il  en  faut  pour  se  faire  adorer  des  masses 
étranger  à  la  pitié  qui  perd  les  révolutionnaires  ;  ayant  cet  or 
gueil  qui  prône  sans  cesse  ses  propres  mérites ,  il  s*était  forroi 
un  parti  nombreux.  Il  sentait  la  nécessité  d'exterminer  ses  oot 
lègues ,  pour  se  conserver  lui-même  ;  mais  ils  se  hâtèrent  de  h 
prévenir.  Tallien  le  dénonça  comme  coupable  d'avoir  fait  pla- 
sieurs  actes.de  clémence,  et  de  ne  pas  aimer  Marat  :  on  cru 
A  bas  le  tyran!  Ne  trouvant  dans  la  Montagne  que  des  amê 
tièdes  ou  des  adversaires  acharnés,  il  osa  invoquer  «  les  hommei 
purs  et  vertueux  de  la  Plaine ,  »  qui  détournèrent  la  tête.  CTes 
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CD  faîn  qi/U  demanda  la  parole  an  président;  un  député  lui 
cria  :  Le  sang  de  Danton  f  étouffe!  et  il  fut  décrété  d'arresta- 
tion. Rendu  presque  aussitôt  à  la  liberté,  il  eût  triomphé  peut- 
être,  s'y  avait  su  agir;  et  la  guerre  civile  fut  au  moment  d'é- 
eteter.  Le  conventionnel  Barras  fut  mis  à  la  tête  de  la  force 
armée ,  tandis  que  la  municipalité ,  proclamant  Pinsurrection , 
fit  enise  commune  avec  Robespierre,  à  qui  manquait  Faudace 
nécessaire  pour  la  soutennr.  Se  voyant  perdu ,  il  se  tira  un  coup 
de  pistolet,  qui  lui  fracassa  la  mâchoire,  et  ne  put  se  soustraire 
à  réchafôud.  Saint-Just  appela ,  comme  Néron ,  un  ami  qui 
voulût  lui  donner  la  mort  ;  et  Lebas ,  à  qui  il  s'adressait ,  lui 
répandit  :  Fais  comme  moi,  et  se  tua.  Les  autres  n'eurent  que 
k  courage  de  s'injurier  entre  eux ,  et  ils  furent  arrêtés  vivants. 
Le  tribunal  révolutionnaire ,  à  qui  pesait  sa  complicité  avec  les 
^aîncos,  se  hâta  de  s'en  laver  en  les  condamnant  (9  thermidor). 
Le  véritable  but  de  la  Révolution,  pour  les  jacobins,  était  d'é« 
leier  les  prolétaires,  quel  qu'en  fût  le  moyen  :  Périsse  le  monde, 
pourra  que  le  principe  triomphe  !  La  convention ,  en  les  tuant , 
se  tna  elle-même,  et  n'eut  à  invoquer  pour  sa  justiGcation  que 
h  crainte  d'être  prévenue.  A  dater  de  leur  mort  ,.la  Révolution 
cesa  sa  marche  ascendante,  et  le  règne  de  la  multitude  com- 
oeoça  à  décliner. 

LES  THJEEMEDORIENS.  —  SECOND  PARTAGE  DE  Lk  POLOGNE.  - 

GUERRE  EXTÉRIEURE 

Les  thermidoriens,  comme  on  appela  le  parti  qui  l'emporta 
dans  cette  journée,  furent  contraints  d'abandonner  le  système 
de  la  terreur  :  des  journaux,  des  livres  osèrent  parler  d'ordre, 
de  religion.  La  lutte  ne  cessa  pas  toutefois  entre  les  modérés 
elles  exagérés,  mais  ceux-ci  furent  réprimés;  un  frein  fut  mis 
aox  sociétés  populaires ,  qui  formaient  un  gouvernement  contre 
le  gouvernement;  on  apporta  des  restrictions  aux  lois  écono- 
miques, dont  les  résultats  avaient  été  si  funestes.  La  pauvreté , 
la  malpropreté  affectée  firent  bientôt  place  au  luxe,  à  l'élé- 
gance, aux  fêtes,  aux  spectacles,  aux  sciences.  On  se  permit 

35. 
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d'écrire  contre  la  «  canaille  révolutionnaire.  »  Ces  qb^|Uits  qu'on 
appela  IsLjeimesse  dorée,  se  Grent  les  antagonistes  des  jacobins. 
On  se  mit  à  chercher  quelque  système  d'éducation  quipûtreadre 
les  hommes  aux  arts  et  aux  professions  libérales  :  des  encoura- 
gements furent  accordés  dans  ce  sens.  Marat,  le  saint  de  la 
terreur,  fut  arraché  du  Panthéon;  ses  bustes  furent  rejeiés des 
lieux  publics.  Sieyes  sortit  de  son  long  silence.  L'assemblée  rap- 
pela dans  son  sein  ce  qui  restait  des  girondins  proscrits.  Ma- 
dame Tallien  hérita  de  Tinfluence  qu'avait  naguère  exercée  ma- 
dame Roland  ;  et  Pichegru ,  le  conquérant  de  la  Hollande ,  si 
plaça  à  la  tête  des  jeunes  thermidoriens. 

Les  biens  des  proscrits  furent  rendus  a  leurs  faimilles  ;  oo  osa 
parler  de  tolérance  des  cultes ,  d'amnistie  pour  la  Vendée.  La 
proscription  de  cités  entières,  comme  Lyon  et  Marseille,  fiit 
levée,  le  tribunal  révolutionnaire  aboli,  et  cette  épithète  dispa- 
rut  des  institutions.  La  garde  nationale  fut  choisie  parmi  les 
citoyens  aisés.  Les  églises  furent  restituées  aux  catholiques.  Des 
lois  horribles  survécurent  pourtant  à  la  terreur,  et  les  décrets 
sur  les  finances  ne  s'exécutèrent  qu'à  l'aide  de  mesures  rigou- 
reuses. La  disette  était  telle  dans  Parts ,  que  Ton  y  mesurait  le 
pain  comme  dans  une  ville  assiégée ,  et  qu'on  le  paya  jusqu'à 
vingt-deux  francs  la  livre.  Un  hiver  terrible  ajouta  à  cette  fa- 
mine  d'autres  souffrances ,  dans  ce  temps  où  les  moyens  de 
chauffage  manquaient.  Il  fallait  émettre  huit  cents  millions 
d'assignats  par  mois  ;  mais  eette  prodigalité  les  dépréciait  à  oe 
point  qu'un  louis  en  numéraire  valait  deux  cents  livres  en 
assignats. 

Le  peuple,  poussé  à  bout,  se  souleva  (  28  mars  179â)aa 
cri  de  Vivent  les  jacobins  l  Du  pain,  et  la  constitution  de  93  i 
l^lais  l'émeute  avorta,  faute  de  chefs.  La  salle  des  Jacobins, 
arène  des  républicains,  fut  fermée,  et  beaucoup  d'entre  eux 
furent  mis  en  jugement.  Barrère,  Collot  d'Herbois  et  Billaud< 
Varennes  furent  déportés  ;  Fouquier*Tinville ,  Carrier,  Lebon, 
a  valait  été  condamnés  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire; 
d'autres ,  assassinés  par  des  particuliers.  Plus  les  villes  avaient 
souffert,  plus  la  réaction  se  montrait  terrible;  il  fallut  proclamer 
la  loi  martiale ,  et  recourir  »i  de  nouvelles  rigueurs  pour  ré- 
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primer  dsoiouTements.  Ainsi,  après  que  le  parti  delà  Montagne 
eut  été  one  fois  étouffé  dans  le  saug,  la  crainte  de  retomber  sous 
le  régime  de  la  terreur  ramena  la  terreur.  L'anarchie  s*étendit 
partott,  faute  d'un  gouYemement  assez  fort  pour  se  faire  obéir. 

Pendant  œ  temps,  la  France  répandait  au  dehors,  par  les 
annes,  ses  principes.  Elle  multipliait  ses  conquêtes  avec  ce  mé- 
bnge d'enthousiasme,  de  passions  cupides,  de  générosité  et  de 
lerreor ,  qui  fut  le  caractère  de  cette  Révolution.  Mais  les  sym- 
ptfhies  des  peuples  étaient  déjà  perdues  pour  elle  ;  les  grandes 
pusances  en  avaient  profité  pour  affermûr  leiir  pouvoir,  et  pour 
commettre  un  nouvel  attentat  politique. 

Bans  la  Pologne  démembrée,  Stanblas,  tout  en  se  souvenant 
^  était  redevable  du  trône  à  Catherine ,  n'oubliait  pas  qu'il 
âat  Polonais.  Il  profita  d'un  calme  momentané  pour  rétablir 
FordR  dans  l'armée  et  dans  les  finances  ;  mais  on  gouverne  plus 
arec  le  caractère  qu'avec  le  talent.  La  noblesse ,  frémissante, 
l'attEDdait  que  Tinstant  detenter  de  nouveau  la  fortune  ;  et  Tes- 
|«r  qu'elle  nourrissait  fut  flatté  par  le  successeur  du  grand 
péééncy  qui  paraissait  résolu  à  lui  rendre  l'indépendance.  Les 
Mooais  fortifièrent  leur  armée ,  et,  malgré  les  réclamations  de 
il  Russie ,  travaillèrent  à  se  donner  une  constitution  nouvelle , 
l*iprès  les  idées  qui  leur  venaient  de  France ,  autant  que  cela 
^  possible  dans  un  pays  où  existait  le  servage ,  et  où  il  n'y 
init  point  de  tiers  état. 

'  Ctodt  l'œuvre  de  patriotes  sages',  qui  ne  voulaient  ni  agir  pré- 
iiiptafflment ,  ni  démolir  le  passé ,  ni  imposer  à  un  peuple  des 
■stitutions  avant  d'en  avoir  mesuré  l'opportunité.  Le  plus 
obstacle  venait  de  la  fdetion  russe.  Elle  se  composait  de 
qui ,  ayant  la  pratique  des  diètes  et  l'art  de  traîner  les 
en  longueur,  chicanaient  sur  des  misères ,  suscitaient 
jhi  ioeidents ,  proposaient  des  amendements ,  et  qui ,  lorsqu'ils 
le  pouvaient  empêcher  une  délibération ,  poussaient  les  auteurs 
M  la  proposition  h  des  exagérations  qui  en  faisaient  ressortir 

tiaeonvénients  et  les  difficultés.  Pendant  ces  débats,  les  forces 
,  Rioindrissaient ,  et  le  temps  se  perdait.  Les  puissances  voi- 
t|Des  recommençaient  à  se  mêler  des  affaires  de  la  Pologne ,  et 
Iqà  l'on  disait  ouvertement  que  leur  Intenlion  était  de  s'in- 


4  m  LES  THEHMIOOBlBns. 

demniser  des  dépenses  de  la  guerre,  en  opérant  unnouTeu 
partage  du  pays.  Les  patriotes,  qui,  avec  autant  de  couaf 
que  de  bon  sens  et  de  loyauté ,  j^vaient  déjà  donné  une  diartï 
aux  villes  immédiates ,  par  laquelle  tous  les  habitants  de  ea 
villes  étaient  déclarés  libres  et  soumis  à  une  législation  uniqve, 
jugèrent  alors  nécessaire  de  se  rapprocher  du«roi. 

Stanislas  devait  s'estimer  heureux  de  sortir  enfin  de  la  sera* 
tude  où  la  Russie  le  tenait  depuis  vingt-cinq  ans,  et  de  s^if- 
puyer  sur  une  constitution  nationale.  11  semblait  se  réveiller  I 
ridée  de  devenir  le  législateur  de  son  pays  ;  et ,  quelques  aofài 
nations  que  mît  en  œuvre  le  parti  russe  pour  faire  unerévolatioi 
il  les  déjoua,  et  promulgua  la  constitution  (3  mai  1791). 

Il  serait  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  statut ,  qui  n'eut  poiaj 
d'effet,  et  qui  fut  jugé  trop  libéral  par  les  uns,  trop  tyraimiqi( 
par  les  autres.  Il  fut  particulièrement  odieux  aux  seigneurs,  l 
qui  il  enlevait  Tespoir  d'arriver  au  trône.  Ils  se  concerterai 
donc  pour  se  rallier  à  la  Russie  (1793).  Dès  que  Catheriaell 
fut  réconciliée  avec  la  Porte ,  elle  désapprouva  hautement  e| 
qui  s'était  fait  dans  la  Pologne,  qui  osait  se  relever  de  rabaissé 
ment  où  elle  voulait  la  tenir  ;  et  elle  dit,  de  son  ton  impénal  :^ 
dépend  de  moi  de  rayer  la  Pologne  de  la  carte  cTEwrope.    | 

L'empereur  et  le  roi  de  Prusse  s'étaient  engagés  à  mainteflt 
l'intégrité  de  la  Pologne  et  la  liberté  de  sa  constitutiott.  Catli^ 
rine  obtint  d'eux  qu'ils  reviendraient  sur  cette  promesse.  Elk 
engagea  les  mécontents  à  se  conGer  à  sa  magDanimité,  à  ffl| 
désintéressement  ;  puis  elle  déclara,  en  qualité  de  proteoirioei 
réfugiés ,  qu'elle  allait  faire  entrer  des  troupes  dans  le  pays 
rétablir  l'ancien  ordre  de  choses  (1792).  Les  Polonais, 
lant  maintenir  leur  droit  de  nation  indépendante ,  s'apprétèi 
à  combattre,  firent  appel  aux  puissances.  Mais  l'Autriche 
le  silence;  la  Prusse  dit  qu'elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait s'I 
mêler,  et  en  même  temps  elle  s'unit  à  la  Russie  pour  ramena 
en  Pologne  l'ancienne  anarchie. 

{   Stanislas  déclara  d'abord  qu'il  était  résolu  à  périr  avec  it 
patrie;  mais,  toujours  héros  à  demi,  il  se  découragea.  Tout  M 
donc  remis  dans  l'ancien  état. 
Ce  fut  alors  que  le  roi  de  Prusse  déclara  que  les  maxiiocs 
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ioes  répandues^ dans  la  Grande^Pologûe  l'obligeaient  à 
foeenper;  puis,  anoonçant  qu'il  agissait  d'intelligence  avec  la 
Ksssie,  il  incorpora ,  poar  sa  sûreté,  Dantzig  et  Tbom  à  ses 
Ibts,  arec  la  majeure  partie  de  la  Grande-Pologne,  appelée 
(kpois  Pmsse  méridionale.  En  même  temps  Catherine  fit  sa- 
loir qu'elle  avait  résolu,  conjointement  avec  l'empereur,  de 
ratrciodre  la  république  polonaise ,  afin  de  la  rendije  plus  sage 
HplDs  tranquille.  La  diète  de  Grodno,  en  1793,  en  fut  frappée 
fcitppenr.  Stanislas  songea  à  abdiquer  une  couronne  qu'il  ne 
|MTait  plus  conserver  sans  bonté  ;  mais  le  courage  lui  manqua 
•wre  pour  prendre  ce  noble  parti. 

La  Russie  ordonna  des  poursuites  et  des  confiscations  contre 
m  qui  s'étaient  montrés  contraires  à  ses  vues;  elle  exclut  de 
kBourelle  diète  quiconque  avait  montré  de  l'attacbement  au 
*lutdel791.  Les  députésqui,  bien  qu'élus  sous  l'empirede  la 
Irar,  s'opposèrent  à  ses  volontés ,  furent  arrêtés  '  ;  et  il  fallut 
le  Désigner  au  traité.  Il  portait  que  la  Russie  prendrait  4,553 
>ib  carrés,  avec  3,000,000  habitants;  que  l'int^té  du  reste 
|Mt  garantie  à  la  Pologne  ainsi  que  la  souveraineté ,  et  qu'elle 
Mt  libre  de  se  constituer  comme  elle  le  voudrait;  que  la 
laisserait  aux  catholiques  romains  qui  passaient  sous  sa 
tion  le  plein  et  libre  exercice  de  leur  religion. 
Us  Polonais  s'étaient  persuadés  qu'en  acceptant  ils  détache- 
la  Russie  de  la  Prusse;  mais  la  Russie  leur  ordonna  de 
aussi  aux  demandes  de  la  Prusse ,  fit  arrêter  les  récal- 
ts,  parla  de  jacobins  et  de  conspirations;  et  comme  la 
^  garda  le  silence  toute  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit , 
ciltnoefut  considéré  comme  une  approbation.  Encensé- 
1,061  milles  carrés  furent  livrés  à  la  Prusse,  avec 
lOOO  habitants.  La  république  se  trouva  réduite  à  3,861 
carrés,  comprenant  8,153,000  habitants;  et  elle  s'allia 

'  Kimhar  disait  :  «  Qu'importent  les  soafrraDces  à  la  vertu  ?  Son  es- 
F^ttt  de  les  mépriser.  On  nous  menace  de  la  Sibérie  :  ses  déserts 

Ct  des  charmes  pour  nous,  en  nous  rappelant  notre  courage.  Allons 
ES  Sibérie;  condoisez-nous-y  vous-même,  sire  :  là,  votre  vertu 
*^  nMre  Ceroat  pâlir  nos  ennemis.  • 
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indissolublement  avec  Ja  Russie ,  c*est-àdire  qu'elle  renonçi 
son  Indépendance.  Il  ne  revint  rien  de  ce  nouveau  partage 
FAutriche;  on  lui  avait  secrètement  assigné  ailleurs  des  oon 
pensations. 

La  diète ,  se  fiant  toujours  aux  assurances  données,  se  mit 
réformer  son  statut;  mais  à  peine  eut-elle  arrêté  quelques  di 
positions  qui  déplaisaient  à  la  Russie,  que  celte  puissanoefn 
commença  à  menacer  ;  et  son  ministre,  qui  était  en  même  tan| 
général  deParmée,  lui  imposa  la  loi.  Le  méoontentemeatfî 
alors  poussé  à  Textréme;  et  Kosciusko  prépara  une  iosurractio 
qui  éclata  le  24  mars  1794,  à  Gracovie. 

La  Révolution  françiise  grandissait  alors,  et  reffroidesn 
encourageait  les  résistances.  Kosciusko,  vaillant  soldat,  f 
s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement,  avait  eu  soin  de  proteH 
que  le  soulèvement  de  la  Pologne  était  tout  autre  chose  (|i 
celui  de  la  France ,  et  qu'il  considérait  comme  ennemis  de  1 
patrie  ceux  qui  voulaient  instituer  des  clubs  et  des  sociétés  pi 
ticulières.  Il  se  produisit  néanmoins  dans  Varsovie  des  scè» 
qui  rappelaient  la  convention  française  ;  mais  peut-être  aiu 
étaient-elles  suscitées  par  les  ennemis  de  la  Pologne.  Enfif 
les  Russes  se  mirent  en  marche;  et,  passant  librement  sur  ! 
territoire  de  la  Gallicie ,  ils  dérobèrent  leurs  mouvements  u 
Polonais ,  qui  furent  vaincus. 

On  proclama  de  nouveau  la  constitution  de  1791  et  Tintégii 
du  royaume.  Les  Russes  furent  massacrés  à  Varsovie,  et  cartel 
où  ils  se  trouvaient  disséminés.  Wilna  et  Grodno  répondira 
au  signal ,  et  les  vengeances  commencèrent  partout.  De  M 
personnages,  accusés  de  trahison ,  furent  envoyés  au  supplia 
le  faible  Stanislas  fut  respecté ,  mais  le  gouvernement  fut  etai 
à  un  conseil  national. 

La  Russie ,  la  Prusse  et  l'Autriche  firent  marcher  destroopc 
de  concert,  pour  empêcher  Tincendie  de  s'étendre;  les  Polo 
nais  furent  vaincus;  et  Kosciusko  lui-même,  fait  prisoonie 
à  Macieiowicé  (10  octobre  1794), s'écria  :  Finis  PoiorUx^!^ 
warow  s'empara  de  Praga ,  faubourg  de  Varsovie  (4  novembre) 

'  Ces  mots  célèbres,  tant  de  fois  ré|)élés,  ont  été  formelleoieal  dé 
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(RSime  latte  acharnée  où  douze  mille  de  ses  défenseurs ,  sur 
mgt-sii  mille,  périrent  en  eombattant;  les  autres  cberehèrent 
ittTrtirerderantre  côté  du  fleuve,  où  deux  mille  se  noyèrent. 
Deux  des  chefs  du  soulèvement  qui  ne  purent  se  réfugier  en 
hmce  furent  conduits  en  Russie. 

TAotriche,  qui  convoitait  Cracovie  et  ses  dépendances,  s'en- 
Mit  à  part  avec  la  Russie,  qui  était  en  brouille  avec  la  Prusse; 
iEB  nouveau  partage  fut  convenu  entré  elles.  En  conséquence, 
Iftussie  eut  la  Courlande  et  la  Semigalle,  Vilna,  la  Voihynie, 
itfantres  territoires; en  tout  2,080milles carrés, avec  1,176,000 
Citants.  Pierre  Biron,  le  dernier  duc  de  Courlande ,  se  retira 
bSilésie,  où  il  vécut,  jusqu'en  1800,  d*un  revenu  de  cinquante 
UDe  ducats.  L' Autriche  s'assura  de  Cracovie  et  de  plusieurs 
p&iats,  qui  formèrent  la  Gallcie  occidentale ,  comprenant 
IM  œUlfs  carrés  et  1,037,000  habitants.  La  Prusse,  qui  parti- 
aya  a  ee  nouveau  partage ,  eut  997  milles  carrés  et  939,000 
bbîiaDts.  Un  ordre  d'abdication  fut  envoyé  à  Stanislas  ;  Cathe- 

bfii  par  Kosdosfco  lai-mème.  Voici  un  passage  d'une  lettre  autlie»- 
llKqo'n adressa,  à  ce  sujet,  à  riiistorien  de  Ségor,  Te  n  noveml>rc 

'Vllporuiee  oa  la  mauvaise  foi  s^aebament  k  mettre  dans  ma 

le  mot  de  Finis  Polonix!  que  j'aurais  prononcé  dans  celle 

«mée.  D'abord,  avant  l'issue  de  la  bataille,  j'ai  été  presque 

..>niq,t  Measé ,  et  je  n'ai  recouvré  les  sens  que  deux  jours  après, 

faïqva  je  me  suis  irouvé  entrées  mains  de  mes  ennemis.  Puis,  si 

|veU  mot  est  inconséquent  et  criminel  dans  la  bouche  de  tout 

,  il  le  serait  beaucoup  plus  dans  la  mienne.  U  nation  polo- 

,  ^m'appelant  à  défendre  l'intégrité,  rindépendance,  la  dignité, 

lire  et  la  liberté  de  la  patrie,  savait  bien  que  je  n'éUis  pas  le 

—er  Polonais,  et  qn*avec  ma  mort,  ou  autrement,  la  Pologne  ne 

pRait  pas  et  ne  devait  pas  finir 

•  Qw  diraient  les  Français,  si  à  la  fatale  bataille  de  Rosbacli,  en  1767, 
jtttarédial  prince  de  Soubise  se  fût  écrié  :  Finis  Gallia:.' 

•  le  vous  serai  donc  obligé  de  ne  pas  parler  de  ce  Finis  Polonia  !  dans 
hénuaae  édition  de  votre  ouvrage  ;  cl  respèrc  que  l'autorité  de  votre 
•■  imposera  à  tous  ceux  qui  à  Tavenir  voudraient  répéter  ces  mote, 
*  i^'attriboer  un  blasplièroe  contre  lequel  je  proteste  de  toute  mon 

D    (  Km,  R.  ) 
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rine  choisit  à  dessein,  pour  lui  faire  signer  sa  déchéaBce,  Vm 
versaire  de  son  oouronneinent  (25  novembre  i795  ).  il  mour 
à  Pétersbourg,  où  il  toucha  jusqu'à  sa  mort  (1798  )  une  pe 
sion  de  deiu  cent  mille  ducats.  Les  malheurs  dont  ce  prine 
amant,  créature  et  victime  de  Catherine,  eut  à  payer  le  tri 
où  elle  Tavait  fait  monter,  ont  rendu  la  postérité  indulgent! 
son  égard.  Le  système  politique  du  I>iord  se  trouva  change  | 
ces  événements,  qui  annulèrent  les  traités  d'Oliva  et  de  Mosefl 
sur  lesquels  s*appuyait  ce  système;  et  la  Prusse,  la  Russie 
TAutriche  devinrent  limitrophes. 

Paul  I^**,  successeur  de  Catherine ,  offrit  à  Kosciusko,  ^ 
était  resté  prisonnier ,  sa  liberté  et  une  terre  avec  quinze  ea 
serfs ,  à  la  condition  de  faire  acte  d'obéissance.  Il  accepta 
premier  don,  et  refusa  le  reste,  demandant  pour  toute  £ati 
d'aller  rejoindre  Washington,  et  jouir  auprfô  de  lui  d'une  libe 
qu'il  avait  naguère  aidé  à  conquérir.  Il  reçut  ses  passe-pocl 
et  passa  en  Amérique;  mais  il  revint  en  France  en  179S.  J 
cueilli  avec  empressement  d'abord ,  il  fut  regardé  bientôt  (T 
œil  Jaloux;  puis  iL vécut  oublié  près  de  Fontainebleau.  Lo 
qu'en  1806  Napoléon,  près  d'attaquer  la  Prusse,  préoccupé  d> 
sur  la  Pologne,  voulut  se  servir  de  son  nom,  Kosciusko,  ni 
faisant  pas  illusion  sur  ses  promesses,  s'y  refusa;  et  la  pRK 
ination  qui  fut  adressée  en  son  nom,  à  la  nation  polonaise, 
considérée  comme  une  pièce  apocryphe.  Il  se  Gxa  à  Soleure, 
il  mourut  le  16  octobre  1817.  Ses  restes  furent  déposés  è 
la  cathédrale  de  Cracovie,  entre  Jean  Sobieski  et  Josepli  Fa 
towski.  Son  nom  vit  dans  tous  les  cœurs  polonais ,  avec  I 
poir  d'un  avenir  meilleur 


L'Angleterre  avait  apaisé  ses  troubles  intérieurs ,  en  suspf 
dant  Vhabeas  corpus;  elle  avait  pris  forc«  précautions  coa 
les  étrangers  et  les  sociétés  politiques.  Pitt  aurait  voulu  a 
tenir  les  princes  français  et  étouffer  la  Révolution  ;  mais  I 
s'opposa  constamment  à  la  guerre,  qui,  n'étant,  dit-ii,  ni  ju 
ni  nécessaire,  ne  pouvait  profiler  qu'aux  ministres  pour  él 
gner  la  contagion  de  la  liberté.  Pitt  néanmoins  avait  bien 
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àcoor  de  réprimer  les  doctrines,  que  de  profiter  du  boulever* 
Noent  général  pour  agrandir  sa  nation.  Bientôt,  en  effet,  elle 
domJBa  dans  la  Méditerranée,  bloqua  la.  Corse,  put  opérer 
ndânrquement  dans  la  Vendée^  menaça  les  Antilles  et  Pon- 
iefaénr.  L'Angleterre  enfin  déclara  le  blocus  de  la  France,  dont 
de  odot  jusqu'aux  bâtiments  neutres,  et  réveilla  de  leur  tor- 
for  les  princes  coalisés.  Saint-Domingue  avait  été  enlevé  à  la 
ftam  par  les  noirs ,  qui  y  feûsaient  une  guerre  impitoyable  à 
Inn  aariens  maîtres.  La  Martinique,  Sainte-Lucie  et  Tabago 
Umbèreat  aux  mains  des  Anglais ,  gui  seuls  fournirent  les 
kttrées  coloniales  à  TEurope  entière. 

Us  songèrent  alors  à  s'affermir  dans  rinde ,  et  à  conquérir  le 
K^aume  de  Mysore.  Depuis  longtemps  ils  convoitaient  le  cap 

tBoQoe-Espérance  et  Ceylan,  comme  points  de  relÂcbe  for- 
ft  :  la  conquête  de  la  Hollande  par  les  Français  leur  fournit 
tt  pRtexte  pour  s'en  emparer.  Les  lies  de  France  et  de  Bourbon 
Itsnitinreat  par  elles-mêmes. 

1^  Uroi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume,  dont  les  forces  étaient 
et  qui  voyait  ses  efforts  ne  profiter  qu'à  TAutriche, 
çait  à  mollir,  lorsque  l'Angleterre  lui  prodigua  l'or,  et 
'*c>g>gea  à  lui  fournir  soixante  mille  bommes  ;  mais  ce  renfort 
IrosTa  paralysé  par  la  mauvaise  intelligence  qui  éclata  entre 
<faK  deBmnsvicket  le  général  autrichien  Wurmser.  L'Au- 
aTait  soif  de  vengeance  ;  mais  elle  était  lente  et  mal  se- 
.  La  Suisse,  le  Danemark,  la  Suède,  gardaient  la  neutra- 
•  La  Russie  venait  de  mettre  à  profit  la  sienne  pour  s'assurer 
ia  Pologne,  sans  que  l'Angleterre  soulevât  de  réclamations, 
îles  puissances  italiennes,  toujours  faibles  et  à  la  merci 
^  forts,  le  Piémont  seul  continuait  la  guerre  pour  recouvrer  la 
et  Nice,  qu'il  avait  perdues.  La  Hollande  était  sous  la 
de  l'Angleterre  ;  le  roi  d'Espagne  faisait  la  guerre  comme 
oîr  de  famille. 
Mais  la  France  avait  un  million  deux  cent  mille  hommes 
les  armes,  et  cette  ardeur  qui  manquait  à  ses  adversaires, 
jcnnes  soldats  se  formaient  vite ,  soit  pour  obéir,  soit  pour 
niander.  Elle  im(>rovisa  une  armée  de  mer,  dont  tous  les 
wifiers  étaient  nouveaux;  ta  reprise  de  Toulon  les  avait  enor- 

36 
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gueillis;  ils  crurent  pouvoir  déûer  les  Anglais  sur  leur  élément. 
Ayant  donc  attaqué  Tamiral  Howe ,  ils  lui  Qrent  payer  chère- 
inènt  sa  victoire.  La  mer  se  couvrit  bientôt  de  leurs  corsaires,  H 
dans  une  année  seule  ils  prirent  aux  Anglais  quatre  cent  dix  bâ- 
timents. Les  années  de  terre  triomphaient  sur  toutes  les  fron- 
tières. Elles  franchirent  les  Pyrénées  après  quelques  échecs; 
Masséna  prit  Oneille ,  et  le  drapeau  tricolore  descendit  en  Italie 
par  le  col  de  Tende  et  par  le  mont  Cénis.  Dans  le  nord,  où 
les  succès  furent  moins  prompts,  Picbegni,  victorieux  àTiu^ 
coing  (  18  mai  \  fit  le  siège  d'Ypres,  et  s'en  empara.  Jourdan, 
qui  gagna  à  Fleurus  une'bataille  décisive  (17  juin),  s'ouvrit b 
chemin  de  Bruxelles  et  de  la  Belgique;  Condé,  ValencieDoei, 
Landrecies  et  le  Quesnoy  furent  repris.  C'est  a  peine  à  ïm 
osait  songer  à  conquérir  la  Hollande ,  qui  avait  résisté  à  Phi- 
lippe II  et  à  Louis  XIV.  Cependant  Pichegru  passa  la  Ikm 
sur  la  glace  ;  et,  secondé  par  les  partis,  il  entra  dans  Amsterdam. 
La  république  batave  fut  déclarée  l'alliée  de  la  France,  à  qii 
elle  eut  à  payer  cent  mille  florins  et  céder  la  Flandre  hollandais 
avec  la  communauté  du  port  de  Flessingue*  Elle  mettait  « 
outre  à  sa  disposition  douze  vaisseaux  et  dix-huit  (séffiKL 
Le  pays  le  plus  riche  de  l'Europe  demeura  donc  attaché  à  d 
France,  et  la  facilité  d'y  opérer  des  débarquements  fat  enleiil 
aux  Anglais.  La  situation  de  la  Prusse  aussi  se  trouva  DOtaM^ 
ment  changée. 

La  cour  de  Prusse  était  circonvenue  par  Haugvitz  etlooM 
sini,  hommes  d'État  qui,  faisant  de  I9  politique  d'après  la  vicM 
école,  avaient  amené  Frédéric-Guillaume  à  se  détacher  de  fll 
anciens  alliés.  Quand  il  se  vit  néanmoins  menacé  sur  son  flM 
il  demanda  a  traiter.  L'emp<^ur  désirait  aussi  la  paix,  qooi^ 
l'Autriche  ne  pût  se  résigner  à  la  perte  des  Pays-Bas;  et ridp 
d'une  réconciliation  générale  pénétra  dans  les  esprits.  La  Fraoil 
ne  voulut  •  entrer  en  arrangement  qu'autant  qu*elle  aurait  11 
Rhin  pour  limite;  ellecondut  toutefois  la  paix  à  BâleavecV 
roi  de  Prusse,  qui  interposa  sa  médiation  pour  amener  inie|4 
générale.  Mais  il  était  impossible  de  négocier  avec  le  comité,^ 
se  renouvelant  tous  les  mois  par  quart,  ne  pouvait  garderie* 
cret  de  ses  dé^bérations  •  force  fut  de  lui  accorder  des  pouvoiH 
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iodispeiisables  pour  traiter  >.  La  France  rentra  ainsi  en  partie 
dans  le  concert  européen.  Ces  heureux  succès  vinrent  en  aide 
an  modérés,  et  achevèrent  d*dter  tout  excès  révolutionnaire. 

Quiid  la  Vendée  vit  les  effets  du  nouveau  système  adopté 
pv  tes  thermidoriens,  elle  se  calma;  et  cette  triste  guerre  sans 
gâiéronté,  sans  combinaisons,  sans  gloire  et  sans  résultats,  put 
CBfio  cesser.  Les  chouans  de  la  Bretagne  déposèrent  aussi  les 
;  mais  FAngleterre,  qui  avait  reconnu  de  quelle  impor- 
était  cette  diversion  pour  elle ,  s*efforça  d*y  ranimer  le 
fca  (  179»  ).  La  misère  intérieure ,  qui  se  faisait  sentir  aussi  dans 
fmée,  où  le  soldat  manquait  de  tout,  encourageait  les  puis- 
OMS  et  les  royalistes  à  faire  une  tentative.  En  conséquence, 
îh travaillèrent  de  nouveau  la  Vendée,  cherchèrent  à  gagner 
Kcbegra,  et  prodiguèrent  Targent,  d*autant  plus  séduisant  que 
hnoanaie  nationale  était  plus  dépréciée.  Charette  et  StofÂet 
tVRst  qu'on  ne  rétahlissait  pas  Tancienne  famille  royale, 
Mme  on  les  en  avait  flattés  peut-être ,  se  disposèrent  à  re- 
fradre  les  armes.  L*Angleterre,  qui  y  trouvait  l'avantage  de 
MOQvrer  un  diamp  de  bataille  en  Europe  après  en  avoir  été 
,  donna  une  escadre  aux  royalistes,  qui  débarquèrent  à 
(3S  juin  1795  ).  Hoche  et  Canclaux ,  qui  appartenaient 
M  poli  modàré,  furent  envoyés  contre  les  Vendéens,  et  prirent 
^  dispositions  aussi  sages  que  celles  des  insurgés  étaient  m&l 
l^mdiieB.  Le  marquis  de  Puisaye,  qui  commandait  les  roya- 
le et  avait  remué  ciel  et  terre  pour  les  armer,  s'était  montré 
I^Rpide  dans  les  revers;  mais  il  était  contraint  d*obéir  aux 

I  '  Le  eonité  t*élait  trouvé  dans  la  nécessité  d^envoyer  deux  de  sea 
[•■ht»  ea  HoUande,  sans  faire  connaître  ni  leur  nom ,  ni  leur 

piâfla. 

,  *  C'ert  unapietaole  corieux  pour  la  théorie  des  gouvernements,  dit 
^Thios,  que  celui  d^uoe  démocratie  surmontant  son  indiscrète  cu- 
l^îMtê,  a  défiance  à  regard  do  pouvoir,  et  subjuguée  par  la  nécessité , 
^Btenbai  à  quelques  faidividas  la  faculté  de  stipuler  même  des  condi- 
i^  lecrètes.  C'est  ce  que  fit  la  convention  :  elle  accorda  au  comité 
'l*po«Toir  de  stipuler  des  armistices  ,,de  neutraliser  des  territoires,  de 
licier  des  traités ,  de  les  signer  même.  Elle  fit  plus  :  elle  Tautortsa 
^^Saerdes  articles  secrets.  »    (Am.  R.) 
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ordres  de  Louis  XVI II  et  du  comte  d* Artois.  Les  royalistes  fo* 
reot  vaincus  :  une  partie  d'eotre  eux  périt  dans  les  flots,  une 
autre  réussit  à  regagner  l*escadre  anglaise;  le  reste  se  rendit, 
et  fut  fusillé.  Hoche  sut  mêler  la  politique  à  Tbabileté  militaire  : 
il  respecta  la  religion ,  et  proclama  une  amnistie.  Cbarette 
entra  en  peurparier  avec  Canclaux. 

Jourdan  ^  Pichegru  triomphants  venaient  de  franchir  le 
Bhin.  Le  parti  royaliste  succombait  partout.  Moncey  était  aussi 
victorieux  en  Espagne  ;  et  ces  succès  Grent  conclure  la  paix  après 
de  longues  négociations.  La  sécularisation  des  principaatés 
ecclésiastiques,  inventée  par  le  ministre  de  Hardenberg  et  par 
le  conventionnel  Barthélémy,  permit  à  la  Prusse  de  profiter, 
pour  s'agrandir,  des  malheurs  de  TAllemagne  :  elle  occupa 
Nuremberg  ainsi  que  d'autres  parties  du  territoire,  et  força  les 
Ëtats  inférieurs 'de  la  Franconie  de  renoncer  au  droit  hérédi- 
taire. L'argent  payé  en  contributions  par  l'Allemagne  amait 
suffi  pour  la  défendre;  mais  chacun  ne  pensait  qu'à  soi,  per* 
sonne  ne  défendait  la  nation  allemande. 

(1795)  Le  jeune  Louis  XYII  s'éteignait  par  degrés  soos  la  to- 
telle  barbare  de  Simon ,  à  qui  la  commune  l'avait  livié.  Cet 
homme  ayant  péri  avec  Robespierre,  fut  remplacé  par  le  créole 
Laurent,  moins  farouche  que  son  devancier;  mais  le  prince  in- 
fortuné ne  tarda  pas  de  mourir.  Sa  sœur  fut  échangée  avec  les 
membres  de  la  convention  que  l'Autriche  retenait  prisonniers. 
La  Fayette  fut  le  seul  à  qui  l'Autridie  ne  voulut  pas  accorder  la 
liberté.  Un  projet  d'évasion  que  lui  ménageait  l'or  américain 
ayant  été  découvert,  sa  femme  et  ses  deux  filles  se  constitoéreat 
prisonnières  avec  lui  dans  les  forteresses  autridiieanes. 

L'Angleterre  s'opîniâtra  à  continuer  la  guerre,  dout  elle  avait 
besoin  pour  ses  projets  ;  elle  garantit  l'emprunt  de  1 15  millions 
fait  par  l'Autriche ,  et  porta  sa  marine  de  80  à  100,000  marins. 
A  la  fin  de  la  campagne  de  1795,  l'opposition  reprochait  au 
ministère  d'avoir  laissé  perdre  la  Hollande  et  les  Pays-Bas, 
sacrifié  lesTendéens,  prodigué  des  sommes  immenses.  Fox  et 
Sheridan  pressaient  vivement  Pitt,  coupable,  selon  eux,  d'avoir 
compromis  l'honneur  britannique.  Pitt  leur  répondait  toujours 
que  la  république  allait  succomber,  et  que,  d^  que  le  gouver-  , 
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oanentse  serait  assis,  il  aitrerait  en  négociations.  En  attendant, 
MrqMNissa  toutes  propositions  de  paix  jusqu'à  oe  que  la  France 
dkt  abandonné  les  Pays-Bas. 

La  eouTention  alors  songea  à  restreindre  son  redoutable 
pouvoir  en  donnant  une  nouTcIle  constitution.  La  république, 
an  yeoz  de  la  majorité,  ne  paraissait  plus  possible,  et  l'on 
tnHivaît  préférable  le  système  anglais.  On  avait  été  à  même  de 
neoDoaltrê ,  sous  la  tyrannie  qui  venait  de  finir,  le  prix  de 
certains  droits;  les  horribles  lois  pénales  pesaient  à  tout  le 
■oode.  D'autres,  au  contraire,  ne  trouvaient  pas  les  États- 
Ubîi  et  la  Suisse  assez  républicains.  On  avait  vu  les  désordres 
ttqaels  est  exposée  une  seule  assemblée.  On  décida  qu'un 
eoaaeQde  cinq  cents  membres,  âgés  de  trente  ans  an  moins, 
fâ  devait  se  renouveler  chaque  année  par  tiers,  proposerait  ies 
Voiivipi'un  autre  conseil  de  deux  cent  cinquante  membres,  dit 
eaniôl  des  anciens,  âgés  de  quarante  ans  au  moins,  mariai  ou 
îcq6,  et  qui  devaient  se  renouveler  de  la  même  manière,  les 
ttnetkmnerait  ;  système  qui  lasodait,  disait-on,  l'imagination  et 
h  raison.  Un  directoire  exécutif  de  cinq  membres,  assisté  de 
iBDîitres  responsables,  tut  chargé  du  gouvecnement.  Tous  les 
fsHofeoË  âgés  de  vingt  et  un  ans  révolus,  appelés  dans  les  as- 
ttaddées  primaires,  durent  nommer  les  citoyens  composant  les 
wanbléâ  électorales,  celles-ci  élire  les  membres  des  deux  con* 
«âis,  et  ceux-là  nommer  le  directoire.  Le  pouvoir  judiciaire  fut 
«afié  à  des  juges  électifs. 

Aneune  loi  ne  pouvait  être  votée  qu'après  trois  lectures.  La 
pRse  fut  déclarée  libre  ;  mais  les  sociétés  populaires  restèrent 
ntodites.  Les  émigrés  restaient  à  jamais  expulsés,  ies  ventes  des 
Iriens  nationaux  sanctionnées ,  et  les  colles  également  tolérés , 
au  sobvention  de  l'État. 

La  convention  chercha  à  mahitenir  les  deux  tiers  de  ses  mem« 
Imt  dans  la  nouvelle  législature;  mais  les  journaux  et  les  sec- 
^HM  de  Paris  s'élevèrent  contre  cette  tyrannie ,  voulant  que 
^  aaaemblées  primaires  se  déclarassent  en  permanence,  et 
ftoeédassent  à  un  renouvellement  total  du  pouvoir  législatif. 
Gomme  on  était  menacé  d'un  soulèvement,  la  force  armée  fut 
piaeée  sous  les  ordres  du  jeune  général  Bonaparte,  chargé  de 

36. 


426  L£  DIBECTOIRE. 

veiller  à  la  sûreté  de  la  convention.  Bonaparte  6t  tirer  à  mi- 
iraille,  du  haut  des  marches  de  Saint-Roch,  sur  les  sectioD- 
naires  avec  une  résolution  inflexible,  comme  s'il  avait  deraot 
lui  des  bataillons  autrichiens,  et  en  laissa  trois  ou  quatre  eenls 
morts  ou  blessés (  13  vendémiaire).  Dans  cette  première bataills 
régulière  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  la  révolte ,  la  conve&tioB 
recouvra  sa  force,  et  n'en  abusa  pas. 

La  convention,  voulant  finir  par  la  clémence,  déclara  que  b 
peine  de  mort  serait  abolie  à  la  paix  générale,  et  qu'une  amnistie 
proclamerait  alors  Foubli  du  passé.  Elle  changea  le  nom  de  II 
place  de  la  Révolution,  qui  fut  appelée  de  ta  Concorde,  et  elle  se 
sépara  le  26  octobre  1 795.  Elle  avait  décrété ,  le  5  fructidor,  que 
le  nouveau  corps  législatif  se  composerait  des  deux  tiers  delà 
convention. 

La  convention  avait  eu  non-seulement  à  fonder  la  liberté, 
mais  encore  à  la  défendre  au  milieu  de  circonstances  péril- 
leuses :  elle  rendit,  pendant  les  trois  ans  un  mois  et  quatre  joun 
qu'elle  siégea ,  onze  mille  deux  cents  décrets. 

LE  DIltacroIRE.  ^  CAMPAGNES  D^rTALlB. 

La  domination  exclusive  et  passionnée  des  théories,  ainsi 
que  le  fanatisme  antireligieux  commençaient  à  tomber;  lesen* 
timent  de  lïi  réalité,  de  la  vie  pratique,  reprenait  son  empire  ;  oo 
renonçait  enfin  à  appliquer  le  Contrat  social,  pour  essayer  <le 
fonder  un  système  politique  qui  tient  compte  du  temps  et  da 
faits.  La  nouvelle  constitution  était  une  espèce  d'accord  mtre 
Félection  populaire  et  l'unité.  Le  génie  classique  s'y  déployai 
pompeusement  dans  les  costumes  romains ,  dans  les  chaises  ci- 
ruies,  dans  la  prétexte,  dans  la  pourpre,  dans  la  main  de  justice. 
Les  églises  de  Paris  se  convertirent  en  temples  du  Génie,  de  I) 
(^ncx>rde,de  T  Agriculture,  de  la  Reconnaissance  :  véritable  re- 
ligion de  programme. 

A  la  tête  de  l'État  se  trouvèrent  placés  des  légistes  et  des  phi- 
losophes, à  qui  l'armée  portait  ombrage  :  Rewbell,  avocat  aka- 
den ,  organe  des  hommes  médiocres  et  envieux;  Larevdlière- 
I^peaux,  avocat  angevin,  qui,  penchant  vers  les  girondins , 
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réproufait,  au  nom  de  la  loi  naturelle,  les  institotions  politiques 
et  reUgieuses  ;  le  noomte  de  Barras,  Provençal,  homme  d'action 
qâ  avait  servi  la  convention  dans  des  circonstances  difficiles  ; 
Cnot,  qui  déploya  alors  une  modération  inattendue,  en 
qwi  il  fat  secondé  par  Letoomeur,  patriote  estimé.  Sieyes,  re- 
pue le  grand  penseur  du  temps,  mais  inhabile  dans  la  pratique, 
aiait  refusé.  Les  directeurs  étaient  pris  dans  les  diverses  fac* 
tes,  tous  régicides,  pour  rassurer  contre  une  restauration 
^*on  redoutait;  ils  jurèrent  haine  à  la  monarchie ,  et  instituè- 
fot  me  fite  au  31  janvier,  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
UoisXyi. 

U  Révolution  ayant  abattu  les  sommités,  aucun  de  ces  direc- 
toin  ii*avait  le  gâiie  nécessaire  pour  ramener  l'orcbre  au  de* 
éns,  pour  assurer  les  succès  au  dehors.  Soixante  journaux, 
pnapK  tous  hostiles  au  gouvernement,  tenaient  lieu  de  tribune  ; 
fci  «âérans  de  la  littérature  y  rompaient  des  lances,  sans  in- 
Mlige&oe  du  dedans  ni  du  dehors.  Pichegru  trahissait;  la 
ÎCBdée  se  rdevait;  tous  les  partis  méditaient  leur  réaction.  La 
OBpaBBon  donnait  à  Faristocratie  écrasée  un  lustre  qui  lui 
atait  manqué  dans  ses  beaux  jours.  Elle  n'étaîl^as  entièrement 
'Mte,  et  dans  difierentes  provinces,  comme  le  Bouri)onnais , 
h  liangne ,  la  Gnienne,  le  Poitou ,  la  Bretagne,  le  peuple ,  qui 
muii  les  seigneurs ,  iivait  respecté  leurs  châteaux  :  ceux  qui 
l^>viie&t  point  émigré  conservaient  leurs  propriétés  ;  mais  de 
*i^ueQrs,  devenus  vaincus,  ils  étalent  surveillés  par  les 
^fViwan  de  biens  nationaux.  Deux  sortes  de  i5ropriétaires 
^Meotdottc  en  lutte,  de  même  que  deux  «lergés.  L'un  d'eux , 
'fermenté ,  prétendait,  avec  Grégoire,  être  la  véritable  Église, 
'«QBserver  la  religion  :  mais  le  peuple  n^avait  point  foi  en  lui  ; 
4  si  les  autels  de  la  Raison  étaient  très*peu  fréquentés,  ceux 
^  desservaient  les  prêtres  assermentés  restaient  déserts.  Ces 
''niers  baissaient  donc  les  prêtres  réfractaires ,  sanctifiés  par 
■penécntion,  qui  se  cachaient  pour  officier  dans  quelque  lieu 
^1  où  farfoia  survenaient  les  soldats,  qui  brisaient  les  ca- 
^  et  les  ornements.  Le  Directoire  les  poursuivit  avec  plus 
'acharnement  encore.  » 

U  reste  de  la  faction  des  jacobins  voyait  avec  dépit  se  ré- 
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sondre  en  simples  réformes  ce  renouvellement  intégnl  qsCJSk 
avaient  espéré  voir  se  réaliser  dans  le  système  social.  RonsMai 
faisait  reposer  la  société  sur  un  pacte,  qu'elle  pouvait  toujov 
changer  à  son  gré.  Mirabeau  et  les  premiers  législateurs  a 
avaient  conclu  que  la  propriété  étant  une  pure  invention  sociale 
sans  base  dans  la  nature  même,  la  société  avait  un  droit  illimili 
sur  elle.  Robespierre  voulut  faire  supprimer  le  droit  détester,! 
rendre  la  propriété  viagère;  il  demanda  Fimpôt  progressif,  l 
taxe  des  pauvres,  et  le  droit  au  travail.  Toutes  ces  questioi 
sociales  s'agitaient  déjà  sous  la  terreur.  Un  commissaire  écrivai 
de  Saint-Malo  à  Robespierre  :  «  Partout  j'invite  les  sodélê 
populaires  à  se  défier  des  négociants,  des  élégants,  des  ricba 
genre  d'aristocratie  qui  a  remplacé  celle  des  nobles  et  des  prtoi 
Partout  je  m'applique  à  rehausser  le  peuple ,  à  montrer  qwh 
Révolution  est  faite  pour  lui.  »  Le  même  écrivait  à  Saint-Jutt 
«  Bordeaux  est  le  centre  du  nëgociantisme  et  de  l'égoïsme.  Là  oi 
il  y  a  beaucoup  de  négociants,  il  y  a  beaucoup  de  fripons;  4 
la  liberté,  qui  a  pour  base  la  vertu,  ne  peut  s'établir.  »  Un  and) 
écrivait  encore  à  Robespierre ,  au  commencement  de  17M 
«  U  faut  tuer  l'aristocratie  mercantile,  comme  on  a  tué  esH 
des  prêtres  et  des  nobles.  La  nation  seule ,  au  moyen  d'an  oi 
mité  de  subsistance  et  de  commerce,  doit  se  charger  de  toi 
le  négoce.  » 

Ainsi  les  idées  communistes  qui  travaillât  en  ce  mooNS 
l'Europe  s'étaient  montrées  au  temps  de  la  terreur  ;  elles  étaifli 
tombées  avec  les  jacobins ,  mais  elles  trouvèrent  un  nooffl 
apôtre  dans  Gracchus  Babeuf,  qui  après  l'amnistie  fonda,  aie 
le  Florentin  Buonarrotti  >  et  d'autres,  qu'il  avait  connus  daa 
les  prisons,  la  société  du  Panthéon,  ou  des  Égaux.  Il  prêchait  I 
communauté  absolue  des  biens,  «  l'égalité ,  premier  voeu  de  I 
nature,  premier  besoin  de  l'homme,  noeud  principal  de  tosl 
association  légitime.  »  La  Révolution,  selon  lui,  n'avaitÊutqu'tf 
devancer  une  autre  bien  plus  grandiose  et  plus  solennelle,  (fi 
serait  la  dernière...  Plus  de  propriété  individuelle  de6terres,doBl 

<  Buonarrotti,  qui  ftit  ensuite  l'un  des  clicfs  des  carbonari,  et  féf^ 
Jusqu'à  un  âge  très-avancé ,  a  exposé  la  théorie  do  Babeuf. 
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ks  ftuits  apiiartleiuieiit  à  tons  !  Assez  longtemps  moins  d'un 
■Ofion  d'indindus  a  disposé  de  ee  qui  appartient  à  vingt  mil- 
lîQBs  de  Jean  semblables.  Plus  de  ces  odieuses  distinctions 
ie  tkhes  et  de  pauvres ,  de  grands  et  de  petits  »  de  maîtres  et 
d'esclaves,  de  gouvernants  et  de  gouvernés  !  Veici  le  moment 
ie  fonder  la  répubiique  des  égaux  ^  grand  hospice  ouvert  à  tous, 
bmâles  géffiissantes,  venez  vona  asseoir  à.  la  table  commune^ 
■rvie  par  la  nature  à  tous  ses  enfantsi  Peuple  français,  re- 
mmais  et  prodame  la  république.des  Égaux  !  » 

Ainsi  Balieuf  et  ses^eptes  voulaient  réduire  la  vie  à  la  sim- 
|idté  primitive  ;  il  ne  devait  plus  y  avoir  ni  cités ,  ni  loxe ,  ni 
tribune,  ni  chaire;  il  sufBsait  d'enseigner  au  peuple  à  servir 
tt  à  défendre  la  patrie.  Ils  n'admettaient  aucune  supériorité 
iHieileetiKlle  ou  morale ,  et  ils  entendaient  que  la  presse  se 
mieniât  dans  les  principes  proclamés  par  la  société. 

Afia  de  réaliser  ce  paradis,  ils  ourdirent  une  conspiratioa 
fBî  aralt  pour  but  d'égorger  les  dlsaeteurs,  de  proclamer  la  li* 
krté,r^^té,laeonstitutiondel793,la  félicité  universelle  :  ils 
ippajaient  le  tout  de  larges  promesses  en  fidt  de  subsistancesi 
ij^t  puissant  sur  un  peuple  affamé;  mais  la  conjuration  ayant 
té  découverte,  ils  furent  arrêtés,  et  envoyés  au  su^llce.  Cet 
Me  de  vigueur  consolida  le  Directoire,  qui  lencontra  pendent 
ladque  temps  une  docilité  sans  bornes. 

U  mnltitnde  sentait  le  besoin  de  la  paix.  Les  bourgeois,  qui 
Mou  £ût  la  Révolution,  avaient  été  un  moment  opprimés 
|irlcs  prolétaires;  mais,  ayant  repris  le  dessus,  'û&  craignaient 
k  KCour  de  la  terreur,  le  renversement  de  toutes  les  idées  d'é- 
Naomle,  dMndustrie,  de  commerce,  et  observaient  d'un  oeil 
Mtatif  le  parti  qui  avait  succombé.  Les  gens  subitement  en^ 
Miis,  etjDcux  qui  avaient  échappé  au  danger,  aspiraient  à  jouir, 
Ui  mnnitionnaireB,  véritable  puissance  de  l'époque,  s'engrais- 
tfcBt  rapidement  des  misères  de  l'armée.  L'agiotage  ramenait 
b  temps  de  Law,  et  l'argent,  gagné  à  la  bâte,  se  dépensait  avec 
apidité.  On  vit  donc  renaître  les  plaisirs  et  l'enjouement  de  la 
ne  parisienne,  en  même  temps  que  les  imitations  classiques.  Les 
faunes,  vêtues  avec  la  simplicité  de  la  statuaire  et  toute  l'im- 
nodestie  grecque,  employaient  la  séduction  pour  foire  réussir  la 
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clémence.  On  revenait  aux  grandes  réunions,  au  luxe,  aux  si 
lenaités  pompeuses.  Comme diaque phase  delà  Révolution  ava 
vu  le  règne  de  quelques  femmes,  jce  fut  le  tour  alors  de  madaii 
de  Staël ,  fille  de  Necker ,  et  femme  du  ministre  de  Soède 
Paris.  Elle  avait  acquis  dans  sa  famille  la  connaissance  di 
affaires.  Initiée,  pendant  son  exil,  à  la  littérature  ronmntiqi 
de  l'Allemagne,  elle  se  distinguait  d€S  gens  delettres  du  «Û 
huitième  siècle  et  de  leur^  habitudes  académiques.  Raitrée  c 
France,  elle  réunit  dans  se^  salons  tout  ce  quMl  y  avait  ala 
de  plus  distingué  :  là ,  elle  mettait  en  discussion  les  questioi 
politiques  à  Tordre  du  jour,  et  voulait  bien  la  république,  mai 
à  condition  que  ses  amis  en  seraient  les  chefs. 

I/agrteultnre  aussi  commençait  à  se  ranimer  :  les  paysan 
avaient  amélioré  leur  position  ;  les  propriétaires  vivaient  ave 
économie,  et  réparaient  leurs  pertes  en  vendant  les  matériaa 
des  châteaux  qu'ils  démolissaient ,  ou  les  arbres  des  chamf 
qu'ils  avaient  achetés  de  la  nation. 

Lorsque  les  directeurs  s'installèrent  au  Luxembom^,  il  £slli 
que  le  concierge  leur  prêtât  une  table  et  un  cahier  de  papiei 
Il  n'y  avait  pas  un  sou  dans  les  cottes,  et  les  vingt  milliaid 
d'assignals's'acerurent  peu  à  peu  jusqu'à  quarante-cinq.  Les  af 
provisionnements  de  Paris  n'étaient  pas  assurés;  personne  n 
voulait  plus*  servir  le  gouvernement;  le  service  de  la  posie  étal 
interrompu.  Il  n'y  avait  plus  d'argent,  et  le  papier  perdait  à  ti 
point ,  que  l'on  échangeait  vingt-huit  mille  francs  d'assignat 
contre  un  lôuis  en  numéraire.  Un  repas  de  huit  peisonne 
coûtait  soixante  mille  francs  en  papier.  Les  acquisitions  se  fû 
saient  souvent  par  échanges,  et  l'on  voyait  circuler  les  meubles; 
les  joyaux,  les  médailles  >  les  tableaux.  Le  gouvernement  dé 
créta  unemprunt  forcé  de  six  cent  millions.  On  eut  reeoursèdtf 
mesures  ignorantes ,  par  cela  même  vexatoires  et  infructueuses. 
Puis  on  en  vint  à  la  banqueroute  la  plus  énorme,  en  réduisant 
les  assignats  à  la  valeur  réelle  qu'ils  avaient  en  ce  moment 

Dans  les  deux  conseils,  l'opposition ,  qui  considérait  la  Révo- 
lution comme  un  état  transitoire,  allait  gagnant  du  terrain,  et 
les  opinions  inclinaient  peu  h  peu  vers  la  monarchie.  Au  dehors, 
les  émigrés  étaient  accueillis  ou  repoussés,  selon  les  craint» 
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qo*oo  pouvait  avoir.  I^  fils  aîné  du  duc  d*Orléans ,  qui  s'était 
iignaië  au  combat  de  Jemmapes ,  donnait  des  le<;ons  en  Suisse 
daos  11]]  collège  de  Coire;  Tabbé  Cairon  s'occupait  en  Angleterre 
dTiastruire  ies  enfants  des  émigrés.  Cela  contribuait  à  propager 
nntérét  pour  ceux  qui  souffraient  et  en  même  temps  les  idées 
loyalistes.  L*espérance  de  ce  parti  s'appuyait  principalement 
nr  la  Vendée,  qui  se  soulevait  de  nouveau  ;  mais  Hoche,  envoyé 
lans  ee  pays  à  la  léte  de  cent  mille  hommes ,  y  fit  une  guerre 
coureuse,  qui  se  termina  par  la  mort  de  Charette  et  de  Stof- 
let,  livrés  par  traliison. 

.  Piehegru,  qui  commandait  sur  le  Rhin,  avait  i'espoir  de  se 

faire  le  Monk  cTune  restauration  bourbonienne.  11  s'était  tou- 

Jnns  montré  modéré  dans  la  victoire  ;  il  avait  préservé  la 

fiolbode  de  tout  pillage,  et  ménagé  constamment  le  sang  des 

^n^  ainsi  que  celui  des  prisonniers  anglais  :  il  se  jeta  tout  à 

«oop  da  côté  des  royalistes,  sans  qu*on  sache  s'il  fut  gagné  à 

fn  dor  ou  par  des  sédui.tlons  de  femme.  Après  sa  retraite 

,4ranDée,  Tarcbiduc  Cliarles  d'Autriche  remporta  plusieui*s 

t  naotag€S  signalés. 

J,   L'Espagne,  revenue  à  k  politique  d'intérêt,  se  décida,  sous  le 

i  ^istère  du  comte  d'Alcndia,  a  contracter  avec  la  France  une 

^li*Qee  offensive  et  défensive  {traité  de  Bàle,  1 795  ) ,  et  à  décla- 

l/çr  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne  (octobre!  795).  Les  Anglais, 

.FJORDS  prompts  à  agir,  lui  enlevèrent  la  Trinité;  mais  ils 

^Vaquèrent  en  vain  Porto-Bicco  et  Tiénériffe.  Ils  tâchaient 

^«sri  d'attirer  à  eux  la  Russie  ;  Catherine,  tout  en  promettant 

^ttcoup,  n*envoya  qu'une  escadre^  ce  dont  on  avait  le  moins 

^D.  Elle  fit  toutefois  un  traité  de  commerce  avantageux  pour 

l'Angleterre,  et  conclut  une  alliance  avec  cette  puissance  et  ayec 

f  Autriche  » . 

m 

'  U  période  du  Directoire,  d^ua  intérêt  biçn  moindre  pour  le»  étran- 
Pnqoe  celle  qui  la  pré«x;de  et  que  celle  qui  la  suit,  paraîtra  sans  doute 
l'ailée  trop  brièvement  dans  ce  chapitre.  ÏjSl  chute  du  Directoire  se  trouve 
'vivoyéedans  le  volume  suivant,  après  lo  tableau  de  Pltalie  au  dix-lnii- 
^^  siècle  et  le  récit  de  la  première  campagne  de  Napoléon.    (  Am.  R  .) 
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;  L'ITALIE  AU  VIX-BUmEUE  SIECLE. 

Des  ambitions  de  femmes ,  des  querelles  de  succession  et  de 
fàtàqoB  étrangère ,  araîeut  bouleversé  Tltalie  jusqu'à  la  paix 
tJd&^i-Chapelle  (1748).  Par  ce  traité  «  Marie- Thérèse  recouvca 
héritage  de  son  père  Charles  VI  :  elle  garda  donc  la  Lombar* 
^t  moins  le  haut  Noyarrais,  le  Vigevanasoo  et  le  pays  au 
éa  Pô ,  qu*il  lui  fallut  céder  aux  ducs  de  Savoie ,  dont 
itode  était  de  gagner  quelque  chose  en  Italie  à  toutes  les 
.  Ces  princes  avaient  acquis  le  titre  de  roi  de  Sicile  a  la 
dlltreêht ,  puis  celui  de  roi  de  Sardaigue ,  quand  il  leur 
céder  la  première  de  ces  îles  contre  Tautre  (1720).  Ils  con* 
it  Gènes,  et  aussi  cette  Lombardie  dont  un  de  leurs  an* 
avait  dit  :  Cest  un  artichaut  que  nom  devons  manger 
à  feuille.  Gènes,  en  chassant  les  Autrichiens  eu  1746  » 
^oore  prouvé  sa  force;  elle  garda  son  indépendance,  et 
la  dominution  contestée  de  Finale.  I^  couronne  dei^ 
nSictlesfîit  donnée  à  don  Carlos,  infant  d'Espagne,  Le  joug 
>ol,  qu'elles  subissaient  depuis  trois  siècles,  fut  définiti» 
k  brisé.  De  œ  moment ,  cette  partie  considérable  de 
eut  ses  rois  particuliers.  Le  duelié  de  Parme  et  de  Plai* 
(tGuastalla,  que  Victor-Emmanuel  convoitait,  fut  as* 
«rinlant  don  Philippe ,  frère  de  don  Carlos.  François  JII 
régnait  à  Modène  ;  et  ce  petit  État  était  le  seul  qui  n*eût 
<poavé  de  boideversement  ou  de  changement  de  dynastie., 
*srtdu  dernier  des  Médicis  (1738) ,  un  prince  de  lamaison 
^trich§*Lonraine  était  devenu  grand-duc  de  Toscane. 
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2  l'italte 

Ainsi,  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix,  le  peuple  itallM 
n*avait  flguré  dans  toutes  ces  querelles  que  comme  victime. 
Cependant,  grâce  à  la  jalousie  réciproque  des  puissaDces^  il  m 
resta  d'autre  domination  étrangère  que  dans  le  Milanais. 

L'Italie,  qui  a?ait  été  pendant  un  demi-siècle  un  champ  à 
bataille ,  où  la  guerre  était  d'autant  plus  désastreuse  qu'elle  état 
faite  par  l'étranger,  Tltalie  s'arrangea  pour  jouir  de  la  paix,]| 
plus  longue  dont  l'histoire  garde  le  souvenir  (1748-1796) ,  soi 
neuf  dynasties  imposées  par  la  force ,  mais  qui  montrèrent  if| 
-moins  le  désir  de  réparer  les  maux  que  lui  avaient  légués li 
gouvernements  antérieurs.  Les  Italiens ,  tant  accusés  de  et 
plicité  et  de  dissimulation ,  ces  vices  des  opprimés,  eurent (if 
de  part  à  la  politique  suivie  par  leurs  princes  ;  ils  entrènnni 
plus  dans  l'administration  et  dans  la  carrière  judiciaire*  4| 
la  dépendance  de  l'étranger,  et  en  appliquant  ses  lois.  Maisii 
sant  de  craindre  et  d'espérer,  n'a  jant  plusà  faire  œuvred^éneifl 
dans  cette  vie  de  repos  ils  s'engourdirent  Une  politesse  frinl 
remplaça  l'énergique  francliise  ;  toute  la  vie  des  hommes  o>i 
sîsta  dans  une  fade  galanterie  et  de  ridicules  amours. 

Le  royaume  des  Deux-Siciles  avait  un  scA  fertile ,  une  popt^ 
lation  pleine  de  vivacité,  des  frontières  bien  défendues,  ram^ 
tage  de  dominer  sur  deux  mers.  Aussi  sufBsait-il  que  Vopis^ 
sion  disparût,  pour  que  le  déplorable  contraste  qu'y  offraUf 
beauté  du  sol  et  la  misère  des  habitants  cessât  du  même 
Charles  III  n'y  trouva  ni  routes,  ni  ponts,  ni  maniifKt 
les  monnaies  y  étaient  dans  un  désordre  inextricable  ;  le 
merce  des  grains  y  était  entravé;  les  pâturages  royaux 
fendaient  de  cinquante  milles  en  longueur,  sur  une  large 
variait  de  trois  à  quinze, milles,  avec  défense  d'y  planter 
arbre  ;  les  biens  eommunanx  étaient  extrêmement  considérsl 
des  propriétés  particulières  même,  assujetties  à  la  servitude 
pacage ,  ne  pouvaient  être  encloses.  Des  fiefe ,  des  fidéicoi 
des  privilèges  de  chasse,  de  fours,  de  moulins,  eochabu 
le  droft  de  propriété ,  et  multipliaient  partout  les  vexilîoBSv  _^ 
procès.  On  comptait  dans  le  royaume  jusqu'à  dix  mille  feu* 
laires,  véritables  oppresseurs  du  peuple ,  qui  avaient  ia  nomins^ 
tion  des  juges  et  des  gotiverneurs  ,  et  imposaient  des  pé^»j 
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Imikkes ,  des  corvées ,  des  prémices  de  tout  genre.  Trente  et 
■  nulle  moines,  vingt-trois  mille  religieuses,  cinquante  mille 
prflics,  possédaient  de  riches  propriétés,  exemptes  de  toutes 
teges.  n  n*y  avait  pas  un  seul  tribunal  de  justice  dans  qua» 
fene  provinces ,  pendant  que  les  brigands  s'élevaient  à  trente 
■îlle,  et  les  assassinats  à  plusieurs  milliers  par  an.  Les  enii- 
■ÎMMinements  étaient  si  nombreux  dans  la  capitale,  qu'il 
lAoty  instîtoer  une  funfe  des  poisons  :  en  même  Jtemps  les 
lisons  regorgeaient  de  contrebandiers  et  de  braconniers. 
i  Charles  III  s'efforça  de  remédier  à  ce  triste  état  de  choses  ;  et 
b forteresses,  les  finances,  la  procédure,  les  monnaies,  les 
iMes,  attirèrent  son  attention.  Une  magistrature  iV économe, 
largée  d'aviser  aux  moyens  de  faire  refleurir  le  commerce  et 
mtoltre  les  revenus,  augmenta  de  trois  millions  la  recette  du 
Mnr,  seulement  en  portant  son  examen  sur  la  légitimité  des 
innptîons  du  clergé.  Elisabeth  Famèse  envoya  un  million  et 
iendepiastresili  son  fils  Charles  III,  pour  qu'il  pût  recouvrer 
bgnnd  nombre  de  fiefs  et  de  domaines  royaux  vendus  on 
^Fotliéqués.  La  marine  le  releva  :  les  chebecs  napolitains, 
Nnandés  par  Joseph  Martinez ,  combattirent  les  saîques 
^rtveaques  avec  une  valeur  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  des 
{knlierBde  Malte.  Charles  obligea  diaque  province  à  former 
Mir^gpnientt  dont  les  officiers  durent  appartenir  aux  premières 
knillsi  :  il  les  détacha  ainsi  de  leurs  châteaux  pour  les  ralh'er  à 
■dynastie  nouvelle  ;  et  il  reconnut  lors  de  la  compagne  de  VeU 
qu'ils  Q*avaient  pas  dégénéré  de  leur  ancienne  valeur. 
iBt  eombien  Tactivité  des  juifs  avait  été  profitable  à  Livoume, 
^attira,  et  leur  accorda  des  privilèges  dans  ses  Rtats.  Il  sti- 
i^ec  la  Porte ,  en  faveur  de  ses  sujets ,  les  privilèges  dxmt 
N^Baôent  d'autres  puissances ,  en  exigeant  que  son  pavillon  et 
">  ctos  fussent  respectés  par  lesBarbaresques.  Il  nomma  des 
^'^Is  sur  tous  les  points  où  le  commerce  florissait»  fonda  des 
■irets  et  un  collège  nautique  ;  mais  il  crut,  selon  les  idées  du 
l^i&iroriser  riudustrie  indigène  en  frappant  les  marchan- 
"Ks  étrangères  de  droits  fort  lourds. 
^USidie  avait  été  malheureuse  sous  PhUippe  IV,  plus  mal- 
**(vnseeneore  sous  Victor- Amédée,  et  n'avait  pas  eu  un  meiU 
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kar  80ft  SM18  l'empereur  Charles  VI.  Infestée  sur  scseM 
par  des  pirates ,  au  dedans  par  des  bandes  de  brigands  «  et  inii 
«n  combustion  par  les  excommunications  pontificales ,  elleâi 
en  outre  courbée  sous  les  chaînes  féodales  ;  et,  sur  donieea 
mille  âmes  à  peine  de  population ,  elle  n'ayait  pas  moins  i 
soixante-trois  mille  religieux  des  deux  sexes. 

Après  y  avoir  rétabli  la  tranquillité,  Charles  ill  lafitgn 
vemer  par  une  junte  composée  presque  entièrement  de  Sie 
liens.  Il  voulut  que  les  bénéfices  fussent  conférés  exclusiveoNl 
à  des  nationaux ,  ne  se  réservant  que  la  nomination  de  ft 
«hevéque  de  Palerme  ;  et ,  lors  de  la  terrible  peste  de  Uesà 
en  1743 ,  il  fit  passer  dans  Ttle  des  secours ,  des  vivres  et  i 
médecins^  Un  concordat  qu'il  fit  avec  le  pape  lui  permit  i 
restreindre  les  privilèges  cléricaux ,  ainsi  que  le  nombre  I 
prêtres,  des  causes  ecclésiastiques,  et  des  asiles.  La  justîeet^ 
matière  de  fioi,  était  restée  aux  prélats;  mais  rarclievéque  S| 
nelli  ayant  poursuivi  quatre  citoyens  pour  crime  d'hérésie,  \ 
peuple  vil  là  une  tentative  pour  introduire  rinquisitioa  csyi 
gnoïe,  et  se  souleva  (1746).  Charles  cassa  les  actes  dnsÉ 
office ,  et  ordonna  que  la  cour  ecclésiastique  procéderait  |i 
les  voies  ordinaires,  et  ne  pourrait  statuer  sans  oommuniqa 
ses  actes  à  Tautorité  laïque. 

Les  lois  du  pays  étaient  un  amas  bizarre  de  droit  nvnaii 
barbare ,  arabe  et  normand  ;  c'étaient  des  décrets  angcrii 
4es  constitutions  aragonaises ,  des  pragmatiques  de  viee-roi 
des  coutumes  locales.  Souvent,  dans  tout  ce  fotras,  cerbii 
cas  n'étaient  pas  prévus;  et  le  juge  restait  alors  l'arbitre del 
vie  et  de  l'honneur  des  citoyens.  Il  n'y  avait  ni  règles  de  pri 
cédure,  ni  publicité  de  jugements.  Charles  remédia  à  cet  éttti 
choses  en  publiant  le  Code  CaroUn ,  œuvre  de  Pascal  Cirill* 
tentative  plus  louable  par  l'intention  que  par  le  résultat. 

Charles  énuméra  les  bienfaits  dont  le  pays  lui  était  reA 
vaUe,  dans  le  décret  par  lequel  il  instituait  Tordre  de  SaintJ* 
vier,  comme  pour  en.  reporter  le  méiite  au  saint  protectci 
du  royaume. 

Ce  prince  avait  pour  conseiller  son  ministre  Tanucci ,  ^ 
conformément  aux  tendances  du  temps,  voulait  afi&iiblirI*ansM 
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et  ]a  papauté,  mais  sans  ixrniprendre  encore  la  puissance 
fMâante  da  tiers  état.  Ik  se  préoccupa  trop  peu  de  l'armée,  du 
«■meree,  de  la  division  des  propriétés ,  de  la  modération  qu'il 
tibit  apporter  dans  l'exercice  de  la  prérogative  royale,  et  du 
Isahi  de  léprimer  les  fraudes  des  gens  de  loi. 

Loraque,  pendant  la  guerre  de  1741 ,  Charles  III  eut  envoyé 
M  armée  contre  le  Milanais  avec  celle  des  Espagnols ,  ime 
Mlie  anglaise  se  présenta  tout  a  coup  devant  !Naples.  Le 
Mathews ,  qui  la  commandait ,  déclara ,  montre  en 
,qae  si  le  roi  n'avait  pas ,  dans  un  délai  de  deux  heures , 
l^pédié  à  ses  troupes  l'ordre  de  revenir  sur  leurs  pas,  il  détruirait 
|i apitale.  Charles  obéit,  mais  en  frémissant.  Il  fut  tellement 
JMrirté  de  cette  humiliation»  qu^il  conçut  la  pensée  de  trans- 
^Ktcr  la  résidence  royale  dans  l'intérieur  du  pays ,  h  l'abri  de 
Ifnk  dangers.  II  commença  alors  à  Caserte  la  construction 
i^  édifice  admirable  ;  on  s'étonne  surtout  du  peu  de  temps 
|p'teanployéàTélever.  L'architecte  Vanvitelli,  profitant  des 
iU  de  rancienne  Capoue ,  située  dans  le  voisinage ,  et  de 
bn  de  PoQzzoles ,  qui  n'en  est  pas  loin ,  ainsi  que  des  mai- 
M  dont  aàiondeatia  Poiûlle  et  la  Sicile,  construisit  des  appar- 
iocols  et  des  jardins  qui ,  rivaux  de  ceux  de  Versailles  pour 
h  magnifioenee ,  l'emportent  pour  le  site  et  pour  le  goût.  Un 
Nritable fleuve,  amené  à  travers  des  monts  et  des  vallées  par 
m  aqueduc  fort  admiré ,  vient  tomber  en  masse ,  puis  en  mille 
,  dans  ce  délicieux  séjour. 
Us  villes  ensevelies  d'Uerculanum  et  de  Pompéi  ayant  été 
ertes  à  cette  époque  (1738-1 750),  Charles  fonda  un  musée 
en  recevoir  les  antiquités ,  et  une  académie  pour  les  étu« 

^Wionné  à  l'excès  pour  la  diasse ,  il  bâtit,  pour  se  livrer  à 
^  plaisir,  un  palais  à  Capo-di-Monte ,  et  un  autre  à  Portici.  A 
'*Q  qui  l'avertissaient  que  ce  lieu  était  exposé  aux  éruptions 
^  Vàove ,  il  répondait  :  <  La  Vierge  et  saint  Janvier  y  pour- 
'^"^t.  »  H  voulut  avoir  dans  sa  capitale  le  théâtre  le  plus  vaste 
amende  (1787),  édifice  qui  fait  honneur  à  l'architecte  Me- 
^^«  On  admire  encore  davantage  l'Hospice,  des  pauvres 
Uibergo),  d'après  les  dessins  de  Fuga,  où  les  indigents  sont 

1. 
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Don-saïkment  logés  et  nourris,  maïs  instruits  encore  à 
rents  métiers  ;  il  voulait  arriver  à  la  suppiressim  des  lazzarai 
opprobre  de  cet  admirable  pays.  Charles  fonda  un  autre  ha 
pice  à  Palerme. 

Cest  un  grand  témoignage  delà  richesse  de  l'Italie,  que  toi 
cette  magnificence  déployée  par  Charles  lit  au  moment  où 
sortait  de  deux  guerres  désastreuses^  et  où  il  venait  à  penie  i 
prendre  possession  de  ce  pays,  épuisé  par  une  longue  oppresniN 

(1769)  Mais  Ferdinand  VI  d'Espagne  vint  à  mourir;  Chada 
son  frère,  fîit  appelé  à  lui  succéder;  et  Naples  perdit  le  pri« 
dont  le  régne  de  vingt-cinq  ans  avait  réalisé  de  sérieuses  W 
formes  et  fait  nattre  les  plus  belles  espérances. 

En  Lombardie,  pendant  la  domination  espagnole,  les  femM 
séquestrées  par  la  jalousie,  vivaient  à  Técart  de  la  société  él 
hommes.  Un  gouverneur,  le  duc  d'Ossnna ,  réunit  nttjoori 
une  fête  la  noblesse  des  deux  sexes  ;  il  eu  résulta  tant  de  propi 
médisants,  qu'il  se  garda  bien  de  recommencer  Texpériaitt 
Mais  le  prince  de  Vaudemont,  dernier  gouverneur  de  la  LasI 
hardie  pour  TEspagne,  élevé  aux  manières  françaises,  toaqî 
tout  à  foit  avec  les  vieux  usages  :  il  admit,  en  honunede  Ya 
sailles ,  les  femmes  dans  son  palais  et  dans  ses  maisons  de  ptal 
sance,  où  la  galanterie  alla  jusqu*à  la  licence.  Ce  fut l'époqae  d*a 
grand  changement  dans  les  moeurs;  c*est  alors  que  le  sigisbéisfl 
s'introduisit.  Le  sigisbée  était  reconnu  publiquement, et  paHiii 
même  stipulé  dans  le  contrat  de  mariage.  L'énergie  do  di 
manquait  même ,  as6ure*^<on ,  à  beaucoup  de  ces  unions,  M 
jours  corruptrices,  en  ce  qu'elles  portaient  la  femme  à  ànatM 
rintimité  ailleurs  que  dans  la  femille ,  ^  lesbommeaà  coosaedi 
leur  vie  entière  au  service  d'une  femme  par  mode ,  par  frivoM 
plus  que  par  affection;  à  Tentourer  de  soins  efféminés  etridi 
cules.|L'âme  s'habitua  ainsi  à  toutes  sortes  de  chaînes  «  tanéi 
que  la  mode  emprisonnait  le  corps  dans  des  habits  géttaots,d 
soumettait  toutes  les  têtes,  deux  heures  par  jour,  à  la  tyivosS 
du  perruquier. 

En  Lombardie,  les  biens-fonds  étaient  immobilisés  psr<)d 
ildéicommis,  ou  accumulés  dans  la  main  d'un  afné,  quiiM 
laissait  à  ses  frères  d'autre  parti  que  de  se  &ire  prtees,  oi 
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ètfitnerdè  table  en  table,  de  villa  en  villa,  leur  pauvreté 

ént  et  amhitirase.  Il  n'y  avaitpas  de  troupes,  sauf  quelques 

Rgisieits  reciutés  au  moyen  de  Tignoble  reooienient  ;  un  petit 

iMNnbre  de  gentilshommes  achetaient  un  grade  dans  tes.  êot* 

■é»  étraagères.  Le  clergé  n^avait  poidt  à  discuter  dans  ces 

;  paides  questions  qui  produisent  les  grands  talents  :  c'étail 

(iMtauphis  s'il  se  mêlait  de  ces  querelles  frivoles,  bien  quV 

|énées,  d'un  jansénisme  abâtardi. 

[.  la  littérature  se  ressentait  de  cet  affaiblissement  général,  ré* 

AHe  qu'elle  était  à  déployer  une  loquacité  élégante  ou  une  plate 

,  à  rassembler  de  vaines  images,  pour  se  fiaiire  applaudir 

médiocres.  La  poésie  de  commande  intervenait  daaa 

tlOMHiidrss  événements  de  la  vie  publique  ou  privée.  Les  arts 

Ikiest  parqués  cd  corporations,  qui  entravaient  par  leuiu  pré-» 

Mflhs,  et  repoussaient  par  esprit  de  corps  toute  innovation* 

Iv  i«|lements  administratif  se  jetaient  a  la  traversede  toutes 

ôAistries,  pour  prescrire  ou  défendre  certains  procédés, 

Ibis  par  ignorance,  toujours  au  détriment  de  leur  libre 

ment. 

les  Irancfaises  des  nobles  enrayaient  le  cours  de  la  justice , 

ttcoorageaient  les  abus.  Les  juridictions  féodales  jugeaient 

pvocès,  sous  l'influence  du  seigneiur  qui  les  salariait.  Les 

pesaient  inégalement  de  pays  à  pays ,  de  personne  h 

>inie;  il  y  avait  peu  de  routes ,  encore  y  était-on  assujetti 

péages;  un  grand  nombre  de  droits  royaux  avaient  été 

à  des  particuliers ,  et  les  communes,  grevées  démesuré-* 

pour  subvenir  aux  besoins  de  la  guerre,  étaient  écrasées  de 

Les  finances  se  trouvaient  livrées  à  bail  à  des  fermiers 

ues ,  qui  voulaient  avoir  les  sbires  h  leur  disposition 

ée  pouvoir  remplir  leurs  obligations  envers  le  trésor,  et  qui 

aient  que  la  contrebande  fût  punie  des  peines  que  le 

^  savait  esquiver. 

Us  principes  d'une  pbilantliropie  qui,  sans  être  toujours  rai- 
l^DMe  et  pratique,  était  dirigée  néanmoins  par  des  intentions 
kici,  s'étaient  répandus  en  Italie  comme  dans  toute  TEurope, 
*  1  avaient  trouvé  des  esprits  disposés  à  ea  tenter  TappUca- 
i»*  Des  hommes  généreux  ne  s'effrayèrent  pas  en  voyant  que 
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l6  peuple  De  les  eomprcnait  pas  ;  mais  cette  i&dlfffireiioe{Ki|N 
iaîre  ks  porta  à  se  tourner  de  préférence  du  côté  des  souvem 
tandis  qu'ailienn oo  poursuivait  les  réformes  ea  attaquant! 
gouvcmemeots. 

Les  uns  dirigèrent  leurs  vues  vers  des  amélioratioiis  ion 
diates;  les  autres  s*attaelièrent  à  des  idées  plus  générales.  M 
k  juriqirudenee,  on  tendit  à  substituer  les  procédés  ii*« 
analyse  à  Térudition  pesante  »  et  l'autorité  d'une  doctrine  11 
gîque  aui  arguties  seolastiques  des  gens  de  loi  ;  dans  réconosi 
on  rechercha  les  applications  plus  que  les  systèmes,  etPl 
poursuivit  Tidéal ,  moins  dans  le  vague  des  spécuiatioos  9 
dans  l'amélioration  patiente  du  monde  réel.  1 

Gabriel  Pascalii  de  Pérouse>  dans  son  TutoMnaU  poiHî^i 
expose  ses  idées  sur  le  commerce  des  États  de  TÉglise  et  sîrt 
navigation  du  P4.  Les  plans  du  Siennois  Bandini,  bon  écsM 
miste,  concernant  le  dessèchement  de  la  maremme  de  Sieoil 
furent  adoptés  par  Ximénès.  Larépublique  de  Venise  créa,  pM 
te  botaniste  Pierre  Arduino,  de  Vérone,  la  première  chaiieH 
eonomie  rurale  qu*il  y  ait  eue  en  Italie,  dans  runiversitédeB 
doue  (  1765).  Ce  savant  y  réunît  dans  un  jardin  toutes  les  pM 
utiles,  dont  il  enseigna  la  culture,  indiquant  celles  qu'il  sd 
convenable  d'introduire,  éclairant  de  ses  conseils  les  aoàél 
agricoles,  dont  le  nombre  s'accroissait  alors  sur  leteniMl 
vénitien.  Antoine  Zanoni^  d'Udine,  améliora,  dans  le  Friol 
la  culture  des  vignes  et  des  mûriers,  fit  un  commerce  Ml 
avec  l'Amérique  espagnole,  institua  dans  sa  patrie  une  sodl 
géorgique,  ainsi  qu'une  école  de  dessin  pour  les  étoffes^ 
soie,  et  écrivit  diaprés  de  bonnes  idées  pratiques.  Dioi^ 
même  contrée,  le  comte  Fabio  Asquini  raviva  ragrieulnv 
institua  une  académie,  remit  en  honneur  les  vignes  du  Pieesl 
introduisit  le  marier,  la  pomme  de  terre,  la  garance.  11  emefg 
les  usages  auxquels  la  tourbe  était  propre,  et  proposa  de  roi 
dter  au  déboisement  que  Ton  déplorait  dès  ce  temps.  Le  an 
quis  Jérôme  Manfrini  planta  du  tabac  à  Kona,  en  Dahnatie.  1 
comte  Carburi  naturalisa  l'indigo ,  le  sucre ,  le  café  à  Cépbi| 
nie,  où  le  gouvernement  vénitien  ouvrit,  en  1700,  une  ^ 
demie  agricole  économique.  \ 
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te  yénitieii  Jacob  Nani ,  indépeDdamment  de  son  plan  pour 

Il  défense  des  lagunes,  et  d'autres  écrits  sur  la  guerre,  coin« 

•açarextractiOD  des  comliustibles  fossiles ,  et  donna  d'utiles 

•■diotioiis  pour  les  mines.  Il  traita  de  toutes  les  parties  de  l'é- 

MMttîe,  et  en  sollicita  les  meilleures  applicatioûs.  Le  comte 

€Mi,deristrie,  soutint  qu'on  ne  pouvait  faire  une  question 

Mée  de  la  liberté  du  commerce,  mais  qu'il  fallait  la  rattacher 

[  tb  forme  du  gouvernement ,  et  que  c'est  une  folie  de  ne  vouloir 

ifk  des  agriculteurs  ou  des  manufacturiers.  Le  moine  Marie 

nÎMès,  économiste  vénitien,  écrivain  obscur,  fut  peu  compris, 

[%idB  que  le  Florentin  Ferdinand  Paoletti  sut  se  faire  tout  à 

lit  pratique  dans  ses  Pensées  sur  l'agriculture.  Il  publia  les 

l[MB  qu'il  donnait  à  ses  paroissiens  dans  les  yérilables  moyens 

^mdre  la  société  heureuse,  livre  lu  et  goûté  même  hors 

^ftelie.  Le  Piémontais  Maurice  Soléra ,  voyant  qu'il  n'y  avait 

h»  son  pays  ni  routes ,  ni  ponts,  ni  manufactures ,  que  l'argent 

S ^M  rare  et  le  gouvernement  n^ligent,  songea  à  y  remédier 
^  ngiaentant  le  numéraire  au  moyen  d'un  papier-monnaie 
par  une  banque,  qui  fournirait  ainsi  tout  ensemble  au 
t  les  moyens  de  faire  de  grandes  entreprises,  et 
partieuliers  la  facilité  de  se  livrer  à  des  améliorations.  YasoOy 
Moodovi ,  proclama  des  vérités  nouvelles  alors,  surtout  dans 
Mnont  :  qu'il  ne  faut  point  parquer  les  arts  et  métiers  en 
lions,  ni  réglementer  administrativement  les  manu* 
;  qu'on  ne  doit  point  fixer  le  prix  du  pain  ni  l'intérêt  de 
it;  et,  afin  d'empêcher  l'accumulation  des  biens,  il  alla 
l'à  proposer  d'abolir  le  droit  de  tester.  Le  jésuite  Gemeili, 
nr  à  Sassari,  fut  employé  par  le  ministre  Bogino  pour 
l'agriculture  en  Sardaigne. 
IHHBpée  Néri ,  de  Florence,  publia  des  observations  sur  le  prix 
M  des  monnaies,  où  il  expose  les  règles  à  suivre  dans  cette 
^Mière  difficile.  U  voudrait  qœ  les  dépenses  de  &bricaiion  fus* 
^  ^  la  diaige  de  l'État.  Or  chacun  sait  combien  cet  usage  a 
k  niineax  pour  l'Angleterre.  François  Pagnini ,  de  Volterra , 
krivit  sur  la  même  matière  ;  il  fit  ensuite  un  traité  Du  Juste 
^  des  choses,  et  prêcha  la  liberté  du  commerce  pour  la 
hione.  Le  marquis  Charles  Ginori,  de  Florence,  introduisit 
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dans  le  pays  la  faMcation  des  porcelaines  «  des  machiset  Iq 
drauliqaes  pour  travailler  les  pierres  dores,  des  plantei  eii 
tiques  ;  et,  sous  sa  direetiou ,  le  preiàier  bâtiment  sous  pavilli 
toscan  mit  à  la  voile  de  Livoiime  pour  TAmérique.  Targia 
Tozzetti,  qui  montra  que  les  sciences  naturelles  peuvent  parii 
un  langage  élégant  et  correct,  indiqua,  dans  le  DitemtrsvA 
Pagriculture  toscane,  les  défauts  et  les  remèdes.  Ludovic  RiflS 
de  Modène,  appelé  par  Hercule  IH  à  fiiire  partie  d'une  coa 
mission  pour  la  réforme  des  établissements  pieux  de  cette  vill 
traita  de  la  pauvreté  et  des  moyens  d*y  obvier.  Il  désapproM 
les  aumdnes ,  les  donations,  les  maisons  de  travail,  lesadt 
pour  les  enfants  trouvés  et  les  femmes  en  couche,  aiDàfl 
les  grands  hôpitaax  et  les  dots  pour  les  filles,  attendu,  dit-ili  |i 
la  population  se  met  toujours  au  niveau  des  moyens  de  saM 
tance  :  il  fut,  comme  on  le  voit,  Tua  des  précurseurs  de  NahhM 
Sa  conclusion  est  que  le  gouvernement  doit  laisser  la  ehaiit 
privée  se  charger  de  tout;  qu'il  doit  tout  au  plus  eccaperh 
mendiants  à  des  travaux  d^utilité  publique ,  stimuler  ie  coa 
merce,  et  qu'il  n'en  faut  pas  davantage. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  pieux  Jean  Borgi,  ce  buçI 
connu  dans  Rome  sous  le  nom  de  Tata  Giovanni,  preoait 4 
grande  compassion  les  gamins  abandonnés  Jour  et  nuit  par  1^ 
rues;  il  les  réunissait,  les  nourrissait,  les  corrigeait  areea^ 
rigueur  rustique,  mais  bienveillante.  S'inquiétant  peu  destti 
de  ceux  qui  proclament  des  principes  sans  s'inquiéter  delà p^ 
tique^  il  parvint  à  entretenir  plus  de  cent  jeunes  garçons,  à  l( 
former  à  divers  métiers  :  tout  cela  sans  théories ,  mais  par  ie  N 
sens  pratique ,  et  par  ce  qui  complète  la  science  en.  la  suppM 
souvent,  c*est*à-dire  parle  cœur. 

Le  comte  Philippe  Re,  de  Reggio,  introduisit  des  pluM 
inconnues,  publia  des  éléments  d'agriculture  appropriés  àl 
Lombardie,  en  y  appliquant  les  théories  physiques  et  cblmiifM 
Il  enseigna  aussi  à  élever  les  moutons,  à  cultiver  les  flean;! 
étudia  les  maladies  des  plantes,  et  voulut  montrer  que  les  IH 
liens  n*avaient  pas  besoin  d*apprendre  Tagriculture  des  émt 
gers.  Vincent  Dandolo ,  pharmacien  de  Venise ,  substitoaav 
pratiques  routinières  les  nouvelles  découvertes  dé  la  chimie,  Il 
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ttoridhit  en  même  temps  qu*î)  éclairait  le  payg;  puis  il  s'ap- 
à  introduire  les  mérinos  d*£spagiie,  ainsi  que  les  meil- 
métbodes  pour  les  vignes ,  les  vers  à  soie  et  les  abeilles. 
Dans  le  royaume  de  Naples,  Antoine  Genovesi.  mérita  bien 
éa  la  jeunesse  en  &isant  pour  elle  un  cours  de  logique ,  et  en 
iCBdani  ses  écrits  intelligibies  pour  le  peuple.  Barthélémy  Interi 
ayant  fondé  une  chaire  de  commerce ,  y  fut  appelé.  II  pro- 
ie principe  de  la  libre  circulation  des  grahis,  la  justice  de 
les  propriétés  ecclésiastiques  aux  charges  communes. 
SVis-préoecupé  des  sciences  morales,  il  répudia  les  dogmes 
ikiérialistes  de  Técole  anglaise,  et  constata  l'influence  des  ha- 
Bbdcs  morales  et  intellectuelles  sur  Téconomie  politique. 
:  "WlippeBriganti,  de  Gallipoli,  se  fit  Tadversaire  de  Mably , 
él  Rousseau  et  autres  écrivains  du  même  genre,  qui  voulaient 
le  genre  humain  à  la  pauvreté  :  il  soutint  que  Tindividu 
i  que  la  société  tendent  à  se  perfectionner,  et  que  les  él^ 
[■âttiCs  du  perfectionnement  social  sont  Tactivité  et  rinstruction. 
k  loseph  Palmieri ,  de  Lecce,  fit  supprimer,  comme  magis* 
iai,  les  péages ,  certains  monopoles  ;  il  suggéra  Tidee  de  taire 
cadastre  des  terres,  d'enlever  à  la  noblesse  les  prérogatives 
,  le  droit  de  juridiction  ;  il  combattit  le  préjugé  que  le 
faisait  déroger.  H  soutint  que  la  capitation  et  la  taxe 
kI  étaient  désastreuses  ;  qu'il  fallait  faire  une  guerre  à  mort 
bandits ,  cette  peste  du  royaume  ;  et  en  toutes  choses  il  s'at- 
Don  pas  à  des  utopies,  mats  5  une  pratique  immédiate. 
r  Delfico ,  de  Téramo,  réclama  Tuniformitéde  la  justice; 
voqua  de  même  celle  des  poids  et  mesures;  et  enfin  il  pro- 
l'affranchissement  des  propriétés  féodales. 
Le  peu  de  contact  qui  existait  encore  entre  les  écrivains  et  les 
populaires  empêchait  les  premiers  de  comprendre  le 
le;  et  ils  le  regardaient  uniquement  comme  un  objet  de 
é  ou  de  sollicitude  pour  les  hautes  classes. 
U7Î8-I797)  Le  comte  Verri ,  de  Milan,  dont  toute  la  vie  fut 
^OBUéeà  publier  et  à  encourager  des  vérités  utiles,  réunit  une  so- 
ci^de  gens  de  lettres  d'où  sortit  un  recueil  intitulé  le  Cqfé, 
fan  le  genre  du  Spectateur  d' Addison ,  destiné  à  répandre , 
te  beaucoup  de  liaison,  mais  avec  cette  hardiesse  qui  parfois 
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oonvaioc  plus  que  la  vérité  eUe-méme,  des  maximes  de  bon 
Dans  cet  écrit  et  dans  certains  almanachs  facétieux,  Yerri  cribta 
de  traits  mordants  i*arrogance  des  uobles  et  rignoranoe  pares* 
seuse  de  la  plupart  d'entre  eux  ;  il  s'y  proposait  «  de  fustiger  la 
faiseurs  de  phrases,  les  fanfarons  de  la  basse  littérature,  ceUi 
préoccupation  continuelle  et  inquiète  de  petites  choses,  qui  i 
tant  influé  sur  le  caractère ,  sur  la  littérature,  sur  la  politiqai 
italienne.  »  Il  discuta  ensuite  d'uu  ton  sérieux  des  questloa| 
économiques  ;  et,  dans  ses  Considérations  sur  le  commerce 
l'État  de  Milan  f  il  traite  de  Tancienne  prospérité  delà 
bardie,  de  sa  décadence  présente ,  et  des  moyens  de  la 
renaître.  Il  combattit  les  lois  qui  gênaient  le  commerce 
grains  et  la  ferme  des  impots  royaux.  Si  dans  ses  MédMï 
sur  réconomie  politique  il  est  trop  souvent  en  défaut  sur 
questions  aujourd'hui  fondamentales  et  qui  étaient  à  peiDeporitf 
alors,  il  s'appuie  volontiers  sur  l'expérience.  Il  s'inspira  M 
pourtant  des  pbysiocrates.  Néanmoins  il  comprit  l'utilité  fj 
résulte,  dans  le  commerce,  du  transport  et  du  travail  d'écba 
qui  met  les  produits  à  portée  du  consommateur.  11  reconut 
l'argent  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  représente  les  choses  (pi*| 
peut  obtenir  par  son  moyen.  Toutefois  ces  idées  chez  lui 
quaient  encore  de  liaison ,  et  il  n'en  tira  pas  toutes  les  coi 
quences. 

Yerri  montra  combien  il  attribuait  d'importance  à  la 
priété ,  quand  il  exhorta  chaleureusement  les  orateurs  des 
\inoes  milanaises,  convoqués  par  Léopold  II,  à  demander 
constitution  comme  garantie  de  I2  propriété,  en  faisant, 
beaucoup  de  talent,  dériver  de  là  toutes  les  garanties  p 
ques.  Il  écrivit  contre  la  torture,  et  publia  une  histoire 
Milan.  Sa  patrie  s'en  inquiéta  si  peu,  qu'il  n'en  fut  vendu  qu 
exemplaire  du  vivant  de  l'auteur.  Aussi  se  plaignait-il  de 
voir  si  peu  apprécié  '.  Les  nations  qui  ont  beaucoup  souffei 

*  '  «  Après  avoir  travaillé  bien  des  aaoées  et  dépensé  beaucoup  M 
meUre  dans  les  mains  des  Milanais  une  histoire  de  leur  patrie,  «i^ 
livre  qu'ils  pnsaent  indiquer  sans  rougir  aux  étrangers  qui  seraient^ 
rieux  de  la  connaître  Je  n'ai  pas  môme  obtenu  de  la  vjHe  de  Mîlani 

» 
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hKDt  aller  à  ce  découragement  qui  s*e(traye  du  bien  comme 
imal. 

Bien  que  Toisiveté  et  la  galanterie  fussent  Tapanage  de  la 
iUesSe  lombarde,  quelques-uns  de  ses  membres  s'efforçaient 
icoDtribuer  au  bien  du  pays.  Une  Société  palatine,  où  figu- 
fCDtles  premiers  seigneurs,  se  forma  pour  donner  des  éditions 
IportanteSf  telles  que  Jntiquitates  italicx  et  Rerum  Uali' 
rv»  scriptores  de  Muratori;  travaux  qui  ouvrirent  la  voie  aux 
nàU  d*éniditioD ,  dans  lesquels  les  étrangers  eurent  ensuite 
nntage.  Une  Société  patriotique  s^occupa  de  répandre  des 
Ntoaissaoces  et  des  procédés  utiles  pour  Fagriculture  et  les 
^1  donnait  des  prix  et  des  gratifications ,  et  avait  à  sa  disposi- 
iivn  terrain  public  pour  faire  des  expériences.  Les  acadé- 
|hi  perdaient  ainsi  de  cette  frivolité  qui  les  avait  discréditées. 
IfcdeMantoue  proposa  pour  sujet  de  rechercher  les  abus 
kleû criminelles,  et  les  moyens  d'y  remédier;  et  peu  après, 
f(léfenniner  une  échelle  des  délits  et  des  peines,  de  donner 
jtSTQctères  de  la  certitude  dans  les  preuves  judiciaires  ; 
Pj  de  tracer  les  règles  d'une  instruction  prompte  et  facile. 
Inarquis  César  Beecaria,  de  Milan  (1735-1793),  après  avoir 
pitépar  un  opuscule  intitulé  Du  style,  composa  son  livre  fa- 
■B,  Des  délits  et  des  peines,  qui  eut  un  ^and  retentissement 
IIM).  Innocents  et  coupables,  prévenus  et  condamnés,  citoyens 
srils ,  tous  étaient  traités  de  même ,  enfermés  dans  des 
',  et  quelles  prisons!  puis  interrogés  en  secret  et  souvent 
la  torture.  L'appréciation  des  délits  était  injuste ,  quel- 

^  m'indiquât  qu'elle  s^était  aperçue  que  j'eusse  écrit.  Mais  avant 

re  un  pareil  travail  je  savais  qu'il  en  serait  ain-si,  et  je 

rertfnt  dominos  gentemquê  togatam.  En  Toscane ,  sur  1» 

fcnne  vénitienBe,  en  Ronoagne,  il  y  a  le  sentiment  de  la  patrie  ai 

de  b  gloire  nationale*  Là  du  moins  une  médaille ,  une  inscrip- 

;F>l%w ,  on  diplôme  d'iiistoriogniplie ,  quelque  signe  de  vie  serait 

an  moins,  afin  de  pousser  à  l'émulation  ;  mais  nous  vivons  lan* 

in  umbra  mortis.  On  ignorait  le  nom  de  Cavalieri  ;  Agnesî  est 

1;  Frîsi  et  Beecaria  n*ont  trouvé  à  Milan  qu*obstacles  et  amer* 

Cest  le  comble  du  bonheur  pour  celui  qui  oœ  faire  honneur  à  sa 


I  ^\\  obtient  d'être  oublié  d'elle.  Peut-être  Tai-je  obtenu  ! 
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quefois  absurde  ;  rapplication  des  peines  toujours  atroce, 
lois  incertaines,  les  jugements  arbitraires,  et  la  société  d 
rignoranoe  des  rootifis  pour  lesquels  un  de  ses  membres  loi  ^ 
arraché.  Beccaria  s'entretenait  sur  ce  sujet  avec  ses  amis,  d*a| 
les  idées  alors  en  vogue;  et,  dans  la  chaleur  du  momeoi 
écrivait  les  chapitres  de  son  livre,  qui  conserve,  en  effet, 
caractères  et  le  désordre  de  Tinspiration. 

Beccaria  n'était  pas  en  réalité  un  novateur  ;  il  ne  fit  qiM 
duire  en  un  petit  nombre  de  pages  ce  qui  était  disséminé  dâm 
nombre  infini  d'opuscules  ou  de  gros  volumes,  et  il  ten 
en  disant ,  avec  cette  noble  exaltation  qui  n'est  pas  exeÉ 
d'égarements  :  «  Pour,  que  toute  peine  ne  soit  pas  une  violi 
«  ou  d'un  seul  ou  de  plusieurs  contre  un  citoyen,  elle  doit! 
«  essentiellement  publique ,  prompte ,  nécessaire ,  la  mok 
«  des  peines  possibles  dans  les  circonstances  données,  pn 
«  tionnée  aux  délits  et  dictée  par  les  lois.  » 

Appelé  à  la  nouvelle  chaire  d'économie  publique,  il  coni 
des  leçons  Sur  tcLçriculture  et  les  manufactures,  ouvrage] 
original  que  le  livre  Des  délits  et  des  peines.  Laissant  de) 
les  phrases  oiseuses  et  les  digressions ,  il  posa  comme  m 
plus  grande  somme  de  travail  utile,  c'est-à-dire  celui  qui! 
nit  la  plus  grande  quantité  de  produits  négociables.  A  la  | 
de  cette  théorie ,  qui  devança  celle  des  valeurs  échang^l 
d'Adam  Smith,  il  proclama  la  division  du  travail  avant  qi 
même  Smith  en  eût  fait  son  principal  titre  de  gloire.  Il  i 
mina  le  mode  de  régler  le  prix  des  travaux;  analysa  les  il 
blés  fonctions  des  capitaux  productifs,  et  les  vicissitudes  ' 
population  ;  proposa  une  mesure  décimale  tirée  du  systètf 
monde;  modéra  la  liberté  du  commerce  des  grains.  Mais; 
fourvoya  avec  la  plupart  des  économistes  d'alors ,  en  dé 
que  les  manufactures  étaient  stériles.  Il  avait  peu  de 
en  son  pays,  où ,  disait-il,  «  c'est  à  peine  si  dans  une 
«  cent  vingt  mille  habitants  il  y  avait  vingt  mille  persoi 
«  sireuses  de  s'instruire,  et  disposées  à  sacrifier  à  la  v^ 
«la  vertu.  »  En  effet,  il  eut  des  ennemis;  mais  le  gou^ 
le  prit  sous  sa  protection.  Son  cara<ïtère  bienveillant 
du  crédit  aux  doctrines  qu'il  professait  II  écrivit  contre' 
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krie;  et,  bien  que  ses  fonctions  l'appelassent  à  assister  aux  li- 
nges, il  ne  s*y  présenta  jamais.  Paisible  cependant  et  même 
bide ,  il  ne  se  croyait  pas  tenu  de  sacrifier  sa  tranquillité  h 
kmoor  de  la  vérité;  et  de  même  que  Manzoni ,  son  neveu,  il 
Ma  le  silence  quand  son  nom  eut  acquis  de  la  célébrité. 
^Gaétan  FHangieri,  de  Naples  (1712-1788),  ne  se  contenta 
de  toucher  à  quelques  points  spéciaux  :  il  embrassa,  sous  le 
de  Science  de  la  tégisiation,  Téconomie  politique ,  le  droit 
I,  l'éducation,  la  propriété,  la  famille,  jusqu*à  la  reli- 
CoDdtoyen  de  Vico,  il  crut  encore  à  la  toute  puissanace  des 
itenrs;  il  concentra  toutes  les  fonctions  sociales  entre  les 
do  prince,  dont  il  fait  pénétrer  Fautorité  partout.  C'est 
lee  qu'il  s'adresse  pour  obtenir  toute  réforme,  imbu  qu'il 
cette  idée  mise  en  vogue  par  les  philosophes,  et  confiant 

lu  les  destinées  du  genre  humain  '. 

reproche  à  Filangîeri  cette  faconde  seriponneuse  et  pro- 

cette  improvisation  théâtrale  dans  laquelle  il  exposa  des 

ùites  pour  remuer  les  esprits.  Mais  il  ne  faut  point 

de  vue  qu'à  cette  époque  on  croyait  que  l'éloquence  était 

>le  aux  sciences,  témoin  Hutcbeson,  Smith,  Buf* 

Haynal,  Beocaria,  Rousseau.  Peut-êUre  Filangîeri  crut» 

nécessaire  encore  d*y  recourir  pour  secouer  l'apathie, 

1er  régoisme,  et  mettre  à  nu  les  outrages  faits  à  l'huma- 

I80US  ce  faste  ne  perce  pas,  comme  chez  les  encyclo|)édiste8, 
îil  personnel.  Filangîeri  aime  véritablement  l'humanité  : 
déplore  les  maux  ;  il  cherche  consciencieusement  quels 

y  apporter.  Cest  à  cet  épanchement  de  bienveillance 
due  l'influence  qu'il  exerce  sur  les  lecteurs.  Il  serait  à 
que  tous  les  jeunes  gens  l'éprouvassent,  dussent-ils  pui* 

l'ouvrage  quelques  idées  incomplètes  ou  exagérées. 


L'autorité  peut  tout  lorsqu'elle  le  veut,  au  moyen  a^lne  légère 
Ipease  décernée  avec  un  certain  éclat.  Elle  fait  naître  les  génies 
b  les  pliilosoplies;  die  fonine  des  légions  entières  de  Césars,'  de 
MIS,  de  Régulus,  rien  qu^en  pressant  le  ressort  de  Tiionneur.  » 
Ice  (Ma  législation   II ,  16. 
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Ce  livre  était  Toeuvre  d'un  jeune  homme  de  trente  ans,  c 
âge  où  Ton  commence  à  peine  à  connaître  le  monde.  Filangpi 
mourut  à  trente-six  ans,  avant  d'avoir  pu  apprendre  tout 
qu'il  y  a  de  distance  entre  les  lois  réelles  et  les  lois  possibli 
avant  d'avoir  pu  connaître  dans  le  ministère  des  ûnances,  a 
quel  il  était  appelé,  les  difficultés  pratiques  et  l'impossibilité ( 
renouveler  un  peuple.  Il  fut  du  moins  assez  heureux  pour  ne  9 
voir  dans  une  révolution  imminente  ses  utopies  s'évanouir  den 
de  trop  sévères  leçons  ;  et  s'il  n'eut  pas  à  déployer  son  éloqoei 
dans  les  débats  parlementaires  de  sa  patrie ,  peut-être  dut*3 
cette  fin  prématurée  de  ne  point  rendre  le  dernier  soupir,  peW 
à  la  grande  vergue  du  vaisseau  de  Nelson. 

Du  reste ,  ces  hardiesses  chez  lui  et  chez  d'autres  veniiei 
de  ce  que  les  Italiens  étaient  étrangers  aux  affaires  ;  il  en  iM 
tait  qu*il8  n'appréciaient  pas  les  obstacles  apportés  par  les  il 
et  par  la  nécessité  aux  maximes  spéculatives  et  abstraites,  da 
les  pays  libres.  Le  manque  même  de  libertés  et  de  garaBli| 
légales  les  poussait  dans  ce  vague  et  cette  exagération,  f| 
n'auraient  pu  être  corrigés  que  par  l'expérience.  Mais  les  bai| 
cinations  qu'éprouve  celui  qui  a  vécu  dans  les  ténèbres  oftj 
guérissent  pas  en  l'y  replongeant  ;  il  lui  fout,  au  contraire,  ai 
lumière  complète. 

Peut-é(re,  en  d'autres  temps,  des  intentions  si  hardies  il 
raient-elles  encouru  la  réprobation  du  pouvoir  ;  mais  alors  I 
calme  général  endormait  les  gouvernements,  qui,  rassurés  p 
leurs  traités  avec  les  forts ,  ne  s'inquiétaient  pas  du  blâme  à 
faibles,  licenciaient  leurs  soldats,  laissaient  leurs  places  foiM 
tomber  en  ruines,  et,  uniquement  pour  faire  quelque  chose,  ^ 
laissaient  aller  au  mouvement  qui  poussait  aux  Innovatioos^j 
la  condition  qu'elles  seraient  leur  ouvrage.  Bien  qu'ils  n'adflV 
sent  guère  ces  philosophes  dans  les  cabinets,  ou  qu'ils  les  tf 
pelassent  tout  au  plus  à  quelque  magistrature  consultative,  3 
prêtèrent  l'oreille  à  leurs  projets,  et  permirent  qu'ils  eussent  cett 
publicité  restreinte  que  les  livres  obtenaient  alors,  dans  des  n 
mites  aristocratiques. 

Mieux  régler  les  impôts,  et  leur  faire  produire  davantage: 
rendre  l'agriculture  florissante,  et  supprimer  îes  vexations  1»: 
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mâfe»  des  eiacteors  ;  abolir  les  juridictioos  ecclésMstiques  et 
KodUct;  obliger,  le  elergé  et  la  noblesse  à  supporter  leur  part 
ifes  charges  publiques;  rendre  la  justice  plus  prompte  et  meil- 
feve;  donner  plus  de  séeurité  à  iinnocence,  plus  d'instruction 
m  fulgairef  ce  sont  là  des  résultats  qui  profitent  aux  gouverne- 
bnts  eoz-inéoies;  car  aucun  d'eux  ne  voudrait,  de  propos  déli- 
pM,  avoir  des  brutes  pour  sujets.  On  laissait  donc  toute  liberté 

tpablidstea  pour  s'ingénier  à  résoudre  ces  problèmes  ;  mais 
fB  auteur  italien  ne  touchait  aux  bases  du  pouvoir,  et  ne 
Ittochait  à  tirer  le  peuple  de  sa  nullité  quant  à  la  représenta- 
pm  poKitiqve,  ni  à  Tarracher  à  sa  frivole  insouciance  sur  les 
aCûres  publiques. 

■  An  commencement  du  siècle,  les  guerres  dynastiques 
Ment  écrasé  d*împdts  la  Lombardie.  Lorsqu'elle  eut  été  as- 
Met  Charles  VI,  elle  perdit  de  plus  en  plus  l'esprit  militaire, 
iuftiniissant  qu'un  régiment  de  dragons  qui  avait  son  can- 
jiBBonent  en  Hongrie,  sous  les  ordres  du  comte  Marulli.  Ce 
ht  avec  déplaisir  que  Ton  vit  les  Allemands  envoyer  de  Tautre 
mé  des  Alpes  les  subsistances  et  les  objets  d'habillement  pour 
PR8  troupes,  au  lieu  de  répandre  dans  le  pays  l'aident  qu'ils  y 
kneiUaient. 

la  crainte  de  la  famine  dans  les  fertiles  campagnes  de  lal/om- 
Mie  suggéra  d'étranges  empêchements  à  la  circulation  des 
^ûs,  et  ils  eurent  pour  résultat  de  la  produire. 
[  Des  inconvénients  plus  graves  encore  résultèrent  de  ce  que 
i perception  des  impôts  fut  attribuée  à  des  fermiers,  qui  se  per- 
Maient  les  abus  les  plus  révoltants  ;  ils  avaient  des  sbires  à 
htts  ordres  pour  fouiller  à  leur  gré  dans  l'intérieur  des  maisons. 
Bm  ordonnance  qui  parut  sous  le  gouverneur  Firmiani  rendit 
iKpères  responsables  pour  leurs  enfants,  les  maîtres  pour  leurs 
domestiques ,  en  ce  qui  concernait  la  contrebande  du  tabac.  Le 
>*pûsdes  fiamilles  en  fut  bouleversé  :  d'infâmes  délateurs  se  fai- 
Ment  les  instruments  de  vengeances  atroces  ;  et  l'on  n'osait 
haer  de  jour  ni  de  nuit  une  fenêtre  ouverte,  de  peur  qu'un 
malveillant  n*y  jetât  un  paquet  de  tabac  ou  de  sel ,  et  ne  causât 
fa  raine  de  la  famille  en  allant  la  dénoncer. 
Les  philanthropes  élevèrent  la  voix  contre  de  pareils  abus, 

2. 
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et  ce  ne  fut  point  sans  succès  :  le  commerce  des  grams  fui  A 
livré  de  ses  entraves  ;  les  finances  furent  affermées  en  17t| 
mais  avec  des  restrictions  :  Ton  exigea  la  présence  d'un  «ga 
du  fisc;  puis,  en  1771 ,  elles  forent  émancipées,  ce  qui  aam 
au  trésor  un  bénéfice  important 

Le  mesurage  des  terres  ordonné  par  Charles  VI,  et  tmnii 
en  1759,  servit  de  base  à  Timpôt  et  au  système  eonMmmtt.il 
put  ainsi  accrottre  de  beaucoup  les  contiibulioM  et  toaUft 
soulager  les  contribuables,  par  la  suppression  d*ane  foule  j 
charges  onéreuses,  et  par  une  répartition  plus  ^le.  Mane-IM 
rèse  chercha  à  améliorer  l'administration  de  ces  proviasi 
qu'elle  ne  revint  pourtant  visiter  qu'une  seule  fois. 

Elle  laissa  les  communes  se  gouverner  librement,  ctol 
liberté,  reste  de  leur  antique  indépendance,  suffit  posrt^ 
pécher  la  décadence  complète  du  pays.  On  le  vit  se  rdMl 
au  contraire,  et  se  couvrir  de  toutes  »  de  canaux  ctdetnÉ 
sortes  de  travaux  profitables  aux  populations.  L'ouveitoif  4 
canal  de  Paderno  (1^7)  termina  l'oeuvre  commencée  dinsl 
temps  de  liberté,  et  fit  communiquer  Milan  avec  leTesvaïi 
TAdda.  On  vit  s'ouvrir  alors  des  maisons  de  refuge  pour  I 
pauvres,  de  correction  pour  les  mauvais  sujets.  Les  livres  4 
l'état  civil  furent  régulièrement  établis;  on  fonda  un  systèa 
d'enseignement  depuis  l'école  élémentaire  jusqu'à  ruDtvenili 
on  ouvrit  pour  les  artisans  des  écoles  de  dessin;  i'agrioiltil 
et  l'industrie  trouvèrent  des  encouragements  et  une  diieetioi 
Enfin,  le  système  monétaire  fbt  remanié,  de  1771  à  1771 
d'après  les  meilleures  bases  que  l'on  cx>nnût  alors. 

L'État  lombard,  qui  ne  comptait  en.  1749  que  neorod 
mille  habitants,  en  avait  onze  cent  trente  mille  en  1770;  et  k 
vieillards  se  rappellent  ce  temps  avecbonheury  peut-être  cal 
comparant  avec  ceux  qui  suivirent. 

Milan  vit  alors  ses  maisons  numérotées ,  ses  rues  édairéo 
il  eut  un  jardin  public,  des  médecins  et  des  pharmaciens  ic 
partis  dans  une  juste  proportion.  Les  meilleurs  professetf 
furent  appelés  à  l'université  de  Pavie,  sans  qu'une  basse  jalouâ 
eu  fit  exclure  les  étrangers.  Scarpa,  Borsieri,Rezia,  Spallaniaai 
'nssot,  Mangili,  Nessi,  Carminati,  Franck,  Brambilla,  fire" 
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JÛK  des  progrès  è  lliistoire  naturelle  et  à  la  scieDce  médi- 
i  aie.  Hascberoni'  et  Grégoire  Fontana  firent  honnear  aux 
^  .«»(béinatiques.  Bertola  et  Théodore  Villa  donnaient  des  exeni- 
I  ^  et  des  préceptes  d'éloquence  et  de  poésie  ;  Nani  traçait  les 
priadpes  de  la  jurispnidence  criminelle  ;  Volta  préparait  des  dé- 
jtfMiferCes  qui  devaient  ûtire  une  révolution  dans  la  physique, 
i,  Zola  et  Tamburini  émettaient  des  idées  que  Ton  trouvait 
à  cette  époque ,  tandis  .qu*en  réalité  ils  attaquaient 
obstacle  qui  retint  encore  les  rois,  le  respect  du  saint- 
Mp.  JU*ob0ervatoire  fondé  à  Bréra  en  1766  par  Boscowitch, 
^  Bague,  fut  ensuite  agrandi  en  1773.  Ou  y  ouvrit  aussi  un 
igramase  impérial  et  une  bibliothèque.  Une  chaire  d'économie 
^fiMique  fut  instituée  dans  les  écoles  palatines;  plus  tard,  on 
«âaUit  une  d'hydrostatique  etd*hydraulique.  Enfin,  un  mont- 
jltpété  pour  les  soies  vint  dispenser  les  particuliers  de  la  né- 
de  les  vendre  précipttamme^ 
les  écoles  élémentaires  furent  placées  sous  la  surveillanœ 
FiXDçois  Soave,  l'un  de  ces  hommes  qui,  s'ils  ne  font  pas 
r  la  science,  contribuent  à  la  mettre  à  la  portée  de  tous.  Il 
posa  des  livres  depuis  Vk  b  c  jusqu'à  la  philosophie  ;  disciple 
CondiUac  et  de  Locke,  dont  il  traduisit  V Essai  sur  les  idées, 
qa*'û  appelait  «  le  premier  et  le  plus  grand  des  métaphysi- 


f  Le  gouvernement  ne  prenait  pas  ombrage  des  novateurs.  Carli 
te  Toyait  appelé  à  la  présidence  du  conseil  suprême  de  com- 
f^ntt  et  d'économie  publique,  au  moment  où  Tégoîsme  of- 

Eh  portait  jusqu*à  Vienne  des  accusations  contre  Verri  ;  Tim- 
trice  le  nomma  membre  de  la  junte  créée  pour  les  affaires 
inances,  et  ensuite  du  conseil  suprême  d'économie.  Elle 
HioDna  une  pension  a  George  Giulini ,  gui  rassemblait  les  maté- 
riaux de  ses  mémoires  historiques  sur  Milan;  et  Kaunitx  Tinvita 
à  continuer  ce  travail.  Une  pension  fut  accordée  à  Argellati 
pour  sa  BibUotheca  scripiorum  Mediolanensium.  Les  gou- 
temeurs  eux-mêmes  protégeaient  les  savants  contre  les  persécM- 
tioosde  leurs  concitoyens.  On  imputait  à  Vallisnieri  d'avoir  di- 
bpidé  à  sen  avantage  particulier  le  musée  de  Pavie;  et  le  comte 
Firmiani  proclama  son  innocence  dans  une  lettre.  Borsieri, 
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cédant  aux  tracasseries  des  écoliers  et  de  ses  collègues ,  illa 
abandoiineF  sa  cbaire,  quand  Firmiani  lui  écrivit  pour  reneoi 
rager,  et  ajouta  quil  était  nécessaire  à  Chonneur  de  cet  ék 
blissement  HUéraire.  Les  lâches  qui  se  bâtent  de  jeter  la  picn 
au  mérite  persécuté  s'empressèrent  de  lui  rendre  justice  km 
qu'ils  le  virent  appuyé  par  les  puissants.  La  jeunesse  vodi 
alors  ravoir  pour  recteur  perpétuel  ;  et  lorsque,  nommé  méded 
de  la  cour,  il  partit  dans  une  modeste  chaise,  elle  l'escorta  pu 
dant  un  long  trajet. 

Joseph  II  voyagea  en  1769  dans  la  Lombardie,  où  depi 
Charies-Quint  aucun  empereur  n'avait  mis  le  pied.  Il  créa  É 
magistrature  suprême,  dite  camerale,  où  Carli,  Becearial 
Verri  furent  appelés  à  siéger;  le  mont-de*-piété  de  SaiDt»<1l| 
rèse,  pour  consolider  les  dettes  publiques;  une  diambRài 
comptes,  pour  examiner  et  publier  les  dépenses  de  rÊtat^ai 
que  ses  revenus.  A  la  mort  de  sa  mère,  Joseph  se  jeta  M 
toutes  sortes  d'innovations  :  il  faisait  à  la  hâte ,  et  défaisait^ 
même.  En  enlevant  aux  corps  provinciaux  l'autorité  pour  I 
concentrer  dans  ses  mains ,  il  enleva  au  pays  ces  formestarf 
tionnelles  d'administration  qu'un  législateur  prévoyant  réttm 
sans  les  détruire.  Mais  Joseph  agissait  dans  de  bonnes  iotenM 
il  adressa  aux  chefs  de  département  des  instructions  sur  bol 
nière  de  traiter  les  affaires  publiques,  les  invitant  à  laissera 
coté  les  formalités  pour  l'essentiel,  à  écouter  tout  le  monde  sfl 
acception  de  condition ,  de  langue  ni  de  culte  ;  car  le  devoir  d'à 
prince,  dit-il,  est  de  ne  pas  regarder  l'État  comme  sa  propriâé 
ce  n'est  point  pour  lui  que  des  millions  dliommes  ont  étécnt 
mais  c'est  pour  le  service  de  tous ,  au  contraire ,  que  la  M 
\idence  l'a  élevé  au-dessus  des  autres.  11  ajoutait  que  ce  n'est  fa 
l'augmentation  des  revenus  qui  fait  un  bo^  ministre  ;  quelessi^ 
ne  sont  tenus  de  contribuer  que  dans  la  mesure  d'une  iiéœssl 
absolue  au  maintien  de  l'autorité,  de  la  justice,  du  bonoidit 
et  au  bien  de  l'État;  enfin ,  que  le  roi  doit  lever  l'impôt  de  i 
manière  la  moins  onéreuse ,  et  rendre  un  compte  public  à 
l'emploi  qu'il  en  a  fait. 

Dans  le  Piémont,  pays  amphibie,  dit  Alfieri ,  où  legcniTcr- 
nement  et  la  cour  étaient  français,  les  habitudes  etles  eroyaoce 
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Menues,  Charies-Emmanuel  III  (1730) ,  qui  était  resté  éloigaé 
faafiâireff ,  et  dont  Téducation  avait  été  très-médiocre ,  montra 
|Ids  de  qualités  qu'on  n'en  attendait  de  loi  ;  et ,  secondé  pat 
kl  conseils  du  marquis  d'Ormea,  le  Richelieu  du  Piémont,  il 
,  arec  une  lenteur  prudente,  au  développement  de  la  pros- 
ité  dans  ses  États.  Il  travailla  à  se  donner  une  bonne  armée. 
ht  codex  Carolinus,  qu*il  promulgua,  reproduisit  Tœuvre 
Tîelor-Amédée  II,  en  y  ajoutant  de  nouvelles  lois  pour 
issorer  les  effets;  et  il  en  ordonna  la  publication ,  «  ^fin  que 
les  provinces,  villes  et  communautés,  obtinssent  le  bien- 
<hioe  législation  uniforme.  »  Il  revit  lui-même  et  flt  im- 
1  bien  qu'elles  fussent  réprouvées  par  la  censure,  les  Ké- 
d'Italie ,  de  Denina  ;  et  il  répondit  h  ceux  qui  s*en 
aient  :  J^aime  mieux  les  esprits  modernes  qve  les  vieux 
ts.  II  disait  encore  ;  Je  ne  connais  pas  de  meilleure  me* 
en  fait  d'études  pour  un  État,  que  de  choisir  de  bons 
,  et  de  les  laisser  enseigner  à  leur  manière  *. 
êomte  Bogino  (1701-1784) ,  qui,  après  avoir  été  employé 
diplomatie ,  était  alors  ministre  d'État ,  imprimait  à  Tad- 
tion  une  direction  active.  Il  termina  le  cadastre,  rég- 
ies monnaies ,  chercha  même  à  s'entendre  avec  les  autres 
italiens  pour  les  rendre  uniformes  dans  la  Péninsule, 
liquaà  relever  les  études  jusque-là  négligées ,  et  affranchit 
Saroie  des  mainmortes  et  des  liens  féodaux. 
la  Sardaigne ,  érigée   en  royaume ,   cessa  d'être   une  de 
l^ovinces  dont  la  diplomatie  se  sert  comme  d'un  appoint 
égaliser  les  poids  dans  la  balance.  Devenue  propriété  ina* 
e,  elle  acquit,  par  sa  réunion  avec  la  petite  Savoie ,  une 
ce  plus  grande  que  celle  qu*elle  avait  eue  avec  TEspagne. 
en  fit  comiattre  la  valeur;  il  chercha  à  faire  disparaître 
à  peu  les  inégalités  établies  par  l'Espagne,  à  encoui;ager 
Itore  par  des  monts  de  secours  y  à  détruire  les  brigaûds, 
kiîengeances  sanguinaires ,  et  ces  rivalités  que  les  Aragonais 
**>ieat  entretenues  entre  les  deux  factions  qui  se  partageaient 
^«  U  la  repeupla  au  moyen  de  colonies ,  surtout  des  gens  de 

'  Boberti ,  Lettre  à  un  professeur  dans  le  FrUml]  1777. 
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Tabaïqua.  Il  chargea  divers  savaoU  de  dresser  la  carte  de 
pays  presque  ignoré ,  y  fonda  les  universités  de  Cagliari  et  i 
Sassari  ;  de  sorte  que  la  langue  italienne  finit  par  Temporteri 
Tespagnol. 

Cependant  la  crainte  des  innovations  dominait  dans , 
royaume ,  ainsi  que  le  respect  pour  d'absurdes  préjugés.  0 
entraves  que  Ton  brisait  ailleurs  y  étaient  maintenues  et  £91! 
flées.  Alficri,  Lagrange ,  Denina ,  BerthoUet,  BodoDi,duq| 
renoncer  au  séjour  de  leur  patrie.  1 

Les  princes  lorrains  qui  succédaient  aux  Médicis 
la  Toscane  façonnée  à  une  douce  obéissance,  et  livrée  aux 
du  pouvoir.  Français  de  Lorraine  s^attacha  à  les  détruire, 
franchir  la  propriété,  à  combattre  les  restes  de  la  féodalitéij 
attirant  à  soi  la  puissance  législative  et  judiciaire,  laler^ 
troupes,  et  les  autres  prérogatives  royales.  Léopold,  an 
cesseur  (17C5),  pensa  que  ce  luxe  de  soldats,  de  police,  dei 
-cliots,  d'entraves  à  la  liberté,  que  Ton  regardait  comme  le 
tége  obligé  de  tout  gouvernement,  n'était  pas  indis 
au  bien  des  peuples  et  à  la  sûreté  des  princes  Peut-^ 
réformes  sont-elles  les  seules  du  siècle  passé  qui  aient 
râbles ,  parce  qu'elles  se  fondaient  sur  le  caractère  du 
peuple ,  et  sur  les  besoins  de  progrès  que  toute  nation  éclaU 
éprouve. 

L'ancienne  république ,  formée  par  l'agrégation  sacoM) 
de  petits  corps ,  chacun  avec  ses  privilèges  et  sa  juridici 
particulière ,  avait  laissé  un  ordre  de  justice  civile  très-Ticieaj 
et  des  lois  qui  variaient  de  la  ville  à  la  campagne,  d'une  M 
vince  à  l'autre.  Léopold  rendit  les  lois  uniformes;  les  m» 
trats  inutiles  furent  supprimés  ;  il  réduisit  le  nombre  des  jugl 
et  fit  un  dioix  sévère  parmi  eux.  Il  promulgua  un  nouveau  ^ 
glement  de  procédure,  et  chargea  Vernaccinl,  et  ensuite  lUiâ^ 
Ciani ,  de  rédiger  un  code  qui  fut  continué  par  Lampredi,  ai 
interrompu  par  la  révolution.  Convaincu  que  l'extrême  rigM 
empêchait  moins  les  crimes  que  les  châtiments  modérés,  m 
prompts  et  certains ,  accompagnés  d'une  surveillance  exadi 
il  supprima  la  peine  de  mort,  et  y  substitua  les  travaux  forcé 
Il  abolit  toute* immunité,  tout  privilège  personnel  ou  droit d^ 
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^  Il  torture,  la  confiscation ,  les  procès  de  haute  trahison, 

it  des  préf  enus ,  les  dénonciations  secrètes ,  les  accH- 

contre  les  parents,  les  procès  de  chambre,  où  les  ac- 

o*teieDt  pas  admis  à  se  défendre ,  les  dépositions  des 

lins  officiels,  la  condamnation  par  contumace.  Les  amendes 

it  former  un  fonds  destiné  à  indemniser  ceux  qui  auraient 

iprûonnés  injustement.  Tels  étaient  les  exemples  que  don^» 

le  père  de  François  l'**. 

iMédicis  avaient  détruit  la  liberté,  mais  non  les  inconvé* 

I qu'elle  entraîne  dans  les  petits  États,  et  entre  autres  le 

\ée»  douanes,  qui  isolait  les  unes  des  autres  les  villes, 

I  statuts  locaux  Imposaient  des  taxes  et  des  mesures  fu- 

à  riadustrie.  Léopold  établit  une  taxe  unique  pour  tout^ 

1-duehé,  permit  à  tonte  marchandise  d*entrer,  de  sortir 

ktireoler  librement  ;  déclara  libre  le  traflc  de  la  soie,  les 

^le  commerce  des  denrées  de  toute  sorte;  établit  un 

ifflique;  ouvrit  des  routes  nouvelles,   des  canaux;  bâtit 

irets ,  et  encouragea  ceux  qui  créaient  des  manufactures. 

lies  liens  que  les  corporations  d*artset  métiers  imposaient 

lustrie;  il  abolit  les  corvées  des  paysans,  les  monopoles, 

options,  les  (Idéicommis;  affranchit  les  propriétés  de  la 

ie  du  pâturage,  qui  empêchait  de  s*enclore  de  haies  ;  fît 

les  biens  communaux;  conCa  l'administration  des  corn- 

à  ceux  qui  avaient  intérêt  à  leur  prospérité ,  c^est-à-dire 

propriétaires  eux-mêmes ,  sans  dépendance  du  gouverne* 

t;  fonda  des  maisons  d^éducation ,  même  pour  les  filles, 

hospices  pour  les  pauvres,  dies  conservatoires  pour  les 

iormité  de  la  législation  entraîna  alors  une  répartition 
^le  de  droits  et  de  fortune;  l'agriculture  se  releva;  Xi- 
Ferronl,  Fantoni,  s'occupèrent  du  dessèchement  de» 
;  celle  de  Sienne  fut  mise  en  culture ,  et  peuplé* 
qull  est  possible  d'y  réussir.  Le  succès  fut  encore  plus 
^-Jt  dans  le  val  de  Nievole,  dans  le  val  de  Chiana,  et  dans 
beavirons  de  Pietra-Santa ,  où  l'on  appela  des  halntants  du 
kkors,  surtout  de  la  Komagne,  en  leur  donnant  des  subven* 
BBS  et  des  terres  à  bas  prix. 
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Léopold  abolit  les  fermes  pour  Fimpùt,  qui  pesaient  kw 
ment  sur  le  peuple  et  rapportaieut  peu  au  trésor;  il  reDoii| 
certains  monopoles  onéreux ,  et  à  Tobligation  impoaéeà  du 
famille  d'acheter  une  quantité  déterminée  de  sel.  Il  laissa  I 
la  culture  du  tabac ,  ainsi  que  le  débit  des  eaux-de-vie  d 
fonderies  de  fer.  Non-seulement  il  combla  les  Tides  causéi 
ces  réformes  au  moyen  d'une  perception  plus  économique ,  i 
il  accrut  les  revenus  de  1,238,000  livres  par  an;  et,  dans  i 
paoe  de  trente-sept  ans,  il  réduisit  la  dette  publique  de  87 1 
lions  et  demi  à  24 ,  en  y  employant  sa  fortune  propre  et  la 
de  sa  femme.  Il  dépensa  30  millions  en  aroélioratioos,  ê. 
laissa  5  dans  le  trésor  à  son  successeur,  après  avoir  eok 
la  capitale  et  les  villas  impériales. 

Voulant  que  la  Toscane  offrit  Timage  d'une  paix  paiâiH 
durable ,  il  supprima  sa  marine  de  guerre ,  et  en  conséfMi 
les  chevaliers  de  Saint-Étienne.  EnGn  Léopold  projetait  i 
constitution  assez  large  pour  l'époque  :  il  en  fit  l'essai  i 
quelques  communes  en  1772,  dans  le  territoire  de  Floreoei 
1774,  puis  dans  tout  le  duché  en  1777,  malgré  le  mMf 
vouloir  de  la  noblesse  toscane. 

«  Persuadé  que  la  meilleure  manière  de  gagner  aa  gooi 
nement  la  confiance  du  peuple  est  de  faire  oontiaStre  aiQ 
toyens  les  motifs  des  mesures  qu'il  est  nécessaire  de  pra4 
et  de  les  informer  sans  détour  de  l'emploi  des  revenas  puU) 
attendu  que  le  mystère  inspire  la  défiance,  et  fût  raécoooil 
les  intentions  du  prince  et  de  ses  agents ,  »  Léopold  fit  pokl 
l'état  des  finances,  et  les  principales  dispositions  relatif  < 
diverses  sources  de  prospérité  publique.  Lui-même  rendit coi^ 
de  ce  qu'il  avait  fait  dans  un  livre  intitulé  Gouvernetned 
la  Toscane  sous  le  règne  de  Léopold  II.  Mais  son  tort  fut 
tout  faire  lui-même;  le  peuple  était  étranger  a  ces  réM 
auxquelles  il  ne  comprenait  rien ,  et  les  citoyens  s*einbainl 
rent  peu  d'étudier  la  chose  publique,  qui  semblait  réservée  { 
gouvernement.  Il  put  donc  faire  et  défaire  à  son  gré,  b^ 
les  opinions,  léser  les  intérêts,  et  être  tout  h  son  aiseoT^ 
pote  philosophe.  Il  fit  tort  à  tant  de  belles  qualités  pv  ! 
espionnage  frivole  et  tracassier,  de  même  que  par  son  dcfairt 
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iiodérab'on  dans  les  matières  religieuses.  Cest  que  fe  siècle  por* 
lait  les  gooTemements  comme  les  individus  à  Fiudépendance; 
croire  qu*ils  devaient  s'afhranchir  de  cette  tutelle  sous  la- 
e  ils  avaient  grandi  pendant  le  moyeu  âge  ;  à  écarter  ce 
voir  moral  que  les  sujets  pouvaient  opposer  à  la  yolonté 
'un  seul;  à  étendre  la  puissance  temporelle  même  sur  les  choses 
ésiastiques  ;  à  séparer  l'Église  de  la  nation ,  et  à  faire  que 
ifoulâtaux  pieds  Tautorité  sacrée,  pour  se  laisser  opprimer 
sûrement  par  le  pouvoir  politique.  Aux  décisions  des  papes 
substituaient  celles  des  diplomates.  Lors  de  la  paix  d'Utrecht, 
avait  disposé  des  ûth  du  saint-siége  sans  même  le  consulter; 
tAutricbe  acquit,  deTautre  c6té  des  Alpes ,  la  prépondérance 
^Ittt  jouissait  auparavant  la  papauté.  Les  pontifes  eurent  à 

t,  dans  tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  contre  ce  désir 
lochissement  des  princes. 
[  fioa  avons  plus  haut  parlé  de  Tesprit  de  résistance  dont  la 
d'entre  eux  étaient  travaillés.  On  connaît  les  concessions 
lenoftXIV  et  de  Clément  XIV  :  la  suppression  des  jésuites 
à  ce  dernier  la  restitution  des  villes  occupées  par  les  puis- 
,  qui  continuèrent  néanmoins  à  se  détacher  de  Rome ,  à 
ire  les  corporations  religieuses,  à  enlever  aux  ecdésiasti- 
la  censure  des  livres  ;  et ,  tandis  que  les  jansénistes  de 
montraient  leur  mauvais  vouloir  contre  l'autorité  pu^ 
,  ceux  dntalie  tendaient  à  élever  la  couronne  au-dessus 
tiare,  et  à  rendre  le^  souverains  indépendants. 

avons  vu  Pie  VI ,  appelé  au  pontificat  après  un  long 
ve ,  se  rendre  en  personne  à  Vienne ,  par  la  crainte  que 
inspn'aient  des  innovations  continuelles  ;  démarche  dange* 
qui ,  en  restant  sans  résultat ,  compromit  l'autorité  du 
l-siége.  Lorsque  le  pape  fut  retourné  h  Rome ,  Joseph  II 
au  gouverneur  de  la  Lombardie  que  ses  décisions,  en  ce 
concernait  les  monastères  et  la  tolérance  religieuse ,  de- 
t  être  maintenues  :  il  défendit  toute  discussion  sur  la  bulle 
nitus;  il  ordonna  que'les  livres  fussent  soumis  à  la  cen« 
royale,  et  les  bulles  à  Vexeqvatur;  que  l'inspection  des 
'maires  fût  faite  au  nom  du  roi,  ainsi  que  la  nomination  des 
b^iues.  11  fut  défendu  en  outre  à  tout  sujet  de  recourir  direc- 
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temeot  à  Rone  pour  des  dispenses.  Nous  avons  déjà  dit  les  tem* 
péraments  apportés  à  ces  mesures. 

Venise  avait  aussi  ses  démêlés  avec  le  pontife.  Cette  répo 
Uique  s*était  réservé  une  grande  liberté  dans  les  matières  re 
ligieuses ,  d'où  il  résulta  que  le  clergé  y  resta  toujours  assujett 
àTÉtat.  L'inquisition  y  eut  peu  de  pouvoir;  et  ses  fonctioa 
étaient  eieroées  par  le  magistrat  public.  Tiéanmoins  cette  rép» 
bliqHe  n*en  perdit  pas  la  bienveillance  du  pape,  qui  fit  toussa 
efforts  pour  provoquer  une  croisade,  afin  de  la  soutenir  dam 
sa  guerre  contre  le-s  Turcs,  où  elle  perdit  entièrement  la  Moréei 
Ce  fut  la  question  relative  au  patriarche  d*Aquilée  qui  kj 
brouilla.  Gomme  la  juridiction  de  ce  prélat  s'étendait  sur  M 
deux  Friouls,  vWtien  et  autrichien ,  on  était  convenu  qu'il seni 
eboisi  une  fois  par  la  république ,  une  autre  fois  par  rarcUtfve; 
mais  ensuite,  soit  adresse,  soit  connivence ,  le  droit  de  noot 
»ation  ae  trouva  exercé  tout  entier  par  Venise.  Marie-Tliérèâi 
extrêmement  jalouse  de  ses  droits,  revendiqua  celui-là;  et  il  s 
résulta  un  débat  dans  lequel  le  pape  fut  eboisi  pour  arbitn 
Benoît  XIV  décida  (1751)  que  ce  siège  serait  divisé  en  deux.  Taj 
àUdiue,  l'autre  à  Aquilée.  Venise  se  trouva  losëe  par  cette  sM 
tence:  elle  congédia  les  nonces  et  menaça  Anôîne;  lesra 
s'interposèrent  en  vain  ;  mais  le  Vénitien  Kezzonlco  ayant  él 
élu  pape,  l'affaire  fut  apaisée  silencieusement. 

Il  en  était  toutefois  resté  quelque  ressentiment  qui  poussa  lai 
publique  à  se  lancer  aussi  dans  les  mesures  à  la  mode.  Ainsi 
soumit  tous  les  religieux  à  l'ordinaire ,  ce  qui  atteignait 
eialement  les  jésuites,  que  l'on  accusait  d'indépendance;  dj 
fixa  le  maximum  du  nombre  des  moines  pour  chaque  couveil 
abolit  tous  ceux  qui  se  trouvaient  insuffisants  pour  en  loger  doua 
végla  leur  discipline;  défendit  les  relations  avec  des  chefis étrn 
gers ,  et  l'envoi  de  sommes  d'argent  à  Romç.  Venise  futensuJ 
la  première  puissance  catholique  qui  soumit  à  l'impôt  lesbiai 
eocléstastiques  sans  licence  de  Rome;  elle  repoussa  la  bulle  1 
cœna  Domini,  et  enleva  au  pape  la  collation  des  canonicatsi 
des  bénéfices  ayant  charge  d'âmes ,  excepté  celle  des  éfèàé 
Elle  défendit  que  personne  prit  l'habit  ecclésiastique  avant  vint 
et  un  ans,  et  prononçât  des  vœux  avant  vingt-cinq;  qu'a" 
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boite  fAt  obfigatxnrd  sans  l'approbation  de  la  aeigneuriet 
et  aiMune  «fepense  Talable  si  elle  n'étail  donnée  par  le  pa- 

Ifaples,  dont  la  dépendance  enTers  le  saint^siége  était  plus 
feunédlate ,  se  trouvait  à  portéeM'en  étudier  les  droits  avec  plus 
le  détail  ;  c'est  pourquoi  le  droit  canonique  y  fut  rédulten  corps 
le  doctrine  régulier.  Nicolas  Capasso  et  Gaétan  Argent!  s'é- 
Mert  jadis  prononcés  hautement  en  faveur  de  la  prérogative 
Nvile.  Pierre  Giannone  avait  écrit,  au  milieu  des  occupations 
h  barreau ,  une  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples  (1 724). 
IPcùât  déjà  un  progrès,  non  pas  seulement  de  s'apercevoir^ 
Nb  de  professer  que  l'histoire  ne  consiste  pas  seulement  dans 
kl  faits.  Il  vit  en  outre  la  relation  qui  existe  entre  les  fiiits  et 
kjmpradence,  et  il  flt  marcher  et  se  développer  de  fronts 
tMHse  éléments  de  la  civilisation  nouvelle ,  le  droit  impérial  « 
teMt  canonique ,  le  droit  féodal  et  le  droit  municipal.  Mais 
hi  connaissances  complètes  lui  manquaient,  et  Tart  plus  eur 
Me;  il  fit  donc  de  tout  cela  un  ouvrage  pesant,  indigeste,  avec 
bneoupd^erreors  chronologlquesetdes  omissions  importantes. 
lae  compulsa  pas  des  monuments  inédits ,  tandis  qu'il  mettait 
iifnnent  à  contribution  les  pensées  et  même  les  expressions 
hilnii.  Asservi  à  la  lettre  comme un.légîste,  aussi  d^aigoeuiL 
^  peuple  qu'humble  vassal  des  rois,  il  craignait  que  la  presse  ne 
li^^a^iAt  «  au  génie  par  l'érudition,  à  l'éducation  par  la  multi- 
Nté  des  livres,  au  règne  des  idées  fécondes  par  la  propagaticm 
Ifi  mauvaises  publications  *•  »  Toujours  attentif  à  la  querelle 
ksdet»  puissances,  p6ur  élever  celle  du  prince  au  détriment 
hpeavohrecetésiastique,  non-seulement  il  pécha  par  excède 
fiitialHé,  mais  même  il  se  permit  d'inconvenantes  facéties 
intie  l'Église  et  sa  dltslpline. 

Charles  III  de  îlaples ,  voulant  faire  tourner  à  l'éclat  et  à  la 
JKlMsae  du  royaume  les  revenus  exorbitants  des  ecclésiastiques, 
(^adressa  au  pape  pour  être  autorisé  à  diminuer  le  nombre  des 
prtoes,  à  conférer  les  évécbés  et  les  bénéfices,  à  prohiber  les 
l^ aux  établissements  de  mainmorte.  11  demandait  en  outre  le 

'  HUfoire  civile ,  VIII ,  p.  272. 
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droit  de  proposer  «n  cardinal ,  et  de  doimer  Texclittioa  daail 
conclave.  Enfin  on  transigea,  et  il  fut  convenu  que  le  roi  li 
veraitun  impôt  sur  les  biens  ecclésiastiques  s  pour  former  II 
comnianderies  des  ordres  de  Saint-Cbarles  et  de  SainManvia 
et  qu'il  y  aurait  à  I<îaples  uiAribunal  mixte  pour  les  litigt 
entre  ecclésiastiques  et  laïques. 

Le  marquis  Tanucci ,  ministre  du  roi  Charles  III  et  de  sa 
successeur,  était  l'ami  de  la  monarchie  plutôt  que  celait 
pays  :  plein  de  zèle  pour  la  toute-puissance  royale,  inébraiM 
dans  ses  projets,  quels  qu'ils  fussent,  despotique  au  pointa 
ne  tenir  aucun  compte  de  l'histoire  ni  du  caractère  natiooaltl 
chercha  cependant  à  opérer  des  améliorations.  Les  noblesJi 
rent  attirés  à  la  cour,  et  en  réalité  se  trouvèrent  privés  du  poi 
voir.  Il  fut  ordonné  aux  juges  de  ne  statuer  que  sur  un  fflli 
de  loi  précis,  et  de  £ûre  imprimer  les  motifs  de  leurs  déciâM 
Oalanti,  qui  reçut  la  mission  de  visiter  le  royaume,  ae  dii 
mula  pas  les  maux  du  pays  dans  la  belle  Descriptioh  qu'il  é 
donna  *. 

Plusieurs  francs-maçons  ayant  été  arrêtés  (  1751  ),  TanuMÎ 
au  lieu  de  les  trouver  coupables ,  fit  mettre  en  aocusatioD  dd 
Janvier  Pallanti ,  président  du  tribunal  qui  les  avait  &it  saiai 
Il  abolit  les  dknes  ecdésiaatiques,  défendit  les  aequisitions  iioa 
velles  aux  établissements  de  mainmorte,  ainsi  que  le  reoousj 
Rome,  et  restreignit  la  juridiction  ecclésiastique  et  le  Domba 
des  prêtres  à  dix,  puis  à  cinq,  par  mille  habitants.  Il  dédanq* 
les  bulles ,  tant  anciennes  que  nouvelles ,  n'auraient  de  valrt 
qu'avec  l'assentiment  royal  ;  définit  le  mariage  un  contrat  doiii 
éleva  les  évêques  au  détriment  de  Rome,  et  les  soumit ea  toil 
au  roi.  Il  déclara  la  guerre  aux  jésuites ,  qu'il  fit  tnmqiorMf 
tout  à  coup  sur  le  territoire  de  l'Égliia^  au  nombre  de  qoattf 

Quatre  pour  cent.  On  calcula  qu'il  devait  rapporter  un  milioil 
ducats. 

'  Il  trouva  dans  le  flefde  Saint-Janvier  de  Palma,  à  qoînxe 
Naples,  que  les  serviteurs  du  baron  liabitalent  seuls  dans  les 
tandis  que  deux  mitle  bourgeois  n'avaient  pour  abris  que  des 
el  des  buttes. 
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dit-oii.  Il  fit  assigner  une  pension  «  au  flls  de  rhomme 
b^ grand,  le  plus  utile  que  le  royaume  eût  produit  dans 
m  Béeket  le  plus  injustement  persécuté,  »  c'est-à<dire  Gian- 


Lonqoe  k  nonciature  venait  à  vaquer,  les  princes  catholiques 
fnraleat  présenter  trois  candidats ,  sur  lesquels  le  pape  cboi- 
Qéinent  XIII  voulut  (1759)  restreindre  oettefaculté  aux. 
de  premier  ordre;  mais  riaples,  ne  se  trouvant  pas 
INiprisedans  le  nombre,  déclara  qu*elle  n'admettrait  plus 
l^ooiioes  que  des  prélats  qui  lui  agréeraient.  Le  gouveme- 
iMnapoKtain,  s^étant  ainsi  brouillé  avec  la  cour  de  Aome« 
finit  à  chicaner  sur  les  bulles  et  sur  les  brefs,  et  à  en  entra- 
Mrk  poblication.  Il  enleva  au  sain^siége  la  dépouille  des  évé* 
tÉet  le  revenu  des  sièges  vacants,  dont  il  fit  des  aumônes.  Les 
ihnet  rétributions  perçues  par  la  cbanoellerie  romaine  furent 
mnsées,  de  même  que  le  patronage  exercé  par  le  pape, 
^i^fois  qu'un  fief  ou  un  fonds  quelconque  était  annexé  à  un 
^Mee.  La  nomination  aux  cent  évéchés  de  Sicile  fut  attribuée 
^trôie,  le  tribunal  de  l'inquisition  aboli  dans  Hle;  et  un 
Nqoe  pour  les  Grecs  unis  y  fut  installé ,  sans  en  donner  avis 
^yootife.  Les  moines  mendiants  furent  réduits  de  seize  mille 
|te  mille  huit  cents;  en  fit  accorder  par  les  évéques  lesdis- 
pMKpoor  les  mariages  ;  enfin  on  supprima  le  tribunal  de  la 
iMiatore. 

fil  Sicile  était  considérée  comme  un  ancien  fief  de  l'Église. 
N  pour  eda  que  chaque  année,  la  veille  de  Saint- Pierre,  en 
pis  d'usé  convention  de  1479,  entre  Sixte  YI  et  Ferdinand 
pRigaa,  on  offrait  en  présent,  au  pontife,  une  haquenée  et 
iM  dœats.  Une  difficulté  bizarre  s'était  même  élevée ,  lors 
^h guerre  de  la  succeHlon  d'Espagne,  au  commencement  du 

*  GianooM,  écrivain  napolitain ,  auteur  de  V Histoire  civile  du 
Hfvme  deNaples.  Très  liostile  à  rÉgltse,  et  en  butte  à  ses  poursuites, 
^^  plusfeors  fois  par  le  peuple  de  Naples ,  il  alla  chercher  un  asile 
^Icwe,  où  il  fut  protégé  par  le  prince  Eiigèae  ;  puis  à  Venise»  d^où  H 
^apalié.  Il  Técut  errant  de  ville  en  ville,  et  fut  renfermé  dans  la  ci- 
''die  de  Furai  »  où  II  mourut  après  une  captivité  de  douze  ans, 

(  AM-  R.  ) 
3. 
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dix-lluitième  siècle  :  Philippe  de  Bourbon  et  Charles  d'Autridl 
voulaient  tous  deux,  comme  héritiers  de  la  monarchie,  acqBtlW 
le  tribut  et  présenter  leur  haquenée.  Charles  III  s*y  oblige»  si 
lennellenient  en  recevant  l'investiture  en  1739.  Tanucci  «K 
seiîla  au  roi  de  s'affranchir  de  cette  cérémonie,  humiliante prt 
être ,  mais  non  pas  illégale ,  ainsi  que  le  soatinr^t  une  M 
d'avocats. 

Ferdinand  IV  se  décida ,  en  1777,  à  ofTHr  la  haquenée  «i 
6,000  ducats  ;  mais  le  prince  Colonna,  qui  accomplissait  ed 
cérémonie  avec  le  titre  de  grand  connétable  du  royaume,  décM 
qu'il  rendait  <;et  hommage  aux  saints  apôtre  :  Pie  VI  répotl 
qu'il  recevait  la  redevance  féodale  de  la  couronne  de  !9«pHt 
en  fut  de  même  les  années  suivantes  ;  mais  en  1788  on  ii*esvig 
point  la  haquenée  :  seulement  un  plénipotentiaire  du  roioil 
à  la  secrétairerie  d*État  7,000  ducats,  comme  offrande!  latoM 
des  saints  apôtres  ;  et  comme  ils  furent  refbsés  parce  qvelsV 
quenée  manquait^  il  les  déposa  chez  un  banquier,  h  ladispositM 
de  la  chambre  apostolique.  ' 

Pie  VI  se  plaignit  alors  que  le  roi  voalût  se  soustnÂm* 
Tobligation  de  vasselage;  et  il  se  publia  de  part  et  d'art 
beaucoup  d'ouvrages  sur  la  question.  Mais  la  révolution,^ 
grondait  déjà,  ameita  de  part  et  d'autre  une  transaction,  fît 
convenu  que  tout  roi  nouveau  offrirait  à  Saint-Pierre  500,11 
ducats  d'argent  ;  qu'au  pape  apptirtiendrait  le  droit  de  confé^ 
les  bénéfices  mineurs ,  mais  en  ne  les  donnant  qu'à  des  nafi 
naux  ;  qu'il  désignerait  les  évéques  sur  une  liste  de  trois  rafli 
dats  présentés  par  le  roi  ;  qu'il  donnerait  les  dispenses  matrhÉ 
Tiiales  ,  en  confirmant  celles  qui  auraient  été  accordées  pari 
évéques  durant  les  démêlés;  que  l*hommage  de  la  haqui* 
cesserait,  et  que  le  royaume  de  Sidlfc  ne  serait  plus  quaM 
vassal  du  pape. 

En  Toscane,  on  avait  commencé  à  restreindre  Tautorité  eed 
siastique  quand  les  princes  autrichiens  succédèrent  aux  Médifl 
Oo  alla  plus  loin  après  Tavénement  de  Léopold ,  qu'animôs 
les  exemples  de  Joseph  II,  son  frère.  Mais  si  les  réformes < 
l'empereur,  dit  Botta ,  étaient  d'un  philosophe ,  celles  de  Piefl 
Léopold  étaient  d'un  janséniste.  Il  supprima  immunité  des  bie 
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Mvtésiastkfoes,  abolit  les  a^^Hcs,  les  ermites,  la  mendielté,  deux 

I  nHlecinq  cents  confréries  et  beaucoup  de  moines,  entre  autre9> 

Jd  baraabîtes ,  qui  se  vouaient  à  Téducation  ' .  11  décida  que. 

In  cures  seraient  données  au  concours.  Il  rendit  les  profes» 

iIbds  religieuses  beaucoup  plus  difficiles;  ordonna  de  préctiep 

;«ain  les  titillations,  les  pèlerinages ^  et  toutes  les  dévotions 

loo  apiirourées  par  le  gouvernement.  Les  tribunaux  épiscopaux 

cirait  foreés  de  se  restreindre  aux  causes  ecclésiastiques,  et 

^«tona  dW  plaider  eo  langue  vulgaire;  plus  de  prooessiens, 

pfeseeption  de  celle  du  saint  sacrement  ;  les  images  pieuses 

]kRflt  être  continuellement  décourertes  ;  enfin  le  tribunal  de  la 

ilMdatiire  fut  aboli  * 

UapiAé  avait  pour  conseil  en  ces  matièm  Seipion  Ricd  ^ 
M|M  de  Ristoie ,  qui  déeouvritet  coirigea  de  graves  désordres 
Ici  mouaslères  de  son  diocèse  ;  mais ,  confondant  avec  la 
certaines  pratiques  au  moins  innocentes,  il  défendit 
^tCkmin  de  la  croix,  le  Micré  CœvTy  etc.  ,etrépandit  les  livres 
iBQuesnel  et  des  autres  jansénistes,  qui  suscitèrent  des  ques* 
ignorée^  jusque-là  en  Italie.  Poussé  par  ce  prélat ,  le 
od-duc  publia  deux  instructions  pastorale^,  où  il  ordonna 
léonir  le  ctei^é  en  synode  au  moins  tous  les  deux  ans',  pour 
de  cinquante-sept  objets  qui  y  étaient  indiqués,  tels  que 
poser  de  meilleurs  livres  de  prières,  des  bréviaires  et  des 
;  examiner  s*il  convenait  dVmployer  Titalien  dans  Pad- 
mtion  des  sacrements;  restituer  aux  évéques  Tautorité 
par  la  cour  de  Rome;  donner  au  clergé  un  enseigne- 
t  uniforme,  pour  que  tous  se  conformassent  à  la  doctrine  de 
t  Augustin  sur  la  grâce;  porter  Texamen  sur  les  reliques 
Ifti  images  miraculeuses,  en  écartant  celles  qui  seraient  les 
os  authentiques;  supprimer  les  chapelles  particulières  et  les 
ftes  superflues. 

I  Conformément  h  retordre,  Seipion  Ricci  convoqua  un  con- 
Mie  à  Pistoie.  Voici  les  décisions  qui  furent  prises  dans  les  sept 

'  H  y  avait  en  Toscane  (1784)  7,9ô7  prêtres  séculiers,  2,581  clercs 
bIMeârs,  l,43a  prêtres  réguliers ,  2,637  moines  répartis  en  213  coU'* 
*eils,  7,5/0  religieuses  en  138  cloître». 
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séances  et  ce  concile  :  «  Les  évéques  sont  les  vicaixcsda  Chris 
et  non  du  pape  ;  ils  tiennent  immédiatement  du  Christ  lev 
pouvoirs  pour  le  gouYcrnement  de  leur  diocèse,  et  ces  poiiToi 
ne  sauraient  être  altérés  ou  entravés;  les  prêtres  eux-mêmesd( 
fent  avoir  voix  délibérative  dans  les  synodes  diocésains,  c 
comme  Tévêque,  décider  en  matière  de  foi.  ■  L^  concile  a 
réta  en  outre  ce  qui  suit  :  «  U  n'y  aura  dans  les  églises  qu*i 
seul  autel;  la  liturgie  sera  en  langue  vulgaire  et  à  voix  ha«K 
il  n'y  aura  point  de  tableaux  'représentant  la  sainte  TrinM 
ni  dlmages  plus  vénérées  les  unes  que  les  autres;  les  limU 
des  enfants  sont  une  fiaible;  TÉglise  ne  peut  introduire  d| 
dogmes  nouveaux ,  et  ses  décrets  ne  sont  infaillibles  qu'astiv 
qu'ils  sont  conformes  à  la  sainte  Écriture;  l'indulgenee pool 
ficale  n'absout  que  des  pénitences  ecclésiastiques  ;  TexiiMl 
d'un  trésor  surérogatoire  des  mérites  de  Jésus-Clirist,  pni 
table  aux  défunts,  est  une  invention  des  scolastiques;  la^ 
serve  des  cas  de  conscience,  et  le  serment  des  évéques  anl 
leur  consécration,  doivent  être  abolis.  L'excommunieatioD  i! 
qu'un  effet  extérieur;  les  princes  peuvent  établir  des  empédM 
ments  dirimants  au  mariage.  » 

Plus  de  deux  cents  prêtres  adhérèrent  à  cette  doctrine,  qà 
disait-on,  était  celle  de  saint  Augustin  sur  la  grâce;  ils  aoofl| 
tèrent  les  quatre  propositions  de  l'Église  gallicane  et  les  doai 
articles  du  cardinal  de  Noaiiles;  approuvèrent  les  réfoni 
introduites  par  le  grand-duc  et  par  l'évêque  Ricci  ;  et  l'on 
crivit  l'adoption  du  catéchisme  que  venait  de  publier  Ant 
de  Montazet,  archevêque  de  Lyon  '.  Les  uns  s'effrayaient 

*  Voy.  VHisloire  de  rassemblée  des  archevêques  et  évéques 
Toscane,  tenue  à  Florence  en  1787;  Florence,  1788.  —  Questitmi^ 
clésiastiques  transmises  par  Son  Altesse  Royale  à  tous  tes  archi 
et  évéques  de  ta  Toscane,  suivies  de  leurs  réponses  respectives; 
reace,  I7S8.  ^  Sur  le  frontispice  on  voit  une  gravure  arec  fignrfs 
boliques,  et  au-dessous  se  trouve  un  petit  génie  qui  tient  oun 
livre  sur  lequel  est  écrit  Encyclopédie,  Ricci  y  souUent  la  prii 
jansénistes,  et  présente  comme  modèle  le  synode  janséniste  d'Utrecbl 
i7ft3,exbor(ant  les  évéques  toscans  à  limiter,  et  prémuDissuit ' 
curés  contre  les  intrigues  de  Rome. 
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loir  rilaiie  envahie  par  Calvin  ;  les  autres  se  réJoirissaieDt  de  ce 
f»  roDtrecuidaDoe  papale  se  trouvait  enfin  réprimée. 

Léopoid  avait  hâte  que  son  encyclique  fût  approuvée  par  tous 
hiéréques;  et  comme  plusieurs  prélats  s'y  refusaient  isolé» 
il  songea  à  réunir  un  synode  ;  mais  il  le  fit  précéder  d'une 
Qee,dans  le  palais  Fini,  entre  trois  archevêques  et  quinze 
Mqoes,  afln  de  préparer  un  coneile  national.  La  plupart  des 
Hlûtaots  adhérèrent  au  synode  de  Plstoie  ;  mais  quelques-uns 
Bootrèrent  opposants,  soutenus  par  le  méoooteatenieot 
du  peuple  et  de  tous  ceux  qu'on  traitait  alors  de  iana- 
;  en  sorte  que  Léopoid  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'un 
lai  ferait  perdre  sa  cause. 
j^Cepeadant  Riod  continuait  à  marcher  dans  la  même  voie  :  il 
itdire  les  psaumes  en  italien  ;  changeait  quelques  mots  dans 
Maria;  enlevait  des  églises  les  ornements  précieux,  les 
d  les  souvenirs  d'indulgences.  Mais  lorsqu'il  voulut  faire 
l'autel  où  les  habitants  de  Prato  vénèrent  la  ceinture 
h  Vierge,  le  peuple  se  souleva  en  tumulte,  et  envahit  l'église 
armée ,  en  chantant  et  en  sonnant  de  la  nianière  dé* 
se  par  Ricci.  Il  brûla  le  trône  et  les  armoiries  épiscopales, 
i  que  les  livres  qui  contenaient  les  innovations  ;  ensevelit 
ieCtres  pastoralea  dans  la  terre  d'où  il  exhumait  les  reliques, 
mit  à  faire  des  processions,  à  chanter  des  litanies,  à  vê- 
les images ,  pour  narguer  les  ordres  de  Ricci.  Bientôt 
,  de  nombreux  écrits  révélèrent  des  erreurs  grossières  de 
it;  la  résistance  se  répandit  même  dans  les  chapitres  des 
cathédrales;  de  telle  sorte  que  les  réformes  furent  sup* 
,  et  que  lui-même,  réduit  à  s'enfuir,  se  démit  de  son 

Vl  fit  examiner  les  actes  du  synode  de  Pistoie  ;  puis  il 
ma,  par  la  bulle  Auctoremfidei,  cinq  de  ses  propositions 
hérétiques,  et  soixaote-dix  autres  comme  schisma- 
erronées,  scandaleuses,  calomniatrices.  Ricci  dénonça 
gmivemenient  cette  condamnation  comme  injuste;  mais 
se  trouva  bouleversée  par  l'invasion.  Ricci,  comme 
*tisan  des  Français,  fut  en  butte  à  toutes  sortes  de  haines, 
lii  finit  enfin  par  reconnaître  ses  erreurs. 
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'  Frairçoîs  Beccatini,  qiri  a  écrit  une  f^ie  de  Pie  f'I  avec  ! 
|)!ume  d*un  panégyriste,  dit  pourtant  (o.  m)  que  TÉtatpoil 
lificat  était  le  plus  mal  administré  qu'il  y  tùl  alors,  à  TexcepâÉ 
de  la  Turquie.  Toute  exportation  de  grains  y  était  défendMJ 
et  tout  commerce  y  était  entravé;  l'administration  des  su! 
lances  avait  le  droit  d'acheter  ce  dont  elle  avait  besoin,  et  de 
pay^tr  au  prix  quelle  fixait  elle-même-,  elle  enricliissaitea 
<fui  lui  plaidait ,  en  accordant  des  permissions  de  sortie  pour 
denrées.  Plus  d'un  cinquième  des  terres  sur  les  plages  fi 
de  rAdriatique  restaient  improductives,  à  tel  point  que 
propriétaires  voisins  étaient  autorisés  à  les  cultiver  pour 
propre  compte.  Le  tribunal  de  police  était  une  autre  source É 
vexations  :  il  taxait  les  bestiaux  à  son  gré,  et  accaparait  tetfi 
l'huile  du  pays,  qu'il  revendait  ensuite  au  prix  le  plus  ëm\% 
n'y  avait  pdint  de  manufactures;  Tîntroduction  des  objtlslk 
fabrique  étrangère  était  très- coûteuse,  et,  par  suite,  la  coi 
bande  très-aclive;  les  revenus  fonciers  étaient  affermés 
400,000  écus ,  tandis  qu'ils  auraient  pu  facilement  rendre' 
double.  Dans  les  onze  années  que  régna  Clément  Xllf ,  on 
registra  douze  mille  meurtres,  dont  quatre  mille  eurent 
dans  la  capitale  seule. 

Pie  VI  songea  à  apporter  quelques  remèdes ,  mais  ils 
inefficaces.  Ce  pontife,  beau  de  sa  personne,  éloquent,  ti 
tueux,  se  complaisait  dans  ces  dons  naturels,  et  se  confiait 
nmpression  qu*ils  devaient  produire.  Déjà  son  préd 
avait  élevé  un  monument  aux  beaux-arts  dans  le  mosée 
mentin;  Pie  VI  l'augmenta  considérablement;  il  lui  don 
outre  son  nom ,  qu'une  vanité  pardonnable  lui  faisait  seul 
partout  ;  et  il  chargea  le  célèbre  antiquaire  Visconti  d'en  d 
les  richesses.  Il  ajouta  à  Saint- Pierre  la  sacristie,  où  la  ri 
supplée  à  la  beauté;  étendit  le  palais  Quirinal,  et  aroélî 
port  d'Ancâne  et  rdbba3'e  de  Subiaco.  Il  dépensa  des  soi 
énormes  pour  dessécher  les  marais  Pontius ,  en  cncai 
l'Amaseno  et  l'Ofanto,  et  en  creusant  le  long  canal,  dit 
Sixte,  par  lequel  les  eaux  s'écoulèrent  à  la  mer ,  et  laisser» 
sec  des  terrains  qui  se  couvrirent  d'une  nouvelle  culture. 

Il  est  à  regretter  que  ces  travaux,  dignes  des  anciens  Roi 


pour  but  que  de  créer  uoe  priacipauté  pour  ses  ne* 
fen;  il  les  £ivorisa  à  un  degré  dont  on  n'avait  pas  vu  d*exeinple 
iipai&  la  papes  du  quiezième  siècle.  Il  s^eutendait  peu  à  la  po- 
ilique  des  cabinets.  Nous  ne  devons  pas  toutefois  passer  sous 
qu'au  milieu  de  Vorage  qui  menaçait  alors,  quelques 
ioam  lui  suggérèrent  un  prrjjet  digue  des  temps  de  la  gran- 
pontificale  :  il  s*agissait  de  réunir  l'Italie  en  une  confé- 
lioQ,soQs  la  suprématie  de  Rome;  mais  la  ligue  italique  Gt 
de  peur  à  rAotriche  que  l'invasion  ennemie. 
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•.Ufeuvreté  vaniteuse  de  la  littérature,  dans  le  cours  du  dix- 
siècle,  se  releva ,  grâce  à  l'ennui  où  Ton  était  du  genre 
1;  elle  n*eut  pourtant  pas  l'inspiration  de  recourir  à  la 
,  et  a  la  source  inépuisable  des  sentiments  :  elle  se  re- 
avee  l'aide  des  trecentuti  et  des  cinquecentisti ,  de  Pé- 
principalement.  Les  écrivains  ne  lui  empruntèrent  pas 
Qt  Vart ,  mais  ses  pensées ,  et  sa  pureté  sans  vigueur  ; 
ta  la  rime,  à  la  phrase,  sans  rien  dire  naturellement. 
résulta  des  compositions  minaudières,  une  petite  élé« 
maniérée,  une  science  de  parade.  I^  littérature  itaJienni^ 
«iTabiepar  Teoiphase  et  le  bouffon,  deux  genres  détestables. 
finent  que  chants  burlesques,  poésies  pour  noces,  récep* 
de  doelcufs^  prises  d*habit,  des  amours,  des  dépits,  qui 
aaicBt  jamais  du  cœur,  mais  de  la  tête.  On  débutait  alors 
des  sonnets  pour  les  recueils,  comme  aujourd'hui  par  des 
dans  les  journaux  :1ieureuxcciix  à  qui  leurs  produclioos 
t  un  diplôme  académique!  Quelques-uns  ont  l'expressioii 
%  le  tour  harmonieux  :  leur  prose  a  de  la  noblesse  et  de  la 
ce,  leurs  vers  de  Iliarmonie;  mais  jamais  on  n'f 
de  passion  ni  d'éloquence  véritable.  D'autres  opposaient 
breebcrcbe  Oastidieuse  des  seiceniUii  une  abondance  facile, 
^  n'était  pourtant  pas  du  naturel.  Nous  nous  bornerons  à  citer  y 
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parmi  un  nombre  infini  d*écrîvains ,  quelques-uns  de  een  qà 
s*en  tirêtent  le  moins  mal. 

I/e  Génois  Frugoni  (1692-1786)  vécut  dans  Tindigenee  et  id 
passions  jusqu'au  jour  où  il  devint  poëte  de  cour  à  Parme,  <j 
secrétaire  de  l'Académie  des  beaux -arts.  Il  chanta  tons 
événements  de  cette  cour,  en  dirigea  tous  les  spectacles, 
termina  ses  jours  dans  une  agréable  position.  Bon  cok 
mais  sans  plan,  il  tourne  dans  un  cercle  étroit;  il  manqwi 
correction.  Poète  de  la  bonne  compagnie ,  il  bourre  de  ehevil 
de  lieux  communs  et  d'allusions  mythologiques,  ses  chants 
circonstance,  pour  mariages,  baptêmes  de  cloches, 
docteurs  qui  Tennuieiit ,  ou  en  Tbonneur  des  riches  qui  Fil 
tenta  leurs  festins.  Cest  ainsi  qu'il  fut  le  versificateur  le, 
fécond  de  ce  temps  où  les  vers  pleuvaient,  et  le  chef  de i 
école  de  prétendu  poètes,  fabricants  de  sonnets  et 
cules  à  la  louange  non  seulement  des  princes,  mais  de 
conque  possédait  une  maison  de  campagne  ou  donnait 
dîners. 

Les  ^ers  libres  des  trois  excellents  auteurs,  Frugoni J 
nelli  et  Lorenzi,  méritent,  à  raison  du  bruit  qu'ils  firent, 
mention  particulière  ;  mais  on  n'y  trouve  qu'une  prose  < 
un  retour  continuel  d'images  faciles  et  maniérées  :  ils  fof 
des  mots  inutiles,  en  altérant  les  termes  anciens;  ils 
l'emphase  pour  de  la  chaleur ,  le  boursouflé  et  le  mîgnard 
la  noblesse  et  la  grâce;  jamais  rien  de  profond,  d'afTc 
et  ils  gâtent  par  des  détails  puérils  les  sujets  les  plus 
Filigoni  arrive,  en  contemplant  le  matin  son  plafond ,  à 
sur  les  causes  du  beau;  ce  dont  il  est  ensuite  distrait  ptf| 
valet  qui  entre  avec  son  chocolat.  Bettînelli  ■  s'occupe, 

>  1!  décrit  platfiammeDt,  dans  ses  Lettrés  sur  répigramme,  une 
qu'il  fit  à  Voltaire.  Le  philosophe  de  Femey ,  invité  ensuite  par 
nelU  à  venir  le  voir  à  Vérone  »  lui  répondait  :  «  Vous  voyez  bien 
Qe  dois  pas  me  soucier  d*al  1er  dans  un  pays  où  Ton  séquestre  aux 
de  la  ville  les  livres  qu'un  pauvre  voyageur  a  dans  son  sac.  Je  ne 
rais  avoir  envie  de  demander  à  un  dominicain  la  permission  de 
do  penser,  de  lire  ;  et  je  vous  dirai  francltement  que  ce  lâche  esdai 
de  l'Italie  me  fait  horreur.  Je  crois  la  basilique  de  Saiot-Pierre 
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• 

réroplion  du  Vésuve ,  des  rats  qui  sont  chassés  de  leur  trou, 
f^k  étrange  idée  l'oo  avait  de  la  poésie,  quand  on  donnait  à 
izi  dessujets  de  physique  pour  improviser  !  Fnigoni  faisait 
caDte  sonnets  à  la  file  contre  Tavare  Ciacco ,  et  Casti  en 
it  cent  à  quelqu'un  à  qui  il  devait  trois  jules  ;  toute 
lémie  milanaise  des  Trasformati  déplorait  en  vers  la  mort 
chat  de  Balestreri  ;  une  autre,  celle  du  chien  Pippo.  Il  y  eu 
qui  s'entendaient  pour  traduire  en  octaveg  chacun  un 
duBerthold  !  On  allait  cependant  chercher  dans  un  rang 
bas  encore ,  c'est-à-dire  parmi  les  improvisateurs ,  ceux 
'on  couronnait  au  Capitole;  ainsi  la  Corilla,  surnommée 
mpique;  ainsi  Ferfetti,  à  qui  on  donna  pour  sujet  d'épreuve 
tbémes  sur  les  sciences, 
fécondité  inépuisable  excita  la  verve  mordante  de  Jo» 
tBaretti  ',  de  Turin  (17 16*  1789),  que  ses  éditeurs  mettent  au 
fa  bons  critiques  et  des  écrivains  distingués,  et  qui  rédigea 
jfxmhl  intitulé  le  Fouet  littéraire  y  dans  lequel  il  se  mit  à 
•  ces  malheureux  qui  s'en  allaient  griffonnant  chaque 
des  comédies  impures,  des  tragédies  stupides,  des  critiques 
1,  des  romans  biscornus,  des  dissertations  frivoles,  de  la 
et  des  vers  de  toute  famille,  sans  substance  ni  qualité.  » 
effet,  on  ne  voyait  plus  dans  la  littérature  que  Frugoniens, 
9cioltai.  Ceux  qui  écrivaient  sur  les  sciences  étaient  vuU 
,  impropres,  sans  couleur.  L'école  jésuitique  sacriûait  au 
la  concision,  la  force,  le  mot  propre.  Personne  ne  pour* 
•Djourd'boi  supporter  l'harmonieuse  et  vaine  élégance  dn 

;iBiis  j*aime  mieux  on  bon  livre  anglais,  écrit  librement,  que  cent 
colonnes  de  marbre,  i» 

cite  parmi  les  plus  célèbres  Thérèse  BandeitiDÎ  (  Amaryllis  étrns* 
iLivie  Accarigi,  Fortunée  Fantastid,  le  mordant  Matthieu  Be- 
I  le  Napolitain  Gaspard  Mollo ,  qui  improvisait  en  latin  comme 
~,ete. 

Iti,  poète  burlesque  par-dessus  tout,  a  traduit  en  vers  libres 
M)  les  tia«édies  de  Corneille  et  YAri  d'aimer  d'Ovide.  11  se  fit 
des  pliilosopbes  français,  disant  qu'ils  n^ea  pouvaient  îm« 
qu'aux  femmes  de  chambrai  a. laissé  des  pamphlets,  des  di:w 
N«UoD8»  et  un  dictionnaire  Italiensinglais. 

■iSt.  I>E  CERT  ANS.  —  T.   II.  f 
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père  Roberti ,  de  Bassano.  Rezzonico ,  lié  avec  les  hommeS'k 
plus  distingués  de  son  temps  dans  sa  patrie  et  au  dehors,  n'a 
riva  lui-même  qu^à  une  poésie  imitatrice  des  plus  mauraii 
incitations,  et  à  une  prose  flasque  et  incorrecte ,  tout  à  lati 
phraseuse  et  arrogante.  { 

La  vie  du  comte  Àlgarotti  (1712-1764)  fut  une  suite  ^ 
triomphes.  11  est  fêté  à  Paris  par  les  savants;  Auguste  lU^i 
Saxe,  le  charge  de  recueillir  des  tableaux  pour  sa  galerie; 
déric,  de  Prusse,  le  prend  pour  compagnon  de  ses  voyages  et 
ses  soupers;  il  est  applaudi  par  les  philosophes ,  mais  il 
comme  ses  contemporains  :  ii  est  fardé  et  vide  ;  ses  vers 
contournés;  tout  emprunt,  pour  lui,  est  de  bonne 
pourvu  qu^il  vise  à  Teffet  :  du  reste ,  rien  qui  vienne  de 
jamais  de  vigueur  ni  de  concision.  Son  Newtonianisme 
dames  y  traduit  dans  toutes  les  langues  «  est  ridicule 
savants ,  inutile  aux  ignorants.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  voi 
qui  pourtant  intéressent  toujours,  à  raison  des  impressions 
sonnelles  du  narrateur,  où  il  ne  trouve  moyen  de  vous 
par  des  réflexions  niaises  et  par  un  étalage  de  citations,  an 
de  chercher  à  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  intérêts, 
idées  v  les  mœurs ,  les  progrès  des  peuples ,  afln  de  les 
d'émulation.  Partout,  en  un  mot,  on  mettait  du  rouge  et 
mouches  \  la  phrase;  partout  l'apprêt,  au  lieu  de  Tinspii 

11  en  étût  ainsi  de  l'éloquence  de  la  chaire,   ampli 
laborieuse  qui  laisse  le  cœur  froid ,  l'esprit  sans  conviction 
volonté  indifférente.  On  ne  trouve  chez  ces  orateurs 
que  des  mots ,  des  discx)urs,  des  déclamïilioDS.  Ils  n'ont 
cette  tristesse  évangélique  qui  est  le  fond  de  cette  éloqnei 
ni  ce  style  nourri  des  saintes  Écritures ,  qui  mettent  la 
divine  à  la  portée  du  peuple  avec  une  dignité  paisible  etfuri 
Uère. 

Quel  champ  Baretti  avait  devant  lui,  s'il  n'eût  trop  songi i 
la  forme  ;  s'ileût  compris  le  mérite  ^e  la  hardiesse  et  de  la  âa 
cérité  dans  Tart;  si  à  l'intention  sage  il  eût  associé  des  senti 
ments  élevés ,  des  vues  larges ,  et  les  inspirations  du  patriotisaiè 
Mais  combien  il  sait  peu  !  comme  il  dédaigne  ce  qu'il  ne  cooi 
prend  pas  !  comme  il  s'arrête  toujours  à  la  forme,  lui  qui  » 
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fDît  lies,  dans  le  livre  Des  délits  et  des  peines,  «  qu*uae  mau- 
efaoïe  écrite  daos  un  style  bâtard  !  »  comme  il  abuse  sans 
t  de  la  raillerie!  comme  U  8*aSandonne  à  des  pas- 
haineuses  contre  tout  ce  qui  lui  est  supérieur  !  C'est  là  ce 
Peatralna  à  des  grossièretés  ignobles,  à  exalter  ce  qu'il  y 
lit  de  plus  médiocre ,  et  à  faire  une  guerre  si  acharnée  à 
!oni. 
PSQ  d'hommes  furent  doués  plus  richement  par  la  nature 
eetavocat  vénitien  ;  mais  Goldoni  (1 707-1 793)  ne  cultiva  pas 
qualités  précieuses ,  et  sa  patrie  flt  tort  à  son  talent.  11  n*y 
Ipas  permis  de  se  mêler  de  politique;  il  eût  suffi,  pour 
on  auteur,  d'un  noble  qui  se  crût  offensé.  D'autre  côté, 
Ibéitre  était  livré  à  des  entrepreneurs,  qui  ne  visaient  qu'à  at- 
la  fonle  en  flattant  son  goût  ;  il  n'y  avait  aucune  relation , 
sympathie  entre  les  gens  de  lettres  et  le  peuple.  Les  gens 
lettres  faisaient  des  comédies  d'après  les  règles  d'un  art 
eonventionnet ,  que  personne  ne  lisait ,  et  qui  endor- 
à  la  représentation.  Le  peuple  avait  pour  pourvoyeurs 
gens  du  métier,  qui  ébauchaient  des  canevas  de  comédies 
(jet,  dont  les  acteurs  improvisaient  eux-mêmes  le  dialogue, 
mettant  en  scène  des  masques ,  sortes  de  types  génériques 
revenaient  dans  toutes  les  intrigues, 
acteurs  étaient  des  tailleurs ,  des  cordonniers ,  des  tisse- 
,  qui,  le  soir,  se  changeaient  en  Ninus  et  en  Arbacès. 
arlequins  devinrent  célèbres.  Un  ouvrier  en  soie  ,  le  Napo- 
D  Garlone ,  inventeur  des  masques  de  Polichinelle  et  du 
Fastidio ,  composa  une  multitude  de  canevas  pour  ces 
improvisées,  pleines  de  facéties,  de  verve,  de  traits 
iqaes,  de 'bouffonneries  et  d'allusions  transparentes,  et 
Amt  les  actes  se  prolongeaient  indéfiniment,  avec  changement 
i  nie  et  carnage  général.  Il  fil  longtemps  la  passion  des  Na- 
Nitains,  qui  voyaient  dans  ces  représentations  leur  propre 
^.  Mais  ce  fut  an  grand  détriment  de  l'auteur^  qui  aurait  pu, 
^H  eût  compris  sa  vocation,  s'élever  à  quelque  chose  de  mieux. 
Goldoni  s'abandonna  à  ces  nécessités  locales  avec  Tinsou- 
Eiaoce  qui  était  dans  sa  naturç.  H  ne  possède  pas  une  grande 
nriété  ;  il  n'a  pas  Part  de  tracer  fortement  les  caractères  ;  il 
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peint  moins  la  vie  que  la  société ,  qui  adoucit  tout  ce  qu*i] 
a  dans  l'homme  de  rude  et  de  caractéristique.  Celui  qui 
borne  à  représenter  Tindividu  social  en  est  réduit  à  la  hVa 
des  hommes ,  à  la  coquetterie  des  femmes,  à  la  lutte  de  vanil 
frivoles.  En  effet,  Goldoni  retrace  des  mœurs  toujours  banal( 
des  passions  superficielles ,  des  hommes,  misérables  fanfara 
d'honnêteté ,  des  femmes  sans  délicatesse ,  des  physionomi 
dépourvues  de  relief ,  et  en  même  temps  de  ce  caractère  a 
versel  qui  donne  seul  aux  œuvres  de  Part  une  valeur  réelle 
durable. 

Mais  personne  ne  manie  mieux  que  lui  la  scène  et  le  dialogv 
personne  n'Indique  mieux  dans  les  caractères,  quoique  lessia 
soient  toujours  prosaïques ,  ce  mélange  qui  se  rencontre  da» i 
société,  sans  recourir  à  des  exagérations  romanesques.  Ois 
trouve  nulle  part  cette  abondance  familière  de  style.  Si 
Bourru  bienfaisant  fait  juger  ce  qu'il  eût  été  s'il  fût  né  Fin 
çais.  Si  le  hasard  l'eût  placé  parmi  ces  Siennois  et  ces  Flora 
tins  qu'il  appelait  des  texte$  vivants  •  quels  progrès  n'eAt- 
pas  fait  faire  à  la  langue  italienne,  cette  langue  qui  duttai 
sous  ce  rapport  à  Fagiuoli ,  lequel  n'a  pourtant  d'autre  aM 
que  la  diction  ? 

Abreuvé  de  persécutions  et  de  dégoûts  dans  sa  patrie,  ooma 
il  arrive  toujours ,  Goldoni  la  quitta  pour  la  France.  Biais ,  < 
racontant  les  succès  qui  le  consolaient  sur  la  terre  étraogèrt 
il  s'écriait  :  //  me  semblait  me  trouver  dans  ma  patrie. 

Les  autres  parties  de  l'art  dramatique  n'étaient  pas  pin 
brillantes;  ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  :  «  En  Italie,  les  beau 
théâtres;  en  France,  les  bonnes  pièces.  »  Pierre  Trapassi(l<* 
1783)  s'en  allait  improvisant  de  coté  et  d'autfe  dans  Room 
où  il  était  né,  lorsque  le  juriconsulte  Gravina,  qui  l'enteadit 
s'éprit  de  son  talent ,  lui  fit  prendre  le  nom  de  Métastase,  et  Ji 
légua  en  mourant  une  partie  de  sa  fortune.  Le  jeune  poète  0 
eut  bientôt  vu  la  fin;  et  quand  il  fallut  travailler,  il  se  mit  i 
composer  des  drames.  Marianna  Bulgarelli  (  la  Romanim)) 
cantatrice  d'une  grande  réputation ,  attribuant  ses  succès  à  II 
beauté  des  vers  de  Métastase ,  entreprit ,  en  se  l'attachaot  P* 
les  liens  du  cœur,  de  diriger  son  génie  poétique. 


I 
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Appdé  â  Vienne  comme  poëte  impérial ,  avec  son  amie ,  il 
le  protégé  de  Marie-Thérèse.  Tous  les  souverains  le 
I  traitèrent  en  favori ,  et  lui  firent  à  Fenvi  des  présents.  C'était 
ï  i  qai  obtiendrait  de  lui  cet  encens ,  ces  louanges  banales  aux- 
L  foelles  la  vanité  donne  la  valeur  de  jugements.  Les  femmes,  qui 
'  Favaient  protégé  vivant ,  ont  longtemps  soutenu  sa  réputation; 
et  le  suffrage  de  la  moitié  du  genre  humain  compte  assurément 
pour  quelque  chose.  La  douceur  de  son  style,  qui  est  son 
l  grand  mérite ,  lui  fit  pardonner  Jusqu'à  ses  incorrections  gram- 

tnaticales,  sa  molle  afféterie,  et  le  tort  qu'il  eut  d'aborder  tou- 
jsns  des  sujets  élevés ,  qui  se  prêtent  mal  à  la  phraséologie 
galante  de  l'opéra.  11  ne  fbut  pas  voir  un  auteur  tragique  dans 
ce  poète  h  la  mode,  dont  les  fades  douceurs  ont  charmé  et 
É  ritalie.  Il  doubla  et  tripla  l'intrigue,  multiplia  les  re- 
par  toutes  sortes  de  petits  moyens;  il  abusa  des 
a  pÊTte  et  des  monologues  qui  servent  au  développement  des 
.•  fÊÊÛans.  Mais  ces  passions ,  au  lieu  de  les  peindre ,  il  les  ébau- 
.  cbe,  se  bornant  à  des  traits  vagues ,  sans  caractère  d'époque  ni 
(  et  paya. 
$    Alfieri  pèebe  par  des  défauts  tout  contraires  :  avant  lui , 

>  UafTei  «rait  montré  l'intelligence  de  l'antiquité  dans  sa  pièce  de 
Mérapcy  dont  le  plan  est  simple  et  l'intérêt  toujours  croissant, 
«t  qui  fut  la  première  tragédie  italienne  de  quelque  mérite  ; 
Mdsranlcar,  livré  à  la  fois  à  toutes  sortes  d'études,  n'y  apporta 
pas  oette  perfection  de  formes  qui  perpétue  les  ouvrages. 

Alfieri ,  d'Asti  (1749-1803),  aristocrate  épris  de  la  liberté 
\  Irlle  qa*on  la  prêchait  alors ,  c'est-à-dire  la  liberté  abstraite , 

>  É'aTait  lu  que  les  écrivains  français.  Il  les  traite  cependant  de 

fort  haot;  il  fait  fi  de  Rousseau ,  bien  qu'il  l'imite  et  le  copie. 

H  méprise  ses  prédécesseurs;  il  méprise  l'Italie  ;  il  méprise  les 

phUosophes  et  les  incrédule» ,  non  moins  que  les  dévots  et  les 

isDorants;  il  méprise  la  noblesse,  dont  il  sort,  et  la  plèbe, 

qu'il  déteste  ;  enfin ,  il  méprise  le  monde  entier.  Chez  lui  toute 

jassion  se  convertit  en  rage,  rage  d'étude,  rage  de  Uberté ,  rage 

d'amour.  Mais  il  mit  dans  ses  dédains  et  ses  colères  une  énergie 

qui  contrastait  tant  avec  la  mollesse  louangeuse  de  son  temps , 

qu'elle  parut  de  l'originalité.  Il  voyait  le  public  se  pâmer  à  la 

4. 
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douceur  de  Métastase  :  il  se  fît  rude  et  mordant  ;  il  reeounit  i 
toutes  sortes  d'ellipses,  supprima  Tartide,  dépouilla  la  langue 
de  tout  charme,  le  vers  de  toute  harmonie. 

il  se  piqua  cependant  bien  plus  de  se  renfermer  dans  la 
règles  les  plus  strictes  du  genre,  qu'à  faire  de  la  tragédie  II 
re|>résentation  d'une  époque  ou  l'analyse  d'une  passion  ;  aufli 
la  critique  de  ses  contemporains  et  la  sienne  touchant  ses  pro- 
pres ouvrages  ne  va-t-elle  pas  au  delà  de  l'art  Une  fois  le  bol 
fixé,  il  y  marche  tout  droit ,  sans  cueillir  une  fleur  sur  sa  route  '; 
il  rejette  tous  les  développements,  tous  les  accessoires  de  la  tu* 
gédie  française^  mais  sans  rien  y  substituer,  ni  la  sublime  ia* 
génuité  de  la  tragédie  grecque,  ni  l'éclat  lyrique  qui  est  l'on  de 
ses  caractères. 

Mais  que  le  monde  qu'il  peint  est  horrible!  toujours  des» 
tastrophes  effrayantes ,  des  tyrans  qui  n'ont  pas  leurs  parafe 
dans  les  enfers,  des  scélérats  qui  se  donnent  pour  ce  qu'ils  sobL 

Pourtant  sachons  gré  à  AlÛeri  de  s'être  perpétuellemeot  oe*^ 
cupé  de  l'Italie ,  d'avoir  maintenu  du  moins  son  nom  vifaat, 
quand  tout  le  reste  avait  péri ,  et  fait  servir  la  tragédie  à  réveilicc 
des  sentiments  magnanimes.  Mais ,  contempteur  de  son  sièele, 
il  emprunta  tout  au  passé,  et  attira  les  haines,  qui  jamais  va 
sont  fécondes,  sans  comprendre  les  progrès,  les  besoins  delas(K 
dété  moderne.  Il  fait  détester  la  servitude  sans  faire  aimer  It 
liberté  ;  il  détruit  tout  sentiment,  à  part  l'horreur  pour  les  tf^ 
rans.  C'est  ainsi  qu'il  donna  à  l'Italie  un  théâtre  nouveau,  roaii 
non  pas  national. 

Il  essaya  plusieurs  comédies  politiques,  qu'il  intitula  :  riln,- 
les  Peu,  tes  Trop  y  l  Antidate,  et  où  le  comique  consistée 
montrer  les  héros  sous  leur  côté  prosaïque.  Dans  la  Tyrannie, 
exagération  des  exagérations  de  Rousseau ,  il  soutient  la  liberté 
primitive,  fait  la  guerre  aux  arts  et  à  l'industrie;  les  peoplei 

*  «  Ma  manière  dans  cet  art  (et  souvent  ma  nature  l'exige  Impérieo- 
sement  malgré  moi)  consiste  à  marcher  toujours  à  grands  pas ,  antait 
que  je  le  puis ,  vers  le  dénoûment.  Aussi  tout  ce  qui  n'est  pas  très-nécei- 
saire,  lors  même  qn^il  en  pourrait  résulter  on  très-grand  effet ,  Je  a» 
saurais  absolument  l'admettre.  »  (  Vie,  ) 
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évélieDS  sont ,  sdon  lui ,  plus  esdaves  que  les  Orientaux  ;  et , 
|08r  noir  raison  du  despote ,  il  eonseille  à  tout  le  monde  de 
l'entendre  pour  ne  pas  obéir  :  comme  si,  lorsque  tout  le  monde 
ot  d'aeeord ,  la  tyrannie  restait  possible  *.  Dans  ie  Priiite  et  les 
pUres,  il  vent  montrer  que  la  protection  est  funeste  à  celles-ci, 
iliieqiiela&Tear  royale  Casse  éclore  des  talents  autour  d'elle, 
ps  nomlMeoses  poésies  abondent  en  traits  mordants  contre 
bcom.  Dans  VÈtrurie,  il  glorifie  Lorenzino  de  Médicis;  il 
l^ttebe  dans  ses  satires  son  orgueil  misanthropique  ;  et  il  attire 
hqouiib,  parce  qu'il  a  ce  qui  manque  à  ses  contemporains,  la 
flMion.  Quand  vint  la  Révoiution,  il  ne  la  comprit  pas  :  comte, 
Ifai  bientdt  dégoûté  de  la  domination  des  avocats  ;  il  injuria 
■iFia&cais;  et  il  crut  si  bien  qu'il  s'agissait  d'un  orage  passa* 
liTi  qu'il  dédia  à  la  postérité  plusieurs  de  ses  tragédies ,  et 
Imh,  an  débat  de  cet  immense  mouvement,  une  édition  de 
Miamages  sons  une  date  plus  éloignée;  tant  il  était  loin  de 
Hdomer  qu'il  pût  en  résulter  pour  lui  aucune  leçon  ! 
!  L'abbé  Melcfaior  Cesarotti  (1730-1808)  introduisit  le  goût 

Eais dans  les  cercles  vénitiens,  qui,  de  même  que  ceux  de 
\,  s'arrangeaient  fort  d'une  instruction  facile  ;  il  se  fit  chef 
^    fc  en  imitant.  Esprit  cultivé ,  possédant  plusieurs  langues , 
t  d'agréables  rapports  d'académie ,  et  jugea  avec  goât  ses 
porains  ;  mais ,  insensible  aux  beautés  naïves  et  à  la  vi* 
de  la  littérature  grecque,  il  traduisit  Démosthène  en 
lant  ao  goût  du  siècle ,  en  le  gûtant  même  par  cette 

fcJtion  pédantesqne,  qu*il  faisait  pourtant  profession  de  dé- 
.  n  traduisit  Homère  dans  le  même  goût  ;  il  voulut  même 
lire,  dans  sa  Mort  cTHeetor,  où  il  réduit  le  grand  poète 
te  proportions  que  voudraient  lui  Imposer  les  écoles ,  le  tout 
PBnmpagné  de  critiques  aussi  frivoles  que  celles  de  la  Motiie , 
f*  qai  proviennent  de  l'esprit  le  moins  philosophique  ;  c'est  à« 
!bv  que ,  ne  concevant  dans  la  civilisation  que  le  raffinement, 
pcn  sopprima  les  hardiesses  :  il  fait  les  dieux  plus  dignes ,  les 

I  '  AMeri  avait  déjà  prèle  cette  idée  an  boniron  de  Philippe  H ,  quand 
MlMioi  :  Quêferaii  Ta  Mafesiép  si  quand  iu  dis  (M    Umi  h 

^nde  disait  ^'on  ? 
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hommes  plus  raisonnables  ;  substitue  la  politesse  à  réloqueoc 
l'étiquette  à  Timagination,  et  revêt  le  colosse  do  justaocoifs 
de  la  perruque  de  son  temps. 

CesatDtti  réussit  mieux  avec  Ossian  :  là  il  put  se  donner  a 
rière  tout  à  son  aise,  et  embellir  à  sa  manière  les  nuageuses  di 
criptions  du  poète  que  les  contemporains  abusés  mettaient  a 
dessus  d'Homère  et  d'Isaîe.  Cesarotti  se  complatt  à  oompH 
le  barde  calédonien  et  le  chantre  d'Achille  ;  il  donne  presf 
toujours  la  palme  au  premier.  Les  étrangers  eux-mêmes  anNM 
qu'Ossian  vaut  beaucoup  mieux  dans  la  version  italienne  f 
dans  le  texte  apocryphe  de  Macpherson.  L'Italie  en  raffoit;^ 
ses  muses,  tournant  le  dos  à  l'Olympe,  à  l'Hymen  et  aux  Grka 
ne  chantèrent  plus  que  le  brouillard,  les  ombres,  les  sapinSri 
les  harpes  agitées  par  le  vent  *  • 

La  langue  était  peu  et  mal  étudiée  :  la  Grosca  s'endoiBaif 
quelques  pédants  continuaient  le  frivole  et  facile  travail  de W 
leter  les  auteurs  classiques  pour  s'enrichir.  Alberti  de  Viilaaoi 
conçut  la  pensée  d'un  nouveau  dictionnaire,  et  réassit  ma 
mal  que  l'Académie,  parce  qu'il  fut  seul  à  s'en  occuper.  L'esp 
de  système ,  qui  prétendait  d'un  côté  que  la  pureté  consiste éi 
les  termes  académiques,  et  qui  de  l'autre  refusait  au  dialeenl 
plus  riche  le  titre  de  langue  nationale ,  conduisit  à  classer  i 
écrivains  en  pédants,  comme  Corticelli,  Vanetti ,  Branda,  ni 
diera  ;  et  en  libertinî,  tels  que  la  plupart  des  Lombards,  I 
traducteurs  et  les  écrivains  scientifiques,  qui  s'en  allaient^ 
pétant  :  Des  choses,  des  choses  !  comme  si  les  choses  pouvait 
se  dire  sans  les  mots,  ou  les  pensées  s'exprimer  sans  le  langag 

Napione,  homme  érudit  s'il  en  fut,  détourna,  dansT^M) 
et  les  qualités  de  la  langue  italienne,  ses  compatriotes  les  Fi 
montais  d'écrire  en  latin  et  en  français  ;  et  il  traça  des  règk 
qui  parurent  relâchées  à  Gesari,  rigoureuses  à  Cesarotti.  Ce  <ta 
nier  voulut  réduire  en  théorie  sa  pratique  particulière,  dans  sa 
Essai  sur  la  philosophie  des  langues,  II  applique  à  l'italien  If 

'  Le  chef-d'œuvre  de  roMianisme  fat  la  Naissance  du  Christ,  f« 
Merin  Gaudenzi ,  qoi  fut  portée  aux  nues ,  et  donnée  oomoie  voM 
aux  jeunes  écrivains. 
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kManén  président  de  Brosses;  il  s'élère  aa-dessos  de  la 
^ledes  grammairiens,  p<mr  considérer  le  langage  dans  ses 
npports  avec  la  science  générale.  En  réponse  à  eeui  qui  croient 
ntafien  mort,  fl  veut  qu'on  le  rajeunisse,  en  admettant  des  ex- 
fftnoDs  et  des  formes  étrangères;  puis,  afin  d'éviter  Fabus 
|deriDDoration,  il  veut  qu'elle  soit  réglée  par  une  assemblée 
lAmimes  instruits  ;  conseil  assez  scabreux  et  remède  peu  ef-  * 

[  Les  éerivaîns  italiens  restaient  sans  contact  avec  le  peuple  : 

lia  meilleure  des  démonstrations  manquait-elle  à  leurs  sys- 

à  savoir,  Fapplication  et  la  pratique  ;  ils  agitaient  des 

i« os  ou  touchaient  à  des  sentiments  que  le  peuple  ne  res^ 

M  pas,  qui  même  ne  sont  point  les  siens;  de  telle  sorte 
fK,  n'ayant  plus  le  peuple  pour  guide ,  ils  extravaguaient,  ou 
fc<aicot  se  traîner  sur  les  traces  des  étrangers.  De  là  cette 
Moence  française  si  générale  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
,et  qui  se  révélait,  soit  chez  Métastase',  qui  empruntait 
idées  et  des  plans  à  Racine,  soit  chez  les  oontroversistes , 
de  Kaples  surtout,  qui  empruntaient  leurs  arguments  aux 
des  libertés  gallicanes  ;  soit  chez  les  économistes ,  qui 
ient  et  appliquaient  les  théories  étrangères.  Édifices ,  ta- 
,  drames,  satires,  romans,  tout  atteste  en  Italie  une  fas- 
contrefaçon  française.  C'était  de  la  France  que  ve« 
les  modes,  quelque  peu  appropriées  qu'elles  fussent  aux 
!  on  jouait  à  Venise  la  comédie  française;  un  journal 
paraissait  à  Bologne  en  1761 .  Parini  se  raillait  des  no- 
t  qui  ne  trouvaient  de  mérite  qu'à  ce  qui  venait  de  la 
,  soit  qu'il  s'agit  du  tailleur,  ou  d'une  thèse  philosopha- 
•  Maffei  mit  en  comédie ,  dans  son  Raguet,  ceux  qui  lar- 
it  de  français  l'idiome  national  ;  Chiari  ne  cessait  de  se 
(l^dre  de  ceux  qui,  nés  à  Milan,  pensaient  en  français,  qui 
^blaient  croire  quHl  ne  s'imprimait  rien  de  mauvais  en 
^ffonce;  de  ce  que  les  dames  ignoraient  la  langue  toscane 
f^  bégayer  le  français;  et  il  ajoutait  :  «  Nous  avons  pris  les 
"^ts,  le  langage,  les  vices  des  étrangers,  sans  pour  cela  dé- 
fiQiller  DOS  innombrables  préjugés.  » 
Parmi  ceux  qui  échappèrent  à  cette  manie,  il  faut  citer 
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Passeroni y  de  r^iee  (J718-f803),  qui  rima  àescapiioU  et  da 
tables  en  profusion.  H  fit  une  ^ie  de  Cicéron  ea  cent  et  u 
ohante,  où  il  profite  des  moindres  circonstances  pour  se  jeta 
dans  des  digressions.  Son  langage  est  correct  ■,  et  il  a  un  air  à 
bonhomie  qui  le  fait  aimer,  quoique  son  abondance  dégôÀ 
en  une  flasque  verbosité. 

Gaspard  Gozzi  (1713-1786),  d'une  grande  Emilie  Tév 
tienne*,  fit  un  grand  nombre  de  traductions  d'un  mérite  trèt 
inégal.  Ses  Discours  vont  de  pair  avec  ce  que  l'éloquence  ili< 
lienne  a  de  mieux.  Son  Observateur  est  une  série  d'articles  rt 
et  légers  qui  chatouillent  l'oreille,  mais  qui  laissent  un  videpéi^ 
nible dans  l'esprit.  On  lui  a  reproché  d'être  trop  Vénitien;  ^ 
chercherait  pourtant  en  vain  dans  ses  anecdotes  la  peinture  àl 
derniers  temps  de  la  république;  on  n'y  trouve  que  dfihi»^ 
toriettes,  des  friponneries  traditionnelles  et  sans  couleur.  TA 
est  le  caractère  de  ses  autres  ouvrages,  en  très-grand  moeùm, 
L'Académie  des  Granelleschi ,  instituée  par  Gozzi  el  par  SH 
frère  sous  les  auspices  d'un  prêtre  imbédle,  avec  des  nonis^ 
des  symboles  en  rapport  avec  l'obscurité  de  son  titre,  se  propH 
sait  d'épurer  le  goût  à  l'aide  de  railleries  grossières ,  en  iùsa^ 
une  guerre  acharnée  à  Chiari,  à  Goldoni,  aux  vers  inartéiieiis,l 
l'afféterie  française  ;  elle  contribua,  tant  bien  que  mal,  à  ravii^ 
l'amour  de  l'idiome  toscan  et  l'esprit  national.  | 

D'autres  écrivains  se  démenaient  aussi  pour  se  tirer  de  r<ii| 
nière  ;  mais  ils  ne  croyaient  y  parvenir  qu'en  suivant  les  traoi 
d'autrui.  Jean  Fantoni  (1741-1817  ),  dont  le  nom  arcadiqueéi^ 
Labindo,sefit  horatien  jusque  dans  le  mètre  et  dans  les  j^raseil 
il  y  mêla  force  eoneeiti,  avec  des  couleurs  ossianiques.  U  Ml 
pour  Auguste  et  pour  Mécène  d'abord  le  marquis  de  Blalaspiaij 
race  de  héros  f  terreur  des  bêles  féroces,  pois  tons  les  gM 

■  Parini  se  déclarait  redevable  à  Passeponi ,  pour  Tavoir  détoaroéA 
marqueter  ses  vers  de  phrases  vieillies ,  et  l'avoir  amené  à  laûser  0 
vulgaire  les  expressions  proverbiales  employées  par  les  anciens  éeri< 
vains  toscans. 

*  (Test  ce  qui  lui  faisait  dire  :  «  Enfants,  ne  faites  jamais  de  vent 
Vous  perdriez  la  santé  avec  le  jugement ,  vous  fàtigueriei  le  jour;  ja- 
mais vous  ne  seriei  tranqoiUes.  » 


?" 
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mix,  les  amiraux  de  son  temps.  Horace  ayant  proféré  des 
iâipncatioDs  contre  les  premiers  navigateurs ,  il  maudit  aussi 
;<RB  qui  tentaient  Vinvioiable  royaume  de  la  foudre.  Cepen- 
dant, da  fond  de  la  Lunîgiane,  il  porta  ses  regards  sur  ce 
maume,  et  adressa  ses  vers  aux  amiraux  anglais  Rodney, 
.Tcroon ,  Eiliot ,  lequel  «  brave  la  mort  sur  la  borne  hercu- 
ne;  •  puis  encore  à  Washington,  «  protégeant  la  liberté 
nie  de  r  Amérique  contre  la  colère  de  la  mère  patrie,  » 
sentit  que  les  malheurs  de  Tltalie  venaient  du  relâchement 
ses  mœurs  et  de  son  insouciance,  et  s'engagea,  si  «  touragan 
guerres  transalpines  descendait  menaçant  des  frontières 
Il  Savoie,  à  défendre,  nouvel  Alcée,  la  tremblante  liberté 
Mre  les  tyrans.  »  11  adressa  ses  dernières  odes  à  ceux  «  dont 
kwm  et  les  mains  sont  restés  purs  dans  les  dix  dernières  années 
èiilix-buitième  siècle.  » 
Le  Parmesan  Angelo  Mazza  (1741-1817),  au  contraire,  s'ins- 
des  écrivains  anglais  :  comme  Fantoni ,  il  vise  à  se  rappro- 
des  poètes  modernes.  Il  fuit  la  négligence  de  Frugoni  et  le 
isme  affecté;  mais,  faisant  étalage  de  savoir,  se  créant 
difficultés  et  se  drapant  dans  de  pompeuses  périphrases,  il 
t  à  une  certaine  élévation  voisine  de  Tobscurité.  Une  mé- 
iiie  fut  frappée  en  son  honneur  avec  le  titre  à^Hotnére  vivant , 
Ton  n*a  pas  craint  tout  récemment  de  le  comparer  à  Dante. 
Joseph  Parmi,  de  Milan  (1729-1799),  dégoOtéde  l'élégance 
odiere,  de  Fabondance  insipide,  de  la  facilité  prodigue 
tes  contemporains,  se  fit  plus  digne,  plus  sobre  et  plus  fier  : 
ca  quoi  il  dépassa  la  mesure,  car  il  prend  parfois  le  contourné 
le  gracieux ,  le  singulier  pour  le  sublime,  et  habille  de  latin- 
es et  de  périphrases  des  sentiments  de  Tordre  le  plus  com- 
[lua.  l\  voulait  arracher  la  poésie  aux  futilités,  pour  la  mettre 
fii  service  de  la  civilisation ,  pour  en  faire  l'expression  de  la 
|Méié  et  des  besoins  du  temps.  11  se  proposa ,  dans  chacune 
'  A  ses  odes ,  un  but  élevé  et  social  >.  Ce  but  esf  clairement  in- 

'  Dans  on  écrit  de  M.  Cantu  sur  le  dix-huitième  siècle ,  imprimé  en 
'  l<23et  réimprimé  plusieurs  fols,  Psrini  est  considéré  comme  un  poète 
«n^  (t  dvflisateor. 
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diqué  dans  son  poëme  du  Jour,  où  il  peint  satiriquemoi 
surtout  la  vie  des  jeunes  seigneurs  italiens ,  et  prêche  Tégalil 
naturelle  des  hommes,  le  respect  dû  aux  inférieurs,  aux  arti 
sans.  Il  le  composa  en  vers  libres  ;  mais  il  n^étaît  pas  de  ces  ov 
vriers  médiocres  qui  laissent  Fart  au  point  où  ils  font  troutf 
Quand  Baretti  les  lut ,  il  dit  que  son  antipathie  pour  ce  mètn 
était  vaincue  ;  et  Frugoni  8*éeria  :  Je  croyais  être  passé  maUn 
en  fait  de  vers  libres^  et  je  nC aperçois  que  je  ne  suis  /w 
même  un  écolier.  (Test  qu'ils  ne  s'apercevaient  pas  que  Ton  n'éi 
lève  pas  un  sujet  médiocre  avec  des  mots  pompeux ,  et  que 
forme  n'agrandit  qu'un  sujet  déjà  grand  par  lui-même.  La 
poésie  est  celle  qui  consacre  et  embellit  les  traditions  natioi 
(  telle  est  la  poésie  de  Parini  )  ;  celle  qui  offre  le  tableau  vrai 
la  vie  réelle,  de  la  vie  morale  surtout 


LITÀUE 
▲U  COMMErfCEMENT  DE  LA  EÊVOLUTION  FRAUÇAISE. 


Nous  avons  donné  une  idée  de  la  littérature  appliquée 
Italie  aux  besoins  sociaux.  Mais  pendant  que  Ton  y  po 
les  systèmes  jusqu'aux  plus  téméraires  utopies ,  on  ne  vo; 
rien  encore  de  l'orage  qui  s'amassait  sur  la  France  ;  pas  un 
nos  penseurs  les  plus  fameux  n'avait  le  pressentiment  de 
violente  secousse  ;  car  en  fait  de  réformes ,  ils  espéraient 
du  temps  et  des  rois. 

L'abbé  Bertola  écrivait  une  Philosophie  de  rhisioire,  qv1|| 
termine  en  proclamant  la  perfection  des  systèmes  politiques  M 
son  temps,  qui  devait  garantir  les  peuples  contre  tout  bos-J 
leversement  :  «  Peu  de  réformes  restent  à  faire,  disait-il,  et; 
elles  s'opéreront  paisiblement.  Quant  à  une  révolution ,  YEu' 
rope  n'a  plus  à  la  redouter,  »  C'était  en  l'année  1787  que  Ber- 
tola s'exprimait  ainsi. 

En  regardant,  en  effet,  la  marche  des  choses,  la  sages» 
humaine  aurait  pu  dire  :  «  Rome  a  uni  son  temps,  Rome  s'en 
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«.  >  Les  princes,  ne  comprenant  plasquMls  devaient  avoir  dans 
Il  religion  non  une  ennemie  ni  une  esclave ,  mais  une  alliée 
ibre,  voulaient  attirer  dans  leurs  mains  toute  Tautorité  pu- 
bliqae;  mais  ce  n'était  pas  pourtant  pour  opprimer  les  peuples  : 
:jk  réalisaient  même  certaines  améliorations  précliées  par  les 
|hilo9oplies.  Les  uns  et  les  autres  étaient  d'accord  pour  ûiire  le 
Km  des  peuples,  très-satisûdts  de  leur  côté  qu'on  s'occupât 
peu.  —  Pauvre  sagesse  humaine! 

.  Déjà  pour  les  Italiens  il  y  avait  matière  à  réfléchir,  en  voyant 
ier  si  vite  ce  qui  avait  été  l'œuvre  d'un  instant.  Il  en 
lit  été  ainsi  moins  en  Toscane  qu'ailleurs,  parce  qu'efi 
les  réformes  n'y  avaient  pas  été  radicales,  et  que  le 
y  était  mieux  préparé  à  les  recevoir.  Cependant ,  lors* 
Léopold  quitta  le  grand-duché  pour  s'asseoir  sur  le  trône 
(m  y  vit  s'élever  de  vives  réclamations  :  il  y  eut  des 
femUes  h  Pistoie.pour  renverser  les  innovations  de  Ricci;  à 
€«  les  portcûiix  se  soulevèrent,  et  en  vinrent  à  des  voies 
foit,  surtout  contre  les  juifs;  d'autres  villes  suivirent  cet 
pie.  Ferdinand  III,  qui  succéda  à  son  frère  (1790) ,  se  hâta 
réiriilîr  une  partie  des  abus  qu'il  avait  supprimés,  afin  de  se 
ilier  le  peuple.  Il  rendit  aux  châtiments  leur  ancienne  ri* 
,  attendu  que  le  pays  était  devenu  le  refuge  de  tous  les 
ais  sujets  des  environs;  il  fît  revivre  les  règlements  qui 
ient  le  commerce.  Du  reste,  il  suivit  les  traces  de  son 
;  et ,  devenu  Toscan ,  il  sépara  les  intérêts  du  pays  de  ceux 
b  maison  d'Autriche. 

Tenise  avait  perdu  la  Morée  par  la  paix  de  Passarowitz,  et  se 
it  réduite  au  territoire  qu'elle  conserva  jusqu'au  moment  de 
dMite  :  elle  possédait  le  duché  (dogado\  c'est-à*dire  les  ties 
lagunes  environnantes;  les  provinces  de  Padoue,  Yicence, 
,  Bresda ,  Bergame,  Crema,  la  Polésine  de  Rovigo,  et 
|b  Marche  de  Trévise,  qui  comprenait  Feltre>  Bellune  et  Ga- 
ine ;  au  nord  du  golfe ,  le  Frioul  et  Tlstrie  ;  au  levant ,  la  Dal- 
Mie  vénitienne ,  avec  les  tIes  qui  en  dépendent  ;  une  partie  de  ' 
^Albanie,  e'est-à-dnre  le  territoire  de  Cattaro,  Butrinto,  Parga, 
Fkevesa ,  Yonitza  ;  dans  la  mer  Ionienne ,  les  îles  de  Corfou  et 
de  Paxos,  Sainte-Maure,  Cépbalonie,Théaki,  ZaAte,  Axos, 
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les  Strophades  et  Cérigo.  En  1733 ,  les  aaagraphes 
4,600,000  âmes  dé  population.  Le  revenu  public  s'élevait 
6  millions  de  ducats,  et  la  dette  à  38  millions  (à  raison  4 
4  fr.  96  cent,  le  ducat). 

Dans  le  gouvernement,  la  souveraineté  appartenait  a 
grand  conseil,  composé  de  tous  les  patriciens  qui  avaient  ai 
compli  {eut  vingt-cinquième  année,  et  qui  compta  parfois  jai 
qu'a  douze  cents  membres  ;  il  en  fallait  deux  cents  dans  les  ci 
ordinaires,  buit  centa  dans  les  circonstances  graves.  Le  gai 
vernement était conflé  au  sénat,  élu  annuellement  par  legraÉ 
^^nseil ,  et  composé  de  cent  vingt  membres ,  indépendammai 
des  magistrats  patriciens  pendant  la  durée  de  leur  charge.  L 
pouvoir  exécutif  appartenait  à  la  seigneurie,  ou  collège  fom 
du  doge ,  de  six  conseillers ,  des  trois  chefs  de  la  quarantie ,  s 
des  seize  sages.  La  justice  était  rendue  par  quatre  tribonaa 
électifs:  trois  d'entre  eux  composaient  la  quarantie  civile, i 
l'autre  la  quarantie  criminelle ,  dont  le  président  siégeait  du 
la  seigneurie ,  et  les  membres  dans  le  sénat.  Les  avoçaéaà 
remplissaient  près  de  ces  tribunaux  les  fonctions  du  ministèl 
public.  Le  conseil  annuel  des  Dix  avait  Tadministration  de  i 
police  ;  il  choisissait  dans  son  sein  deux  inquisiteurs  noirs  pol 
un  an ,  et  dans  la  seigneurie  un  inquisiteur  rouge  pour  bll 
mois ,  ce  qui  constituait  l'inquisition  d'État.  A  TexceptioB  i 
doge  et  du  procurateur  de  Saint*Marc ,  les  autres  magistratoil 
étaient  temporaires;  aussi  le  grand  conseil  fiisait-il  josfl 
neuf  élections  par  semaine,  indépendamment  de  celles 
appartenaient  au  sénat.  Les  fonctions  étaient  peu 
elles  étaient  honorifiques  et  dispendieuses  dans  les  provii 
près  des  cours  étrangères,  où  les  patriciens  soutenaient,  sans  i 
épargner,  la  dignité  de  leur  patrie  et  celle  de  leur  propre  i 

11  n'y  avait  entre  les  familles  nobles  aucune  distinctioB, 
même  de  primogéniture,  aucuns  titres,  aucune  différeacs 
costume.  Quelques-unes  cependant  s'étaient  assuré  les  cmj 
les  plus  importants  et  une  clientèle  parmi  les  patridena  pam 
qu'on  appelait  Bamabites  <.  Ces  familles  dépouillèrent  peu 

'  I>e  TégMae  de  Saint*Barnabé ,  autour  de  laquelle  ils  btbiliiest. 
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I  leo  le  gnmd  conseil  »  et  attirèrent  au  sénat  la  nomination  aux 

éargjs  principales,  ou  tout  au  moins  la  présentation;  elles 

otnrèrent  par  des  lentenn  le  pouvoir  délibératif  do  grand 

conseil ,  puis  du  sénat  ;  elles  attirèrent  tout  à  la  seigneurie ,  et 

oiiik  de  celles  aux  inquisiteurs  d*Êtat  :  ainsi  un  tribunal  de* 

liai  le  gouvernement  tout  entier,  grâce  à  son  pouvoir  sans 

Smites  et  sans  appel.  Pour  en  arriver  là ,  ils  avaient  dû  fevmer 

Je  Livre  d'or  aux  nobles  nouveaux,  qui  auraient  apporté  dans 

[JieoDseil  des  idées  plus  hardies.  Ils  constituèrent  un  tiers  état 

liieUoyens  originaires;  le  peuple  lui-même  se  divisa  enci- 

[t^fens  et  en  plèbe ,  celle-ci  ne  pouvant  se  livrer  qu'à  certaines 

««fessions  et  à  un  trafic  intérieur.  Chaque  quartier  de  la  ville 

|mit  ses  privilèges  et  son  gouvernement;  il  en  était  de  même 

[ieefaaqoe  corps  de  métier. 

•  Gamme  dans  toutes  les  oligarchies ,  les  abus ,  les  malversa- 
:  ins  étaient  en  grand  nombre  dans  l'armée  et  dans  les  finances. 
|l  y  avait  beaucoup  de  désordre  dans  les  possessions  d'outre- 
jftff;  kt  employés  y  extorquaient  de  l'argent  et  vendaient  la 
^rtice,  en  même  temps  qu'ils  gaspillaient  les  sommes  affectées 
'pt  la  république  à  l'entretien  des  forteresses  et  des  ports.  Sur 

II  terre  ferme ,  une  humeur  turbulente  et  ferraiJIeuse  rendait 
|i  rhes  et  les  meurtres  fréquents.  Les  iUuêirissimes  (on  appe- 
|hit  ainsi  les  patriciens  )  y  déployaient  une  arrogance  dont  les 

se  dédommageaient  chacun  dans  sa  petite  sphère. 
la  capitale ,  la  corruption  servait  à  détourner  les  esprits 
affaires  publiques  ' .  Bien  que  l'usage  tendît  à  rapprocher 
nobles  des  plébéiens  au  moyen  de  divers  degrés  de  patro- 
nna *,  l'orgueil  des  premiers  était  en  proportion  de  la  nullité 

tamadaient  des  cadets  des  principales  familles,  et  de  celles  qui  avaient 
pafrégteao  patriciat,  à  roccasioD  de  la  gMerre  de  Gbioggia.  Cellei 
pat  llKcriptifltt  an  Livre  d'or  datait  de  la  guerre  de  Candie  étaient 
IMaie  aiaex  ricbes. 

*  Un  proverbe  disait  :  «  Le  matin  une  petite  messe ,  Taprès-dlner  une 
fftHe  bnoetle,  le  soir  une  petite  (emme.  » 

*  C'était  au  point  que  ceux  qui  portaient  le  mémo  nom  (senso)  se 
en  quelque  taçon  conune  alliés.  Aux  baptêmes  des  pa- 

,  les  parrains  étaient  toujours  plus  de  deux  ;  il  y  en*  eut  même 
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des  antres;  et  de  leurs  loges  ils  crachaient  sur  le  partem 
peuplé  de  roturiers.  Tout  le  sombre  génie  de  ce  tribunal  d 
Dix  )  dont  s*effrayait  Montesquieu,  se  réduisait  à  remploi  d*l 
vil  espionnage,  à  empêcher  le  développement  de  toutes  verto! 
à  donner  quelque  apparence  de  règle  aux  mauvaises  mœurs, 
bannit  une  fois,  mais  bientôt  il  rappela  les  bien  méritank 
pratiituées,  attendu  que  leurs  maisons  étaient,  avec  le  piria 
des  monastères  ,les  seuls  endroits  où  Ton  pût  se  réunir  libn 
ment,  et  faire  de  la  musique,  des  soupers,  de  la  galanterie,  sa 
inquiéter  le  gouvernement,  puisqu^il  y  entretenait  des  espiM 
La  protection  accordée  au  masque  encourageait  les  intngii 
galantes,  et  dispensait  de  tout  frein  et  de  toute  pudeur  '.  L*ci 
ces  du  scandale  amena  un  moment  des  mesures  sévèresL  0 
ferma  les  cafés ,  on  multiplia  les  lois  somptuaires,  on  prohibilB 
livres  impies.  Mais  bientôt  il  fallut  céder  au  torrent.  Lesofi 
se  rouvrirent;  un  luxe  inouï  fut  déployé  aux  fôtes  de  la  rèp 
blique  ;  et  les  théâtres  vénitiens  éclipsèrent  par  leur  spleodfl 
ceux  du  monde  entier.  L'établissement  appelé  RidMoëcÀX  ai 
école  d'immoralité.  Soixante  à  soixante-dix  tapis  verts  y  étiia 
dressés,  et  là  un  jeu  frénétique  engloutissait  les  fortunes.  < 
repaire  était  présidé  par  des  nobles,  qui ,  salariés  par  les  eotf 
pagnies  fermières ,  restaient  seuls  avec  la  perruque  et  la  robc^ 
magistrat,  tandis  que  tous  les  autres  portaient  le  masque.  IX 

parfois  jusqu'à  cent  cinquante,  et  toujours  plébéiens.  Bien  pIiB,j 
prêtre  était  obligé,  sous  peine  d*exil,  d'enjoindre  sévèrement  à  ceux f 
auraient  été  patriciens  de  se  retirer. 

'  Le  masque ,  mode  caractérisf  iqae  de  Venise ,  consistait  dans  le  a 
mail  ou  bauUa,  cliapeau  à  trois  cornes,  et  masque  coirmitl 
moitié  du  visage.  Ce  costume  était  permis  du  5  octobre  aa  H  ^ 
cembre,  puis  du  jour  de  Saint-Étienne  jusqu'à  la  fin  du  canaral; 
jour  de  Saint-Marc ,  les  quinze  Jours  de  la  fête  de  T  Ascension ,  tes  j< 
de  la  création  du  doge  et  de  ses  banquets  solennels,  ainsi  qn*aoxi 
fêtes  extraordinaires  et  lors  des  visites  de  princes.  Alors  le  ptt 
pouvait  déposer  la  robe  et  la  perruque,  et  se  promener  le  rittge 
vert  du  masque  coiffé  du  chapeau ,  s'entretenir  même  avec  les  i 
étrangers  sur  la  place,  dans  les  casino,  au  théâtre,  mais  aoa 
elles  eux..* 
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amhaiiadeors,  des  ministrts  venaient  y  chercher  les  terribles 

ànotioDS  du  jeu.  En  1774 ,  les  correcteurs  de  la  promission 

ducale  obtinrent  que  le  Ridotto  fût  fermé  ;  mais  le  décret  ne 

ki  pas  exécuté,  car  ces  jeux  attiraient  beaucoup  d'étrangers  >. 

Bien  ne  prouve  mieux  la  dépravation  vénitienne  que  la  vogue 

doat  jouit  alors  Baffo  :  écrivant  dans  le  dialecte  vénitien ,  il  se 

^Kotra  à  plaisir  dans  la  fange  du  libertinage;  et  il  ne  rtcula 

idbant  aucun  des  termes  les  plus  techniques  des  mauvais 

PI  pour  flageller  l'honneur,  la  vertu ,  la  religion ,  repré* 
ter  ce  que  Timagination  peut  créer  ou  Thistoire  païenne 
apippeler  de  plus  lubrique.  Cet  infâme  criait  ^ive  le  vice!  niait 
jSeo,  et  voulait  substituer  à  son  culte  «  la  sainte  simplicité  de 
fige d*or.  »  Labia  s'indigna  de  ce  dévei^ondage  ;  et,  plein  d'a- 
noar  pour  sa  patrie,  de  zèle  pour  la  religion ,  il  repoussa  avec 
)k Blêmes  armes  l'invasion  des- idées  étrangères,  le  désordre 
.4b  mœurs ,  le  goût  passionné  du  théâtre ,  le  sigisbéisme,  et  la 
faite  aux  couvents ,  lorsqu'on  tolérait  les  mauvais  lieux 
les  maisons  de  jeu. 

Une  loi  extrêmement  sévère  interdisait  aux  nobles  et  à  ceux 
i  dépendaient  d'eux,  toutes  relations  avec  les  ministres  étran- 
résidant  à  Venise  et  avec  les  gens  de  leur  maison  ;  au 
iat  que  si  quelqu'un  donnait  une  fête  où  il  ne  voulait  ad- 
jpettre  que  les  invités,  il  plaçait  à  la  porte  de  son  palais  un  do- 
'Aestique  avec  la  livrée  d'un  ambassadeur  étranger.  Le  doge  vi- 
'Mit  isolé,  à  cause  des  grands  ménagements  que  son  rang  lui 
(kiposait.  II  n'était  permis  qu'à  très-peu  de  personnes  de 
^«ojager;  ce  qui  conserva  l'originalité  des  mœurs.  Les  Bama- 
.lites,  dont  le  nombre  était  considérable,  formaient  une  classe 
jktt-dangereuse,  comme  est  toujours  celle  des  nobles  pauvres 
jiuis  un  État  libre.  Us  comptaient  entre  autres   privilèges 

'  Vérone  avait  aussi  un  casino  célèbre.  En  1 773 ,  quelques  dames  s'y 
'  Aaat  montrées  avec  des  paniers  moins  volumineux  que  d^isage,  ce  fui 
n  scandale ,  et  toute  la  ville  prit  parti  pour  ou  contre.  Les  esprits  s'é- 
diuiflèrent  tellement ,  que ,  pour  leur  donner  le  temps  de  se  calmer,  on 
fcnn  le  casino.  Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  TafTaire  fut  portée  devant  la 
■iSMratare  suprême  de  la  république,  et  Joseph  Torelli,  célèbre  littéra- 
teur, écrivit  à  ce  sujet  de  graves  apologies. 

&. 
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ce]ui  qui  permettait  à  leurs  femmes  de  mendier,  mais  en  robe 
de  taffetas.  De  cette  classe  sortaient  des  escrocs,  des  brigandi 
des  joueurs,  des  soUtciteurs  de  procès,  desl)rocanteaTS  de  volt 
dans  les  élections.  Obligés,  pour  vivre,  de  se  remuer  beaucosf 
ils  trooblèrent  plusieurs  fois  la  république.  En  1763,  ils  on 
dirent  une  trame  dans  le  but  de  la  bouleverser  et  d'abattre  hi 
inquisiteurs  d*État.  Ils  l'essayèrent  de  nouveau  en  1775;  d 
d*une  manière  plus  dangereuse,  en  1782  ;  mais  ces  mouveneri 
furent  réprima  par  une  organisation  judiciaire  si  foite.  là 
peuple,  respectueux  jusqu'à  la  bassesse,  évitait  autant  que  pÉ 
stble  ces  patriciens  fastueux,  et  menait  à  l'écart  avec  ses  fpâ 
une  existence  gaie,  sans  gloire  et  sans  besoins.  | 

L'État  était  donc  concentré  dans  la  cité,  la  dté  dansai^ 
tit  nombre  de  familles  ;  et  toute  la  force  reposait  sur  la  MM 
de  ceux  qui  obéissaient.  La  politique  extérieure  ne  s'oecopi 
plus  de  Venise  que  comme  une  proie  convoitée.  Les  Turesl 
laissaient  en  paix,  sauf  qu'ils  couraient  parfois  sur  ses  navires,  fi 
prudence  vantée  de  ses  sénateurs  se  bornait  à  rester  neutn 
entre  les  puissances  qui  se  faisaient  la  guerre  en  Italie.  La  pM 
de  voir  les  provinces  sujettes  se  soulever  leur  faisait  craiodrel 
guerre.  Venise  ne  voulut  pas  adopter,  comme  toute  TEuroiil 
les  armées  permanentes  et  nationales  ;  et,  d'un  autre  côté,  é 
détruisait  Tunité  du  commandement,  en  mettant  unproTédl 
teur  à  coté  des  généraux. 

Elle  ne  prit  point  part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Âutriehi 
et  l'Italie  fut  partagée  sans  sa  participation.  Les  paisaDd 
violèrent  son  territoire  chaque  fois  que  cela  leur  convint.  Di 
bâtiments  anglais  et  autrichiens  sillonnaient  en  toute  sécuritél 
golfe  qui  portait  son  nom ,  et  l'empereur  ouvrit  à  Trieste  fl 
port  franc.  Les  fonds  réservés  pour  les  grands  besoins  fîiR^ 
consommés;  la  dette  s'accrut  jusqu'à  200  millions,  et  Fonfii 
forcé  d'emprunter  mêjiie  à  des  étrangers,  malgré  la  loi  (js 
s'y  opposait.  Le  commerce  conservait  à  peine  l'ombre  de  soi 
ancienne  Splendeur  ;  il  entraînait  même  une  espèce  de  déslio» 
neur ,  car  il  était  interdit  aux  nobles;  à  quoi  Ton  voulut  remé* 
dier  en  1780,  en  poussant  les  patriciens  à  se  livrer  aux  spce» 
lations.  La  manne  marchande  n'employait  pas  plus  de  q^ 
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ïtâoq  omis  navires;  la  marine  militaire  ne  comptait  plus 
p'ane  domaine  de  bâtiments  à  la  mer,  et  une  vingtaine  éter- 
HBoneot  en  chantier.  La  haine  des  innovations  Gt  que  les  vais- 

gardèrent  leur  ancienne  forme  ;  les  procédés  de  la  chimie 
secietS)  comme  les  procédés  des  constructions  navales. 
Koos  sommes  bien  loin  de  vouloir  insulter  à  Venise  pour  ab- 
eeax  qui  la  trahirent;  mais  nous  croyons  que  toute  puis- 

nui  repousse  des  réformes  eixigées  par  le  temps  marche  à 
IR  ruine  prochaine.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  ville  fut  dé- 
kiée  port  Innc  en  1 785,  à  l'exemple  de  ce  que  Tempereur  avait 
Ut  poorTrieste,  et  le  pape  pour  Ancône.  Goldoni  se  réjouissait, 
M  retour  de  ses  voyages,  de  voir  Venise  si  bien  éclairée,  tandis 
p  les  mes  des  villes  qu*ll  avait  visitées  restaient  dans  robs« 
Mîté.  En  1786,  on  promulgua  un  code  pour  la  marine  mar* 
Éuiiik  Une  bonne  législation  fut  faite  sur  les  fiefs,  ainsi  que 
te  premières  lois  organiques  sur  IVxploitation  des  mines;  enfin 
Inivre  gigantesque  des  Mwrazzi,  digue  de  marbre  opposée  à  la 
lfer,de  1744  à  1782,  cnisuromano,  «re  veneto,  prouve  qu*il  y 
biît  encore  de  la  vie  dans  Venise. 

Hjes  antres  républiques  étaient  réduites  à  n*étre  plus  que  des 
Nttûcipes  sans  importance  politique.  Le  cardinal  Alberoni  at- 
Msta  un  jour  à  l'indépendance  de  Saint-Marin  (  1739)  ;  mais  les 
fhîBtes  qui  8*é]evèrent  déterminèrent  le  pape  à  rendre  à  cette 
burgade  son  ancienne  indépendance. 
!  A  Lueques,  la  censure  romaine  et  Tostracisme  athénien 
Ment  IcAir  pendant  :  ou  appliquait  à  qui  faisait  ombrage 
hnpatation  de  débauché.  En  effet,  si  quelque  citoyen ,  noble 
li  boargeoîs,  se  distinguait  par  sa  richesse  ou  par  son  mérite, 
te  sénateurs  inscrivaient  son  nom  sur  le  bulletin  ;  et  quand  il 
fan  trouvait  vingt-cinq  d'accord,  il  était  tenu  pour  débauché, 
t  envoyé  en  exil.  Cette  inquisition ,  qui  se  répétait  tous  les 
hn  mois,  faisait  disparaître,  par  la  défiance,  toute  franchise 
IMis  les  entretiens,  et  portait  les  citoyens  a  se  cacher  dans  la 
■édiocriié.  Les  juges  étaient  tir^  du  dehors;  et,  le  temps  de 
^  fonctions  expiré,  ils  étaient  soumis  à  une  enquête.  Du 
ittte,  Tindostrie  était  protégée,  et  les  citoyens  acquéraient  dans 
l'adm'mistration  publique  de  Taptitude  aux  affaires. 
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Le  Piémont ,  situé  de  façon  à  avoir  souvent  recoura  aux  i 
mes ,  était  le  seul  État  où  l'esprit  militaire  se  fût  conseil 
il  avait  sur  pied  trente-cinq  mille  hommes,  et  possédait  qm 
places  fortes.  Sous  Charles- Emmanuel ,  une  éeole  militaii 
dirigée  par  Alexandre  Papacino ,  devint  extrêmement  flon 
santé  ■.  Bertola  enseignait  en  même  temps  Tart  de  défendre 
d'attaquer  les  places  ;  ce  fut  lui  qui  présida  à  la  coiistroctioiv 
la  Brunetta ,  admirable  forteresse  qui  fermait  aux  Fraqçiii 
val  de  Suse. 

Gênes,  qui  était  bien  fortiflée,  n'avait  pas  plus  de  quinzeeei 
hommes  sous  les  armes  ;  il  en  était  de  même  de  Modèl 
Parme  n'en  avait  que  la  moitié  ;  la  paisible  Lucques,  da 
cents-,  la  Toscane,  quatre  mille;  le  pape,  de  cinq  à  sixol 
avec  les  forteresses  du  Pô,  d'Ancône  et  de  Givita-VecchiLVi 
nise  avait  des  troupes  à  Peschiera,  Porlo-Legnago  et  Fala 
Nova,  en  Italie;  à  Zara  et  à  Cattaro,  dans  la  Dalmatie;  àû 
fou,  dans  la  mer  Ionienne.  Son  arsenal  était  encore  riebe, 
comptait  un  certain  nombre  de  bâtiments;  mais  ses  deux  ni 
soldats  étaient  étrangers.  i 

A  Napies,  Tanucci ,  occupé  à  faire  la  guerre  aux  prm 
donna  peu  d'attention  aux  forces  militaires.  Cependant  J(M| 
Palmieri ,  auteur  de  VArt  de  la  guerre  ;  le  prince  de  Sas-S 
vero,  qui  inventa  un  nouveau  système  de  tactique;  Alpboa 
de  Luna,  qui  écrivit  V Esprit  de  la  guerre^  acquirent  de  la  i 
putation  dans  ce  pays.  Ferdinand  IV,  lorsqu'il  n'était  encoreqi 
prince,  montra  aussi  du  goût  pour  les  troupes,  les  cadets,  I 
marins,  les  exercices  ;  et  il  appela  Acton  pour  réorganiser  FH 
mée.  En  effet,  cet  Irlandais  abolit  les  privilèges;  confia  al 
grenadiers  le  service  des  gardes  du  corps,  comme  cela  avi 
lieu  en  Autriche;  licencia  les  troupes  suisses;  forma  deuxi< 
giments  d'Espagnols,  d'Irlandais  et  dé  Flamands;  conservai 
régiment  Royal-Macédoine,  composé  de  Grecs,  auxquels éla 
adjoint  un  bataillon  de  chasseurs  albanais;  envoya  audeiM 

*  Prosper  Balbo,  qui  a  donné  son  éloge  dans  les  Mémoires  aeûdé 
miquet  de  Turin  (1805,  p.  283),  rend  compte  de  ce  que  le  PiéiM 
a  fait  pour  les  progrès  de  la  science  des  fortifications  et  de  rartillerie. 
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in  offiders  intelligents  pour  s'instruire;  établit  deux  acadé- 
wks  poar  les  corps  facultatifs,  avec  de  bons  professeurs  ;  ap- 
fàk  de  France  et  de  Suisse  des  officiers  instructeurs  pour  le 
|tte,  la  marine,  les  arsenaux,  et  forma  à  Capoue  un  corps  dUns- 
Netion.  Mais  tous  ces  étrangers  voulaient  &ire  des  réformes 
béteiises  et  inutiles;  ils  amenaient  avec  eux  des  protégés,  pour 
|é  placer.  Aeton  fit  aussi  construire ,  avec  des  dépenses  énor- 
^,  des  galères  et  des  vaisseaux  de  ligue,  lorsqu'il  aurait  été 
t'd^avoir  des  bâtiments  légers  pour  les  communica- 
avec  la  Sicile,  et  pour  empêcher  les  chebecs  barbaresques 
fester  les  côtes  :  tout  au  contraire ,  il  ne  fut  pas  même  per- 
aux  navires  marchands  d'avoir  des  canons ,  comme  cela 
chez  les  Anglais. 
^  La  Lombardie,  qui  avait  deux  grandes  forteresses,  Mantooe 
pi  lilan,  ne  comptait  pas  plus  de  quatre  mille  hommes ,  re« 
dans  les  prisons  ou  au  moyen  d'engagements  :  c'était 
delà  population.  Les  Français  y  avaient  tenté ,  en  1705, 
ent  forcé,  mais  en  vain.  Quand  Marie-Thérèse  l'essaya 
en  1759,  tous  les  jeunes  gens  prirent  la  fuite. 
II  en  exempta  cette  province..  Lorsque  la  guerre  de  la 
éclata ,  François  II  ayant  demandé  treize  cents  re- 
poor  compléter  les  régiments  italiens  de  Belgioioso  et  de 
,  l*État  offiit,  pour  en  être  exempté ,  cent  mille  sequins 
an ,  jusqu'à  la  paix.  Cependant  en  1801  la  république  cisaU 
BDCttait  sur  pied  vingt-deux  mille  soldats;  la  république 
disposa  une  réserve  de  soixante  mille  hon^mes.  Les 
accompagnèrent  les  Français  dans  toutes  leurs  glo- 
et  meurtrières  campagnes  ;  en  1812  il  y  en  avait  soixante- 
mille  sons  les  armes ,  et  quarante  mille  allaient  périr 
hs  les  neiges  de  la  Russie  en  invoquant  leurs  saints ,  dit  un 
Ikanger,  mais  en  héros. 

Da  reste,  les  Italiens  profitèrent  moins  de  ces  quarante- 
taît  années  de  paix  que  certains  peuples  moins  favorisés 
li^eiix.  Les  beaux-arts  se  ranimèrent ,  mais  ne  jetèrent  pas 
Pédat;  car  les  riches  employaient  de  préférence  leur  or  aux 
tataisîes  d'un  luxe  frivole  ;  le  public  laissait  les  dépenses  au 
yMivcniement ;  et  la  religion,  qui  avait  déchu,  ne  leur  don- 
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nâit  plus  rimpuUlon  nécessaire.  Le  goûtfraoçais,  eniûùm 
tout ,  prouvait  le  dépérissement  du  caraetère  national,  d 
qu'en  effet  ce  soin  des  intérêts  de  la  patrie,  qui  éveille  Vea§ 
et  Fencourage,  était  abandonné  aux  gouvernements  dits| 
temels  ;  les  idées  libérales  n'étaient  proclamées  que  sous 
bon  plaisir  de  l'autorité;  en  outre,  le  peuple  ne  comprei 
point,  ne  luttait  point,  et  voyait  de  mauvais  oeil  la  plupart 
ces  nouveautés  étrangàrps.  Au  lieu  des  encydopédistes,  Tlti 
avait  les  jansénistes  ;  on  y  faisait  plus  de  bruit  pour  un  jési 
qui  attaquait  Dante,  que  pour  un  philosophe  qui  attaquait  Dii 
et  Ton  disputait  sur  le  droit  du  pape  à  la  baquenée,  alors  % 
rÉvangile  était  en  péril. 

Sur  les  territoires  de  Naples  et  de  Rome ,  des  troupes  ; 
bandits  attaquaient  partout  les  voyageurs.  On  trouvait  di 
toutes  les  villes  le  sigisbéisme ,  le  goût  de  la  bonne  chère  et* 
bien  être.  La  censure  entravait  la  presse,  qui  produisait  bi 
peu.  L'agriculture  attirait  l'attention  des  gouvememeniseti 
savants ,  mais  elle  était  enchaînée  par  les  fidéioommis  et  I 
mainmortes.  Les  nombreux  couvents  secouraient  la  roeoÉÉ 
et  peut-être  l'augmentaient.  Les  taxes  étaient  légères;  nll 
faut  moins  regarder  à  la  somme  des  contributions  qu'à  k 
emploi  dans  l'intérêt  de  la  natiou« 

Si  un  petit  nombre  de  gens  lisaient  les  livrée  des  encydof 
(listes,  si  d'autres  fréquentaient  les  loges  maçoniqoes,  la  pi 
part  se  contentaient  d'une  existence  tranquille  et  agréaU 
désirant d^  améliorations,  mais  ne  les  voulant  pas  fortemei 
et  les  innovations  de  Léopold,  comme  celles  de  Joseph! 
étaient  mal  accueillies,  même  en  ce  qu'elles  avaient  de  meiUci 

A  la  mort  de  ce  dernier  prince  (1790),  les  Lombards  fin 
entendre  des  plaintes.  L'empereur  Léopold,  qui  avait  de  bon 
Intentions  et  qui  ne  redoutait  pas  la  vérité ,  invita  chaque  ifl 
à  lui  envoyer  deux  députés.  Ce  ne  fut  alors  que  demandes  ^ 
tendaient  a  abolir  les  innovations;  et  elles  réclamèrent  dl 
commun  accord  le  rétablissement  de  la  congrégation  généil 
de  l'État.  L'empereur  y  consentit,  en  leur  accordant  le  éâ 
d'avoir  un  député  à  Vienne  et  de  surveiller  les  dépenses.! 
beau  système  communal  bouleversé  par  Joseph  II  fdt  témi 
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dn  rendit  aux  munidpes  le  droit  d'inspection  sur  Fimp^t, 
les  sobsistanees,  sur  les  routes,  sur  la  salubrité,  et  sur  la 
urbaine. 

Tillot  gouTemait  à  Parme  avec  prudence  et  habileté  au 

de  rinânt  Ferdinand,  et  il  contentait  à  la  fois  TEspagne 

France.  Économe  avec  magnificence ,  ferme  avec  douceur, 

fait  s*arranger  pour  que  les  faibles  revenus  dont  il  avait  à 

remploi  pussent  suffire  non -seulement  aux  besoins, 

encore  à  la  splendeur  du  duché.  Son  projet  était  de  faire 

à  rinfant  rhéritière  de  Modène,  Marie-Béatrice,  ce  qui 

constitué  un  grand  État  dans  Tltalie  centrale.  Mais  c'en 

assez  pour  lui  attirer  la  haine  de  l'Autriche ,  qui  maria  Béa- 

à  Tarchiduc  Ferdinand ,  et  donna  à  Tinfant  Marie*Amélie, 

fille  de  Marie-Thérèse  (  1769).  A  l'exemple  de  ses  sœurs, 

gouverna  son  époux  plus  jeune  qu'elle,  et  sut  se  soustraire 

entraves  que  l'étiquette  espagnole  mettait  h  ses  plaisirs. 

,  jusqu'alors  très- dévot ,  lâcha  la  bride  à  ses  passions, 

entoura  de  débauchés  ;  aussi  du  Tillot  se  permit  quelques 

tions ,  et  perdit  dès  lors  de  son  crédit.  La  cour  s'y  rem- 

ntrigues  ;  ministres ,  magistrats  étaiHit  choisis  ou  ren- 

au  gré  de  l'Autriche. 

mand  IV ,  qui  monta  sur  le  trône  des  Deux-Siciles  après 
père  Charles  111  (1749),  méprisait  tout  savoir,  n'aimait  que 
et  la  lutte  ;  ses  goûts  et  ses  manières  étaient  vulgaires. 
e-Tbérèse ,  qui  considérait  toujours  le  royaume  de  Naples 
me  usurpé  sur  sa  maison ,  voulut  au  moins  s'y  ménager 
Influence  en  mariant  sa  fille  Caroline  a  Ferdinand ,  avec  la 
expresse  qu'elle  aurait  entrée  au  conseil  d'État.  Elle 
it  dans  ce  royaume  la  politique  autrichienne ,  qui  envahit 
toute  ritalie,  à  l'exception  du  Piémont, 
roline, impérieuse  par  caractère  et  obéissant  aux  insinua- 
loDs  de  sa  mère ,  voulait  détacher  le  roi  de  la  cour  de  Madrid 
t  du  pacte  de  famille.  Afin  d'y  réussir,  elle  fit  congédier  Ta- 
nieei ,  et  lui  donna  pour  successeur  le  chevalier  Acton.  Cet 
iranger  avait  de  l'aptitude  pour  la  marine,  mais  non  pour  le 
{ooTemement.  Souple  et  docile ,  flatteur,  et  se  souciant  peu 
rim  pays  qui  n'était  pas  le  sien ,  il  reconnut  que  la  reine  était 
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tout,  et  s*appliqua  à  se  concilier  ses  bonnes  grâces  \  et,  aniqi 
ment  occupé  de  sa  fortune ,  il  excita  autant  de  mécootentem 
qu'il  avait  d'abord  fait  naître  d'espérances.  On  fit  pourtant 
cette  époque  de  bonnes  et  de  mauvaises  lois.  Michel  Joriopi 
para  un  code  de  commerce  et  de  marine  qui  resta  en  pr(ji 
On  ne  sut  pas  rendre  l'administration  communale  unifoiV 
ni  la  soustraire  aux  feudataires.  Les  arts  et  métiers  étaient  e 
core  dans  les  liens  des  corporations  ;  l'industrie  des  vers  à  m 
se  trouvait  entravée  par  le  monopole  royal. 

Les  habitants  de  Torre  del  Greco,  toujours  menacés  par  j 
Vésuve ,  s'étaient  adonnés  avec  intrépidité  à  la  pèche  du  coaj 
qui  leur  avait  procuré  de  grandes  richesses;  mais  cette  î 
dustrie  languit  aussitôt  que  le  gouvernement  voulut  s*en  méli 
et  lui  donner  les  règles  dans  le  code  Coraliin,  On  iaTon| 
cependant  le  défrichement  des  terres,  on  peupla  des  îles  ^ 
sertes;  on  institua  les  archives  royales  pour  la  conservation  4| 
hypotlièques  ;  les  gens  de  loi ,  fléau  de  ce  pays ,  devinrent  l'obîf 
de  quelques  mesures  de  répression  ;  les  jugements  furent  sat^ 
traits  à  l'arbitraire;  mais  on  conserva  la  procédure  inquisitt 
riale,  ainsi  que  la  torture  et  les  peines  barbares  contre  l| 
Clous.  Ceux  qui  lisaient  Voltaire  étaient  condamnés  à  trois  ^ 
de  galères  ;  les  lecteurs  de  la  Gazette  de  Florence,  h  six  moisi 
prison.  Les  routes  étaient  infestées  de  voleurs,  au  point  que | 
gouvernement  se  vit  réduit  à  recommander  aux  voyageurs  à*A 
1er  en  caravanes.  Les  Barbaresques  ne  cessaient  d'insulter  la 
côtes.  La  noblesse ,  sans  armes  ni  puissance,  et  hors  d'état  é 
tenir  tête  au  roi,  était  encore  le  fléau  du  peuple.  La  propriété  fl 
trouvait  concentrée  dans  un  petit  nombre  de  mains;  eo  niéM 
temps  les  non-propriétaires  étaient  grevés  de  taxes  aussi  diveis^ 
qu'arbitraires;  de  forts  droits  d'entrée  et  de  sortie  pesaieatsai 
les  mareliandises  ;  l'impôt  frappait  sur  tout,  jusque  sur  Teafl 
pluviale.  Indépendamment  des  obligations  personnelles ,  telles 
que  les  corvées,  David  Winspeare  a  supputé  trois  cent  quatre- 
vingt-quinze  droits  sur  les  personnes  et  les  choses,  qui  subsis- 
taient encore  lors  de  l'avènement  de  la  famille  de  Napoléon. 
La  justice  et  la  jurisprudence  étaient  tombées  au  plus  bas  ;  tout 
demeurait  Incertain  et  arbitraire  entre  les  douze  législations  ^ui 
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i^étâent  soeoédé ,  et  la  fraude  avait  beau  jeu  dans  ce  dédale. 
I  Pour  le  jugement  du  trtigiio,  le  procureur  fiscal  et  le  défenseur 
I  royal  des  accusés  pouvaient  transiger,  en  convertissant  la  peine 
I  et  la  détention  en  celle  de  Texil  ou  des  galères,  sans  mener  le 
I  ineés  à  fin ,  et  seulement  pour  vider  les  prisons.  Les  procès 
Ltaioit  perpétués  par  des  appels  sans  fin,  des  recours  en  nullité, 
[û  souvent  par  des  interventions  du  roi.  Le  tribunal  des  sub- 
IfÉlauin  examinait  arlntrairement  les  marchandises  sur  la 
[frontière  de  TÉtat  pontifical,  empêchant  la  sortie  de  tous  grains, 
m  bétail,  du  numéraire,  et  punissant  les  délinquants  à  son  gré. 
"n^y  avait  pas  moins  de  vexations  pour  les  terres  de  rAbruzze 
fmàtàme^  qui  étaient  assujetties  à  la  servitude  du  pâturage 
{reggii  stucchi)  :  c^était  au  point  qu'on  ne  pouvait  ni 
CDclore,  ni  les  cultiver  en  grains,  ni  les  planter  d'arbres,  et 
^ftt  c'était  pitié  de  les  voir.  Ces  abus  furent  supprimés,  sur  les 
ÉdamatîoDS  de  Melchior  Delflco  >. 

*  Le  roi,  qui  avait  visité  les  laiteries  de  la  Lombardie,  voulut 
oiayer  dans  son  pays.  Il  fonda  donc  à  San*Leuccio  une 
,  à  laquelle  il  donna  la  forme  d'un  État  indépendant , 
lois ,  sa  milice  propre ,  et  un  gouvernement  en  commun 
les  ehe&  de  fomille.  Cétait  un  amusement  de  roi.  Mais 
tien  des  vers  à  soie  prospéra  dans  cette  petite  république, 
pà  forent  introduits  les  métiers  pour  la  fabrication  du  gros  de 

'  La  Sîâle  était  administrée  comme  une  province  dont  on 
Iflade  les  franchises,  où  on  laisse  dominer  la  féodalité,  dépérir 
Agricultore ,  et  qu'on  accable  d'impôts.  Des  bandes  de  voleurs 
Meotuent  les  malheureuses  campagnes,  et  un  certain  Testalonga, 
A  Ketnpercia ,  en  avait  trois  nombreuses  sous  ses  ordres;  les 
étaient  exposées  aux  attaques  des  Barbaresques.  Tanuoci 


Les  Mémoires  sur  le  royaume  de  Naples,  par  Orlof,  ont  beau- 
dHmportance,  quoiqu'ils  soient  écrits  avec  passion.  Voyez  aussi  : 
»  Deicri^ne  geoçrajiea  e  polUica  délie  Sicilie  ;  Arrigii ,  ScLg- 
fto  slorieo  per  servire  di  studio  aile  rivoluzioni  di  NapoU  ;  et  sor- 
f  Vieano  Coeo,  Sagyio  sulla  riooluzione  dia  Napoli,  rempli 
politiques  et  éoonomiqaeB  de  la  plus  liante  valeur. 

0 
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Gt  peupler  Ustica ,  Ile  qui  servait  de  refuge  à  ces  pintes;  oim 
ils  n'y  Tinrent  pas  moins,  et  enlevèrent  les  eoloos.  Les  disena 
étaient  fréquentes  dans  ce  grenier  de  l'Italie.  Aussi,  comme  ei 
n'était  pas  assez  de  défendre  l'exportation  des  grains,  on  tenail 
en  rés^e  de  grands  magasins  de  blé ,  et  un  capital  (  coIomm 
frumeniaria  )  destiné  spécialement  à  en  acheter  en  cas  de  besoia. 
Le  marquis  Fogliano,  vice-roi,  ayant  accordé  au  Génois  Gaiâii 
l'autorisation  d'exporter  des  grains ,  le  peuple  attribua  à  ortU 
concession  le  rencliérissement  qui  était  survenu  dans  le  prix  da 
céréales  (1773  )  :  il  mit  le  feu  à  la  maison  de  Gazzini ,  s'empnl 
des  canons  qui  étaient  sur  les  bétnnents  mouillés^ans  le  poiti 
délivra  les  criminels;  et  il  aurait  massacré  le  pusillanime  viea 
roi,  si  l'archevêque  Filangieri  n'eût  favorisé  sa  fuite  à  lii| 
sine.  George  CarafEa,  général  sexagénaire,  étouffa  l'émeotepa 
la  rigueur  ;  mais  Filangieri  contribua  plus  encore  à  l'apaiser  pfl 
les  voies  de  douceur.  Fogliano  fut  destitué,  et  le  gouvemencri 
réformé,  mais  fort  peu  amélioré.  Il  n'y  eut  de  sang  téfutk 
que  dans  les  supplices. 

Dominique  Caracciolo,  marquis  de  Villamarina,  fut  envoftf 
dans  nie  en  1781,  avec  le  titre  de  vice-roi.  U  s'était  lié  d'amitié^ 
dans  ses  voyages,  avec  Diderot,  d'Alembert,  Garât,  et  autres: 
imbu  des  idées  nouvelles,  il  se  mit  à  les  introduire  sans  trop  A 
discernement.  U  assoupit  les  divisions  que  par  politique  on  ani 
entretenues  de  pays  à  pays  ;  il  fit  abolir  l'inquisition ,  et  réar 
ganisa  le  parlement  de  telle  sorte  que  les  barons  n'y  fussent  pu 
seuls  élus,  et  qu'ils  eussent  à  contribuer  aussi  aux  charges.  U 
roi  et  U  peuple  I  telle  était  sa  devise.  11  écrivit  Sur  VexportaUm 
des  biés  de  Sicile  ;  il  voulait  queradministratlo^eât  le  droite 
Tempécher.  Élève  des  philosophes,  il  avait  grande  opinion  A 
lui-même,  se  moquait  des  critiques,  bravait  l'opinion  paUiqM 
et  tournait  en  ridicule  la  dévotion  à  la  Vierge  et  à  sainte  R 
tout  en  fréquentant  les  danseuses  et  les  cantatrices.  Deveoa 
nistre  à  Naples ,  il  eut  une  telle  émotion  en  apprenant  la 
de  la  Bastille,  lui  novateur,  qu'il  en  mourut. 

11  y  avait  donc  en  Italie  des  hommes  animés  de  bonnes  i 
tentions,  mais  qui ,  faisant  et  défaisant  à  la  hâte,  sans  expli^i 
leurs  motifs,  ébranlaient  la  foi  publique.  L'éducation  y  âait 
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pandue,  mais  seulement  dans  certaines  classes.  La  littérature 
fiiisait  consister  la  réforme  à  changer  de  modèles ,  et  s'arrangeait 
de  rimitation  ;  elle  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  cette  originalité 
qoi  natt  de  vérités  vivement  senties,  et  exprimées  dans  le  lan- 
gage de  tous  ;  aussi  ne  produisit-elle  aucun  de  ces  ouvrages  où 
raoteur  laisse  qudques  lambeaux  de  sa  vie  aux  ronces  de  son 
l^eox  chemin.  La  société  prenait  pour  un  présage  de  bon- 
beor  la  langueur  des  âmes  et  l'abaissement  des  caractères.  La 
lilnation  politique  n'offrSit  rien  de  ces  grandes  choses  qui,  lors- 
qu'on les  vent  fortement,  développent  les  grandes  facultés.  11 
f  avait  un  besoin  d'améliorations  dont  on  était  efîfrayé,  sitôt 
fi'dles  touchaient  à  des  points  essentiels.  C'est  dans  de  pa- 
Killes  circonstances,  où  un  rhéteur  seul  peut  voir  un  siècle 
d'or,  que  l'Italie  fut  surprise  par  la  Révolution  française. 


LES    JAGOBU9S  EN  ITÀLlB.   —  PREHIERBS  CAUPAONES 

DE  NAPOLÉON.' 


Le  premier  bruit  de  la  Révolution  française  avait  fait  sentir 
aux  princes  italiens  combien  ils  avaient  été  mal  inspirés  en 
ânanlant  ce  qui  se  rattachait  aux  idées  anciennes  et  nationales. 
Sur  quel  autre  moyen  de  résistance  pouvaient-ils  compter  dé- 
sormais que  sur  la  force  matérielle?  Après  avoir  habitué  les 
peuples  à  accepter  sans  examen  des  innovations  pour  lesquelles 
iii  n'étaient  pas  mûrs,  ils  devaient  s'attendre  h  les  voir  accueillir 
afec  joie  quand  elles  viendraient  en  foule,  et  sous  un  aspect  fait 
pour  les  séduire  >. 

>  Otmliment  de  leur  AiiblesM  se  révèle  dans  l'ouvrafle  que  Ton  fit 
^lots  écrire  aux  Hoapitaliers  au  sujet  des  DroUs  de  l'homvie,  afin  d'at- 
tfmer  Teflet  des  livres  étrangers  ;  ouvrage  de  transition  entre  des  idées 
en  TOf^e  et  d'autres  que  Ton  combattait,  car  il  pose  en  principe  que 
la  société  se  fonde  sur  un  pacte  social ,  sans  que  Dieu  y  intervienne  di- 
redement;  que  la  nation  qui  l'a  stipulé  a  le  pouvoir  de  déclarer  déchu 
le  souverain  qui  le  viole,  c^cst-à-dire  qui  devient  un  tyran  ;  enfin ,  que 
b  protection  suprême  des  droits  de  l'homme  est  la  religion  chrétienne. 
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L*effroi  était  donc  égal  chez  tous  les  princes ,  mais  non  ii 
résolution  ;  et  ils  n^osèrent  en  venir  au  moyen  qui  aurait  po  la 
sauver,  à  une  alliance  défensive  dans  le  genre  de  celle  de  Pil- 
nitz,  alliance  que  proposait  Pie  YI.  Naples  était  brouillé  avM 
le  pape  pour  le  tribut  de  la  haquenée;  Venise  ne  voulait  pH 
compromettre  son  commerce  ;  et  cet  accord  de  volontés  ne  po«- 
vait  convenir  à  rAutriche.  Ils  auraient  dû  au  moins  rester  tna- 
quilles ,  car  le  Piémont  sentait  que  la  Savoie  était  menaoée; 
tapies  avait  intérêt  à  fournir  à  la  France  l'huile  et  les  savon 
dont  elle  manquait  depuis  les  ravages  du  Midi ,  et  les  gaSm 
quHl  lui  fallait  tirer  du  Levant.  Mais,  revenant  à  la  politique  i$ 
sentiment,  ils  songèrent  tous  à  leurs  liens  de  famille,  ets'ip* 
mèrent  contre  la  république.  Le  duc  de  Modène ,  le  dernier  te 
princes  d'Esté  câébrés  par  les  poètes,  conservait  les  goto 
splendides  de  ses  aïeux,  tout  en  mettant  en  réserve  un  trésor 
considérable,  pour  faire  face  àTorage  qui  grondait.  La  Tos* 
cane ,  soumise  à  un  gouvernement  très-doux,  était  favorable 
aux  idées  françaises  :  son  grand-duc,  bien  qu'Autrichien,  ÎA 
Fun  des  premiers  à  reconnaître  la  république  ;  et  Carletti,  son 
ministre  à  Paris ,  s'était  même  rendu  suspect  par  un  patrioti^e 
ardent. 

Quant  aux  peuples ,  ils  n'étaient  pas  sur  le  duvet  sans  doote, 
mais  ils  ne  sentaient  pas  les  mêmes  abus  qu'en  France.  Les 
princes  avaient  égalisé  la  condition  des  biens.  Ici ,  ils  avaient 
brisé  les  liens  féodaux;  là,  diminué  les  services  corporels.  Ib 
restaient  attachés  à  la  religion ,  au  moins  par  sentiment.  Us 
querelles  jansénistes  étaient  des  disputes  d'école;  les  loges  ma- 
çonniques s'occupaient  plus  d'amusements  et  de  bienfaisaoce 
que  de  desseins  politiques  ;  les  agitateurs  expédiés  du  dehors  ne 
trouvaient  c^  se  faire  écouter  que  par  des  gens  qui  n'avaient  rien 
à  risquer;  les  novateurs,  en  petit  nombre ,  n'osaient  se  montrer 
devant  ceux  qui,  tenant  pour  l'ancien  ordre  de  choses ,  formè- 
rent une  majorité  toujours  plus  forte ,  quand  ils  eurent  vu  les 
conséquences  affreuses  qui  résultaient  des  principes  les  plos 
saints. 

Grâce  au  voisinage,  le  Piémont  se  trouva  exposé  le  premier 
au  péril.  Victor- Amédée  III,  lors  de  son  avènement  au  trooe 
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(1773)  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  étant  très-prévenu  contre 
les  ministres  de  son  père,  surtout  contre  Bogino ,  les  congédia 
tous.  Il  n'était  pas  ennemi  des  innovations;  mais  il  faisait  en 
ficiiie  paix,  pour  entretenir  ses  troupes ,  des  dépenses  qui  rui- 
Bèrent  les  finances.  Il  donna  de  nouvelles  forces  à  raristocratie 
a  n'admettant  que  les  nobles  aux  grades  d'oCGciers.  Il  con- 
taeta  une  nouvelle  alliance  de  famille  avec  les  Bourbons  en 
^saot  une  fille  de  Philippe  V,  et  en  donnant  à  son  fils  une 
de  Louis  XVI,  comme  aussi  deux  de  ses  filles  aux  deux 
de  ce  prince,  les  comtes  de  Provence  et  d'Artois.  11  crut 
fi*il  devait,  comme  chrétien,  comme  roi,  comme  parent,  prendre 
Ik  armes.  11  donna  asile  aux  émigrés,  qui  établirent  à  Turin  un 
fcfer  de  contre-révolution ,  et  se  concerta  avec  les  autres  po- 
iHtats  sur  les  moyens  d'étouffer  ce  qu'on  croyait  un  incendie 
lentanéy  et  ôter  tout  espoir  aux  novateurs  qui  se  révélaient 
la  Péninsule  par  des  discours  et  par  quelques  mouvements 
ImI  réprimés. 

Sollicité  par  les  émigrés  et  par  l'empereur,  Victor- Amédée  prit 
Toffensive  ;  il  disposa  tout  pour  la  guerre  en  Savoie  et  à  Mice.  I^a 
Aanceloi  envoya  Sémon  vil  le  pour  lui  proposer  une  alliance: 
9  ne  voulut  pas  même  l'entendre ,  et  il  se  prépara  à  envahir  le 
territoire  français ,  de  Tlsère  au  Var  ( I5septembre  1792 ).  Mais 
b  Savoie  se  vit  bientôt  assaillie  et  occupée  par  Montesquiou , 
Lazari  ayant  abandonné  ses  positions.  Nice  fut  prise  aussi  par  la 
flotte;  mais  sa  population  haïssait  les  Français;  et  elle  se  jeta 
dmsdes excès  et  des  vengeances.  L'armée  sarde  se  vit  accusée  de 
lâebeté  dans  toute  l'Europe ,  avant  qu'on  en  eût  vu  bien  d'autres 
se  comporter  comme  elle  devant  ces  héros  improvisés.  Le  port 
d'Oncille ,  centre  de  piraterie  contre  la  France,  canonna  un  na- 
vire envoyé  avec  des  propositions ,  et  fut  bombardé  par  l'amiral 
Tmguet.  Toute  la  population  s'enfuit,  sauf  les  moipes,  qui,  se 
croyant  encore  un  caractère  sacré,  restèrent,  et  furent  passés  au 
fil  de  répée  :  la  ville  fut  livrée  aux  flammes.  Les  émigrés  qui 
avaient  trouvé  refuge  en  Savoie  s'enfuirent  misérablement  vers 
Tarin.  Les  Barbets  f  t  les  montagnards  seuls  se  défendirent  ; 
Montesquiou  fut  destitué,  pour  avoir  réprimé  des  brigan- 
.  Alors  la  coalition  songea  à  envahir  la  France,  dans  la 

G. 
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pensée  que  les  populations  se  soulèveraient  contre  la  tyranaii 
de  la  terreur.  Le  Prussien  Rellermann,  à  la  tête  de  cinquanla 
raille  Français,  se  fortiQa  dans  les  montagnes  de  la  Savoie  ahui 
que  dans  les  Alpes  maritimes,  et  les  nouvelles  méthodes  di 
guerre  déconcertèrent  Fancienne  tactique  des  alliés,  que 
promettait  leur  lenteur. 

Les  gros  capitaux  que  les  négociants  de  Gènes  avûent 
France  obligeaient  cette  république  à  la  circonspection. 
n*08ait  d*ailleurs  s*unir  ni  au  Piémont ,  dont  elle  connawiiil 
les  longues  convoitises  à  son  égard,  ni  à  rAutridie ,  dînât  eMtf 
avait  rejeté  les  fers;  elle  louvoyait  entre  les  prétentions  opH 
posées  de  Paris  et  de  Londres.  Les  Anglais  abusaient  émâtj 
gement  de  leur  supériorité  ;  car,  ayant  attaqué  par  trakisoB  Hi 
frégate  française  la  Modeste,  qui  se  trouvait  dans  le  port,  11-; 
enjoignirent  aux  Génois  de  cesser  toute  communication  avi» 
la  France ,  et  de  recevoir  aucun  de  ses  bâtiments  :  acte  à"^^ 
arrogance  inouïe.  De  leur  côté ,  les  Corses ,  qui  avaient  arbefij 
le  drapeau  anglais ,  donnaient  carrière  à  leurs  vieilles  haintfj 
en  infestant  de  pirates  les  côtes  voisines. 

L'assemblée  constituante  avait  rappelé  Paoli  dans  cette  fle; 
mais  les  révolutionnaires  la  bouleversèrent  d*un  bout  à  TautreJ 
et  les  coalisés  en  prirent  occasion  d'exciter  Paoli  contre  if 
France.  Craignant  que  celle-ci  ne  rendit  la  Corse  à  Gènes  on  ni 
réchangeât  avec'Plaisance,  Paoli  promit  de  les  seconder  dM 
que  les  vaisseaux  anglais,  réunis  h  ceux  de  FEspagne, 
traient,  comme  on  l'espérait ,  dans  la  Méditerranée.  (1793) 
ce  moment  les  Français  y  étaient  en  force,  et  Tamiral  Tm 
était  envoyé  pour  occuper  la  Sardaigne,  position  excellente  );v»^ 
dominer  dans  cette  mer,  et  tenir  la  Corse  en  respect.  Mais  Ij 
fut  repoussé  par  les  Sardes ,  qui  se  défendirent  héroïquement; 
et  Paoli  ea  pnt  courage.  11  opéra  le  soulèvement  de  Tile,  r^ 
poussa  les  commissaires  de  la  convention ,  et ,  pour  se  oonsoli-  ' 
der,  il  offrit  aux  Anglais  de  se  mettre  sous  leur  protection.  Ib 
vinrent ,  et  donnèrent  une  constitution  à  Ttle. 

Cependant  les  alliés ,  commandés  par  CoUi  et  Déliera ,  atla* 
quaient  Nice  ;  les  Anglais ,  sur  qui  ils  comptaient ,  obligeaienl 
le  roi  de  Naples  à  se  déclarer  ;  ils  menaçaient  la  Toscane ,  de»^ 
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neutre;  ils  insultaient  Gènes,  comme  s'ils  n'eussent 
dbcrdié  qu'à  fournir  de  bonnes  raisons  à  une  guerre  européenne. 
Tcaise  aceaeillit  à  Vérone  Louis  XVIII ,  qui  de  là  dirigea  les 
■ouvements  des  royalistes  ;  mais,  sur  l'injonction  de  la  France, 
ék$t  hâta  de  congédier  cet  hôte  royal.  L'Autriche,  qui  avait 
«ommencé  la  guerre,  viola  le  territoire  des  Grisons,  pour  y 
mxébtT  Sémonville  et  les  autres  ambassadeurs  que  la  France 
Mfovait  à  Venise  et  en  Turquie  '. 

Eome,  cette  capitale  du  monde  catholique,  qui  voyait  re- 
■Ibe  avec  Pie  VI  la  splendeur  des  Médicis,  s'effrayait  d'une 
iM«tioo«  fille  des  idées  irrâigieuses  :  elle  interrompit  ses 
travaux <>  accueillit  généreusement  les  victimes;  mais 
ne  vouinl  {kas,  par  des  mesures  violentes,  provoquer  les  fu- 
des  révolutionnaires.  Cependant,  lorsque  la  cour  romaine 
ik  h  religion  détruite,  les  prêtres  égorgés ,  les  évéques  renver* 
A,  le  roi  condamné  ;  lorsqu'elle  se  vit  menacée  elle-même  dans 
|i  chants  patriotiques ,  où  Ton  annonçait  de  nouveaux  Gaulois 
lli  Rome  des  prêtres  *,  elle  s'irrita,  et  lança  une  exeommuni- 

'  *  M.  Cantn  raconte  eet  événement  en  grand  détail  dans  le  livre  XI 
HiM  Htâtoire  du  diocèse  de  Câme^  Des  déciaraliona  de  M.  de  Sé- 
^Tilie  lui  même,  et  de  son  éloge  prononcé  par  le  baron  Monnier  à 

tchMDbre  des  pairs,  le  7  février  1840,  il  résulte  qu'il  était  mal  vn 
irévolutionoaires  à  Tépoqiie  où  il  fut  rappelé  de  la  Corse.  Afin  de  le 
^cr,  on  feignit  de  le  charger  d'une  mission  pour  Constantlnople  ;  mais, 
réalité ,  Il  devait  se  diriger  vers  la  Toscane  dans  le  plus  grand  secret, 
j  traiter  avec  le  grand-duc  et  avec  Naples  des  moyens  de  sauver  le 
de  la  famille  royale.  Danton  lui  môme,  voyant  la  ruine  de  son  parti 
;her,  voulait  se  ménager  un  refuge.  Il  envoyait  donc  Sémonville 
■Toscane,  Maret  à  Naples,  et  avec  eux  M.  de  Montliolon,  fils  adopttf 
ih  premier,  qui  avait  combattu  en  Corse  sous  Napoléon ,  et  devait  re< 
iMilUr  tes  dernières  paroles  à  Sainte-Hélène.  Cette  arrestation  ruina 

'  bans  l^ynme  de  Cliénier,  on  chantait  : 

Disparaissez ,  prêtres  impurs  ; 
Fuyez ,  impal«antM  ooliorles  ! 
Camille  n'est  plus  dans  vos  murs, 
Et  les  Gaulois  sont  à  vos  portes. 
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cation  contre  la  république.  La  populace  exdtée  assassina  I 
ministre  français  Hugues  Bassevilie  (1793),  qu'elle  accusa  d% 
voir  été  envoyé  pour  attiser  sur  les  rives  du  Tibre  Tincendie  té 
volutionnaire.  Ce  meurtre  causa,  comme  on  peut  le  penser,  ai 
vive  rumeur  en  France,  où  Ton  jura  de  ne  pas  le  laisser  iropwri 

Naples  subissait  Tinfluence  toute-puissante  de  la  reine  Cut 
line  d'Autriche ,  soeur  de  Marie*Antoinette ,  qui ,  à  ce  titra 
avait  les  Français  en  exécration.  Elle  était  excitée  en  outre  pi 
le  ministre  Acton  et  par  les  Anglais ,  qui  espéraient  réduire  a 
pays  à  subir  leur  patronage.  La  peur  rend  cruel  :  la  joiN 
d'État  déploya  dans  ses  jugements  une  rigueur  farouche;  d 
imagina  des  preuves  contre  vingt  mille  prévenus ,  et  dressa  dl 
listes  de  cinquante  mille  suspects.  Caroline  voulait  déini| 
ce  vieux  préjugé  qui  tient  pour  infâme  le  diiateur  :  ellefllll 
vrit  en  conséquence  le  pays  d'espions ,  remplit  les  prisoos  é 
plutôt  les  fosses  du  château  Saint-Elme,  et  celles  de  Hessiai 
de  condamnés  et  de  suspects.  En  même  temps  elle  se  proemll 
de  l'argent  par  tous  les  moyens ,  dépouillant  les  églises  de  leil 
ornements ,  les  banques  publiques  de  leurs  fonds.  Elle  rasseai 
bla  des  forces  considérables ,  et  réunit  bientôt  trente-six  mil 
hommes  de  troupes ,  cent  deux  bâtiments  de  différente  «K 
deur,  portant  huit  mille  six  cents  hommes  d'équipage;  cari 
faim  poussait  beaucoup  de  gens  à  s'enrôler.  Malgré  la  neotratt 
promise,  elle  s'allia  avec  l'Angleterre  (aoât  1793),  et  les  bM 
ments  napolitains  s'avancèrent  pour  piller  Toulon;  mais  ils  é 
réussirent  pas.  ' 

C'était  l'époque  de  la  terreur ,  et  beaucoup  de  provinces  I 
Midi  étaient  en  insurrection.  Si  le  Piémont  alors  eût  donné  1 
main  aux  Lyonnais,  aux  Provençaux,  aux  autres  partis, g) 
rondins  ou  fédéralistes ,  il  aurait  joué  un  rôle  important ,  l 
peut«étre  changé  le  sort  de  la  France;  mais  il  répugnait  au  n 
Victor-Amédée  de  se  joindre  à  des  républicains.  Kellermatt 
chassa  les  Piémontais  de  la  Savoie;  une  autre  armée  et 
vahit,  parla  rivière,  Vintimilleet  Oneille,  se  préparant  parK 
les  moyens  d'attaquer  le  Piémont ,  que  d'autres  troupes  vicM 
rieuses  menaçaient  par  le  mont  Cénis.  Les  Français,  arréll 
quelque  temps  dans  la  Ligurie  par  la  forteresse  de  Saorgifl 
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iureot  pourtant  par  l'emporter^  et  par  occuper  le  col  de 
fcade.  Maples,  où  l'on  venait  de  découvrir  une  conspiration, 
m  trouva  dans  riropossîbilité  d'envoyer  des  secours  ;  rAutriche 
ft  Direber  quelques  régiments ,  que  les  Fran<^is  attaquèrent 
UaaAi  dans  le  camp  de  Dégo  (septembre  1795),  et  forcèrent 
Il  battre  en  retraite. 

La  France,  aussitôt  qu'eUe  échappa  à  la  terreur,  sembla 
pnloir  se  réconcilier  avec  l'Europe  ;  mais  le  Piémont  et  l'Au- 
Ifidhe  deoiearaient  opiniâtres;  car  ils  croyaient  soutenir  une 
ptnt  de  principes.  On  continua  donc  de  combattre  dans  les 
11^  et  dans  la  rivière  de  Gènes.  La  république  française 
|Bt  fût  la  paix  avec  la  Prusse  et  l'Espagne,  Schérer  fut 
Éioyé  avec  des  forces  considérables  en  Italie,  où,  secondé 
ff  Masséna  et  Serrurier ,  il  battit  à  liOano  le  général  ^u- 
Pém  GoUi ,  qui  perdit  toute  son  artillerie  et  ses  bagages. 
fbiht  alors  que  l'Autriche  envoya  pour  commander  ses  troupes 
I  général  Beaulieu,  à  qui  la  France  opposa  Napoléon  Bona- 

r  Bonaparte  était  né  en  Corse  ■,  d'une  famille  noble  qui ,  avec 
bSaiieetti,  favorisait  la  France,  et  qui  fut  proscrite  lorsque 
pi  Paoli  et  les  Pozzo  di  Borgo  remportèrent.  Les  Bonaparte 
t  alors  à  Marseille,  où  madame  Lœlitia,  restée  veuve 

trois  jeunes  enfants,  menait  une  vie  précaire  et  difficile. 

de  ses  fils  cherchaient  à  se  frayer  une  carrière,  et  à  profiter 

t  chances  du  moment.  Napoléon ,  le  second ,  qui  avait  été 
i  par  son  oncle  Tarchi-diacre  Lucien ,  puis  admis  h  Técole 
iNMenne,  était  officier  d'artillerie.  11  s'était  jeté  dans  le  parti 
|M)in,  et  signait  Bruius  Bonaparte,  La  prise  de  Toulon  avait 
bnnnicé  sa  réputation  militaire;  le  combat  du  13  vendé- 
itire,  livré  aux  sections  de  Paris  qui  s'étaient  levées  en  armes 
Intrela  convention,  l'avait  mis  tout  à  fait  en  évidence.  Lorsque 
iDirectoire,  manquant  d'argent,  songea  à  envahir  l'Autriche 
faire  vivre  ses  armées  sur  le  territoire  ennemi ,  quelques 


'Ob  a  remarqité  que,  dans  la  même  année  1769,  naquirent  Napo- 
hi»  Weifiagloo,  Walter  Scott,  Canning,  Cliateaubriand ,  Soult,  Mé- 
taet-Ali. 
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gédéraux  proposaient  d'attaquer  Vienne  directement  «  et  i 
terminer  la  guejrre  d'un  coup  :  mais  ce  plan  semblait  chimli 
que.  Bonaparte  méditait  de  son  côté  d'y  arriver  par  ritil 
Déjà  les  barrières  avaient  été  franchies,  lorsqu'il  fut  ooiiii 
pour  remplacer  Schérer  comme  général  en  chef.  Il  crutdÉ 
qu'il  était  temps  de  frapper  l'Autriche ,  âme  de  tous  les  gsi 
vernements  italiens,  en  s'armant  contre  elle  du  patriotae 
national  >  :  cette  puissance  serait  expulsée,  car  la  France  reM 
sans  ennemis  sérieux  au  delà  des  Alpes,  il  promit  donc ^ 
partant  que ,  sous  trois  mois ,  il  serait  au  de  retour  à  ^tfis,  i 
vainqueur  à  Milan.  I 

(1796)  Le  Piémont  barrait  alors  les  passages  avec  vingt'dÉ 
milie  soldats  sous  les  ordres  du  général  Colti ,  et  l'Autridiell 
trente  mille  sous  Beaulieu,qui  à  l'expérience  d'un  vieillard joipi 
la  verdeur  d'un  jeune  homme  :  mais  la  jalousie  qui  régnait  aV 
eux  les  empêchait  d'opérer  d'accord.  Bonaparte  trouva  à  H 
(  26  mars  )  trente-^x  mille  Français  dans  une  conditioB  dé[^ 
rable ,  n'ayant  ni  habillement,  ni  argent,  ni  vivres,  ni  cfaeiai 
mais  du  courage ,  de  la  constance ,  l'enthousiasme  répuUieil 
et  de  vaillants  généraux  tels  que  Masséna  et  Augereaa,^ 
savaient  communiquer  aux  sol(kts  leur  propre  bravoure;  l| 
Harpe,  aussi  courageux  qu'instruit;  le  brave  et  méthodifl 
Serrurier;  Berthier,  que  distinguait  son  habileté  dans  les  4 
tails  et  la  justesse  de  son  coup  d'oeil.  ' 

Bonaparte ,  plus  jeune  qu'eux  tous ,  prit  le  ton  d'au  é 

'  «  En  propageant  les  priacipes  de  la  liberté  en  PiëmoatetàiSii 
en  y  allumant  la  guerre  cîTile,  c'est  le  peuple  qu'on  soulève  ^nutl 
nobles  et  les  prêtres;  on  devient  responsable  des  excès  qui  acoonl 
gnent  toujours  une  pareille  lutte.  Arrivés,  au  contraire,  sur  I'Adf| 
nous  serons....  en  position  de  proclamer  les  principes  de  la  liberté, | 
d*e\citer  le  patriotisme  italien  contre  la  domination  étrangère;  < 
n*aura  pas  besoin  d'exciter  la  division  des  diverses  classes  de  citoyii 
nobles,  bourgeois,  paysans,  tout  sera  appelé  pour  marcher d'acn 
pour  le  rétablissement  de  In  patrie  italienne.  Le  mot  Italiat  It^^ 
proclanaé  de  Milan  à  Bologne,  produira  un  elTet  magnifique;  predtf 
sur  le  Xéain ,  les  Italiens  diraient  :  Pourquoi  n*avances^wm  JN"' 
MAPOLÉon,  Campagne  d'Italie, 
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ianÎTint  :  Soldats ^  dit-il ,  vous  êtes  mal  vêtus,  mal  nourris, 
i  le  gouvernement ,  qui  vous  doit  tout ,  ne  peut  rien  pour 
m.  /e  vous  conduirai  dans  un  paradis  terrestre ,  où  vous 
)»mere%  des  plaines  fécondes,  de  grandes  cités,  de  fer- 
fts  provinces ,  où  vous  attendent  F  honneur,  la  gloire,  les 

l'I  distribua  quatre  louis  à  chaque  général,  tant  la  misère 
|wt  grande!  Bientôt  vainqueur  àMontenotteCavril],  il  débou- 
liàllillesimo  sur  le  centre  de  l'ennemi.  Ayant  séparé  ainsi 

tPiéaHmtais  des  Autrichiens,  il  s*élanç9  vers  ces  derniers,  et 
I  de  Cherusco  une  proclamation  ainsi  conçue  :  Peuples 
UisUe,  Varmée  française  vient  rompre  vos  chaînes  !  Le 
mple  français  est. ami  de  tous  les  peuples;  venez  au-devant 
^ki,  y  os  propriétés ,  vos  usages ,  votre  religion,  seront 
Impedér.  Nous  ferons  la  guerre  en  ennends  généreux ,  et 
HÉbuNl  aux  tyrans  qui  vous  tiennent  asservis. 
**  aeeoida  un  armistice  au  roi  de  Sardatgne ,  qui ,  tardive- 
ébranlé  dans  ses  résolutions ,  vit  qu'entre  le  joug  autri- 
et  celui  de  la  France,  le  dernier  valait  mieux,  parce  qu'il 
moins  détesté  :  en  retour,  Bonaparte  exigea  les  forte* 
de  Cuneo ,  d'Alexandrie  et  de  Tortone ,  qui  assuraient 
communications  avec  la  France.  Alors  Bonaparte,  à  la 
d'une  armée  dont  il  venait  de  réparer  les  détresses ,  où 
ft  volontaires  accouraient  en  foule,  traînant  à  sa  suite  l'ar- 
prie  enlevée  à  l'ennemi ,  leur  adressa  ces  mots  :  yous  avez 
^fmporté  six  victoires  en  quinze  jours,  pris  vingt-six  vais- 
,  dnquante'Cinq  canons ,  plusieurs  places  fortes ,  fait 
mille  prisonniers,  gagné  des  batailles  sans  arfil' 
,  passé  des  fleuves  sans  ponts ,  marché  sans  souliers , 
aqtd  sans  eau-de-vie ,  et  parfois  même  sans  pain.  •  Le 
■m  général  descendit  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  à  tra- 
in de  fertiles  vallées,  sur  un  sol  partout  ouvert  à  l'ardeur  de 
il  soldais.  La  France  retentit  de  ces  merveilles,  et  l'Italie 
Uta  entre  l'admuration  et  l'inquiétude  :  en  effet ,  c'était  litf 
tfllant  épisode  des  guerres  révolutionnaires  ;  c'était  un  spectacle 
iân  dlntérél pour  TEurope  entière,  et  pour  l'Italie  en  parti- 
ilier,  que  ces  campagnes  qui  allaient  déshabituer  les  esprits 
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français  de  Tanarchie ,  et  substituer  le  prestige  de  la  ^ire  « 
orages  de  la  liberté. 

Quand  Napoléon  succombait  à  Sainte-Hélène  sous  le  poî 
de  souvenirs  importuns,  il  s'arrêtait  avec  complaisance  sur  eel 
première  campagne  d'Italie,  et  voyait,  avec  un  remords i 
vain  dissimulé ,  le  bien  qu'il  aurait  pu  faire  alors  à  cette  pab 
de  ses  aïeux ,  lui  issu  de  race  italienne ,  exécuteur  des  volori 
d'un  grand  peuple  libre. 

lous  ceux  qui ,  dans  la  Péninsule,  nourrissaient  le  désir < 
voir  l'Italie  entière  réunie  en  une  puissante  nation,  espérèn 
/oe  résultat  de  la  conquête;  ils  l'espéraient  bien  plus  d'unpM| 
libre  et  libérateur,  que  de  rois  ambitieux.  La  multitude,  ii 
jours  éblouie  par  l'aspect  de  la  force,  s'émerveillait  dari 
toires  si  rapides  de  Bonaparte ,  et  ainuJt  en  lui  un  héros  ilA| 
Mais  les  prêtres,  les  moines,  les  nobles,  que  leuriiiiH|| 
rendait  encore  puissants ,  avaient  en  horreur  les  inoofilii 
dont  on  les  menaçait;  «t  ils  répandaient  dans  le  peuple 4 
sombre  effroi  contre  les  régicides,  les  terroristes ,  les deM 
teurs  des  trônes  et  de  la  foi. 

Le  Directoire  avait  conçu  la  pensée  de  conquérir  la  Lonbii 
die,  dans  le  but  de  la  donner  à  l'Autriche  en  édianged 
Pays-Bas,  et  par  là  assurer  la  paix.  Mais  Bonaparte  se  gtf 
de  laisser  percer  cette  pensée.  Il  caressait^  au  contraire,  I 
idées  de  liberté  et  d'indépendance  ;  et,  se  conformant  aux  4 
dres  qu'il  avait  reçus,  il  substituait  partout  l'adminiitml 
municipale  aux  anciens  gouvernements.  Entré  sur  le  tenitei 
de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  avaient  réparé  sous  les  Bel 
bons  les  maux  des  guerres  précédentes,  et  où  florisenestl 
arts,  Tagriculture  et  le  commerce,  il  accorda  au  doc  uni 
mistice.  Les  Autrichiens  l'attendaient  dans  la  directioo  de  f 
lence  ;  il  ût^lors  une  marclie  oblique ,  passa  le  Pô  à  Plaisane 
et  battit  Beaulieu ,  qui  était  accouru  trop  tard.  Il  livra  use  b 
taille  sanglante  à  Lodi  (9  mai),  où  il  traversa  l'Adda  etafrivt 
Milan*.  ' 

*  «  Vendémiairo  et  même  MonteD^f  te  ae  me  portèrent  pes  e^^ 
me  croire  un  bomrae  supérieur  :  oe  n'eet  qu'après  Lodi  qall  f»^ 
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Ce  beau  pays,  pour  lequel  on  s*était  battu  pendant  des  siècles, 
l'avait  entendu  retentir  le  canon,  depuis  plus  de  quarante  ans, 
j^  dans  les  fêtes  des  archiducs.  lofais  les  impôts  que  les  né- 
liés  de  la  guerre  avaient  fait  augmenter  Tavaient  indisposé 
itre  ces  souverains  étrangers,  et  il  accueillait  avec  joie  Tes- 
de  se  placer  à  la  tête  de  Tunion  italienne.  Après  avoir  ras- 
les  esprits  en  respectant  les  propriétés  et  les  personnes, 
iparte  institua  à  Milan  une  administration  municipale  et 
gardes  nationales.  Il  laissa  faire  de  grandes  démonstrations 
'allégresse,  former  des  réunions  politiques,  et  publier  des  Jour- 
.  11  imposa  au  pays  vingt  millions  pour  taxe  de  guerre , 
aux  églises  leur  argenterie,  aux  monts-de- piété  les  objets 
igés.  Ses  soldats  furent  rhabillés,  et  se  remirent  de  leurs 
L  Ils  surent  se  faire  aimer  par  la  vivacité  et  Fentraîn 
leus  manières ,  bien  que  leurs  chansons  révolutionnaires 
it  ridée  d*une  liberté  plus  soldatesque  que  solide.  Ce- 
l  Pavie ,  qui  osa  tenter  un  mouvement ,  fut  mise  sans 
à  feu  et  à  sac. 
Bonaparte  accorda,  moyennant  dix  millions,  des  vivres  et 
tableaux,  un  armistfce  au  duc  de  Modène,  qui  s'était  ré- 
à  Venise  ;  et ,  après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  son  ar- 
,  il  put  envoyer  au  Directoire  trente  millions ,  sans  compter 
it  qu'il  fit  passer  à  l'armée  du  Rhin. 
Son  intention  était  de  gagner  le  Tyrol ,  et  de  joindre,  parla 
du  Danube ,  les  années  du  Rhin ,  commandées  par  Mo- 
et  Jourdan.  Mais  Carnot  considéra  ce  projet  comme  témjé- 
et  périlleux  :  il  lui  fit  donc  parvenir  Tordre  de  laisser  la 
îtié  de  son  armée  en  Lombardie,  sous  le  commandement  de 
llermann ,  et  de  marclier  avec  le  reste  sur  Rome  et  Naples. 
iparte  aperçut  le  danger  qu'il  y  avait  à  partager  le  comman- 
!Dt,  et  à  s'avancer  en  Italie  à  la  manière  de  Charles  VIII. 
le  décida  en  conséquence  à  désobéir,  et  se  disposa  à  assiéger 
le,  le  dernier  refuge  des  Autrichiens,  pour  remonter 

ridée  qoe  Je  pourrais  bien  devenir  an  acteur  décisif  sur  notre 
politique.  Alors  naquit  la  première  étincelle  de  la  haute  ambition.  » 
Uémorial  de  Sainie- Hélène. 

UIST.  UE  CEUT  ilSS.  —  T.   fl.  7 
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ensuite  TAdige.  Après  avoir  énuméré  pompeusement  à  Vhrnié 
ses  récents  triomphes ,  il  lui  disait  :  «  Il  nous  reste  d'autre 
«  marches  forcées  à  faire ,  des  ennemis  à  soumettre ,  des  1m 
«  fiers  à  cueillir,  des  injures  à  venger.  Que  ceux  qui  ontaigim 
«  les  poignards  de  la  guerre  civile  en  France  aient  à  trembler!.. 
«  Mais  que  les  peuples  soient  sans  inqurétude  :  nous  sommes  le 
«  amis  de  tous  les  peuples...  Rétablir  le  Capitole,  réveillera 
«  peuple  romain  après  des  siècles  de  servitude ,  tel  sera  le  M 
«  de  nos  victoires...  Le  peuple  français,  libre,  respectée 
«  monde  entier,  donnera  à  FEurope  une  paix  glorieuse ,  qui  I 
«  récompensera  de  six  ans  de  sacrifices.  Vous  raitrerez  aloi 
«  dans  vos  foyers,  et  tos  concitoyens,  en  vous  montrant,  diroil: 
«  //  éfaU de  rarmée  dT Italie!  » 

Venise  justifiait  mal  son  ancienne  réputation  de  pnideM 
en  affectant  la  sécurité ,  alors  que  les  tribunes  de  Paris  reia- 
tissaient  d'imprécations  contre  sa  noblesse ,  contre  son  eofisél 
des  Dix,  contre  ses  inquisiteurs.  Placée  entre  ces  menaces  et  11 
défiance  que  lui  inspirait  Tavidité  autrichienne ,  elle  crut  d^ 
tourner  le  péril  en  ne  Tavouant  pas,  et  continua  de  se  livrera 
ses  fêtes  licencieuses ,  sur  les  bords  du  précipice.  Un  ordre  ami 
insensé  qu*  inconstitutionnel  des  inquisiteurs  d*État  défendit  If 
donner  communication  au  sénat  et  au  grand  conseil  des  rappatf 
envoyés  sur  le  véritable  état  des  choses,  ôtant  ainsi  à  cesH* 
semblées  le  moyen  de  faire  des  propositions  opportunes.  iM 
était-il  possible  de  garder  davantage  sa  dangereuse  neutralitéi 
quand  Tarmée  française  entrait  sur  son  territoire?  LesjeoMS 
oligarques  étaient  d*avis  de  défendre  les  frontières  contre  q» 
conque  oserait  les  violer  le  premier  .^es  vieillards  auraient  vouli 
se  jeter  dans  les  bras  de  T  Autriche ,  (fui  depuis  longtemps  c«- 
voitait  une  pareille  acquisition.  D'autres,  plus  hardis,  penebaicfll 
pour  la  France  victorieuse  et  républicaine ,  n*ayant  poiot  à 
térét  h  détruire  cette  république ,  mais  seulement  à  loi 
rajeunir,  conformément  à  ses  propres  idées,  sa  constito 
décrépite. 

On  s'arrêta  au  plus  mauvais  parti ,  à  la  neutralité  non 
Qu'en  résulta-MI  ?  Bonaparte  entra  sur  le  territoire  d«  Bi 
en  protestant  qu'il  ne  voulait  offenser  en  rien  la  sérénissiaierf 
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fibliqne.  Beaulieu  viola  à  son  tour  le  territoire ,  et  occupa  par 
surprise  Peediiera;  maisquaDd  Bonaparte,  vainqueur  a  Bor- 
gliMo,  eut  passé  le  Miocio ,  Beaulieu  fut  obligé  d^abandonner 
cette  forteresse  pour  se  retirer  par  le  Tyrol  :  les  Français  s*éta- 
blireat  dans  la  place;  puis,  s'étant  emparés  de  Vérone  et  de 
loote  la  ligne  de  TAdige,  ils  mirent  le  siège  devaut  Mantoue. 

La  contagion  républicaine  gagnait  Tltalie  entière.  La  no* 
blase  et  le  elergé,  les  Autrichiens,  les  Anglais ,  s'efforçaienC 
d'en  étooffer  les  germes;  le  pape  fît  des  préparatifs  militaires , 
le  roi  Ferdinand  emprisonna  à  Naples  les  patriotes ,  et  mit  sa 
cooionne  sous  la  protection  du  ciel;  les  Anglais  soufflèrent 
partout  le  feu  et  prodiguèrent  Tor. 

L*  Autriche  ne  pouvait  plus  songer  à  envahir  la  France.  Voyant 
éoot  que  la  perte  de  Mantoue  la  laisserait  découverte  de  ce 
ctté ,  elle  envoya ,  par  le  Tyrol ,  le  maréchal  Wurmser,  à  la 
télé  de  soixante  mille  combattants.  Ces  forces ,  secondées  par 
lesdii  mille  hommes  qui  se  trouvaient  enfermés  dans  Mantoue, 
cl  par  les  Tyroliens  dévoués  à  T Autriche,  pouvaient  mettre 
Bonaparte  dans  la  plus  diflkile  position.  Les  patriotes  s*en 
alarmèrent  «  et  leurs  adversaires  reprirent  de  Taudace.  Déjà 
ks  Autricliiens  se  disposaient  à  passer  TAdige  sur  tous  les 
points,  et  Ton  ne  songeait  plus  qu*à  la  retraite,  quand  Bo- 
naparte osa  abandonner  le  siège  de  Mantoue,  où  il  laissa  ses 
batteries  enclouées,  et  concentra  ses  forces  à  la  pointe  du  lac  de 
la  Garde.  Bientôt  la  bataille  de  Lonato  releva  les  chances  de 
laTrance  (30  août  1796),  et  la  campagne  se  termina  par  la 
vidoire  de  Gastiglione,  où  trente  mille  hommes  en  défirent 
soixante  mille.  > 

L'admiration  n*eut  plus  de  bornes,  et  Bonaparte  prit  un  ton 
pbs  haut  avec  les  puissances  italiennes.  Il  flatta  les  peuples  de 
Tcspérance  de  devenir  libres,  s'ils  savaient  rester  d'accord,  et 
ienr  promit  qu'ils  ne  seraient  ni  Français,  ni  Allemands,  mais 
Italiens*. 


'  HapoléoB  dliait  tu  doeleur  Antomarclii  :  «  Quand  j'eotrat  pour  ta 
pruuièie  kis  es  Italie ,  fêlais  jeune  oonuie  vous;  j'avais  la  vivaelté ,  le 
^  ^  la  jeunesse ,  la  connajasapce  de  mes  forces  et  le  désir  de  Im 
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Pendant  ce  temps,  le  Directoire  ordonnait  à  Jourdanets 
Moreau  de  s'avancer  séparément  en  Allemagne.  Malgré  ce  plai 
vicieux,  ils  furent  vainqueurs  à  Essling,  et  s'avancèrent  ji» 
qu*au  Danube.  Mais  les  belles  manœuvres  stratégiques  du  jeoae 
archiduc  Charles  obligèrent  Moreau  à  effectuer  cette  retnîk 
célèbre,  dans  laquelle  il  parvint  h  ramener  son  armée  saJH 
et  sauve.  Aussi  tous  ceux  à  qui  plaisent  surtout  les  talents  di 
second  ordre  mirent  cette  retraite  aussi  haut  que  les  vidoifa 
de  Bonaparte. 

Le  général  de  l'armée  d'Italie  aurait  voulu  seconder  cesmof- 
vements  militaires  en  se  dirigeant  vers  l'Allemagne,  et  d^l 
avait  pénétré  jusqu'à  Trente  ;  mais  Wurmser,  qui  s'était  enfooeé 
dans  leTyrol,  redescendit  dans  l'Italie  en  suivant  le  cours éeli 
Brenta,  et  contraignit  Bonaparte  à  revenir  sur  ses  pas.  Il  oeféM* 
Bit  toutefois  qu'à  se  jeter  dans  Mantoue,  où  une  famine  horrilik 
ne  tarda  pas  à  se  déclarer. 

Bonaparte  pressait  le  Directoire  de  faire  la  paix  avec  la 
fitats  italiens  les  plus  forts,  et  de  déclarer  l'indépendance  dci 
autres.  (10  octobre)  Enfin,  un  armistice  fut  accorde  au  roidi 
Naples ,  à  la  condition  de  rappeler  les  contingents  envoyés  à 
l'Angleterre  et  à  l'Autriche ,  d'ouvrir  les  ports  napolitaiof 
aux  bâtiments  français ,  et  de  payer  six  millions  à  la  répabli* 
que.  Quant  aux  nombreux  prisonniers  d'État,  il  ne  s'en  oecupi 
point. 

Victor^Amédée  IIl  vint  h  mourir,  et  Charles-Emmanuel  IH 

• 

mettre  à  l'épreuve.  Les  vieilles  moustaches  méprisaient  ce  coiiHiiaa- 
dant  imberbe;  mais  ils  étaient  réduits  au  4lence  par  mes  actions  d*édrf* 
Une  conduite  sévère  >  des  priuctpes  austères ,  paraissaient  étrange  du* 
un  jeune  homme  né  de  la  Révolution.  Je  marchais,  et  Fair  reCentissiil 
d'appiaadissemento.  Tout  dépendait  de  moi  :  savants,  ignorants,  ri- 
ches, pauvres,  magistrats,  clergé,  tous  étaient  à  mes  pieds;  mon  non 
était  cher  aux  Italiens.  Je  vous  avoue ,  docteur,  que  ce  concert dlioi»- 
mages  m^exalta,  m^occupa  tellement,  que  je  devins  inaen^ible  à  tout 
ce  qui  n'était  pas  la  gloire  :  Je  ne  voyais  que  la  postérité  et  l'Iiisloi'^ 
Les  tidles  Italiennes  taisaient  étalage  de  leurs  charmes,  mais  j'y  éCiii 
insenailrie  :  il  est  vrai  quVIIes  se  dédommageaient  ^voc  ma  suite.  Qvd 
temps!  que  de  bonheur  !  que  de  gloire  !  » 
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hii  saeoéda.  D^une  sunté  faiMe  et  d'une  imagination  inquiète-, 
il  accepta  Pamitié  des  Français  en  leur  cédant  la  Savoie  et 
Kin,  et  en  leur  assurant  les  passages  des  Alpes.  N'oubliant 
pas  toutefois,  au  milieu  de  ees  désastres,  les  espérances  nour- 
ms  par  ses  pères  ,  il  insistait  pour  avoir  la  Lombardie  ;  mais 
k  Directoire  la  tenait  en  réserve  pour  on  marché  plus  avan- 

On  Dégodait  toujours  avec  Gènes  au  sujet  de  l'indemnité  due 
pov  la  frégate  ia  Modeste  ;  et  Bonaparte  exigeait  qu'elle  châ- 
iit  les  Barbets,  brigands  qui  assassinaient  les  Français;  il 
^lait  en  outre  qu'elle  chassât  plusieurs  familles  dévouées  à 
TAttriche  et  à  ISaples.  Les  Anglais  arrivèrent  tout  à  coup,  sous 
âti  ordres  de  Nelson ,  attaquèrent  dans  la  rade  un  bâtiment 
teiçiis,  et  le  capturèrent.  Tant  d'arrogance  finit  par  indigner 
kl  Génois,  et  ils  acceptèrent  l'amitié  de  la  France^  en  excluant 
à  leurs  ports  le  pavillon  britannique. 

Obéissant  surtout  aux  instances  de  Bonaparte ,  qui  avait  au 
le  mérite  de  nous  montrer  les  malheurs  et  les  fautes 

BM  divisions,  des  députés  cisalpins  parcoururent  le  pays  pour 
fraterniser  les  peuples.  L'Italie  centrale  était  remplie 
ITeipnts  ardents  qui  caressaient  l'idée  de  l'indépendance  ita- 
■Bme  ;  mais  ce  fut  Reggio  qui  la  première  envoya  des  manda*  • 
B6es  pour  s'entendre  à  Milan  avec  les  Cisalpins,  et  fêter  l'au- 
Im  de  l'unité  italique.  Modène  opposa  de  la  résistance  aux 
fMriotcs  ;  mais  Bonaparte ,  alléguant  la  violation  de  l'armistice, 
IMama  la  déchéance  du  duc  et  la  liberté  du  pays.  Bologne 
iFenrare  se  constituèrent  en  républiques,  et  s'unirent  à  la  Loin- 
indie.  La  Toscane  s'était  en  vain  montrée  amie  de  la  France  : 
bnaparte  ne  tarda  pas  n'  se  plaindre  d'elle,  et,  la  traversant 
Bseignrs  déployées ,  il  poussa  une  division  sur  Livoume,  où 
'était  établie  une  escadre  anglaise  :  il  l'en  chassa ,  confisqua  les 
iDpriétés  des  sujets  anglais  et  napolitains,  occupa  les  forts, 
\  exigea  des  indemnités.  Son  intention  était  de  déposséder  le 
land-doc,  uniquement  parce  qu'il  était  Autrichien.  En  même 
Bipe  il  souleva  la  Lunigiane,  ainsi  que  Massa  et  Carrara , 
iH  appela  à  la  liberté ,  et  d'oà  il  tira  de  l'argent  De  tels  actes 
«uent  de  nature  à  ouvrir  les  yeux  des  gouvernements  oeutres, 
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qui  espéraient  n*étre  point  atteinte  en  s^abatenant  d^agir, 
ils  auraient  dû  s'armer. 

Les  Anglais,  de  leur  c6té,  oecupèrentPorto-Ferrajo;  maitili 
Tabandonnèrent  quand  ils  eurent  perdu  la  Corse.  Cette  Oeed 
été  pour  eux  d'une  grande  importance  ;  mais  ils  prirent  o» 
brage  de  Paoli,  le  seul  homme  peut-être  qui  eût  pu  teoir  têto 
h  la  France.  Il  se  rendit  à  Londres  (1795),  et  y  condut  m 
traité  d'union  entre  la  Corse  et  rAngleterre,  lai  oonservnitH 
nationalité ,  ses  lois  et  sa  religion  ;  mais  les  Corses  n'y  aoqui» 
cèrent  pas  ;  aidés  par  Bonaparte,  ils  secouèrent  le  joug  w»^^ 

(  1797)  François  II,  ne  se  résignant  point  encore  à  la  poli 
de  la  Lombardie,  convoqua  une  diète  à  Presbourg.  Uy  loiitt 
les  Hongrois  à  concourir  «  à  la  défense  de  la  monarcbiei  de  k 
religion,  de  la  noblesse,  très-gravement  menacées  parb** 
tion  française,  plus  cruelle,  plus  féroce,  plus  impie  que  Ml 
autre  peuple  barbare.  »  II  recruta  une  nouvelle  armée,  et  canyii 
Alvinzy  tenter  un  dernier  effort  '. 

Avec  des  forces  réduites  par  tant  de  batailles,  demandantàl|j 
république  des  renforts  qu'il  n'obtenait  pas,  Bonaparte  eut  i^ 
faire  face  à  ce  nouvel  ennemi.  Il  livra  de  nouveaux  combatif 
Caldiero  et  à  Arcole  ;  et  les  Autrichiens  se  virent  encore  foidl 
de  battre  en  retraite.  Bonaparte  organisa  à  Milan  une  lé^ 
lombarde,  dans  laquelle  les  Italiens  de  tous  les  pays  fratersiAi^ 
rent,  oubliant  leurs  anciennes  divisions;  puis  une  légion  poii^ 
naise,  composée  des  compagnons  de  Kosciuskoetdes  exilés  alll|| 
mands,  qui  venaient  répandre  leur  sang  pour  cette  liberté  aw 

*  Lorsque,  ver»  la  mi-janvier  1797,  AlvioEy  menaçait  la  ligne  de  Pi*-, 
dige,  tous  les  officiers  de  Napoléon  le  pressaient  de  couper  la  oMedl; 
Castagnaro,  ce  qui,  en  faisant  sortir  ce  fleuve  de  son  lit  poor  oBff 
ses  eaux  à  celles  du  Tartaro  et  de  la  fosse  d^OsUglia,  aurait  iaM 
toute  la  contrée  entre  TAdige,  la  mer  et  le  Pé,  au-dessous  de  ItpH^ 
L'aile  droite  aurait  été  ainsi  assurée ,  et  la  ligne  iiitlttaîre  raeroarclh 
Bonaparte  s'y  refusa,  à  cause  du  dommage  Immense  que  le  ptysa»*^ 
éprouvé;  tandis  que  les  Anglais,  sous  les  ordres  de  Sidney«6aiifr«  H^ 
se  firent  pas  scrupule  en  Egypte  de  oonper  la  digne  du  lac  Malisdiéh#  i 
qui  porta  le  ravage  dans  tout  le  pays,  et  menaça  Alexandrie,  ftesiap'  ; 
chin  h'hésiti  pas  davantage  à  brOier  Moscou, 
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fljuk.  Bientôt  les  bords  de  TAdige  furent  ensanglantés  de  nou^ 
lou;  la  victoire  de  Rivoli  (14  janvier  )  acheva  la  ruine  des  Aur 
Miiens;  Uantoue  fut  contrainte  de  capituler  (3  février),  livrant 
■Bâ  à  la  France  l'Italie  siipérieure,  après  dix  mois  de  combats 
lAiirables  contre  toutes  les  forces  de  TAutriche. 

Mais  Tambition  de  Bonaparte  allait  grandissant  avec  sa 
gloire.  On  l'avait  vu ,  seul  arbitre  de  toutes  les  affaires,  n*é- 
outant  que  ses  propres  inspirations ,  accorder  paix  ou  trêve 
ai  princes,  maltraiter  les-eommîssaires  qui  n'agissaient  pas  à 
M  gré,  et  gagner  ceux  qui,  comme  Qarke,  étaient  envoyés 
four  robserver. 

Non  moins  habile  en  politique  qu*à  la  guerre,  Bonaparte 
JÉolutde  constituer  Modène,  Bologne,  Ferrare^  la  Romagne, 
k Marche  d'Ancône  et  Parme,  en  république  cispadane,  qui 
Merait  alliée  de  la  France  lorsqu'il  lui  faudrait  restituer  ia 
Lombardie.  Tantôt  il  pensait  à  donner  Rome  comme  com« 
fosation  au  duc  de  Parme ,  ou  bien  à  réunir  le  Piémont 
1  la  France,  en  donnant  la  Lombardie  à  la  maison  de  Sa- 


Le  pape  devait  être  la  victime  expiatoire  des  maux  qu'on  im- 
^pBtiit  au  clergé.  Le  Directoire  écrivait  à  Bonaparte  que  la  reli* 
^D  catholique  était  inconciliable  avec  la  liberté,  et  servait  de 
iliétexte  aux  ennemis  de  la  France.  Il  lui  enjoignait  donc  de 
^•nther  sur  ce  centre  d'inimitiés,  de  le  détruire,  et  de  livrer 
^Miaiépris  ce  gouvernement  de  prêtres^  voulant  que  le  pape  et 
kl  cardinaux  fussent  réduits  à  chercher  un  asile  hors  de  11- 
Ulie.  Bonaparte ,  né  pour  organiser,  n'était  point  hostile  aux 
Mées  religieuses;  mais  il  se  proposa  de  faire  une  incursion  sur 
kl  États  du  pape,  pour  se  procurer  de  l'argent,  avec  lequel  il 
■archerait  ensuite  sur  Vienne.  C'est  en  vain  que  le  général 
Coifi  tenta  de  Tarréter  à  la  tête  des  Napolitains  :  Bonaparte  dé* 
poailla  le  sanctuaire  de  Lorette  (19  février);  puis  il  reçut  à 
Tolentino  tes  envoyés  du  pontife,  avec  lesquels  il  conclut  la 
paix,  moyennant  cession  à  la  France  du  comtat  Yenaissin;  et 
i  la  république  cispadane,  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de  la  Ro« 
■Migne.  Il  exigea  le  payement  de  trente  milliona ,  le  désaveu 
de  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Basseville ,  avec  une 
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Hutemnité  pour  sa  famille,  et,  en  outre,  un  certain  nooilm 
de  manuscrits  et  de  tableaux. 

Les  Français  pouvaient  dire,  à  coup  sûr,  qu'ils  en  usaient 
généreusement  avec  les  Italiens ,  leur  faisant  don  de  la  liberté 
au  prix  de  leur  sang,  et  ne  réclamant  que  descontribations*. 

Alors,  par  une  marche  des  plus  hardies,  Bonaparte  tooina 
TAdige  pour  aller  assaillir  Vienne ,  ce  que  n'avaient  pu  faire 
Moreau  et  Jourdan.  L'entreprise  était  d*une  audace  extrêfoe, 
si  Ton  considère  qu'il  laissait  derrière  lui  tm  pajs  à  peine^ 
conquis,  et  beaucoup  d'ennemis;  mais  il  avait  oonOanoeoi 
son  génie ,  et  dans  cette  belle  armée  d'Italie  à  laquelle  il  ne 
voyait  aucunes  troupes  à  comparer.  Vainqueur  au  Tâ^liaraent» 
(16  mars  1797),  il  passa  le  fleuve,  et  l'archiduc  Charles  fot  eoiK^ 
traint  de  se  retirer,  la  baïonnette  dans  les  reins.  SiBonaparteavail 
tout  à  gagner  par  la  célérité ,  il  importait  à  son  adversaire  ê» 
traîner  la  guerre  en  longueur;  et  le  temps  en  effet  diminuait  ks 
forces  de  l'un,  tandis  qu'il  augmentait  celles  de  l'autre.  La  gueiri 
d'Italie,  qui  d'abord  n'était  qu'un  épisode,  avait  acquis désor-i 
mais  l'importance  principale  :  c'était  dans  ces  contrées,  et  net! 
plus  en  Allemagne ,  qu'il  s'agissait  de  forcer  l'empereur.  LSi 
Alpes  Noriques  étaient  au  pouvoir  de  Bonaparte;  mais  l'aniiéfll 
(lu  Rhin  ne  paraissant  pas  pour  seconder  son  mouvement,  1 
proposa  la  paix  à  l'Autriche,  et  les  préliminaires  du  traité fi^ 
rent  signés  h  Léoben  (  18  avril  ). 

La  France  avait  fini  par  comprendre  qu'il  était  impossible  dii 
rendre  toute  l'Europe  démocratique  :  c'est  cependant  ce  qneles^ 
révolutionnaires  prêchaient,  et  le  gouvernement  laissait  faire' 
pour  sauver  les  apparences.  I)  en  résultait  un  désaccoid  fla- 
grant entre  les  proclamations  des  généraux  et  les  traites  fiails 


'  Napoléon  perçut  en  contributions  :  de  U  Lombardîe ,  25  miliioMi 
de  Maotoue,  800,000  Tr.;  des  fiers  impériaux,  200,000  fr  ;  de  Modène, 
10  millions;  de  Ma^sa  et  Carrara,  600,000  Tr.;  de  Parme  et  dé  Plaisance, 
20  millions;  du  pape,  30  millions;  des  magasins  anglais,  8  million; 
de  Venise ,  6  millions.  «  J*ai  envoyé  en  France  au  moins  50  millioii 
pour  le  service  de  TÉtat.  C*cst  la  première  fois ,  dans  l'histoire  moderne. 
qu*nne  armée  fournit  aux  besoins  de  la  patrie,  au  lien  de  lui  Hxtk' 
cliarge.  •  Midm.  de  Sainte- Hélène, 


PBBlIlèRES  CAMPAG5SS  DE  NAPOLÉON.  8f 

pir  les  mmistrea ,  entre  le  langage  adressé  directement  aux 
peuples  et  celui  qu*on  tenait  aux  gouvernements.  On  laissait  la 
Lembardie  planter  des  arbres  de  liberté,  arborer  des  drapeaux 
tfén  cocardes  tricolores  ;  et  cependant  elle  était  destinée  à  être 
ime  à  l'Autriche.  Mais  Bonaparte  lui  avait  voué  une  affection 
pKtiailîère ,  comme  à  son  ouvrage;  Il  lui  répugna  de  sacriGer 
no  indépendance ,  et  peut-être  y  voyait-il  le  preimer  degré  de 
réehelle  qu'il  commençait  à  gravir  :  il  songea  à  chercher  quelque 
Win  eoropensation  pour  l'Autriche . 

n  hri  proposa  la  Bavière  :  mais  à  peine  la  Prusse  en  eut- 
ée  connaîssance ,  que ,  redoutant  extrêmement  de  voir  cette 
prioance  s'agrandir  en  Allemagne,  elle  dépêcha  à  Bonaparte 
bdiesiDi,  qui  combattit  ce  projet ,  et  lui  dit ,  en  lui  serrant  la 
nia  :  Eh  bien  !Je  compte  sur  le  vainqueur  de  l* Italie,  C'est 
en  que  l'idée  vint  de  sacrifier  Venise. 

€ette  république  était  en  butte  h  mille  accusations,  comme  il 
Bire  toujours  à  ceux  dont  la  perte  est  décidée  ;  et  les  intrigues 
pgaèn  mises  en  usage  contre  la  Pologne  se  renouvelèrent  à 
tu  égard.  Les  nobles  dont  le  nom  ne  figurait  pas  au  Livre  d'or 
Mnoaient  contre  l'oligarchie  ;  ceux  de  Bergame,  de  Brescia , 
b Crème,  ayant  noué  des  intelligences  avec  les  Cisalpins,  pro- 
Iknèrent  leur  indépendance.  Mais  les  montagnards  se  levèrent 
Mre  les  novateurs  ;  Salo  repoussa  les  républicains ,  et  ils  fu- 
Nit  massacrés  à  Vérone.  Les  Français  accoururent  à  leur  se- 
inn,  tandis  que  Venise  envoyait  ses  Esclavons  pour  réprimer 
lu  Biouvements.  Les  insurgés  l'emportèrent  ;  Vérone  fut  châ- 
ib  durement ,  et  Venise  perdit  la  possession  de  la  terre  ferme. 

Ainsi  qu'il  était  d'usage  dans  les  circonstances  graves,  le  gou- 
Knement  vénitien  avait  fait  défense  à  tout  navire  étranger 
iVatrer  dans  la  rade.  Un  bâtiment  corsaire  français  (17  avril), 
Nnuivi  par  les  Autrichiens,  se  réfugia  sous  le  canon  du  Lido, 
ià  il  fut  foudroyé  et  pris  par  les  Esclavons  irrités.  On  fit  grand 
^  de  est  incident;  et  Bonaparte  répondit  aux  députés  que  la 
ie  lui  envoya  pour  s'excuser  :  Je  serai  un  autre  Attila 
f^enise  :  plus  d'inquisiteurs  d'État,  plus  de  livre  dor^ 
W  resHs  de  la  Ifarbarie  !  f^otre  gouvernement  est  décrépit.  Et 
Ihi  déclara  la  guerre,  de  sa  propre  autorité.  Après  avoir  lus- 
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titué  des  municipalilés  sar  )a  torre  fenne,  il  s^tvança  eonh 
Venise. 

Venise ,  a^ee  de  la  constance  et  de  l*éne^e ,  .poaTait  se  w 
tenir,  même  après  la  perte  du  continent;  mais  ce  n'était  pli 
le  temps  de  la  ligue  de  Cambrai  !  «  Défendue  par  seslaguoa 
par  de  nombreux  bâtiments  armés ,  par  une  garnison  de  qaioi 
mille  Esclavons ,  elle  pouvait  recevoir  de  nouvelles  troupes  pi 
TAdriatique  :  elle  avait  en  elle  la  force  morale  de  ces  ùiniTk 
souveraines,  qui  devaient  combattre  pour  leur  existence  pol 
tique.  Qui  pouvait  apprécier  combien  de  temps  Tentreprise  (tH 
terait  aux  Français?  Et,  pour  peu  qu*eUe  durât,  quel  effet I 
résistance  ne  produirait-elle  pas  sur  le  reste  de  Tltalie  '?  • 

Mais  ses  plus  dangereux  ennemisétaient  à  Tintérieur.  Les  on 
seils  étaient  sans  énergie  ;  bien  des  membres  de  la  noUesseioi 
geaient  à  déserter  la  cause  de  la  patrie ,  pour  obtenir  des  fon 
tions  dans  le  nouveau  gouvernement  ;  et  la  seule  plainte  que  I 
entendre  le  doge  Manin  fut  de  dire  :  Nous  ne  sommes  pas  mU 
en  sûreté  dans  noire  lit  pour  celte  nuit.  On  envoya  doncâ  Pai 
pour  traiter,  à  quelques  conditions  que  ce  fât;  on  essaya  de  n 
pandre  de  Tor,  dans  Tespoir  de  les  rendre  moins  dures.  Legm 
conseil  renonça  à  raristocratie  héréditaire ,  reconnut  legouv« 
nement  populaire  ;  il  demanda  une  garnison  française,  etoflil 
aix  millions ,  vingt  tableaux ,  et  cinq  cents  manuscrits.  Mais  A 
conspirations  y  dont  le  chef  était  un  nommé  Villetard,^ 
rent  à  Tintérieur  ;  et  le  grand  conseil ,  poussé  par  elles,  dérréi 
rintroduction  immédiate  des  troupes  françaises.  Une  municip 
lité  nouvelle  fut  instituée  (  16  mai)  ;  on  ouvrit  les  horriMespoU 
les  fameux  plombs ,  et  Ton  y  trouva  un  prisonnier.  EonapM^ 
refusa  de  ratiCer  les  conditions  posées  par  le  grand  coasdl,^ 
alléguant  sa  déchéance  ;  mais  il  maintint  toutes  les  obligatii^ 
stipulées.  Il  ordonna  Tabolition  de  Taristocratie  et  le  chiM 
des  inquisiteurs  d^État  ;  il  exigea  trois  millions  en  argent,  m 
en  munitions  navales,  trois  vaisseaux  de  ligne,  deux  IrégiMl 

*  Mémoires  dé  Sainte- Hélène.  I 

*  Dans  la  Correspondance  inédiU  de  NapoléoB  aveele  Dii«H 
les  italleofl  sont  traités  comme  rengeaaoe  la  plus  mkéntk  :  ^ 
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ans  OQUier  la  oontrîbation  obligée  en  tableaux  et  en  mamu- 
crits.  îl  enleva  les  chevaux  de  Constantinople ,  les  lions  du 
Fine,  ainsi  que  deux  cent  mille  sequins  remis  en  dépdt  par 
te  duc  deModène. 

Au  milieu  de  tant  de  chutes,  nous  insisterions  moins  sur  celle 
dTane  république  vermoulue,  si  de  glorieux  souvenirs  et  les 
artifices  mis  en  jeu  pour  la. perdre  n'appelaient  Tintérét  sur 
IM  agonie.  Il  y  en  eut  qui  condamnèrent  cette  destruction  par 
éa  motifs  intéressés  ;  tous  blâmèrent  la  manière  dont  Févéne- 
•oit  fbt  consommé.  Les  maisons  des  Jacobins  furent  saccagées 
firiesEsdavons;  il  y  eut  des  mouvements  et  du  sang  versé 
éa  les  Dalmates,  qui  avaient  en  horreur  le  nom  et  les  doc- 
IriBcs  françaises ,  et~qui  s'indignèrent  des  outrages  faits  à  leurs 
toopcs  qui  servaient  en  terre  ferme. 

Celle  occupation  violait  les  préliminaires  de  Léoben  ;  mais 
FiBtrielie,  loin  de  s'en  plaindre ,  songea  à  en  profiter.  Elle  oc* 
t^  nstrie  et  la  Dalmatie,  dont  elle  exigea  un  serment  de  fidé- 
fei.  Les  habitants  de  ces  provinces  ne  pouvaient  s'y  résigner, 
à  versaient  des  larmes  en  remettant  au  général  autrichien  l'é* 
Éadard  de  Saint-Marc.  Les  Vénitiens  supplièrent  Bonaparte 
vbterTenir,  et  de  chasser  rAutrichien  ;  mais  il  l'entendait  tout 

■ 

iBlrement,  et  songeait  au  marché  qu'il  avait  en  vue.  Dissimu* 
pu  toutefois,  il  fit  préparer  une  expédition  contre  les  ties  du 
Jcvant,  comme  si  son  intention  eût  été  de  les  rendre  à  leur  pa- 
kîe  expirante.  La  seule  compensation  que  Venise  obtint  fut  de 
Mr  piâmter  dans  ses  murs  l'arbre  de  la  liberté,  qui  devait  y 
inor  si  peu. 
La  paix  fut  bientôt  signée  à  Campo-Formio  (  17  octobre).  Le 


>  aile  vt  ai  décadence,  depais  U  découverte  du  cap  de  BoDne*Es(ié- 
laMe  et  la  naissance  de  Trieste  et  d'Anc6ne  ;  eUe  peat  difficilement 
MrrîTre  aox  coupa  que  nous  venons  de  lui  porter;  population  inepte, 
Hciie,  et  nullement  faite  pour  U  liberté.  Sans  terre ,  sans  eaux ,  il  parait 
Mtorel  qu'elle  soit  laissée  à  ceux  à  qui  nous  donnons  le  continent  Nous 
fircadrons  les  vaisseaux,  nous  dépouillerons  l'arsenal ,  nous  enlèverons 
toos  kl  canons,  nous  détruirons  la  banque,  et  nous  garderons  Corfou 
.  dABcAae.  >  (26  mai  1797.) 
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Directoire  avait  imposé  à  Bonaparte  l'eotier  affraBchissenieDt 
ritalie;  mais  il  n'en  tint  nul  compte,  et  assigna  à  la  républi^ 
cisalpine,  dont  l'existence  fut  reconnue,  TAdige  et  Mantooc 
la  France,  le  Rhin,  Mayence  et  les  ties  Ioniennes  :  le  Brisgan 
compensation  au  duc  de  Modène ,  et  un  autre  territoire  ea  i 
lemagne  au  stathouder  de  Hollande.  Il  abandonna  à  la  mais 
d'Autriche  Venise  si  longuement  convoitée,  avec  le  FricolJ 
trie ,  la  Dalmatie,  les  bouches  du  Cattaro. 

En  perdant  les  Pays-Bas,  qui  lui  étaient  plutôt  à  cha 
qu'avantageux,  l'Autriche  acquérait  un  nouvel  accès  surT 
driatique;  et,  en  se  rapprochant  de  Gonstantinople,  elie 
trouverait  prête  pour  intervenir  un  jour  dans  le  partage  de  Pei 
pire  ottoman.  Quant  à  la  république  cisalpine,  ellepréT<9B 
bien  que  sa  durée  serait  éphémère,  et  gardait  l'espoir  an 
oouvrer  ce  pays.  Si  l'Autriche,  après  tant  de  défaites,  (ÀMi 
pareilles  conditions  et  s'indemnisa  si  largement  de  ses  pot 
accumulées,  c'est  que  son  ministre  Cobentzel  avait  su  caren 
l'ambition  de  Bonaparte,  qu'il  pénétrait. 

Les  Parisiens,  las  de  la  guerre,  montrèrent  tant  de  joie  dt 
conclusion  de  4a  paix ,  que  le  Directoire  n'osa  en  témoignem 
mécontentement  au  vainqueur,  qui  écrivait,  après  la  paixi 
Campo-Formio  :  «  Je  crois  avoir  fait  ce  que  chaque  membre^ 
Directoire  eût  fait  à  ma  place....  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  renti 
dans  la  foule,  à  reprendre  le  soc  de  Cincinnatus,  et  à  donn 
l'exemple  du  respect  pour  les  magistrats  et  de  l'aversioa  pour! 
régime  militaire ,  qui  a  détruit  tant  de  républiques  et  péri 
plusieurs  États.  » 

Il  s'agissait  donc  de  livrer  à  ses  maîtres  cette  Venise  qu'Q 
avait  poussée  h  une  révolution ,  sous  prétexte  de  raffranclurd 
joug  intérieur.  Serrurier  vida  les  magasins ,  coula  les  bâtimaA 
qu'il  ne  voulut  pas  emmener,  enleva  tout  ce  qui  aurait  pu  serri 
à  l'empereur  pour  se  créer  une  marine,  et  brûla  jusqu'au  Bit 
centaure ,  pour  en  détacher  la  dorure.  Villetard ,  qui  afait  à 
l'instrument  sincère  peut-être  de  cette  trahison ,  fut  chargé  d'an- 
noncer à  la  reine  de  l'Adriatique  le  sort  qui  lui  était  réserré, 
en  promettant ,  à  tous  ceux  qui  voudraient  s'éloigner,  un  asi^ 
et  une  patrie ,  soit  en  France ,  soit  dans  la  république  cisalpine. 
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Il  alla  offrir  aox  magistrats,  au  nom  de  Bonaparte,  de  prendre 
ha  part  des  dépooilles;  mais  il  fut  forcé  de  répondre  au  gé- 
aénl  français  :  «  J'ai  trouvé  chez  les  municipaux  dès  cœurs  trop 
«  âerés  pour  consentir  à  ce  que  vous  avez  proposé.  Nous  cher- 

•  chertms  une  terre  libre,  m'ont-ils  répondu ,  mais  en  préfé^ 

•  tant  la  liberté  à  finfamie.  »  Bonaparte  répliqua  par  des  in- 
Rdtes,  disant  que  la  république  française  ne  voulait  pas  ré- 
{■Mire  son  sang  pour  les  autres  peuples;  que  les  Vénitiens 
Paient  des  discoureurs  insensés,  des  lâches,  qui  ne  savaient 
faefiiir.  Mais  lorsqu'en  réponse  à  leurs  plaintes  il  leur  dit  :  Eh 
tkn,  dtfendeZ'Vous  !  une  voix  libre  et  lîère  s'écria  :  Traitre, 
iiÊdez-nous  ces  armes  que  vous  nous  avez  ravies  ■  / 

Le  19  janvier  1798,  Venise  vit  entrer  les  Autrichiens,  qui  du 
loÎBs,  dans  leur  marché,  n'avaient  point  parlé  des  droits  des 
fMptes,  ni  promis  la  liberté  à  ses  habitants. 

'  H  ttt  diffidle  à  on  Français  de  ne  point  protester  contre  le  aenti- 
pamoimé  et  honorableraent  partial  avec  lequel  riiistorien  italien 
te  ici  la  chate  de  Venise.  On  peut  condamner  la  destruction  de 
ancienne  république  et  la  manière  dont  Napoléon  Ta  sacrifiée 
de  cette  traduction  l'a  fait  hii-mémc,  en  termes  sévères,  dans 
arCieie  Napol^r  de  VEncyclopédié  des  gens  du  monde  et  aiU 
);  mais  M.  Canta,  trop  dominé  par  ses  sentiments  nationaux,  adé* 
les  limites  de  la  justice  historique,  en  ne  mettant  en  lumière  quu 
ronslancce  les  plus  dores  de  l'événement;  en  citant  divers  détails 
eertitade  dooteose  ;  en  passant  tout  à  Cait  sous  silence  des  faits 
tels  que  le  massacre  des  Français  à  Vérone,  dans  le- 
|k1  le  gouvernement  vénitien  avait  trempé ,  au  moment  même  où  il 
InaJt  an  général  français  de  perfides  assurances  d'amitié.  Bonaparte 
bait  maintenu ,  dans  les  préliminaires  de  Léoben ,  l'existence  indépen- 
laie  de  Venise  :  après  le  massacre  de  Vérone,  il  se  décida  à  la  frapper 
kiNtoyablement  Cette  observation  n'a  point  pour  but  de  justifier,  mais 
kaothnar  pliia  exactement  la  oondoHe  de  Napoléon.     (Av.  R.) 
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Le  retour  de  Bonaparte  en  France  fut  un  continuel  triompbe; 
le  Directoire  fit  présent  à  Tarmée  d'un  drapeau  su\  lequel  ai 
lisait  ces  mots  :  «  L'armée  d'Italie  a  fait  150,000  prisooaiefSi 
«  pris  170  drapeaux,  555  pièces  de  siège,  600  pièces  de  ca» 
«  pagne,  5 équipages  de  pont ,  0  vaisseaux ,  12  frégates.  11» 
«  vettes,  18  galères.  •—  Armistice  avec  les  rois  de  Sardaigpe^ 
«  de  Naples,  avec  le  pape,  les  ducs  de  Parme  et  de  Modàe. 
«  —  Préliminaires  de  Léoben.  —  Convention  de  MontebcOo 
«  avec  la  république  de  Gênes.  —  Traités  de  paix  de  Tolentiao 
«  et  de  Campo-Formio.  —  La  liberté  donnée  aux  peuples  k 
«  Bologne,  Ferrare,  Modène,  Massa,  Garrara,  de  laRomagnCi 
«  de  la  Lombardie,  de  Brescia,  Bergame,  Mantoue,  Crémooei^ 
«  partie  du  Véronais,  Chiavenna,  Bormio^  la  Vatteline;  ait' 
a  peuples  de  Gènes,  aux  fiefs  impériaux,  aux  départements d^ 
«  Corcyre,  de  la  mer  Egée  et  d'Ithaque.  —  Envoyé  à  ?m^ 
«  chefs-d'œuvre  de  Michel-Angç,  de  Raphaël,  du  Gijerdiil|| 
«  du  Titien ,  de  Paul  Véronèse ,  du  Gorrège ,  de  Léonard  M 
«  Vinci,  etc.  —  Triomphé  en  dix-huit  batailles  rangées  :  MonlK 
«  notte,  Millesimo,Mondovi,Lodi,  Borghetto,  Lonato,  OsA^ 
«  glione,  Roveredo,  Bassano,  San-Giorgio,  Fontana-Ifiva,  C* 
«  diero,  Arcole,  Rivoli,  la  Favorite,  le  Tagliamento,  Tarmt 
«  Pïeumacket.  —  Livré  soixante-sept  combats.  » 

Le  monde  longtemps  encore  aimera  les  victorieux.  L'faeuitoi 
succès  des  armes  de  Bonaparte  en  Italie  donna  au  Directoire  dtf 
amis  et  des  partisans  nouveaux.  La  France  se  voyait  couroofl^ 
de  cette  gloire  dont  elle  fut  toujours  avide  :  elle  dominait  akM 
des  Pyrénées  au  Rhin ,  de  l'Océan  au  Pô.  Glorifiée  par  Id 
peuples,  redoutée  par  les  rois,  en  paix  avec  la  Prusse  elrrAtt- 
triche,  elle  renouvela  avec  l'Espagne  l'antique  pacte  de  toiUs* 
Elle  avait,  pour  se  défendre,  de  vaillants  généraux  encore  irré- 
prochables; quinze  mois  de  durée  avaient  consolidé  son  ooQ* 
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gooTernemeot;  elle  espérait  réparer  promptemenl  les 
maux  qa*elie  avait  eu  à  souffrir. 

L'armée  de  la  Vendée  arait  terminé  sa  campagne  Tictoriense. 
Boefae,  fllostré  par  la  pacification  de  ce  pays,  proposa  de  porter 
h  guerre  en  Angleterre^  en  soulevant  Vlrtande.  En  effet,  T  Angle- 
tore  se  trouvait  sans  alliés ,  depuis  quel* Autriche  était  vaineue. 
Us  ports  de  Vltaiie  et  de  TEspagne  lui  étaient  fermés,  ses 
insDces  étaient  appauvries;  les  élections  approchaient  alors,  et 
OB  prévoyait  que  le  nouveau  parlement  n'adopterait  pas  la  poli- 
tiqne  de  Pitt.  Elle  voyait  surtout  avec  une  profonde  jalousie  que 
b France  eût  acquis  les  Pays-Bas,  qui,  indépendamment  de 
tontrées  fertiles  et  industrieuses,  la  rendaient  maîtresse  de 
fembonchure  des  fleuves  les  plus  importants  pour  le  commerce 
èi  Nord,  de  ports  et  de  cites  situés  en  face  de  l'Angleterre ,  et 
fi  lui  permettaient  de  dominer  sur  la  Hollande.  Pitt  feignit 
dBK  d'accéder  à  des  propositions  de  paix ,  mais  en  posant  pour 
ka»  du  traité  la  restitution  des  Pays-Bas,  bien  certain  qu'il  ne 
febtieDdrait  pas.  En  effet ,  les  négociations  ouvertes  forent 
faitét  rompues.  Les  Françds  tentèrent  un  débarquement  en   > 
Aaglelene;  mais  la  tempête  dispersa  leuls  armem^ts,  au 
'  fiad  détriment  de  ^eurs  finances  et  de  leur  réputation.  De  son 
Mté,  rAng^eterre  s'était  jetée  dans  de  telles  dépenses,  qu'il  en 
iMta  pour  sa  banque  une  crise  très- périlleuse  :  elle  s'en  tira 
|ar  une  émission  de  Inllets  de  petite  valeur.  Le  cabinet  britan* 
iiqiie  fit  de  nouvelles  ouvertures  de  paûc  ;  car  il  était  à  craindre 
fie  la  France ,  l'Espagne  et  la  Hollande  ne  débarquassent  en 
Htade,  où  les  catholiques  opprimés  épiaient  toutes  les  occa- 
tos  de  secouer  un  joug  détesté. 

En  France,  cependant,  les  élections  pour  la  rénovation  des 
deoz  conseils  avaient  tourné  contre  le  Directoire  *  ;  on  dénigrait 
hphqiart  de  ses  actes,  on  blâmait  surtout  la  trahison  dmit 
Venise  avait  été  victime.  Les  émigrés  rentrés  se  donnaient  beau- 
coup de  mouvement,  et  la  contre-révolution  gagnait  du  terrain  : 

'  Le  coup  d*État  do  18  fhididor  an  VI ,  qni  en  (îit  la  conséquence, 
Mt  précédé  de  trois  mois  le  retour  de  Bonaparte  à  Paris,  qui  eut  lieu 
leUfffiaiaireanV1(&  décembre  1797).    (An.  R.) 
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mais  les  années  demeuraient  républicaines ,  et  Bams  di»|K 

Hoche  de  tenir  les  conseils  en  respect.  Les  clubs,  qui  s^éliiat 

rouverts,  en  jetèrent  les  hauts  cris;  les  royalistes  préparerait 

un  coup  de  main.  En  vain  les  constitutionnels,  parmi  lesqidk 

se  distinguaient  madame  de  Staël  et  Talleyrand ,  s*employaiait 

à  prévenir  une  collision;  des  deux  côtés  on  tremblait  de  foir 

renaître  les  tempêtes.  La  discorde  était  parmi  les  direeteun 

eux-mêmes,  à  Toccaslbn  des  traités  de  paix.  Alors  Bams,  Il 

plus  résolu  d'entre  eux ,  se  décida  h  un  coup  d'État  :  18  irae- 

tidor  (4  septembre  1797).  Il  surprit  les  Tuileries,  arrêta  Piebcsn» 

le  directeur  Barthélémy  et  un  certain  nombre  de  députés,  m 

milieu  des  cris  A  bas  les  aristocrates!  Garoot  8*enfuit;  be» 

coup  de  gens  furent  déportés ,  et  parmi  eux  les  rédacteurs  4$ 

quarante-deux  journaux.  Les  élections  des  membres  opposnH 

fiirent  annulées,  et  le  Directoire  renouvelé  s'attribua  des  poir 

voirs  plus  étendus.  L'énergie  déployée  dans  cette  cirooostaui 

êta  à  beaucoup  de  gens  l'envie  de  se  mêler  de  politique;  Ici 

royalistes  en  restèrent  déconcertés ,  et  le  Directoire  remit  en  ft 

gueur  diverses  lois  révolutionnaires. 

Le  gouvernement,  redevenu  fort,  remit  les  patriotes  en  k»t 
tiens.  Merlin  et  François  de  Neufchâteau  iîirent  appelés  au  ïAt 
rectoire.  Hoche  étant  mort  à  vingt-neuf  ans,  au  milieu  d'mi 
gloire  sans  tache ,  Tannée  d'Allemagne  dont  il  avait  le  cook 
mandement  fut  conflée  à  Augereau,  qui  s'était  montré  aiM 
patriote  en  Italie,  et  avait  fait  la  journée  du  18  fructidor,  le 
gouvernement  éleva  dès  lors  ses  prétentions  vis^-vis  de  t'As* 
gietore;  et  le  congrès  qui  s'ouvrit  à  Lille,  pour  traiter  delà 
paix  avec  elle,  n'amena  aucun  résultat.  Un  autre  se  réunit  pour 
la  pacification  de  l'Europe  à  Rastadt,  où  la  liberté  se  trouva  ea 
présence  de  la  féodalité.  Les  États  d'Allemagne  s'y  plaignirert 
amèrement  de  l'Autriche,  qui  les  avait  laissé  dépouiller, si 
3vait  livré  Mayence  pour  s'agrandir  elle-même. 

La  France  avait  à  accomplir  la  tâdie  difficile  d'organiser  ^ 
républiques  qu'elle  avait  créées.  Bonaparte  aimait  comme  soi 
ouvrage  la  république  cisalpine,  qui ,  comptant  3,500,000  ba- 
bitanu,  avait,  avec  Mantoue,  l'Adige  et  Pizzighettoae  pooc; 
défense ,  de  grands  éléments  de  prospérité.  La  Valteline,  (wtifil 


RÉPUBLIQUE  CISALPINE.  89 

tetpée  ntuée  àTextrémité  du  lac  de  Come,  ioiportaute  seuie- 

mC  parce  qu'elle  servait  de  passage  entre  lltalie ,  le  Tyrol  et 

hSdsse.,  était  tombée  depuis  le  quiozième  siècle  sous  le  joug 

èi  Grisons,  qui  pesait  lourdement  sur  ce  pays.  La  Yalteline, 

pcleodant  qu'ils  n'observaient  pas  à  son  égard  les  conventions 

tfipiilées,  porta  ses  plaintes  à  Bonaparte  :  celui-ci,  acceptant 

le  rôle  dVbitre,  enjoignit  aux  Grisons  de  venir  se  justifier;  et 

«MBue  ils  De  comparurent  pas ,  il  prononça  la  réunion  de  cette 

«Bée  à  la  république  cisalpine;  Bologne ,  Imola  et  Ferrare  lui 

fnt  données  aussi.  Elle  comprit  ainsi  vingt  départements,  et 

Chmpo-Formio  consacra  l'existence  de  cette  fille  aînée  de  la  ré- 

pUique  française.  On  célébra  avec  solennité  dans  le  lazaret  de 

la  fédération  des  peuples  italiens,  qui  y  envoyèrent  leurs 

es  et  leurs  gardes  nationales,  pour  y  jurer  la  liberté  et  l'éga- 

l'autel  de  la  patrie.  Songe  brillant,  qui  ne  devait  laisser 

ipéilm  que  de  longs  regrets! 

Hooaparte  aspirait  à  la  gloire  du  législateur.  Il  avait  créé  un 

ftmàéèe  dix  membres  chargés  de  préparer  une  constitution 

i|sv  la  rqrabUque  cisalpine  ;  mais  le  Directoire  insista  pour 

tp'oD  donnât  à  l'Italie  la  constitution  française ,  et  le  général 

phHBême  nomma  pour  la  première  fois  les  quatre  directeurs.  Il 

Mitua quatre  congrégations  :  la  première,  chargée  de  la  cons- 

EioQ;  la  seconde,  delà  jurisprudence;  les  deux  autres,  des 
lees  et  de  la  guerre.  Les  conseils  législatifs  furent  encore 
Mnmés  réellement  par  lui.  On  compta  cent  soixante  membres 
te  le  conseil  général ,  et  quatre-vingts  dans  le  conseil  des 
Mens.  Ainsi  on  enlevait  à  un  pays  les  libertés  municipales 
te  il  jouissait  déjà,  pour  lui  donner  la  constitution  d'un  pays 
fB  n'en  possédait  pas.  On  lui  avait  imposé  un  nom ,  un  dra- 
PVQ,  une  armée,  avec  l'espoir  de  voir  unir  le  gouvernement 
■RHaire  et  d'en  conserver  les  fruits.  Il  est  vrai  que  les  agio- 
Ittïs  faisaient  des  fortunes  scandaleuses ,  que  des  brouillons 
'jfiûtni  la  confusion  dans  les  lois  et  dans  la  justice  :  cela  n'em- 
Pochait  pas  beaucoup  de  gens ,  même  parmi  les  plus  distingués, 
fc  te  laisser  abuser  naïvement  à  ces  apparences  de  gouverne- 
*n^  libre,  et  de  nourrir  une  confiance  imperturbable  dans 
l'ttité  italienne,  r^ousne  saurions  louer  ni  ne  voudrions  blâmer 

8. 
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tout  ce  qui  se  fit  dans  le  cours  de  ces  trois  années,  parée  f 
les  Italiens  qui  y  coopérèrent  n'agissaient  pas  librement,  poi 
ses  qu'ils  étaient  par  des  inspirations  étrangères. 

Bonaparte ,  qui  déjà  ne  déguisait  plus  ses  vues  ambltîRM 
affectait  de  protéger  les  écrivains  et  les  savants  < ,  tandis  qi' 
traitait  avec  hauteur  les  députés  et  les  dignitaires.  On  poun 
voir  dans  l'hôtel  de  Montebello ,  qui  déjà  s'appelait  son  pila 
les  abeilles  du  manteau  impérial  apparaître  sous  Tédiaipe  i 
publicaine.  Il  savait  représenter  aux  Italiens  les  funestes  c« 
séquences  de  leurs  divisions ,  le  besoin  d'acquérir  le  satàm 
de  leur  propre  dignité ,  et  de  s^habHuer  au  maniement  é 
armes.  Il  projetait  déjà  la  route  du  Simplon,  pour  faciliter  li 
communications  de  iMtalie  avec  la  France.  Puis,  à  stm  éèfÊ 
laissant  Berthier  en  Lombardieà  la  tête  de  trente  mille  Immmm 
il  adressa  cette  proclamation  aux  habitants  :  «  La  liberté  v« 
«  a  été  donnée  sans  factions,  sans  massacres^  sans  révolslipi 
«  sachez  4a  conserver!  Vous  êtes  appelés  à  de  grandes  eboK 
«  vous,  la  république  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  apriii 
«  France.  Ne  faites  que  des  lois  sages  et  modérées;  &itei4 
«  exécuter  avec  force  et  vigueur;  favorisez  la  propagation  é 
«  himières  et  respectez  la  religion  ;  composez  vos 


*  Il  écrivait  à  Oriani ,  le  24  mai  1796  :  «  Les  sciences  qui  bosore 
l'esprit ,  les  arts  qui  emliellUsent  la  vie  et  transmettent  les  grandes  a 
tions  à  Tavenir,  doivent  être  en  honneur  dans  les  républiques*  ^ 
homme  distingué  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  est  Fraaçai^i^ 
quelque  lieu  qu^il  soft  né.  J'ai  appris  avec  peine  que  les  safialt  i 
jouissent  pas  à  Milan  de  la  considération  qn^ils  méritent;  que.  ^ 
dans  leur  cabinet  et  dans  leur  laboratoire,  ils  «rat  hevrenx  qaaad  ii 
rois  et  les  prêtres  no  les  tracassent  pas.  Aujourd'bui  loiit  est  diaasi 
la  pemtée  ^  libre  en  Italie;  plus  d'inquisition»  plus  d'tntolétaid 
plus  de  discussions  théolosiqu».  J'invite  les  savants  à  se  réutkt 
m'exposer  tes  moyens  de  donner  aux  sciences  et  aux  beaux-arts  ai 
nouvelle  vie  et  un  nouvel  être*  Ceux  d*entre  eux  qui  voudront  alkrc 
France  y  seront  accueillis  avec  iionneur  t  le  peuple  français  fait  P 
de  C41S  de  racquisition  d*un  malliématicien ,  d'un  peintre ,  d'un  sJW" 
que  de  la  plus  riche  cité.  Citoyen  Oriani,  ftiltes  connaître  aux  saw» 
de  la  Lombardfe  ces  sentiments  du  peaple  français.  » 
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«  non  pas  de  gens  sans  ftvea ,  mais  de  citoyens  loyaux  ;  ayez  le 

•  KDtiraent  de  votre  forée  et  de  fotre  dignité,  tel  qu*i)  convient 
t  à  des  hommes  libres.  Après  tant  d*&nnées  de  tyrannie^  vous 

•  a'feutiei  pu  recouvrer  par  vous-mêmes  la  liberté  ;  mais  bientôt 
«  Toos  pourrez  la  défendre  "par  vous-mêmes.  Je  vous  quitte 

•  toos  peu  de  jours.  Un  ordre  de  mon  gouvernement  ou  un 

•  danger  imminent  de  la  république  cisalpine  me  rappelleront 
«  soils  au  milieu  de  vous.  Conservez,  en  attendant,  la  certi- 
«  tnde  que  j'aurai  toujours  à  coeur  le  bonbeut  et  la  gloire  de 

•  votre  république.  » 

Os  sentiments  étaient  loin  de  ressembler  aux  proclamations 
feribondes  des  républicains  :  en  effet,  Bonaparte  sentait  la 
léeessité  de  Tordre.  Dans  le  Piémont,  qui,  remué  par  les  no- 
vateors,  avait  vu  éclater  la  guerre  civile,  il  se  montra  bien* 
veillant  envers  la  cour,  qui  remporta,  grâce  à  son  appui,  et  qui 
sNt  contre  les  plus  compromis  de  ces  factieux. 
Gènes  se  voyait  maltraitée,  comme  Test  toujours  le  fisdble  au 
^  aulien  des  forts  ;  les  aristocrates  et  les  démocrates  continuaient 
f^iy  combattre  avec  acharnement;  les  derniers  étaient  stimulés 
l^jpttles  journaux  et  les  émissaires  de  Milan,  ainsi  que  par  le 
I  eommissaire  français  Faipoult.  LMnsurrection  éclata  dans  la 
Polcevera ,  et  elle  fut  sanglante  (mai  1797).  Cette  guerre  civile 
Lfot apaisée  par  Bonaparte,  qui,  tout  en  se  plaignant  que  des 
;  Français  y  eussent  été  tués,  et  en  malmenant  Taristocratie,  mo- 
i  diGa  la  eonstitution  dans  un  sens  qui  n'avait  rien  de  trop 
\  fopalaire.  Uancien  sénat  fut  aboli  ;  les  deux  conseils  iégislatife 
'  cootiouèrent  de  subsister,  avec  un  sénat  exécutif  présidé  par  un 
'  doge,  La  banque  de  Saint-George,  la  dette  publique  furent  ga- 
lantiis,  les  privilèges  supprimés;  enfin ,  des  hommes  modérés 
<t  appartenant  aux  diflfêrentes  classes  étaient  appelés  aux  em- 
plois. Hais  le  peuple ,  qui  ne  connaît  pas  de  mesure ,  se  laissa 
>Uer  à  sa  fièvre  ordinaire  d*imitation  :  il  brûla  le  Livre  d*or , 
ibattit  la  statue  d*André  Doria,  «  le  premier  des  oligarques,  • 
consacra  à  la  régénération  ligurienne  la  maison  du  droguiste 
Morando ,  où  s'étaient  formées  les  réunions  républicaines  ;  et 
le  territoire  exigu  de  la  république  fut  divisé  en  quatorae  dé- 
ptrteaaettlB. 


93  ITALIE. 

Les  divffirs  agents  du  Directoire  avaient  pour  inslructions  de 
se  montrer  modérés,  de  ne  point  fomenter  d'insurrections ,  ni 
de  faire  naître  trop  d'espérances.  Mais  les  passions ,  une  ^ns 
excitées,  ne  se  gouvernent  pas  aisément,  et  d'ailleurs  Texerople 
parlait  assez  haut  :  Tannée  était  remplie  d'ardenr  républicaine, 
et  partout-la  demeure  du  diplomate  français  était  un  fojrer  de 
soulèvements. 

Rome,  indépendamment  de  Thumiliation  qu'elle  avait  saine, 
recevait  des  provinces  qu'elle  avait  perdues  des  regrets  et  des 
instigations.  Le  pape  avait  été  contraint  d'agir  comme  les  ré- 
volutionnaires, de  s'emparer  des  ornements  des  églises,  de  taxer 
les  ecclésiastiques,  de  vendre  un  cinquième  des  biens  de  main- 
morte ,  de  faire  trêve  aux  cérémonies  et  aux  pompes  do  colle 
catliolique.  Ces  actes  faisaient  murmurer  ses  sujets,  déjà  snn- 
daliaés  des  riobesses  amassées  par  son  neveu  Brasclii.  Les 
jansénistes  reprenaient  crédit  et  élevaient  la  voix;  on  parlait  de 
vieilleries  sacerdotales ,  de  royaume  des  cieux  détaché  de  oelin 
de  la  terre ,  de  réforme ,  de  sécularisation.  La  création  d'on 
papier-monnaie  porta  le  mécontentement  au  comble,  et  onéM^ 
le  moment  venu  d'enlever  aux  prêtres  le  gouvernement.  Les  ' 
artistes  français  qui  étudiaient  à  Home  jetaient  de  l'huile  sur  le  ' 
feu,  et  ils  tentèrent  un  soulèvement  :  le  général  Duphot  fut  tue 
dans  la  mêlée  (28  octobre).  Cet  accident  fut  traité  d^assassinat  ' 
et  de  violation  du  droit  des  gens.  Joseph  Bonaparte,  alors  am- 
bassadeur à  Rome,  demanda  ses  passeports,  et  se  retira  ;  puis 
le  Directoire  envoya  Tordre  à  Tarniée,  qui  ne  demandait  pas  ] 
mieux,  de  marcher,  sous  les  ordres  de  Berthier,  contre  la  non-  ''■ 
velle  Babylone.  Ce  général  s'avança  sans  rencontrer  de  résis- 
tance (février  1798),  disant  aux  soldats  qu'ils  allaient  diâtier 
le  gouvernement,  qui  seul  était  coupable,  sans  porter  préjudire 
au  peuple  ni  blesser  ses  habitudes  religieuses,  dans  cette  Rome  ' 
que  protégeait  le  prestige  des  souvenirs  et  non  la  force  des  armes. 
I^e  château  Saint- Ange  se  rendit,  à  la  condition  que  le  cuite, 
les  établissements  publics ,  les  personnes  et  les  propriétés  se- 
raient respectés. 

A  peine  le  peuple  eut-il  vu  les  drapeaux  tricolores  arborrs, 
qu'il  se  proclama  libre.  Berthier  s'établit  sur  le  Quirinal  ;  l'arbre 
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de  b  liberté  s^^era  en  face  du  Capitole;  les  noms  de  Brutus  et 
de  Sdpion  se  trooTèrent  sur  toutes  les  lèvres.  Le  pape,  retiré 
dans  le  Vatican,  refusa  d'abdiquer  la  souveraineté  temporelle, 
attendu  qu'il  n'en  était  que  le  dépositaire.  On  le  fit  en  consé- 
qnace  partir  pour  la  Toscane.  Les  palais  de  TÉtat  et  ceux  des 
eardinaux  étrangers  furent  dépouillés ,  ainsi  que  les  églises.  .On 
lopprima  la  Propagande ,  «  comme  une  institution  inutile.  » 
Sa  riche  bibliothèque  fîit  mise  au  pillage,  et  ses  archives  eurent 
à  peu  près  le  même  sort.  Les  propriétés  privées  ne  furent  pas 
MB  pins  respectées ,  et  les  riches  furent  frappés  d'énormes 
eoBtributîons.  Masséna,  qui  succéda  à  Berthier,  commit  et 
laîM  commettre  une  foule  d'exactions.  Les  plaintes  des  troupes, 
fd  D'âaient  pas  payées,  te  firent  remplacer. 

YicBoe  et  Naples  réclamèrent  contre  cette  occupation  ;  les 
îiastévéïins  et  les  campagnes  se  soulevèrent;  le  sang  coula; 
|rii,  rinsurrectlon  calmée,  on  donna  au  pays  la  constitution 
Mnaire.  Chose  remarquable!  dans  le  centre  du  catholicisme , 
la'y  était  pas  dît  un  mot  de  la  religion.  Selon  l'usage,  il  fallut 
iMrserment  de  haine  à  la  monarchie.  Pie  VI  déclara,  par  une 
li^ique,  qu'on  ne  doit  haTr  aucun  gouvernement;  que  Ton 
|M  toutefois  jurer  d'obéir  à  la  république,  et  de  ne  rien  tramer 
tare  elle.  Ces  paroles  conciliantes,  comme  on  peut  le  croire, 
iéplorent  aux  exaltés,  qui  célébrèrent  sur  la  place  du  Vatican 
kl  fille  de  la  Fédération. 
Eo  Hollande ,  les  orangistes  regrettaient  le  stathouder , 
les  fédéralistes  les  anciennes  administrations  provin- 
;  les  jacobins  voulaient  l'unité  et  la  démocratie  pure  ;  les 
une  constitution  unitaire,  mais  tempérée,  et  ils 
Kiîeiit  le  IMrectoire  pour  eux.  Mais  quand  les  fédéralistes 
ftmt  été  écartés  pour  donner  une  constitution  unitaire  au 
P!%{71  janvier) ,  les  démocrates ,  qui  prétendaient  l'enjporter 
iradusion  de  tout  autre  parti  »  acquirent  une  grande  force  : 
ftpendant  le  général  Daendels,  le  chef  des  modérés,  parvint  à 
IttaAwttre,  et  les  chassa  du  corps  législatif  à  coups  de  baion- 
Mes. 


94  CONFÉBBBATION  HBLYtaQUI. 


CONFEDERATION  HELVÉnQmB. 


La  Suisse ,  dont  Texistence  avait  été  reootintte  à  la  paix  4 
Westphalie,  resta  calme  et  immobile  pendaot  toute  la  dinéM 
dix-septième  siècle.  Si  tout  lien  fédéral  est  fiûble^  sauf  lad 
de  péril,  cela  est  vrai  surtout  pour  la  oonfédération  hetvétiqil 
où  s'ajoutent  les  dissentiments  religieux  et  la  dominatioo  eoi 
mune  sur  des  provinces  sujettes.  \ 

Les  cantons  s'étaient  constitués  de  telle  s<Mrte  que  la  d 
dominait  à  Luceme,  à  Berne,  Fribourg  et  Soleure.  La 
bourgeoisie  avait  la  prépondérance  à  Zurich,  BAle^ 
fouse  et  Salnt*Gal,  et  tenait  la  campagne  sous  la  su] 
de  ces  villes^  Les  cantons  démocratiques  eux-mêmes  v 
leur  noblesse,  mais  sans  privilèges  consacrés  par  la  loi.  T 
les  formes  de  gouvernement  existaient  là  en  oontact  ; 
roocratie  pure  à  Schwitz,  l'oligarchie  à  Lucerne,  l'arisi 
Berne,  la  monarchie  constitutionnelle  à  I^eufchâtel;  le 
vemement  théocratique  à  Porentruy.  Toutes  les  oombiDaîi| 
des  pouvoirs  municipaux  se  rencontraient  à  Bâie,  a  Zoridi^ 
Genève,  à  Saint-Gai  1.  La  capricieuse  brutalité  des  factioni^ 
moyen  âge  régnait  dans  les  Grisons,  découpés  en  centdnqMll 
républiquetles  rurales ,  qui  n'étaient  rapprochées  entre  elles  || 
par  les  deux  puissantes  factions  des  Planta  et  des  Salis.  ^ 
les  degrés  de  dépendance  existaient  dans  les  contrées  sojett^ 
et  les  cantons,  dominant  tour  à  tour  sur  ces  pays,  y  ^^ 
saient  successivement  leurs  coreligionnaires»  et  s'accusall 
réciproquement  d'injustice  et  d'abus.  I 

Les  villes  faisaient  peser  leur  tyrannie  sur  les  habitants 4 
campagnes,  ilotes  à  qui  ils  ne  laissaient  que  le  droit  detravai 
et  de  payer.  Des  baillis,  arrogants  et  avides,  punissaient! 
moindres  fautes  avec  une  verge  de  fer,  épuisaient  le  pays  pv  * 
amendes.  VenaitK>n  à  réclamer?  les  magistrats  étaient  soatefli 
dans  les  conseils  et  devant  les  tribunaux  par  leurs  paieot^ 


COIfFÉDÉBATION  HBLT^TIQUB.  95 

l« nobles,  etlear  impunité  encourageait  les  subattemes. 
Après  la  rérocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  plus  tard  au  temps 
éa  penérations  de  I^uis  XV,  beaucoup  de  protestants  tétaient 
iéftigiës  en  Suisse,  où  ils  avaient  apporté  leur  industrie.  Ils 
telfoduisirent  la  culture  de  la  vigne  dans  le  pays  de  Vand ,  et 
Ib  alentours  de  Vevay  doivent  à  ces  réfugiés  leurs  terrasses  ver- 
ilfyaDtcs.  Ils  établirent  à  Lausanne  un  séminaire  entretenu  aux 
pElâs  de  diverses  puissances  protestantes. 
'^  Au  milieu  des  guerres  de  cabinets ,  qui  forent  pour  TEurope 
WÊt  cause  d'abaissement  autant  que  de  ruine ,  la  prudence  des 
iMi  helvétiques  sut  résister  aux  intrigues  des  rois,  qui  vou- 
kint  entraîner  la  Suisse  dans  leurs  démêlés.  Le  pays  grandit 
par  les  arts  et  l'industrie;  il  compta  des  hommes  tels  que 
,  Rousseau,  Bodmer,  Hottingler,  Steinbockel,  BemouUi, 
,  Lambert ,  les  naturalistes  de  Saussure  et  Bonnet,  les  mé- 
Tissot  et  Zimmermann ,  rbistorienMûUer»  Lavater,  dont 
théories  sur  la  physionomie  sont  tombées  en  oubli ,  mais  dont 
peuple  n*a  pas  oublié  les  chants  patriotiques;  etGessuer,  qutt 
t  des  scènes  de  la  vie  pastorale,  charma  les  imagi« 

Suisse  n'était  plus  cependant  le  pays  poétique  de  la  pure 
:  Tamour  des  richesses  et  du  pouvoir  y  avait  atteint  les 
.  Flattant  les  étrangers  et  les  servant  non«seulement  par 
armes  s  noais  par  les  intrigues,  ses  habitants  recherchaient 
es,  les  décorations,  les  colliers.  Les  petits  cantons,  nour* 
it  des  rancunes  contre  les  cantons  riches  qui  dominaient, 
ient  à  se  protéger  par  des  alliances  étrangères ,  et  les  am« 
des  puissances  fomentaient  les  haines  dans  le  pays, 
les  an  dehors,  les  Suisses  devenaient  orgueilleux  à  Tin- 
.  Un  petit  nombre  d'oligarques  dominaient  sur  une  mul« 
Énde  abaissée,  et  un  égotsme  imprévoyant  leur  faisait  perdre 
p  me  la  patrie  pour  le  canton,  et  le  canton  pour  la  caste. 
^  A  eôlé^  d'une  noblesse  aussi  servile  que  celle  des  monarchies. 

f. 

^  'U  Suisse  avait  on  million  et  demi  dMiabitants,  dont  un  tiers  ap- 
kfirtenait  aux  cantons  de  Berne  et  de  Zurich.  Trente-huit  mille  d^entre 
oi  restaient  pendant  quatre  ans  au  service  étranger. 
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le  vulgaire  s*y  trouvait  beaucoup  plus  mal.  Persoune  ne  A 
quiétait  de  Téducation  ni  des  nouveaux  besoins  qui  se  faisaia 
sentir.  Il  n'était  pas  permis  de  s'élever  par  FinstnictiOQ  ans 
veau  de  ceux  qui  dominaient  ;  les  emplois  civils ,  militaiics  « 
religieux,  étaient  d'un  accès  difficile.  L'industrie  et  le  ooamwR 
étaient  même  interdits  à  certaines  localités,  attendu,  préleDdai 
on,  qu'ils  étaient  le  privilège  des  grandes  villes.  La  liberté  deJ 
presse  n'existant  point ,  le  silence  gardé  sur  les  af&dres  du  pif 
empêchait  qu*il  ne  se  formât  un  esprit  public.  Aussi,  bien  |^ 
restée  quatre-vingts  ans  sans  guerres  intestines ,  la  Suisse  ni 
vu  sa  tranquillité  fréquemment  troublée  par  des  haines  iall 
rieures  sans  but  élevé,  et  toujours  nuisibles  à  sa  oonsidéralii 
au  dehors.  I 

Outre  les  treize  louables  cantons,  la  Suisse  ayait  dix  alliÉ 
savoir  :  l'abbaye  de  Salnt-Gall ,  la  vilte  du  même  nom ,  lel 
lais,  la  principauté  de  Neufchâtel,  les  villes  de  Bienne^ 
de  Mulhausen ,  les  trois  ligues  grisée ,  et  la  république  de  fil 

nève.  .  { 

La  principauté  de  Neufchâtel ,  qui  avait  apparlenii  sueepil 
vement  à  la  Bourgogne,  à  l'Empire,  aux  maisons  de  ChâloDS,i|| 
Hochberg  et  de  Longueville,  échut  par  héritage  à  Frédéric  F,ii 
de  Prusse ,  qui  jura  d'en  respecter  les  lois  et  les  coutumes.  B^ 
était  une  qui  donnait  à  la  rille  le  droit  de  percevoir  les  impôlH 
les  revenus  du  prince  dans  tout  le  pays.  Frédéric  H  cepeodM 
les  afferma  en  1 748.  Les  habitants  s'en  irritèrent ,  et  leur  méeti 
tentement  éclata  ;  mais  en  1 766,  lorsque  Frédéric  voulut  ioM 
duire  dans  la  province  une  forme  unique  de  perception,  on  décM 
déchu  de  ses  droits  quiconque  participerait  à  la  ferme.  Le  eos 
missaire  royal  protesta,  et  demanda  qu'un  code  fût  rédigé  pofl 
régler  les  droits  réciproques  :  on  vit  alors,  spectacle  nouîcMi 
un  grand  roi  discuter  contre  ses  sujets  devant  un  tribunal  eaa- 
tonnai,  celui  de  Becne,  qui  avait  été  choisi  pour  juge.  Le  ri 
gagna  sa  cause,  et  e»  fut  le  signal  d'un  tumulte  :  le  proeoretf 
général  Gaudot ,  ayant  tiré  par  sa  fenêtre  sur  la  multitude,  M 
massacré.  Bientôt  la  réaction  commença  :  plusieurs  citorotf 
furent  condamnés  à  mort,  d'autres  à  l'exil  ;  tous  furent  désarmés- 
EnGn  la  ferme  de  l'impôt  fut  restituée  à  la  ville ,  la  coostitatioa 
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fnntîe,  la  chasse  déclarée  libre,  la  législation  améliorée  selon 
kToni  du  peuple. 

Chez  les  Grisons,  alliés  des  Suisses,  deux  fisiniilles  puissantes, 
fe Planta  et  les  Salis,  s*étaient  longtemps  disputé  la  prépondé- 
non.  Ces  derniers,  devenus  les  plus  forts,  s^étalent  attribué  les 
énges,  les  fermes  des  droits,  les  commandements  des  troupes 
Mseniee  étranger,  et  les  magistratures  dans  la  Valteline.  Les 
flanta  voulurent  contester  cette  suprématie  :  il  en  résulta  des 
teandales  et  des  haines  furieuses.  L'irritation  fut  au  comble 
hisqae  TAutriehe,  par  une  violation  flagrante  du  droit  public, 
ft  arrêter  sur  le  territoire  grison ,  d*accord  avec  les  Planta  ou 
•fke  à  leur  connivence,  Sémonville,  ambassadeur  de  la  répu- 
Kque  française. 

A  Genève,  la  population  était  répartie  en  quatre  classes  :  les 
fcpfaii  kabUants,  -sans  aucun  privilège,  tous  protestants  ;  les 
ti^f,  non  admissibles  aux  fonctions  de  TÉtat,  et  à  qui  le 
inmeroe  était  interdit  *  ;  les  bourgeois,  qui  avaient  part  au  gou* 
tnementet  à  la  législation,  mais  non  aux  charges  supérieures; 
È$cUoyens\  qui  pouvaient  prétendre  à  tout.  Enfin,  il  y  avait 
ms^fett  ou  étrangers,  qui  étaient  exclus  des  droits  de  dté. 
'  Genève  était  devenue,  par  l'indastrie,  une  des  villes  les  plus 
idies  du  continent.  Bonnet,  Burlamachi,  Rousseau ,  étaient  des 
tais  i^eux  pour  elle.  Voltaire  attirait  à  Femey,  dans  le 
teinage,  les  curieux  de  toute  TEurope;  les  révolutions  sois* 
^dont  il  se  moquait ,  étaient,  disait-il,  «  des  tempêtes  dans 
ife  verre  d'eau;  »  et,  pour  narguer  le  rigorisme  calviniste,  il 
ierait  un  théâtre  à  deux  pas  de  Genève. 

'  Ob  appelait  natift  la  maMe  deB  populations  induslrielles ,  coin- 
|Née  d'étrangers  andennenient  établis  dans  le  pays»  et  qai,  bien 
^*adnis  an  titre  dliabitants ,  n'avaient  pourtant  aucun  droit  politique, 
il  étaient  exclus  d*un  grand  nombre  de  professions.  Voltaire  accueillit 
àFeraej  les  natifs  exilés,  dans  Pespérance  de  fonder  une  colonie  de 
^  hiUlcs  ouvriers.    (  Ah.  R.  ) 

'Cdni-là  était  citoyen,  qui  était  né  dans  la  ville ,  d*un  citoyen  on 
^  booii^is  ;  aussi  les  mères  venaient-elles ,  même  de  fort  loin ,  ac- 
I  ville ,  pour  ne  pas  priver  leur  flis  du  droit  de  parvenir  aux 
charges  de  la  répufoliqne.  ^ 

9 
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La  prospérité  croissante  engendra  le  luxe;  die  acerut  ^a^ 
rogance  des  conseils,  et  la  plèbe  tyrannisée  ne  cessa  de  pousser 
des  plaintes.  Les  Lettres  de  ta  Montagne,  de  Jean-Jacqiies 
Rousseau  (1764),  firent  éelater  l'incendie  qui  couvait  depuis 
longtemps ,  en  proclamant  la  souveraineté  du  peuple  inalié- 
nable et  imprescriptible,  en  vertu  de  quoi  il  peut  à  toute  hem 
la  reprendre  à  ceux  auxquels  il  Ta  confiée.  Les  Genevois,  appli* 
quant  cette  doctrine,  disaient  que  les  conseils  n^étaient  pas  sou- 
verains; mais  que  par-dessus  les  conseils  il  y  avait  Fasseaiblés 
des  citoyens,  c'est-à-dire  des  quatorze  cents  individus  qui  seub 
avaient  la  plénitude  des  droits  de  cité. 

Les  bourgeois  nommèrent  des  délégués  chargés  de  ports 
leurs  représentations  au  conseil,  etTobliger  à  les  traosmettii 
à  rassemblée  générale ,  afin  qu'il  y  fût  fait  droit.  Les  noUa 
niaient  que  cette  assemblée  eût  aucune  juridiction  surlepA 
conseil,  et  les  noms  de  représentants  et  de  négatifs  deviarnl 
des  désignations  de  parti.  La  condamnation  par  contumatti^ 
que  le  grand  conseil  prononça  contre  Rousseau»  accrut  enodl  ; 
Tirritatiou  des  esprits.  La  France,  les  cantons  de  Reroeetlll 
Zurich,  s'interposèrent  comme  médiateurs;  mais  leur  teat»tif|j 
n*ayant  point  réussi,  la  France  établit  un  cordon  militaire fl| 
nuisit  beaucoup  à  Tindustrie;  elle  se  proposa  même  de  fooàll 
à  Versoix  une  ville  qui  devait  enlever  à  Genève  son  commereiii 
Les  Genevois,  avec  cette  fermeté  que  nous  leur  avons  vu  dé*.: 
ployer  dernièrement  encore,  prirent  tous  les  armes,  et  11 
France  fut  forcée  de  les  laisser  s'arranger  entre  eux. 

Après  de  nouvelles  agitations,  ils  s'arrêtèrent  à  un  gouveni»' 
ment  démocratique,  et  promirent  un  code  (1768).  Maisc^éo^ 
une  œuvre  difficile  à  mener  à  bien;  car  il  existait  d'andeiuMS 
lois  très-obscures ,  et  d'autres  dictées  par  un  calvinisme  rigo>^ 
reux,  qui  étaient  de  nature  à  exciter  des  discordes  ;  ce  oodearait 
en  outre  pour  adversaires  les  représentants,  qui  entraînèrent dl 
leur  côté  les  natijsy  artisans  pour  la  plupart,  nés  de  réfugiai  i 
français ,  et  n'ayant  d'autres  droits  que  celui  de  tourner  leuis 
tyrans  en  ridicule.  L'expérience  ayant  appris  aux  représenta»tt 
ce  que  l'union  engendre  de  force,  ils  formèrent  des  œidesel 
des  associations,  où  l'on  s'obligea  à  siii?re  l'opinioii  d'un  M» 
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Lear  projet  était  d^introduire  une  âémœrfttie  complète  :  la 
fhnee  en  prit  ombrage,  et  intervint  comme  médiatrice.  Mais 
Radépeudance  du  pays  en  parut  blessée,  et  elle  renonça  à  sa 
Riédîation.  Alors  les  dissensions  intérieures  éclatèrent  avee  plus 
ie  force  (1783)  ;  le  sang  coula ,  et  il  fallut  établir  un  comi/é  de 
tirtté.  La  France,  qui  avait  renouvelé  son  alliance'  avec  la 
Siâsse  en  1777,  pour  la  défense  réciproque  des  deux  pays, 
nagea  à  calmer  les  partis  par  d'autres  voies  que  celle  desexhor- 
Irtions.  Elle  s'entendit  à  cet  effet  avec  la  Savoie  et  avec  Berne  ; 
et  avant  occupé  Genève ,  elle  y  institua  un  gouvernement  con- 
fcme  an  règlement  de  1788,  soutenant  les  natifs,  humiliant  la 
iénocratie,  h  ce  point  que  cinq  cents  citoyens  à  peine  conser- 
vèrent le  droit  de  suffrage ,  et  que  les  autres  ftirent  réduits  au 
tfenee  et  désarmés.  Mais  bientôt  cette  dure  tyrannie  amena 
lae  réaction  sanglante» 

La  condition  des  pays  assujettis  était  encore  plus  pénible, 
ittendu  qu*il  n*est  point  de  joug  plus  dur  à  porter  que  celui 
tes  républiques.  Argovie  et  le  pays  de  Vaud  relevaient  de 
Berne,  qui  dominait  aussi,  conjointement  avec  Zurich,  sur  le 
taité  deBaden  et  sur  le  Rapperschwil;  avec  Fribourg,  sur 
laatre  bailliages  du  côté  de  la  France  ;  avec  Zurich  et  Claris , 
tar  les  Offices  libres  du  nord,  tandis  que  la  partie  au  midi  re- 
levait des  huit  cantons.  Ceux-ci  avaient  aussi  Thurgovie  et  le 
ttmté  de  Sargans ,  indépendamment  du  Rheinthal ,  qu*ils  par- 
tageaient avec  Appenzell.  Sur  le  versant  méridional  des  Alpes, 
le  canton  d^ri  donnait  des  fois  à  la  Levantine;  tJri ,  Schwitz 
ttUnterwald,  à  la  Rivière  et  à  Bellinzona  ;  les  douze  cantons 
«semble,  à  Lugano»  Locamo  et  Valmaggia;  la  Valteline 
flb&aait  aux  Grisons. 

Cétaient  des  pays  pauvres  ^  livrés  à  la  merci  de  magistrats 
(gnoriots  qui ,  ayant  acheté  leur  charge ,  ne  songeaient  qu*à 
tentrer  dans  leurs  fonda  avec  usure  ;  ce  quMls  appelaient  entre 
iQx  avoir  fait  un  bon  gouvernement.  Le  plus  souvent  le  bailli 
lehetait  sa  charge  de  ses  compatriotes  ;  puis  il  s*en  allait  la  te- 
tendre  à  quelqu'un  chez  les  st^ets,  et ,  après  avoir  fait  un  bon 
taiéBce,  il  retournait  ches  lui  la  bourse  pleine,  gardant  le  titie 
^  SOS.  De  là  une  justice  vénale,  dea  excès  tolérés,  et  Tmipu* 
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Bité  vendue  en  blanc  |M>tir  les  méfoits  à  commettre.  La  Letn&« 
tine ,  qui  osa  se  soulever  (1755\  en  fut  punie  par  des  exécution 
sévères  et  par  la  perte  de  ses  privilèges.  Dans  la  Valteline,  toot 
délit  pouvait  être  rachetéà  prixd*argent,  sauf  le  meurtre  qualifié. 
Mais  comme  les  procès  rapportaient  beaucoup,  les  podestats, 
ne  trouvant  pas  suffisant  de  découvrir  les  délits ,  s^arrangeaieot 
pour  en  faire  commettre:  ils  s*entendaient  avec  de  malheureoseï 
créatures  pour  séduire  quelque  galant,  et  Taccuser ensuite; ib 
excitaient  des  soulèvements,  qui  donnaient  prétexte  à  dfli 
confiscations  '. 

Le  pays  était  donc  rempli  de  mécontents  ;  il  n*y  avait  aoea 
esprit  public ,  aucune  grandeur  dUntentions ,  aucun  patriotisai 
On  considérait  comme  étranger  non-seulement  quiconque  finit 
en  dehors  des  limites  du  canton ,  mais  le  paysan  lui-même,  et 
une  portion  des  habitants  de  la  ville. 

Voici  de  quelles  couleurs  Zimmermann  a  peint  les  peiila 
cités  aristocratiques  de  la  Suisse  :  «  Les  tètes  y^  sont  seaveit 
aussi  vides  que  les  rues...  Un  horrible  ennui  est  le  partage  di 
tous  les  gens  de  condition,  qui  croient  leur  compagnie  tropbo* 
norable  pour  les  bourgeois...  Dans  aucun  lieu  une  tyrauM 
plus  odieuse  ne  pèse  sur  Tesprit  que  dans  ces  petites  républî* 
ques ,  où  non-seulement  un  citoyen  s* érige  en  maître  sur  sel 
concitoyens,  mais  où  rhorizon  intellectuel  même  de  ce  misé* 
rable  despote  devient  celui  de  toute  la  ville.  Le  tout-puissant  tf 
prétentieux  magistrat  tranche  du  dictateur  envers  tous ,  eommi 
envers  sa  cité.  Dans  sa  bicoque ,  B*est  le  plus  grand  homme  (k 
monde.  Le  citoyen  honnête  se  présente  avec  oaînte  et  toil 
tremblant  devant  cette  redoutable  majesté,  parce  qu^cUi 
pourrait  lui  nuire  dans  le  premier  procès.  La  colère  d^unséaa» 
teur  est  plus  terrible  que  la  foudre ,  attendu  que  celle-ci  frappe 
et  passe,  tandis  que  Tautre  reste  toujours.  Les  femmes  des 
conseillers  se  gonflent,  affectent  la  gravité,  gouvernent, <»^ 


'  On  peot  consulter  le  livre  IX  de  VOUMre  du  diocèse  de  C^> 
par  M.  César  Cantii ,  où  se  trouve  rapportée  une  leltfe  de  BoBstet^i 
encore  vivant  alors,  dans  laquelle  il  retrace  d'une  manière  pittorcm<ti 
la  tyrannie  de  ces  baillis. 
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,  llftmeiit ,  injurient  à  tort  et  à  traviers.  De  leurs  bonnes 
iMm  on  de  leur  défavefir  dépendent  hi  réputation ,  le  crédit  « 
ktobeHr...  Les  mots  leur  manquent  pour  exprimer  leur  dé- 
duo  pour  eeluî  qu*on  leur  montre  du  doigt  comme  ayant  fait  un 
..  Le  jeuae  homme  qui  aspire  à  la  gloire  n'est  encouragé, 
,  compris  dans  aucun  cercle;  on  le  considère  comme 
B Ira, on  extravagant  qui,  au  lieu  de  diercber  à  se  rendre 
IpéaUeaiix  grands  de  son  pays,  de  vivre  comme  tout  le  monde, 
Ém  mieax  Ihre  et  griffonner  chez  lui...  Lorsque  qu*il  voit  Tt- 
^Kranee  et  la  stupidité  orgueilleuse  obtenir  beaucoup  plus  d'es* 
Ane  que  D*en  obtient  la  saine  raison ,  et  lV>pinion  se  laisser 
irigerparles  bavardages  de  Thomme  le  plus  inepte;  lorsqu'il 
liît  la  philosophie  traitée  de  misérable  délire,  et  la  liberté 
f  aprit  de  révolte  ;  lorsqu*it  n*est  possible  «de  se  pousser  que 
Pirine  complaisance  serviie  et  une  basse  soumission,  que 
JM-t-il  à  faire  à  un  jeune  homme  honnête ,  sinon  de  se  re- 
lier dsns  la  solitude?  » 

Le  reste  de  TEurope  avait  changé  son  système  militaire ,  que 
k  Saisse  s'en  tenait  encore  à  Fanclen.  Maintes  fois  il  av»t 
At  proposé  de  renouveler  le  pacte  fédéral ,  en  vue  de  le  res- 
Mdre.  Partout  il  s'était  établi  des  loges  de  francs-maçons, 
*Moiit  à  Genève,  à  Soleure,  et  dans  le  pays  de  Vaud.  Ce  fut 
'Mgine  de  la  Société  helvétique,  dont  les  séances  annuelles 
•  tenaient  aux  bains  de  Schinznact  (1761)  :  son  but  avéré  était 
k  9*opposer  à  Findividuathme  cantonal.  Hirzel  de  Zurich, 
Vno  de  Luceme,  ZeHveger  d'Appenzell,  cherchaient  à  ré- 
|M«  les  idées  de  conciliation  ;  mais  ces  réunions  portaient 
^>kage  à  des  gouvernements  qui  n'avaient  que  trop  à  redou- 
1»  la  censure. 

La  Suisse  se  trouvait  donc  bien  peu  préparée  aux  mouvements 
fiaHaient  éclater,  aux  agitations  produites  par  Pexemple  de 
k France,  et  à  la  guerre  européenne  qui  devait  en  sortir.  La 
térolatlon  vînt  réveiller  toutes  ces  discordes  intérieures;  il  y 
«Wdea  mouvements  h  Bâle,  5  Zurich,  à  Genève;  Tesprit  dé- 
mocratique se  répandait  dans  tous  les  cantons  oà  Ton  pariait 
hacais.  Berne  se  prononçait  pour  le  parti  contraire ,  et  laissait 
te  champ  libre  aux  émigrés  français  qu*elle  avait  accueillis.  Le 
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pays  de  Vaud^  que  lé  duc  de  Savoie  avait  cédé  en  156S,  awall 
izarantie  de  la  France,  porta  ses  plaintes  au  Directoire,  en  M 
représentant  la  tyrannie  dont  il  avait  àsouflTrir.  La  France,  q« 
délirait  introduire  aussi  dans  les  montagnes  de  THelvétie  II 
république  une  et  démocratique,  prit  les  Vaiidois  sous  sa  pro» 
tection,  et  envoya  le  généi^l  Menant  camper  près  de  Geoèf«, 
et  Schauenbourg  dans  les  envirdAs  de  Bâle. 

Aussitôt  les  Vaudois  se  soulevèrent  (  1798)  :  ils  cbassèial 
leurs  beillis,  plantèrent  Tarbre  de  la  liberté ,  et  proclamèreatk 
républi<}ue  du  Léman.  La  France  occupa  leur  territoire,  etfl| 
garantit  l'indépendance.  Oelis^  qui  avait  fomenté  cette  instf- 
rectioD,  rédigea  une  constitution  sur  le  modèle  de  la  constîM» 
tien  française,  et  elle  fut  répandue  au  loin  dans  les  montagoMi 

Les  eampagnee  demandaient  partout  à  jouir  de  droits  é|pai 
à  ceux  des  villes.  Pour  opposer  une  .digue  à  ces  préteotioas,  k 
gouvernement  de  Semé  convoqua  la  diète  générale  à  Aarau,  fli 
réunit  des  troupes.  Il  ût  répandre  parmi  les  cantons  aHenwMh 
le  bruit  que  la  Suisse  fran^se  méditait  de  se  détacber  de  la 
confédération  I  et  de  substituer  TaUiéisme  à  la  foi  :  il  excita  11 
fanatisme  des  montagnards  de  TOberland.  Mais  le  peuple  se 
souleva  dahs  Aarau  même,  et  la  France  prit  les  insurgés  snm 
sa  protection. 

Les  i^ranchissemeuts  volontaires  du  forcés  se  roultlpiièrMl 
alon.  Berne  ayant  maltraité  un  envoyé  diplomatique  i  laFrai4 
lui  déclara  la^guerre;  et  ces  républicains  qui  combattaient  ptsi 
les  rois  furent  bientôt  vaincus  par  des  républicains  ré^ridcs^ 
qui  entrèrent  tout  souillés  de  sans  dans  Berne ,  d^où  s'échiffe 
avec  peine  l'avocat  Steiger,  le  Cbef  de  cette  oligarcbie»  Cest  aâiii 
que  les  républiques  étaient  renversées  au  nom  de  la  liberté  «  il 
il  en  ooâtait  à  Bertie  43  millions. 

Le  reste  de  la  Suisse  était  en  proie  à  Tagitation.  I^  gHâai 
Brune  avait  été  chargé  d*organiser  la  sépublique  du  Rbôae| 
mais  le»  Suisses  semblaient  pencber^  la  majorité  du  moins,  vsf 
une  seule  république.  Beaucoup  cependant  y  répugnaient,  surtMl 
dans  les  cantons  montagnards ,  où  se  répandait  le  bruit  que  b 
France  voulait  les  réunir,  pour  les  enrôler  dans  ses  guerres  avee 
r  Angleterre.  Ils  s^opposèrent  doncà  l'unité  projetée,  etSchaue» 
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èonrg  fut  obligé  de  les  réduire  par  la  force.  Il  en  fut  de  même 
km  le  haut  Valais.  Au  mois  de  mai  1798,  le  gouvernement 
keUétiqne,  composé  d'un  directoire  et  de  deux  conseils  comme 
a  France,  se  léunit  à  Aarau.  Mais  là,  ainsi  qu'en  France  et 
piitotit,  tto  parti  une  fois  abattu  ^  il  fallait  abattre  celui  qui  lui 
mit  succédé.  La  France  s'empara  de  toutes  les  caisses,  et  dé- 
d»a  nuis  les  lois  et  les  décrets  du  gouvernement  en  ce  qu'ils 
Mnient  de  contraire  aux  volontés  de  la  France.  Les  libéraux 
«tir^ffiémes  furent  blessés  d'un  tel  acte^  et  l'indignation  se  fit 
jblir  psrtout.  Pourtant  le  mécontentement  s^apaisa  i  les  deux 
i^Mîques  firent  alliance;  Genève  fut  réunie  à  la  France 
(l9aoât),  et  les  bailliages  italiens,  qu'il  avait  été  question  de 
nttaeher  à  la  république  cisal|»ne,  constituèrent  un  nouveau 
IMoo  helvétique. 
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fioaaparie,  depuis  son  retour  à  Paris,  s'était  retiré  dans  une 
Station  modeste,  n'afiichant  nulle  envie  d'entrer  dans  le 
fDVfemement.  Cette  simplicité  le  grandit  enc4)re.  La  rue  où 
I  demeurait  s^appela  Inentdt  la  ruedeia  Victoire;  lesjour- 
pliu  relataient  ses  démarches ,  ses  paroles,  comme  on  le  fait 
toor  les  rois.  Il  affectait  les  dehors  les  plus  simples  ;  et  s'il 
IB  montrait  dans  les  théâtres  et  les  salons ,  c'était  pour  coin- 
*|riaireà  Joséphine  sa  femme,  veuve  du  comte  de  Beauharnai^, 
iMir  la«tuelle  il  se  montrait  plein  d'amour  et  de  reconnaissance, 
kommé  membre  de  rinstttut ,  il  s'y  rendait  en  costume  de  sa- 
tint.  11  recherchait  l'entretien  des  hommes  les  plus  distingués, 
^tsoia  de  diriger  la  conversation  sur  les  matières  dont  cha- 
îna s'occupait  particulièrement  :  on  s'étonnait  qu^au  milieu  de 
i>at  de  gloire  il  eût  si  peu  d'ambition.  C'est  qu'en  effet  il  n'avait 
poiot  cette  ambition  étroite  qui  se  complaît  dans  de  petites  in* 
Ingucs;  et  ses  regards  |iortaient  trop  haut  pour  que  le  vulgaire 
pût  le  pénétrer. 
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Le  Directoire  lui  confia  le  eommandenieiit  de  rannéedo- 
liiiée  à  opérer  contre  F  Angleterre;  mais  un  déiiarquement  qui 
ne  pouvait  avoir  pour  but  que  de  ravager  le  pays  et  d'irriter  les 
populations  lui  souriait  peu  :  il  se  sentait  plutôt  attiré  ms 
l'Orient,  «  berceau  de  toutes  les  grandes  choses.  > 

La  possession  de  TÉgypte,  cette  route  de  Tlnde,  sembliit 
indispensable  pour  faire  de  la  Méditerranée  un  lac  frao^ 
Maître  de  la  marine  de  Venise  et  de  son  matériel  naval,  B9> 
naparte  avait  envoyé  Tamiral  Brueys  dans  le  Levant ,  y  prenén 
possession  des  Iles  vénitiennes,  dont  il  connaissait  rimportanoei 
pour  dominer  dans  ces  parages ,  et  s'assurer  la  route  directe  vm 
rOrient,  si  Tennemi  venait  a  occuper  leeap  deBonne-Espéraoee. 
Cette  idée,  dont  il  était  travaillé,  lui  Élisait  désirer  vivemol 
une  expédition  de  ce  côté  :  ce  qu'elle  présentait  d'inattendu  ft 
de  romanesque  était  pour  lui  un  attrait  de  plus. 

Le  Directoire  hésitait  à  exposer  aux  hasards  d'une  bataiOi 
navale  quarante  mille  hommes,  et  le  général  qui  inspirait  h 
plus  de  confiance  aux  soldats  et  le  plus  de  terreur  à  l'eDDemi; 
mais  le  vainqueur  de  l'Italie  insista.  Il  obtint  trois  millions  dij 
trésor  de  Berne,  et  fit  ses  préparatife  en  secret  Les  génénA 
Desaix  et  Kléber  voulurent  le  suivre,  ainsi  que  d'autres  déjà  !• 
lustrés  sous  ses  ordres.  Aux  munitions  de  guerre  il  ajouta  lai 
imprimerie  orientale,  enlevée  à  la  Propagande  de  Roine;| 
recruta  des  savants  et  des  dessinateurs  ;  puis  il  s'embarqn 
emmenant  avec  lui  Télite  des  braves.  La  nation  inquiète  se  dti 
mandait  de  quel  côté  il  allait  se  diriger,  et  le  mystère  graodii^ 
sait  encore  le  jeune  héros.  L'Angleterre ,  effrayée ,  t^rpM 
Nel£on  de  surveiller  sa  marche ,  en  même  temps  qu'elle  lM| 
tous  les  potentats  en  haleine,  par  l'effroi  de  la  propagande lé^i 
publieaine. 

Bonaparte  partit  de  Toulon ,  avec  les  vieilles  troupes  dltalit» 
le  19  mai  1798.  L'escadre,  commandée  par  l'amiral  Braefsj 
comprenait  quinze  vaisseaux  de  ligne,  dont  deux  vénitieasdl 
soixante-quatre  canons,  quatorze  frégates,  dont  six  vénitienM^I 
soixante-doiise  bâtiments  plus  petits ,  et  quatre  cents  de  int^ 
port;  en  tout  cinq  cents  voiles,  quarante  mille  soldats,  et  dis 
mille  marins. 
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L*ordre  de  Malte  s^était  efifaeé ,  dans  le  cours  du  dix-hui- 
siêde,  au  milieu  de  petites  discordes  intérieures  et  de 
coDjuratioils  avortées  ;  sa  mission  était  finie.  Les  riches  corn- 
ffluderies  quMl  possédait  dans  tous  les  royaumes  de  T  Europe 
teieot  le  partage  de  chevaliers  oisifs  et  débauchés,  recrutés 
parmi  les  cadets  des  grandes  familles.  Sa  marine ,  qui  aurait  dA 
tit  I*efifroi  des  Barbaresques  dans  la  Méditerranée ,  consistait 
ï  peioe  en  quelques  galères  qui  ne  servaient  qu*à  des  courses 
l'agrément,  tandis  que  les  Algériens  s'en  venaient  audacieuse- 
Kot  ravager  les  c6tes  de  Fltaile. 

Cet  ordre  devait  done  périr,  et  il  était  à  prévoir  que  l'Angle» 
Ivre  saisirait  la  première  occasion  pour  mettre  la  main  sur  l'île. 
Inaparte  voulut  la  prévenir.  U  débarqua  à  Timproviste,  et, 
^m  une  faible  résistance ,  le  grand  maître  de  Hompesch  ca- 
(Hoia,  sous  la  promesse  d'une  principauté  en  Allemagne ,  ou 
ftaw  pension  viagère  de  300,000  francs  *. 

Après  avoir  mis  garnison  dans  Tîle  (1^''  juillet),  Bonaparte 
ntinua  sa  route  sans  rencontrer  Nelson ,  qui  le  poursuivait  à 
botes  vmles,  et  toucha  près  d'Alexandrie.  U  débarqua  avec 
kaaooup  de  difficulté ,  et  s'avan^ ,  avec  sa  seule  in&nterie , 
BiBtre  la  ville  des  Ptolémées,  proclamant  qu'il  venait  ia  déli- 
Vier  du  joug  des  mameluks.  Il  y  trouva  peu  d^obstacles,  et  s'en 
Nndit  maître. 

Les  Cophtes ,  race  primitive ,  étaient  plongés  dans  la  servi* 
Me  et  ravilissement.  Les  Arabes  conservaient  encore  l'appa- 
NBcedes  conquérants,  mais  leurs  conditions  étaient  diverses. 
Qielques-uns ,  comme  les  cbeiks ,  représentants  officiels  de  la 
Htion,  avaient  de  l'instruction;  d'autres,  en  grand  nombre, 
tawDt  petits  proiHriétaires  ;  le  reste  ne  possédait  rien  en  propre , 
K  cultivait  les  terres ,  sous  le  nom  de  fellahs  ;  les  Bédouins  6r- 
Meot  dans  le  désert^  adonnés  au  trafic  et  au  brigandage. 

'  M.  de  Tignlé ,  Pun  des  baillis  de  Tordre,  qui  fut  témoin  du  fait,  af- 
bBe  que  Bonaparte  n'engigea  point  le  feu  contre  la  ville ,  parce  que 
!■  Maltais  conspirateurs  étaient  convenus  de  massacrer  tous  les  cite- 
HKers  à  ce  si^al ,  et  que  le  général  français  ne  voulut  point  treini»er 
te  cet  odieux  complot.    (  An.  R.  ) 
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Mais  une  conquête  postérieure  avait  substitué  les  Tures  m 
A  rabes.  Un  pacba,  envoyé  de  Constantînople,  était  char^  defo» 
veruer  TËgypte.  Afln  d^empécher  ce  pacha  de  se  rendre  iod^ 
pendant  de  la  Porte ,  Sélim  avait  placé  pr^  de  lui  les  inaw* 
ïuks,  milice  recrutée  parmi  les  plus  beaut  esclaves  cbrcasâcDS, 
qui,  élevés  sans  parents  ni  patrie,  n*avaient  d^autre  sentimoS 
que  celui  de  leur  force.  Ils  obéissaient  à  vingt-quatre  beys,  doal 
chacun  avait  cinq  ou  six  cents  nlameluks  sous  ses  ordres,  d 
chaque  soldat  avait  deux  fellalis  poUr  le  servir.  Les  manieliAi 
étaient  entretenus  par  les  beys ,  du  produit  des  terres  et  te 
différentes  taxes  dont  les  Cophtes ,  agents ,  scribes ,  espions  te 
maîtres  de  leufs  mattres ,  étaient  les  percepteurs.  Il  n'exislÉ 
entre  les  beys  d*autre  distinction  que  la  force  «  dont  ils  usaM 
les  uns  contre  les  autres*  Las  d^obéir  au  pacha  *  ils  se  Fassent 
rent  par  degrés ,  s'en  firent  un  instrument,  et  allèrent Josqrt 
lui  refuser  le  miri ,  impât  foncier,  qui  représentait  le  droit  é| 
conquête  de  la  Porte.  Cétait  donc  une  féodalité  composée  dl^ 
digènes,  esclaves  d'un  peuple  vainqueur  des  premiers  habitan^f 
et  d'une  milice  victorieuse  à  s(m  tour  des  uns  et  des  autres 1 1^ 
état  de  révolte  contre  le  souverain. 

Bonaparte  reconnut  que  le  point  important  était  d'abattre  bl^ 
mameluks,  hostiles  aux  Français,  tout  en  montrant  de  ladéft 
rence  pour  la  Porte,  ancienne  alliée  de  la  France;  decaretftf 
les  clieiks ,  en  leur  offrant  l'espoir  de  relever  le  nom  dokl 
d'inspirer  la  confiance  en  respectant  les  biens ,  les  personoflit 
les  femmes,  la  religion  :  ménagements  Inconnus  aux  eooqafr 
rantfi  antérieurs. 

Une  proclamation,  en  style  oriental,  annonça  quelaFraafl^ 
voulait  réprimer  les  pirateries  des  beys;  que  les  Français  aviicBt 
pour  Mahomet  et  pour  le  Coran  plus  de  respect  que  les  maoi^ 
iuks  :  «  Nous  sommes  tous  de  vrais  musulmans  «  disait-elle; 
nous  avons  détruit  le  pape ,  qui  prêchait  la  guerre  aux  m 
mans  ;  nous  avons  détruit  les  chevaliers  de  Malte ,  qui  croj^ 
que  Dieu  commandait  de  combattre  les  musulmans.  » 

Bonaparte  se  borna  à  instituer  à  Alexandrie  une  miùûài 
lité  et  des  receveurs  pour  le  recouvrement  des  impôts.  Après 
avoir  mis  la  place  en  état  de  défense  »  il  se  dirigea  va»  le  Caire. 
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lei  faînqoeurs  de  Tltalie ,  en  se  Toyant  au  milieu  îles  saiilefl 
Murants  d'un  désert  sans  bornes,  sous  un  ciel  brûlant,  sans 
en  pour  étancher  leur  soif,  avaient  à  peine  assez  de  oonGanca 
àos  leor  jeune  général  pour  endurer  ces  fatigues  inaccoutu» 
Béa.  Hourad'Bey  avait  rassemblé  ses  mameluks  en  avant  de 
nnuDense  cité;  mais  leur  intrépidité  ne  put  résister  au  feu 
i^ier  de  ces  vétérans ,  animés  par  la  présence  de  ce  général 
foi  venait  de  leur  dire  :  Du  haut  de  ces  pyramides,  quarante 
^la  vous  contemplent!  Les  mameluks  défaits  furent  réduits 
è  brûler  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Il  en  resta  cepen- 
tat  encore  assez  pour  satisfaire  leurs  vainqueurs,  qui  trou* 
lirait  an  Caire  du  repos,  de  Tabondance  et  des  plaisirs,  des 
nniers  arabes  et  des  chameaux.  On  les  vit  assister  aux  eéré- 
■ODJes musulmanes;  et  Bonaparte,  récitant  les  prières,  édifiait 
bfeople  par  sa  dévotion. 

n  fMida  rinstitut  d*  Egypte,  composé  des  savants  qui  l'avaient 
inottpagné  en  Orient ,  et  qui  fut  chargé ,  sous  la  présidence  de 
looge,  de  pénétrer  les  mystères  de  cette  contrée ,  d'en  donner 
Il  description ,  de  proposer  ce  qui  pourrait  contribuer  à  sa 
Pospérité.  L'ingénieur  Peyre,  legénéral  Andréossi,  Leièvre, 
IMiB,  explorèrent  les  lacs  et  les  canaux;  Arnolet  et  Champy, 
IHmiDéraux  d««  rivages  du  golfe  Arabique;  Delile,  les  plantes 
^  Delta;  SaTÎgny,  les  insectes  du  désert.  Regnault  analysa 
l^da  Nil;  Bartbollet,  Tair  du  Caire;  Costaz,  lessabl^  du 
dâert  Kouet  et  Méchain  déterminèrent  les  latitudes  ;  Denon 
tnôDà  les  monuments  de  la  haute  Egypte.  On  découvrit  la 
f^de  Roaette,  les  zodiaques  de  ]>erderah  et  d'Esneh ,  qui 
ternirent  longiemps  matière  aux  discussions  savantes  et  phi« 
kophiques. 
Bcstait  la  haute  Egypte  à  conquérir  ;  mais  la  fortune  sembla 
onner  un  moment  celui  qui  se  reposait  tant  sur  elle.  La 

e,  qui  pouvait  entrer  dans  le  port  d'Alexandrie,  avait  Jeté 
dans  la  rade  d'Aboukir,  où  elle  s'était  presque  échouée. 

y  fut  poursuivie  par  Nelson,  qui  l'attaqua  (  1*''  août)  ;  Brueys 
fat  tué ,  et  la  flotte  détruite.  Ce  désastre  irréparable  laissa 

mée  d'Egypte  sans  communications ,  sans  appui ,  sans  espoir 
finpoeer  à  la  Porte ,  qui ,  f^iis  la  pression  de  l'Angleterre,  dé- 


109  LES  JACOBINS  A  NAPLB8  ET  EN   PlillONT. 

elara  la  guerre  à  la  France ,  et  s'arma  pour  reconquérir  rÊgypk. 
Nelson  fut  accueilli  en  triomphe  à  Naples  avec  sa  flotte,  eotf* 
pit  des  traités.  On  crut  Bonaparte  perdu  sans  retour,  et  Vesf^ 
rance  vint  raviver  les  haines  implacables  des  princes  de  ntib 
et  de  l'Europe  entière. 


LES  JACOBINS  A  NAPLES  ET  EN  PIEMONT.  - 
SECONDE  COALITION. 

Catherine  II,  qui  depuis  trente-quatre  ans  régnait  despotkg» 
ment  sur  le  ?]ord,  avait  terminé  ses  jours.(  16  novembre  I79(X 
Son  fils  Paul  Pétrowitch ,  son  successeur,  voulut  que  les  Art 
railles  de  sa  mère  fussent  une  expiation  ofiferte  à  la  méaioiretl 
Pierre  II!  :  il  â«  tirer  ce  malheureux  prince  du  tombeaa,  l> 
socia  aux  honneurs  funèbres  raidus  à  Timpératrice ,  et  le  dépoli 
près  d'elle  «  réunissant  après  ieur  mort  ceux  qui  aoaieni^i 
séparés  vivants*  Orloff,  l'un  des  meurtriers  de  Pieire,  dot^j 
sister  à  la  translation  de  ses  restes.  La  contrainte  où  il  avait  véi| 
sous  sa  mère,  dont  il  n'était  pas  aimé,  avait  rendu  le  jesÉ 
empereur  d*autant  plus  jaloux  de  l'exercice  d*un  pouvoir  sm 
bornes  :  aussi  le  poussa-t-il  jusqu'à  ('extravagance.  L'omissilll 
des  moindres  formalités  était  un  délit  qu'il  châtiait  avec  séift 
rite;  il  défendit  les  chapeaux  ronds  et  les  pantalons;  le  o^ 
magasin  disparut  sur  les  boutiques ,  pour  être  exdusiveoMift 
réservé  aux  approvisionnements  impériaux.  Le  peuple  n'ajfiA' 
pas  besoin  d'avertissement,  disait41 ,  il  prohiba  les  jiteriit' 
sements  au  peuple^  parle  médedn  Tissot.  PuénUtésQui' 
seraient  que  ridicules,  si  elles  n'avaient  pas  eu  pour  cortège !• 
bourreau,  le  knout,  et  la  Sibérie. 

Fort  indisposé  contre  la  France ,  son  gouvernement  et 
écrivains,  il  accueillit  les  émigrés,  leur  accorda  dessecoofsi 
des  pensions;  mais  il  leur  ordonna  d'aller  deux  à  deux  à I 
messe,  de  communier  à  Pâques.  Il  ne  châtia  ni  ne  diâ 
point  cependant  ceux  qui  avaient  pu  lui  déplaire;  il  aimait  à  i»l 
compenser.  Il  s'occupa  de  procurer  l'abondance  à  la  capitale,  d 
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l'ukase  qui  ordonnait  la  levée  d'un  homme  sur  cent.  Il 
iHMiit  la  liberté  à  quatone  mille  Polonais  «elégués  par  Cathe- 
lÏM  dans  les  provinces  d'Asie,  restitua  à  Tordre  de  Malte  ses 
kicDs  séquestrés ,  améliora  l'armée,  et  supprima  différents  abus  « 
eooime  celui  qui  astreignait  les  soldats  au  service  domestique 
faoffiders. 

P»i  suspendit  l'exécution  du  traité  par  lequel  Catherine  s  V 
ttgnit  à  fournir  soixante  mille  hommes  à  T  Autncbe ,  et,  pen- 
ént  les  négociations  de  cette  puissance  avec  la  France,  il  voulut 
gxder  une  position  neutre.  Mais  l'Angleterre  et  la  cour  de 
Tmm  parvinrent  à  le  faire  renoncer  à  cette  neutralité.  Élu 
inieeteur  de  Tordre  de  Malte ,  il  songea  à  se  faire  le  chef  de  la 
Biltae  européenne,  menacée  dans  son  existence;  il  prit  à  sa 
Me  le  corps  des  émigrés  de  Condé,  et  se  mit  entête  de  réta-» 
Krai  Europe  l'ancien  ordre  de  choses.  Mats  l'empire  avait 
iip  souffert  -,  et  si  ceux-là  qui  avaient  été  dépouillés  désuraient 
.fcgiierre,  elle  était  redoutée  des  autres,  à  qui  TAutriche  n'ina* 
finit  plus  de  ccmfiance.  Cette  puissance  était  tentée  de  recom- 

la  grande  lutte  :  elle  espérait  toutefois  dans  les  aégo^ 

de  Rastadt  ;  mais  en  même  temps  elle  sondait  les  autres 
Bien  que  Berlin  fût  le  centre  de  toutes  ces  intrigues,  la 

gnrdaît  les  plus  grands  ménagements,  tout  occupée 
Vcmpédier  la  contagion  révolutionnaire  de  passer  de  la  Hol- 
hadeet  de  la  France  au  sein  de  ses  Ëtats. 

Us  Français  avaient  fait  dans  les  pays  conquis  force  pro- 

>Mises  que  les  fiaits  avaient  été  loin  de  réaliser;  et  les  idées  de 

ftoté  et  d'égalité  qu'ils  y  avaient  proclamées,  entendues  par 

Ik  populations  dans  le  sens  le  plus  matériel,  y  rendaient  le 

gMireniement  difficile.  I^  désordre  était  grand  en  Italie,  ou 

tns  se  croyaient  le  droit  de  commander,  et  où  personne  ne 

Miait  accepter  Tobéissance  comme  un  devoir.  Les  peuples 

Méat  mécontents  des  administrations  municipales,  et  cdies-ci, 

p  anaées  et  des  ambassadeurs  de  la  France.  Les  rois  avaient 

Mris  courage  en  voyant  que  les  républiques,  en  fait  de  finances. 

Vêlaient  ni  plus  habiles  ni  plus  probes  qu'eux-mêmes  ;  les  ré* 

lobticains  dierchaient  néanmoûm  à  soulever  les  pays  enooro 
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Dana  la  république  cisalpine ,  le  commandement  milîtaiii 
éuît  passé  à  Brune,  après  le  départ  de  Berthier;  et  Taniiii 
secondait  les  exagérations  des  jacobins,  qui  dominaient  ta 
les  conseils  ainsi  que  dans  les  légions  lombardes,  oomnuBdiM 
pai'Laboz. 

Les  officiers  s'y  conduisaient  avec  insolence ,  comme  ea  pqi 
conquis,  y  faisant  des  réquisitions,  et  le  taxant  «ans  cndé- 
énire  de  motife.  Des  traités  honteux  étaient  eondus  ane  ta 
commissaires  des  gUerres;  Ftet^najor  recevait  dote  iDeiclé4fli 
ttunitioonaives  une  rétribution  de  quaire  pour  cent;  on  MbH 
figurer  sur  les  cadres  le  double  des  soldats  effeetift,  et  rÉM 
avait  à  payer  ces  malversations.  La  division  en  déparlennii 
multipliait  les  fonctionnaires  et  les  dépenses;  le  nombre él 
représentants  de  la  république  était  énorme^  et  la  onpiditéièi 
déprédateurs  insatiable.  La  France  avait  fait  alliance  afie  k 
république  cisalpine,  eu  s'obligeant  à  y  entretenir  un  eoiptél 
troupes  pour  sa  défense ,  moyennant  un  subside  annuel  de  dii 
huit  miilioDS.  Si  l'on  objectait  quelque  chose  à  ces  exigeoeHi 
on  répandait  que  la  France  avait  créé  cette  république,  91'dk 
pouvait  la  détruire ,  et  qu'on  ne  donnait  pas  la  Hberté  aux  gflSI 
pour  leurs  beaux  yeux.  Les  Cisalpins  «  chez  qui  avait  gna| 
famouT  de  l'indépendance ,  se  récriaient  contre  les  torts  de  H 
république  française ,  et  repoussaient  une  alliance  onéreuMl 
La  France  résolut  alors  de  restreindre  aristocratiquemeath 
constitution  du  pays,  comptant  pour  cela  sur  le  coneoun  éd 
ambitieux  et  des  esprits  aigris. 

Le  directeur  Barras  touchait  sa  part  dans  les  ooncnsiioDS  Ad 
commissaires  des  guerres;  il  accueillait  et  encourait  ^ 
exaltésftoais  ses  collègues  étaient  d'honnêtes  gens.  LareveHiM 
fit  décider  qu'un  ambassadeur  français  irait  résider  àililaa,^ 
travaillerait  à  modifier  la  constitution.  Le  choix  tankt  stf 
Trouvé,  jeune  liomme  plein  d'esprit  et  d'ardeur.  Mais  les  psi 
trietes,  voyant  que  la  réduction  des  emplois  entraînerait lev  «^ 
ohision ,  jetèrent  les  hauts  cris ,  et  s'appuyèrent  sur  les  offieili| 
pour  oontre-carrer  l'ambassade,  autour  de  laquelle  se  presai^l 
les  modérés.  Cependant  Trouvé  en  vint  à  ses  fins,  en  déptoyisi 
toute  l'autoiité  dont  il  était  revêtu.  Il  donna  une  nouvelle  eoo* 
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(80  aoAt) ,  qui  rédaîsit  le  nombre  des  repvéflentants  de 
ieraoent  quarante  à  cent  vingt,  en  désignant  les  membres  à 
mtterver;etil  régularisa  TlmpAt.  Peu  après,  Fouché,  ancien 
JHsbin  et  complice  de  Barras ,  envoyé  oomoM  ambassadeur, 
koolevena  tout  de  nouTeau  ^en  laissant  foire  Bnme  et  les  baïon« 
•eNei  Le  Directoire  ne  tarda  pas  à  le  rappeler  ;  et  Joubert,  qui 
Isreaiplaça,  létablit  rorgamsation  de  Trouvé.  Ces  cbangements 
ttatioiMb  montraient  rasservissementdu  pays;  aussi  se  forma* 
Mon  parti  qui  voulait  l'affrancbissement,  mais  sans  interven-* 
In  étrangère;  il  prit  le  nom  de  Société  des  Rayons  :  Bologne 
H  fit  le  centre. 

UcoBSlîtotion  de  Rome  ftit  un  peu  mieux  entendue  :  les 
laDMâs,  le  sénat ,  les  tribuns,  exerçaient  sur  les  imaginations 
I  Me  la  puissance  des  souvenirs.  Le  peuple  ne  savait  pas  oepen- 
iMi>^£iiçomier;  les  employés  demandaient  des  loisirs  comme 
plk;  on  aimait  les  places,  mais  non  les  obligations  qui  y  sont 
ttadiées.  L'administration  des  flnances  cependant  savait  mettre 
fRlqueofastneleaux  déprédations;  le  militaire  était  refiréné  par 
M  eemmission  dont  Tautorlté  déplaisait  aux  états^majors. 

Lei  méeontenle  trouvaient  un  appui  dans  le  Directoire  lui- 
Mtae,  dans  Lucien  Bonaparte  surtout,  qui  voulait  rendie  son 
Hnoéeessaire;  etilen  i^feuttait  des  dissensions  intérieures, 
Irtus  i  éclater  aux  premîen  désastres. 

On  voyait,  en  effet ,  tes  armements  se  poursuivre  au  dehors  ; 
Hli  diplomatie  anglaise  parvenait,  avec  une  habileté  merveil- 
Imm,  i  former  la  coalition  la  plus  extravagante  entre  FAngle* 
tfte ,  la  Russie  et  Ilaples.  Ferdinand ,  roi  des  Deux-Siciles,  rui- 
M  depuis  quatre  ans  ses  États,  en  tenant  sur  pied  une  armée 
kMiledesoixante  mille  hommes;  il  multipliait,  pour  y  faire  foce, 
kiexpédients  les  plus  onéreux ,  émettant  du  papier-monnaie  à 
ptfiiiion,  enlevant  hommes  et  chevaux  à  Tagriculture,  pour  les 
pKé  périr  de  fatigue  et  d'épidémie.  Il  se  récriait  contre  Foccu* 
iMiSB  de  Malte,  contre  celle  de  Rome ,  où  il  prétendait  rétablir  à 
lliisol  les  choses  dans  leur  premier  état.  I^  marquis  de  Qallo, 
%antvu  une  longue  liste  de  proscriptions  qu'il  méditait,  lui  dit: 
^^tttoyet'Utfaireun  voyage  en  France;  et  s'ils  sont  jacobins, 
Kl  reviendront  royalistes.  Riais  Ferdinand  était  poussé  par  Mel- 
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son,  qde  retenaient  à  Napies  les  séductions  de  lady  HamilKtt; 
Après  avoir  trafiqué  de  ses  charmes  en  Angleterre,  etseni  k 
modèle  aux  artistes,  Emma  Leona  était  devenue  la  femme  k 
Tambassadeur  Hamilton ,  qui  se  déshonorait  par  la  plas  abjecte 
complaisance.  Ferdinand  pressait  le  Piémont  et  la  ToseaM  k 
s'unir  à  lui  contre  la  France;  le  prince  Belmonte  PigDatelli,iai 
général,  écrivant  à  Priocca,  ministre  du  roi  de  Sardaigae^luid^ 
mandait  pourquoi  son  mettre  tardait  à  s'afifranchir  de  traités  f» 
la  fdrœ  lui  avait  imposés,  et  il  ajoutait  :  «  Est-ce  dooe  «dm» 
«  sassinat  que  d'exterminer  ses  tyrans?  Les  Français  8*eo  veil 
«  sans  défiance ,  et  disséminés  dans  le  pays.  Excitez  contre  cv 
«  la  fureur  du  peuple;  que  tout  Piémontais  ait  à  coeur  defri^ 
«  per  un  ennemi  de  la  patrie.  Ces  meurtres  partiels  vaadroil 
«  mieux  que  des  batailles  gagnées;  et  la  postérité  n'appellen 
«  pas  assassinats  les  actes  vigoureux  d'un  peuple  qui ,  pour  i» 
«  couvrer  sa  liberté,  foule  aux  pieds  les  cadavres  de  sesoppn» 
«  seurs.  » 

Cette  lettre  (si  pourtant  elle  ne  fut  pas  supposée)  fut  iM 
ceptée  par  les  Français  et  publiée  :  le  Directoire  s*en  fit  un  pté^ 
texte  pour  mettre  garnison  dans  la  citadelle  de  Turin.  Delefl 
côté,  les  patriotes  multipliaient  leurs  efforts  pour  soulever  k 
pays.  L'Autriche  devait  mettre  en  marche  soixante  nûll 
hommes,  que  les  Russes  allaient  suivre  de  près;  Napies  ei 
promettait  quarante  mille;  et  les  Anglais  se  chargeaieotè 
fournir  de  l'argent,  des  armes,  en  même  temps  qu*ils  iofeil» 
raient  les  côtes  avec  leur  flotte.  Napies  leva  en  toute  hâte  lui 
hommes  sur  mille,  et  réunit  ainsi  soixante-quinze  mille  sokMH 
il  lui  fallut  en  confier  le  commandement  à  un  étranger,  leg^ 
néral  Mack.  Il  divisa  ses  forces  en  trois  corps  :  l'un  destiné  i 
couper  la  retraite  de  l'ennemi  par  Ancône,  vers  la  Cisalpine; 
l'autre,  à  protéger  la  Toscane,  où  les  Qottes  anglaise  et  port» 
gaise  devaient  occuper  Livourne;  le  troisième,  à  assurer  ii 
triomphe  de  Ferdinand  dana  Rome.  L'armée  française  k 
Rome  avait  à  sa  tête  Championnat;  mais  elle  se  trouvait  disa^ 
minée,  pour  assurer  sa  subsistance.  Les  Napolitains  pouvaieal 
donc  la  surprendre  dans  ses  positions,  et  faire  sortir  ains 
TAutriofae  de  son  hésitation.  En  effet,  si  Mack  était  venu  pal 
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narche  rapide  se  poster  entre  Rome  et  Tranî ,  il  aurait 
s^iréraile droite  des  Français  de  leur  aile  gauche,  et,  venant 
àboatd*eui  séparément,  il  aurait  soumis  la  moitié  de  Tltalie, 
Au  lien  d'opérer  ainsi ,  il  divisa  ses  corps  en  colonnes,  d'après 
FaneieDiie  méthode,  et  entra  dans  Rome  (29  novembre). 
Le  ni  Ferdinand,  dans  la  joie  d'un  triomphe  pour  lequel  il 
■'arsitrien  f^it,  se  hâta  de  rappeler  le  pape.  Mais  les  soldats 
•lia  populace  commirent  de  déplorables  excès  ;  la  ville  fut  11* 
née  an  pillage;  ils  jetèrent  les  juifs  dans  le  Tibre,  dévastèrent 
ht  dumibres  du  Vatican,  et  firent  main  basse  sur  ce  qui  avait^ 
pu  édiapper  de  précieux  à  la  rapacité  du  Directoire. 
Pî^telli  disait  dans  une  proclamation  :  «  Les  Napolitains 

*  ootSQoné  les  premiers  Tbeure  £itale  des  Français ,  et  du  haut 

•  da  ûpiiole  ils  annoncent  à  l'Europe  que  les  rois  se  sont  ré* 
«HiUés.LeTez-voa8,  Piémontais!  brisez  vos  clialues,  écrasez 
■  «M  oppresseurs.  »  En  même  temps  on  déclarait  à  la  garnison 
da  ebâteau  Saint-Ange  que  chaque  coup  de  canon  qu'elle  tire- 
Nît  ferait  livrer  à  la  fureur  du  peuple  un  des  Français  blessés. 

Cbamplonnet  se  retira  en  concentrant  ses  forces;  mais  il 
ittint  bientôt  victorieux  :  11  rentra  dans  Rome ,  d'où  Ferdinand 
'eninit  travesti  (  décembre  ) ,  et  songea  à  prpfiter  de  ses  succès 
|Mr  frapper  le  royaume  de  Naples.  Cet  État  possédait  une 
tteeUcnte  frontière,  qui  s'appuyait  à  Terracine  sur  la  Méditer- 
naée,  à  deux  marches  de  Rome.  Cette  frontière  s'étendait  au 
tBMre  entre  Rieti  et  Civita-Ducale ,  à  cinq  lieues  de  Terni ,  et 
Mprokmgeaità  droite  vers  l'Adriatique,  ce  qui  formait  une 
%De  de  cinquante  lieues,  impossible  à  tourner,  puisqu'elle 
ifcootissaitdes  deux  côtés  à  la  mer.  Si  l'ennemi  se  dirigeait  sur 
Terracine  et  Rome,  les  Napolitains  pouvaient  le  prendre  à 
Kven  par  Rieti  et  Terni ,  et  occuper  les  routes  qui  conduisaient 
4  Foligno.  S'il  forçait  le  centre  ou  la  droite,  il  s'engageait  dans 
fa  montagnes  et  des  gorges  difficiles  ;  s'il  négligeait  le  Tronto 
<t  les  bords  de  l'Adriatique,  les  Napolitains  pouvaient  être  en 
fan  jours  à  Ancône  '.  Comment  se  fait-il  donc  que  de  si  belles 
positions  aient  toujours  été  inutiles  ou  emportées? 

'  Mémoires  de  Sainte' Hélène, 

10. 
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ToojoQrs  est-îf  qae  Mack  ne  sot  pas  en  profiter.  Tonnant 
honteuseflient  le  dos,  il  ne  s'arrêta  qu'à  Gapoue  et  sur  laligm 
du  Vultume.  Le  peuple  de  Naples,  saisi  de  fureur,  deniaiHb 
des  armes,  qu'on  lui  donna;  et  il  se  rendit  mattre  de  la  liUe, 
en  criant  qn*on  le  trahissait.  Alors  le  roi,  la  reine,  le  mioiMia 
Acton,  s'embarquèrent  sur  la  flotte  de  Melson,  et  firent  voiis 
pour  la  Sicile,  emportant  vingt  millions  et  les  joyaux  delaeoa* 
ronne  ',  sans  donner  d'ordres,  abandonnant  tout  à  la  moâ 
d'une  populace  avide  et  de  citoyens  irrités.  Ils  firent  mettre  b 
feu  aux  vaisseaux  et  aux  brûlots  restés  dans  le  port,  cobon 
s'ils  eussent  craint  que  le  peuple  ne  tentât  une  déifense  mgB^ 
nime,  dont  ils  se  sentaient  incapables! 

Les  paysans  insurgés  arrêtèrent  Gbampionnetdanssa  onrcfaii 
mais  Mack,  qui  ne  sut  pas  profiter  de  l'éta» populaire,  condil 
avec  lui  un  armistice  (If  janvier  1799)  par  lequel  il  liniit 
Capoues  en  payant  une  eontributîoB  de  huit  millions.  Le  peiipls 
jura,  par  saint  Janvier,  de  mourir  ou  de  chasser  les  Ffastaiii 
Ceux  que  le  roi  venait  d'abandonné,  dans  la  criinte  d'm 
être  trahi ,  se  firent  ses  uniques  défenseurs.  Le  tmnalte  H 
au  comble  dans  I^aples  et  dans  l'armée ,  à  tel  pinat  qm 
Mack  se  réfugia  dans  le  camp  ennemi,  et  que  Ghampionnstll 
marcher  les  jacobins  sur  la  ville.  L'assaut  fiit  eitiéoienieil 
meurtrier;  le  peuple  continua  de  réôster,  alors  même  qw  la 
général  français  était  déjà  maître  par  trahison  da  châteaa  Ssist- 
Elme.  Mais  les  bons  traitements  dont  il  usa  envers  un  des  cbdk 
prisonniers,  et  le  respect  qu'il  montra  pour  saint  Janvier,  é^ 
terminèrent  le  peuple  h  déposer  les  armes. 

La  république  perthénopéenne  fut  proclamée  au  miliea  4e 
cris  de  joie,  sous  lesquels  les  gémissements,  les  protestations  et 
les  plaintes  se  perdirent.  Ceux  qui  étsient  persécutés  piireatk 
dessus,  et  les  troupes  françaises  se  donnèrent  jusqu'au  oon 
d'armée  napolitaine,  «  pour  combattre  avec  les  Napolitsiot 
«  et  pour  eux  ^  ne  leur  demandant  d'autre  prix  de  leor  se- 

■  Diaprés  la  correspondance  de  Nelson ,  les  seote  bijoux  emâé^  f^ 
la  reine  à  lady  Hamilton  étaient  d'une  valeur  qui  dépassait  deux  rnHix» 
ée  (ivres  sterling. 
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«  eoon  que  leur  affection  et  leur  eonfiance.  »  Ainsi  s'expri* 
mit  Qiampioonet,  et  partout  ce  n'étaient  que  fêtes ,  acclama- 
tioDS,  arbres  de  Hberté  :  saint  Janvier  ioi-méme ,  traité  de  ci- 
to^vB,  fat  coiffé  d'un  Imnnet  rouge. 

Mais  la  liberté  était  cliose  inaccoutumée ,  et  i^égattlé  pHi» 
fiKore,  dans  ce  pays  de  monarciiie  alMSolue ,  de  féodalité  tenace, 
dlgnoraoœ  fatigue,  qui  n'avait  pas  conquis  laborieusement; 
son  iodépéndanee ,  mais  qui  l'avait  reçue  en  don.  C'était  fetre 
tidosser  an  peuple  napolitain  un  vêtement  taiHé  pour  tin  autre* 
fK  de  hii  imposer  la  constitution  française. 

Les  Sdéîcommis  et  les  biens  féodanx,  source  de  contestationa 
avec  les  communes ,  furent  immédiatement  abofis.  Les  juri*- 
tfeUois  baroniales  avec  tout  leur  cortège  furent  supprimées,, 
ainsi  que  les  corvées ,  les  dtmet,  les  chasses  réservées ,  les  titrek» 
de  noblesse.  On  corrigea  les  abus  ded  banques ,  où  Ton  abolît 
ine  gravide  quantité  de  papier-monnaie;  les  droits  sur  le 
pkma ,  les  fiirines  et  la  capitatlon  furent  supprimés.  Mai$> 
b précipitation  gâtait  le  bien;  les  finances  se  trouvaient  bouke- 
^tnéa  par  la  suppression  des  taxes,  que  rien  ne  venait  veni- 
fhcer.  Les  vingt-quatre  membres  dont  se  composait  le  gou- 
ftrnement,  parmi  lesquels  figurait  le  philosophe  Mario  Pagano, 
paraissaient  pusillanimes ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  suivre  dan» 
^  élans  un  peuple  en  révolution. 

Cependant  la  France  imposait  à  la  nouvelle  république  une 
tetribution  de  dix-huit  millions  de  ducats;  il  fàlhit  les  lever 
itr  force  et  d'une  feçon  arbitraire;  à  ceux  qui  réclamaient 
^  répondait  :  Nous  (axons  topinion.  On  fit  main  basse  sur 
'^■^terie  et  les  ornements  des  églises  ;  le  peuple  murmura, 
SChampionnet  le  fit  désarmer.  La  disette,  cortég?  ordinaire 
fa  désordres  politiques,  se  faisait  sentir;  et  les  déclamations 
impenses,  les  allusions  à  Claude  et  à  Messaline ,  dont  on  eiW 
'^Kteoait  les  lazzaroni ,  en  leur  parlant  des  droits  de  l'hemme, 
fa  destinées  de  l'Italie ,  n'y  remédiaient  guère.  Les  démoera* 
^teursy  comme  on  les  appelait,  étaient  bais  dans  les  pro* 
^ces ,  où  ils  plantaient  des  arbres  de  liberté  et  levaient  de 
^>n^t.  Le  ministre  de  la  g^ierre  avait  déclaré  «  que  qui** 
*  eoRQue  avait  servi  le  tyran  n'avait  rien  à  espérer  d'un  gou- 
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a  vernenieiit  républicain.  »  En  conséquence,  toute  Taiieiaiae 
armée  et  les  bomroes  d'armes  des  barons ,  qui  auraient  procon 
une  milice  exercée ,  restèrent  sans  pain ,  obligés  de  se  £ûri 
mendiants  ou  bandits  :  aussi  regrettaient-ils  Fancien  got* 
vernement. 

Le  Directoire  vit  de  mauvais  oeil  Championnet  se  donner  ds 
airs  de  législateur,  et  il  envoya  Faypoult  pour  administrer  11 
partie  économique.  Mais  le  général ,  qui  croyait  avoir  acquis  le 
'  droit  de  tout  faire  dans  un  pays  conquis  par  ses  armes,  cas* 
manda  aux  commissaires  de  se  retirer.  Cet  acte  d'autorità 
amena  sa  destitution.  Macdonald ,  assisté  de  Faypoult,  le  rem- 
plaça ,  et  déclara  dévolus  à  la  France  les  domaines  de  la  ooik 
ronne ,  les  biens  des  ordres  de  chevalerie,  ceux  des  moDastérei^ 
«t  les  antiquités.  Mais  ces  propriétés ,  enlevées  au  roi  et 
corporations,  ne  devaient-elles  pas  revenir  à  la  nation? 

Les  Français,  se  donnant  carrière,  envahissaient  les  E 
de  Lucques  avec  Serrurier ,  puis  avec  Miollis.  Les  dém^ 
crates,  encouragés,  demandèrent  une  oi^anisation  populaire^ 
et  elle  leur  fut  donnée  à  la  française.  Pie  VI  paraissait  tn^ 
rapproché  des  États  qu'on  lui  avait  enlevés.  La  Toscane  cit 
donc  à  rendre  compte  de  Tasile  qu*elle  lui  avait  accordé,  aiaa 
que  de  rentrée  des  forces  napolitaines  dans  le  port  de  livouroe: 
en  conséquence,  le  pays  fut  occupé.  Le  grand*duc  partit  pou 
Vienne;  Gautliier  entra  en  Toscane,  Miollis  à  Livourae;la 
émigrés  français  furent  chassés;  Pie  VI  se  réfugia  à  Parme, H 
de  là  à  Valence  en  Dauphiné,  plus  dignement  escorté  dans  9 
noble  infortune  par  les  marques  de  la  sympathie  populairei(p* 
par  les  démonstrations  de  cour  dont  il  avait  été  Tobjet  lors  <ic 
son  fiistueux  et  humiliant  voyage  à  Vienne. 

Le  Piémont  était  tour  à  tour  agité  par  les  novateurs  etptf 
les  fugitiÊ,  qui  ne  faisaient  toutefois  que  multiplier  les  vidùntt 
Mais  les  rois  coalisés  stimulaient  en  vain  Charles-EmmaDod  • 
fidèle  an  traités,  ce  prince  était  résolu  à  rester  l'allié deb 
France,  bien  qu'il  fût  loin  de  Paimer.  Près  de  lui  résid»ti 
comme  ambassadeur,  le  littérateur  Ginguené,  chaud  etsiortsc 
républicain,  dissertateur  élégant,  à  qui  les  belles  promesses  d« 
coûtaient  rien.  H  savait  que  le  Directoire  voulait  p^re  le  roi; 
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i  le  traitait-il  avec  la  plus  dure  exigeanoe.  Une  fête  fut 

doDDée  à  la  cour,  et  il  y  envoya  sa  femme  en  simple  pet^n-rair^ 

n  perfeetionDait  Fart  des  petites  persécutions ,  et  tenait  les  no- 

Tatonrs  en  haleine.  Les  soulèvements  ne  tardèrent  pas  :  Gènes 

ks  leeonda  sur  le  littoral ,  la  Cisalpine  sur  le  lac  Majeur.  Un 

eombat  fat  livré  près  d'Omavasso  ;  niais  les  troupes  royalea 

tarait  le  dessus ,  et  la  loi  martiale  frappa  beaucoup  de  gens 

à  Domodossola.  Le  ministre  Priocca  fit  des  remontrances  sur 

tm  provocations  ;  mais  la  France  prit  le  ton  de  l'offensée , 

pria  de  stylets,  d'émigrés,  de  barbets,  de  conjuration  pour 

les  Français.  Elle  intima  au  roi  Tordre  de  cesser  les 

contre  les  patriotes ,  et  les  expéditions  contre  les 

ianrgés  de  la  Ligorie.  Les  exigences  s'accroissaient  chaque 

fnr;  il  £adlait  avilir  le  roi  avant  de  l'écraser.  On  réclama  enfin 

h  Im  qu'il  laissât  occuper  la  citadelle  de  Turin,  et  il  fut  obligé 

ij  consentir  (3  juillet)  :  il  se  trouva  ainsi  sous  le  canon  français, 

H  eontraint  de  désarmer.  Les  patriotes  reprirent  de  Taudace, 

H  vinrait  mettre  le  siège  devant  la  ville;  mais  ils  furent  re- 

iMsiés  avec  perte  de  six  cents  des  leurs.  Leur  nombre  s'accrut 

Hpeiidant  de  tous  côtés,  et  les  insultes  dirigées  contre  le  roi 

lièrent  toujours  croissant. 

AuasitAt  que  le  Directoire  eut  connaissance  de  la  nouvelle 
Miition  formée  contre  la  France,  il  pensa  que  Charles-Emma- 
nd  aurait  à  coeur  de  se  venger  :  en  conséquence,  Talieyrand 
àat^  Joubert ,  qui  commandait  dans  la  citadelle ,  de  ren« 
ittier  ce  gouvernement.  Le  général,  ne  pouvant  obtenir  l'ab- 
ieatioQ  du  roi,  formula  une  série  d'accusations  contre  lui  :  il 
il  venir  de  la  république  cisalpine  des  troupes  qui  passèrent  le 
îttn  par  précaution;  et  le  gouvernement  ayant  exhorté  les 
citoyens  à  demeurer  tranquilles ,  elles  occupèrent  toutes  les 
fciteresses,  et  firent  les  garnisons  prisonnières. 

Charles-Emmanuel  protesta  et  abdiqua  (9  décembre).  Il  fut 
ottgé  de  livrer  aux  Français  son  ministre  Priocca ,  le  seul 
opable  de  le  conseiller  utilement.  Arrivé  en  Sardaigne,  il  re- 
Mvela  ses  protestations  contre  la  violence  exercée  à  son  ^rd. 
U  goovememrat  populaire  fut  institué  en  Piémont,  ou,  pour 
tife  mieux ,  le  gouvernement  militaire.  Les  chefis  de  âtmillcL 


1)8  LBS  JAGOBIIIS  A  NÀPLEt  ET  KN  PIÉHONT. 

nobles  furent  envoyés  en  otage  à  Grenoble;  lés  objets  pvéeieiii 
et  les  joyaux  de  la  couronne  «  que  le  roi  avait  laissés  intacts, 
furent  enlevés;  on  brûla  sur  la  plaee  du  palais  les  titres  de  oo* 
blesse,  et  Ton  demanda  la  réunion  du  Piémont  à  la  Fnnee. 

Mais  la  France  n'avait  plus  sous  sa  main  le  général  en  qui  die 
avait  mis  son  espoir,  et  Torage  menaçait  de  tout  côtés;  la 
Russes  étaient  entrés  en  Moravie ,  et  les  principes  de  Ubeilé 
et  d*auiorité  allaienjt  de  nouveau  entrer  en  lutte. 

La  loi  de  la  conscription ,  votée  sur  le  rapport  de  Joantat 
astreignait  au  service  militaire  tous  les  Français  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans,  sans  exception,  au  ûir  et  à  mesure  des  besoiii^ 
en  prenant  d*abord  les  plus  jeunes,  mais  sans  distinctiaQ  d^lgi 
en  temps  de  guerre.  Le  plus  difficile  était  de  trouver  de  raorpil 
pour  les  entretenir  :  on  recourut  aux  expédients  ordlnsiresi  fâ 
eurent  les  mêmes  résultats,  c'est-à*dire  d'enrichir  les  balte, 
et  d'appauvrir  le  plus  grand  nombre. 

La  France  se  trouvait  dans  une  position  difficile  :  sa  meflleosa 
armée  et  ses  meilleurs  généraux  étaient  en  Egypte,  et  il  ne  M. 
restait  pas  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  effectif.  Lss 
finances  étaient  épuisées ,  par  suite  de  Tabolition  des  dnits 
indirects;  la  perception  des  contributions  directes,  confiée  ami 
communes ,  avait  aussi  diminué  notablement  les  revenoa.  Il  y  ' 
avait  peu  de  subordination;  la  lutte  continuait  ttitre  les  difi6-^ 
rents  partis;  l'administration  était  livrée  à  des  mains  infidèle^  ' 
et  les  dilapidateurs  faisaient  seuls  leurs  afûiires  dans  ks  pays 
protégés,  c'est-à^ire  asservis. 

Les  grands  généraux  étaient  éloignés  ou  morts  ;  Moreau  énft 
suspect.  Jottbert  et  Bemadotte  refosèrent  le  commandemeaty 
parce  qu'où  voulait  mettre  des  bornes  à  l'autorité  diacrétionoaiiV 
des  états-majors.  On  jeta  alors  les  yeux  sur  Schérer,  nrinisim 
de  la  guerre,  qui  s'était  signalé  en  Belgique  et  dans  les  pt^ 
mières  campagnes  d'Italie,  pour  commander  l'armée  dltdie; 
mais  il  était  âgé  et  peu  goûté,  parce  qu'il  réprimait  la  rapadt6 
militaire.  L'armée  de  Naples  fut  confiée  à  Macdonald,  eelleéa 
Suisse  à  Masséna.  Jourdan  alla  commander  sur  le  Danobe, 
Bemadotte  sur  le  Rhin ,  et  Brune  en  Hollande.  Ainsi  eetts 
ligne  d'opérations  s'étendait  du  Texel  au  détroit  de  MeasiM  ;  car 
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■e  kngiie  «périmée  n'aTait  fias  encore  appris,  en  démontrant 
k  miable  natuire  de  ces  contrées,  à  concentrer  les  années,  et  à 
porter  les  coups  décisifs  sur  le  Danube. 

Le  congrès  de  Rastadt ,  où  Ton  trafiquait  du  sort  de  TAUe- 
■agoê,  venait  alors  de  flair  (38  avril  1799)  ;  et  les  plénipoten* 
timi  français,  asniliis  au  moment  de  leur  départ,  avaient  élé 
■assacrés.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d*lioromes  loyaux  parmi  len 
AUcmaods  se  bâta  de  décliner  toute  complicité  dans  une  infiimie 
fK  Ton  imputait  à  rAutriche  ;  et  Tarchiduc  Charles  promit  à 
Uméùà  de  punir  les  hussards  autrichiens,  qui  avaient  été  les 
Meurs  de  cet  assassinat. 

L'influence  anglaise  décida  Paul  1^  à  déclarer  à  l'Espagne 
me  guerre  tout  à  son  profit;  car  FAngleterre  ayant  tout  à 
sans  avoir  rien'à  perdre,  étendait  son  eommetoe  et  ses 
;  elle  brûlait  d'y  i^ter  l'Egypte ,  la  Sicile  et  la 
Mmde.  La  Russie  songeait  sincèrement  à  rétablir  les  mo« 
tmftm  détrônés  :  il  n'en  était  pas  de  même  de  rAutriche,  qui 
lIMt  pour  mobile  que  ses  convoitises,  et  l'espoir  de  se  pro* 
Mff  une  meilleure  ligne  tant  en  Suisse  que  sur  le  Rhin. 

Bénhie  à  tenter  un  dernier  effort,  l'Autriche  pouvait  mettre 
m  OMWvement  deux  cent  vingt-cinq  mille  hommes;  plus,  les 
iMveUes  levées.  La  Russie  y  ajoutait  soixante  mille  hommes 
Hnandés  par  le  fonatique  Souvarow,  à  qui  l'intrépidité  tenait 
Ih  de  génie,  et  qui  suppléait  à  l'art  par  le  principe  d'aller 
tapsofs  en  avant.  C'était  une  armée  terrible  que  la  sienne,  sans 
httnietion  et  sans  artillerie,  mais  se  faisant  tuer  plutôt  que  de 
Mer;  civilisée  dans  les  che6,  barbare  dans  les  soldats  ;  ayasit 
Kl  kn  toute  la  force  que  procure  la  barbarie  au  service  de 
tadiigenee.  Mais  le  plan  de  la  guerre  avait  été  conçu  à  tienne 
hpiés  Taneien  système,  et  l'Italie  en  était  le  but  principaL  On 
Hait  ftit  moins  d'efiGorts  sur  le  Danube;  mais  le  prince  Charles 
reogunandalt  Jourdan,  qu'il  avait  en  ûice  de  lui,  n^avait  a  sa 
fapontioii  que  des  moyens  extrêmement  ûdbles  :  il  passa 
teraoins  le  Rhin  (t*'  mars).  Blasséna  envahit  le  pays  des 
Msons,  qui  avaient  appelé  les  Autrichiens.  Chargé  de  défendre 
I  ligne  de  Dosseldorf  au  SainUGothard ,  il  prit  une  forte 
■aaitîon  derrière  la  Limât;  et  les  premiers  engagements  forent 
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à  l'avantage  des  répttblieains.  Mais  la  malheureose  journée  è 
Stokach  obligea  Jourdan  de  battre  en  retraite,  et  il  ne  dut  m 
salut  qu'aux  foutes  de  Tennenii. 

Pendant  ce  temps  le  général  Kray  opérait  contre  Scbénr, 
dont  les  plans  tournaient  à  mal ,  et  qui  se  faisait  battre  i 
Magnano.  Les  républicains  étaient  done  aussi  en  retraite  à 
ce  côté. 


DÉSASTRES.  -  CHtTE  DtT  DIRECTOIRE. 


£n  France,  Topposition,  enhardie  par  tous  ces  échecs,  olM 
que  Sieyes,  renommé  pour  la  politique  comme  Bonaparte  ftlii 
pour  la  guerre,  fût  appelé  au  Directoire.  Cependant  le  teniUl 
Souvarowarrivaitsurritalie.  Caractère  étrange,  qui,comiii8irt 
le  naturel  des  soldats  russes,  cachait  beaucoup  d*instnictioDsetf 
des  formes  originales  et  extravagantes,  en  affectant  Teotiio» 
siasme  de  la  religion  et  de  Tobéi^ance  aveugle  à  ses  maîtres,  il 
habituait  ses  soldats  à  ne  croire  rien  impossible.  On  le  aùjû 
illuminé  d'en  haut  :  il  parlait  un  langage  emphatique,  obscur,  d 
s'agenouillait  devant  les  popes  en  demandant  leur  bénédidiai 
Au  milieu  de  l'hiver,  il  montait  en  chemise  sur  un  cheval  cosaquj 
on  le  voyait  sortir  tout  nu  de  sa  tmte  et  pousser  un  cri  de  eof 
pour  réveiller  l'armée,  à  la  diane.  En  visitant  les  hôpitaux,  il  00 
donnait  du  sel  et  de  la  rhubarbe  pour  ceux  qu'il  croyait  réel 
lement  malades ,  et  faisait  administrer  aux  autres  des  coups  A 
bâton ,  attendu  que  les  soldats  de  Souvarow  ne  devaiest  (Ml 
être  malades.  A  tout  moment ,  il  rendait  gloire  à  Dieu  et  à  tel 
maîtres  de  ses  succès.  Il  disait  des  officiers  autrichiens  de  Tannél 
d'Italie,  qu'il  venait  remplacer  :  «  Ce  sont  des  femmelettes,  dM 
muguets,  des  poltrons.  »  Le  républicain  français  Moreao,  à  qs 
Schérer  céda  le  coftimandement  de  l'armée  campée  alors  deriM 
l'Adda,  aurait  pu  relever  ses  affaires,  car  les  soldats  avaient  eoij 
fiance  en  lui  ;  mais  il  n'agit  point  à  temps,  et  le  fleuve  futfinDdl 
partout  (avril).  Des  engagements  meurtriers  eurent  lieu  à  Ucelf 
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i  Venlerio,  à  Cassano,  et  le  pays  fiit  mis  à  feu  et  à  sang  [>ar  les 
Cosaques.  Moreau  ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à 
coofrir  Milan  jusqu'au  moment  où  les  patriotes  Tévacuèrent  ;  et 
il  se  dirigea  sur  Gènes ,  d'où  U  pouvait  regagner  la  France  et 
donner  la  main  à  Macdonald ,  qui  venait  de  Naples.  Souvarow 
Momphait  à  Milan  (29  avril),  au  lieu  de  le  poursuivre. Mi- 
ho ,  la  république  la  mieui  organisée  de  celles  qu'on  venait 
dlmproviser,  le  foyer  d*où  la  révolution  s'était  répandue  en 
Ibfie,  se  trouvait  livré  à  une  armée  avide  de  vengeance.  Adiey 
fies,  solennités,  discours,  journaux!  des  habitants,  les  uns 
iToifiBrent ,  d'autres  se  cachèrent  ;  beaucoup  se  hâtèrent  de 
«Mer  le  pardon  de  leurs  nouveaux  maîtres.  On  releva  les 
cm,  les  autels  et  les  armoiries;  les  terres  des  jacobins  furent 
Ifcqgées,  au  cri  de  f^iœ  la  reHgion!  viœ  François  II!  Ceux 
fi,  grâce  à  la  modération  de  leurs  opinions,  avaient  cru  pou- 
tMr  demeurer,  furent  envoyés  prisonniers  à  Cattaro,  à  Sirmich  ; 
hipenécutions  publiques  et  domestiques  commencèrent,  et  le» 
Irises,  aigries  par  trois  années  d'humiliations,  profitèrent  d'une 
Inre  de  triomphe  pour  s'assouvir. 

Kaedonald  accourait  deNaples,  après  avoir  laissé  de  faibles 
Jtonsons  dans  Capoue,  dans  Gaëte  et  dans  le  fdrt  Saint-Elme  ; 
ii^oeeupait  chemin  faisant  de  raviver  l'esprit  républicain,  qui 
^gnasait  en  Toscane  :  le  cri  de  f^ive  Ferdinand!  s'y  était  fiiit 
Wendreavec  une  fureur  inaccoutumée,  surtout  dans  Arezzo 
tt  dansCortone.  Ces  deux  villes  osèrent  résister,  cequi  lui  coûta 
ti  temps  précieux,  et  lui  fit  manquer  le  moment  de  joindre 
■ûreau ,  qui  devait  déboucher  de  la  Rocchetta.  Ce  retard  permit 
â  Souvarow  de  se  poster  entre  eux  avec  des  forces  eonsidérables 
ins  la  plaine  de  Plaisance.  Une  bataille  acharnée,  qui  dura 
Ms  jours,  fut  livrée  sur  laTrébia  (juin),  à  la  suite  de  laquelle 
kKdonald  fit  sa  retraite  sur  Gènes  par  un  autre  chemin,  et  ré- 
signa la  France. 

Xoreau  ne  pouvait  agir  énergiquement,  lié  par  les  ordres  du 
ttfeetoire,  et  obligé  d'attendre  Joubert  qui  commandait  quarante 
■iUe  hommes  déterminés.  Mais  Alexandrie  et  Mantoue  se  ren- 
fcnt  (juillet).  Kray  et  Souvarow  firent  leur  jonction,  etJoubert 
20  ùt  que  la  ressource  de  se  réfugier  dans  l'Apennin  :  il  fiit  tué 

11 
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à  Novi  (  15  aoûl),  dans  la  bataille  la  {ilua  sanglante  qui  ae  lil 
eoeore livrée.  Moreau,  qui  lui  succéda,  fut  battu  comme U 
Championnet  était  "descendu  avec  plus  de  succès  sur  le  Piémos 
par  Cuneo  ;  mais  il  essuya  une  défaite,  et  eut  le  sort  de  JouM 
Les  Autrichiens  s'emparèrent  de  Cuneo  et  de  Tortone.  Toula  la 
places  fortes  tombèrent  avec  une  telle  rapidité,  quekuiseM 
mandants  furent  accusés  de  pusillanimité  ou  de  comiplieB. 

I^'administration  de  Turin  se  réfugia  à  Pignerol,  et  ttNUftl 
bouleversé.  Souvarow  répandit  TefCroi  par  ses  manifesteB;  Bni 
daUicioni ,  à  la  téta  de  bandes  ramassées  dans  le  Cananis,! 
qu'il  appelait  masses  chrétiennes,  alla  piller  et  forger  lesiifft 
blicains,  et  arracher  les  arbres  de  liberté,  qu'il  rempla^  pv  iâ 
croix.  La  garnison  insuffisante  de  Turin ,  attaquée  par  Woil» 
sowitch  (juin),  ne  put  tenir  longtemps;  et  les  CosaqaB«lll 
Pandours  y  commirent  des  atrocités.  Les  prisons  se  reni{M 
d*otages  ;  le  pays,  que  désolait  la  famine ,  fut  inondé  de  pipa»> 
monnaie;  et  les  alliés  ne  pensèrent  à  rien  moins  qu'à  r«BtiH| 
le  Piémont  à  CharlesrEmmanuel. 

Pendant  la  courte  existence  de  la  république  partbénopéeosii 
Naples  avait  eu  peu  à  s'en  louer;  car  la  née^ité  des  innM 
tions ,  et  plus  encore  les  exigences  de  l'armée  d'occspitifla| 
avaient  pesé  sur  beaucoup  de  gens.  Les  Bourbons  af  étaient  eobf 
honteusement,  alors  que  leurs  forces  et  leur  trésor 
oore  intacts ,  en  laissant  un  grand  nombre  de  partisans 
au  roi  qui  les  abandonnait,  et  autour  desquels  se  groupèreotfV 
à  peu  les  mécontents.  Les  prêtres  et  les  mmaes  excitaient  lB| 
populations  contre  les  patriotes,  et  des  actes  atroces  se  com 
mettaient  journellement.  Pronio  et  Rodio,  chefs  de  bandes  dmà 
lesAbmzzea,  ne  cessaient  de  harceler  les  Français.  Dassll 
terre  de  Labour,  Michel  Pez^a ,  célèbre  sous  le  nom  de  ÏU 
Diavolo ,  et  d'autres  encore  dans  les  provinces ,  se  compiaisal 
au  meurtre ,  allaient  jusqu'à  boire  le  sang  et  à  manger  b  ebail 
de  leurs  victimes;  le  roi  appelait  ces  gens-là  «  amis  9t^ 
vaux.  »  L'insurrection  était  orgBuiisée  dans  les  Calabrei  («r  h 
cardinal  Ruffb,  qui,  maître  de  forées  considérables,  envahit  ea 
contrées,  et  y  exerça  d'horribles  ravages  au  nom  delà  Saiotti 
Foi.  Pendant  ce  temps ,  les  bâtiments  anglais  et  napolitains  iât 
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faillit  MWlever  le^ttoral;  la  flotte  turoo^russe,  qui  assiégeait 
Mm  ,  imnaçait  de  se  diriger  sur  Tltalie  ;  Nelson  inquiétait 
iHidt la  Toscane,  tantdtta  Romagné;  des  troupes  nombreuses 
élunt  attendues  de  Sicile  pour  renforcer  Tannée  de  la  Sainte- 
féi.  LsB  commnnîcatîons  entre  l'Egypte  et  la  France  étaient 
ÉMmwpiiesç  bêtinients  et  passagers  étaient  capturés  par 
r«Qsaû. 

I^vee  fat  au  gouvernement  répnblieain  de  Naples  de  sortir 
iiladsrinaetioiidanslaqnelle  Fentretenalent  sa  confiance  dans 
kUenqia'ilcrojaîtavoir&it,  et  son  désir  d^épargner  lesang.La 
pnre  cirile  édata  avec  fureur  sur  tous  les  points  ;  mais  les  pa« 
ttoks  avaient  contre  eux  les  déplorables  nouvelles  qui  arrivaient 
datooetlés.  Du  moment  où  le  Directoire  eut  abandonné  (mai) 
il  i^Mique  parthénopéenne  à  elle-même,  les  Napolitains  cru-* 
natavoir  acquis  réellement  la  liberté ,  et  ils  confièrent  le  corn- 
Mriement  suprême  à  Gabriel  Manthoné.  Cependant  les  partis 
inaoïtaient  àTintérieur;  lescheft  de  bandes  poursuivaient 
kirt  SDcoès  ;  ils  assaillirent  Naples ,  dégarnie  de  troupes.  On 
Mot,  comme  toujours,  défendre  la  capitale,  tandis  qu'il  eât 
Irinx  valu  Tabandonner,  et  se  retirer  en  colonne  vers  Capoue 
U  vers  les  montagnes  :  on  aurait  épargné  ainsi  aux  royalistes 
^ilsnombrables  assassinats  (  15  juin).  Le  cardinal  Ruffo  y  en* 
Il  arec  ses  bandes ,  et  les  forts  se  rendirent  à  des  conditions 
knsnbles,  sous  la  promesse  que  tous  ceux  qui  voudraient 
MaigMP  paumient  s'embarquer  librement,  et  que  ceux  qui 
litfhnraieBt  rester  ne  seraient  en  rien  inquiétés. 

B^  les  patriotes  étaient  à  bord,  lorsque  la  reine  Caroline,  qui 
iBiéfoltait  à  l'idée  de  traiter  avec  des  sujets,  et  déclarait  vouloir 
|Mt  la  mort,  députa  vers  Nelson  lady  Hamilton.  Séduit  par 
Ma  caresses,  Taroiral  anglais  viola  honteusement  I9  capitula* 
ha,  et  fit  charger  de  chaînes  quatre-vingt-quatre  citoyens 
fK  lai  livra  Méjean,  le  commandant  français  des  forts.  C'était 
«tti  que  ritalie  était  traitée  par  les  étrangers,  qui  l'avaient 
korrée  de  promesses  de  liberté.  Ruffo(  je  le  dis  à  la  décharge 
fc  ce  prêtre  sans  moeurs  et  sans  foi,  et  à  Tétemelle  honte  de 
Mon  )  ne  voulut  pas  consentir  à  la  violation  du  traité.  En  vain 
Uy  Hamilton  pressa  le  cardinal  de  ses  supplications  passion- 
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nées,  «nv«in  Nelson  prétendit  qu'une  telle  eapitolalionétaiMM 
infamie  :  Ruffo  tint  ferme,  et  déclara  que  si  rarmistioe  était  nà 
on  ne  devait  plus  compter  sur  le  secours  de  son  parti  * .  Ce  tn 
odieux  de  l'amiral  anglais  servit  d'exemple  et  d'enooorageoM 
aux  bandits  de  la  Sainte-Foi,  dont  on  craignait  de  réprimer  là  f 
ropité  :  on  égorgea,  on  pilla;  le  couteau  des  assassins  rivalisiMi 
la  hache  du.  bourreau  ;le  cardinal  RufTo  et  Nelson  seplongffH 
dans  le  carnage;  l'infâme  Emma  Leona  leur  paya  en  voloptéil 
sang  qu'ils  avaient  versé.  L'amiral  Caracciolo,  condamné  à  moi 
par  une  commi^on  militaire  à  la  dévotion  de  l'Anglais,  U 
pendu  à  une  vergue  de  son  vaisseau.  Le  roi  arriva  :  ce  futpN 
établir  des  commissions  de  justice,  abolir  les  privilèges  del 
cité ,  du  royaume ,  de  la  noblesse,  comme  en  pays  conquis;  toi 
ce  qui  avait  été  fait  depuis  le  moment  de  sa  fuite  fut  qualifiée 

*  On  peut  voir  en  effet ,  dans  une  lettre  de  Nelson  hiMnêBM,  fMl 
cardinal  Rufib  refusa  de  souscrire  à  la  violation  de  la  capitalalioi.Ol 
bomme  sanguinaire  n'accepta  pas  rinraroie  de  l'acte  dont  Taminl  m 
glais  prit  sans  scrupule  la  responsabilité.  Lady  Hamilton  et  soa  oH 
assistèrent,  à  bord  du  Foudroyant,  à  Tentrevue  de  Nelson  avec  le  or 
dinal  Ruffo,  et  leur  servirent  dMnterprëtes  dans  cette  conférence  oct 
geuse....  «  J'ai  proposé  au  cardinal ,  écrit  Nelson,  de  faire  saToir  M 
Français  et  aux  rel>elle8,  en  son  nom  et  au  mien,  que  Tarmisticesetroa 
vait  ronspu  par  le  seul  fait  de  la  présence  de  la  flotte  britannique  déni 

Raples Le  cardinal  a  refusé  de  s'associer  à  cette  déclafatîM;! 

l'ai  signée  seul ,  et  je  Tai  envoyée  aux  rebeUes.  Ge  n'est  qn*iprès  H 
voir  reçue  qu'ils  sont  sortis  de  leurs  forts,  oomme  il  convenait  à  * 
rebelles ,  et  comme  le  feront,  je  l'espère,  tous  ceux  qui  traliiroiit  Iff 
roi  et  leur  pays,  pour  éite  pendus  ou  traités  selon  le  bonjilsinr^ 
leur  souverain.  » 

L'amiral  Caracciolo,  que  ni  ses  clieveux  blancs  ni  ses  glorieox  ser- 
vices ne  purent  soustraire  à  la  vengeance  de  l'amiral  anglais,  fotpco* 
à  la  vergue  de  misaine  de  la  frégate  la  Minerve ,  ainsi  que  S<W 
Tavait  prescrit.  Le  président  de  la  commission  militaire  qoi  ri*" 
condamné  rendit  compte  de  Texécution  en  ces  termes ,  rtnvofH^  * 
qui  de  droit  la  responsabilité  de  cet  acte  inCIme  :  «  Son  Excelleaee  iV 
mirai  lord  Nelson  est  prévenue  qne  la  sentence  de  Francisoo  CarMCSM 
a  élë  exécutée  de  la  façon  qu'il  avait  ordonné.  »  Article  de  te  A^*** 
Britannique,  sur  les  lettres  et  dépêches  de  Nelson,  i8i6.   (Aa  *-^ 
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.  Des  masses  entières  se  trouvèrent  donc  comprises 
ibnslaproseription.  Les  prisonniers  s'élevèrent  au  nombre  de 
Inote  miile  dans  Naples  seulement,  coupables  d*avoir  écrit, 
parié,  ott  porté  les.armes.  Toutes  les  vengeances  purent  se  satis- 
but:  la  populace  rôtissait  ceux  qui  lui  étaient  désignés  comme 
jieDbin8,et8e  repaissait  de  leur  cbair.  Les  tribunaux,  envelop- 
pât tout  de  leurs  soupçons,  employant  les  espions,  la  torture, 
ondamnérent  à  mort  le  générai  Massa ,  Éléonore  Pimentel, 
fn  s'était  fait  un  nom  comme  poète,  Gabriel  Mantboné,  Mario 
Pau»,  Dominique  Cirillo,  Vincent  Russo  :  six  noms  immor- 
iafan  par  le  martyre,  avec  celui  de  leur  inquisiteur  Vincent 
Sfédale.  Mais  quand  plus  tard  la  fortune  releva  le  drapeau 
,  on  se  relâcha  de  ces  rigueurs  :  Ferdinand  donna  une 

ie;  sept  mille  détenus  sortirent  alors  de  prison,  mille 
Mrs  y  restèrent.  Trois  mille  étaient  en  fuite,  quatre  mille  exi- 
]i;eent  dix  avaient  été  exécutés  dans  la  seule  capitale*. 

Le  roi  récompensa  magnlGquement  Ruffo  ;  Tempereur  Paul 
lidéoNra;  des  titres  et  des  richesses  furent  prodigués  à  ceux 
firataient  si  bien  secondé,  fût-ce  même  des  brigands,  des 
laspe-jarrets.  Des  honneurs  sans  fin  payèrent  la  complicité  de 
Mbod  et  de  sa  concubine,  et  le  titre  de  duc  de  Bronte  désho* 
m  le  vainqueur  d'Aboukir.  L*armée  se  recruta  d'une  foule 
dibndits;  et  Ferdinand,  rendant  grâce  à  Dieu  de  sa  victoire, 
Mit  à  la  voile  sans  avoir  pris  terre  un  instant ,  pour  aller 
hiBiiplier  à  Païenne.  Alors  les  bandes  de  la  Sainte-Foi  se  diri- 
|Mt  sur  Rome  pour  y  restaurer  la  religion,  sous  la  conduite 
ibRodio,  de  Fra  Diavolo,  et  autres  chefs  de  la  même  espèce. 
6aniier,  qui  commandait  la  faible  garnison  de  la  place,  les  re^ 

;  mais  les  Allemands ,  les  Russes  et  les  Anglais  resser» 


'  Pamii  ceux  qui  se  trouvaient  alors  incarcérés ,  était  le  célèbre  na* 
Miste  Dolomieu ,  qui ,  à  son  retour  d'Egypte ,  où  il  avait  suivi  Tar- 
>ée  française ,  fut  poussé  sur  les  côtes  du  royaume  de  Napies  au  mots 
kJQÎn  1799.  On  loi  enleva  son  portefeuille,  et  on  le  jeta  au  fond  d'une 
Bv,  sans  livres  et  sans  moyens  d^écrire.  11  parvint  cependant  à  se  faire 
krcaere  avec  la  fumée  de  sa  lampe,  et  traça,  sur  les  marges  d'un 
^Nieqni  avait  édiappé  à  la  vigilance  de  ses  gardiens,  sa  Philosophie 
^»éralogique.  11  fut  délivré  le  15  mars  1801. 

11. 
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rèrent  la  ville ,  et  les  Français  durent  en  sortir,  après  avoir  p* 
ranti ,  par  un  traité  et  la  promesse  d^une  amnistie  s  la  sânl^ 
des  personnes  et  des  propriétés  (SO  septembre).  Les  NapQlit»Di 
entrèrent  dans  Rome  à  la  suite  de  cette  capitulation  ^  «n  moii 
après  la  mort  de  Pie  VI,  qui  avait  terminé  ses  jours  à  Vilen 
(29  août).  Bientôt  le  prince  d* Aragon,  commandant  géoéfil 
reçut  de  Naples  Tordre  d'extirper  les  restes  de  rinfâroe  répdbi 
que;  les  patriotes  furent  chassés ,  bannis,  incarcérés,  par  a 
tribunal  institué  à  T imitation  de  la  junte  de  Naples.  Ce  tri 
bunal  n'envoya  personne  au  supplice ,  mais  il  abandonsa  hm 
eoup  de  victimes  aux  outrages  et  au  fer  des  assassins.  Le  pt 
vemement  napolitain  fut  organisé  dans  Rome. 

En  Italie  la  révointion  avait  été  faite  par  les  riches,  les  om^ 
ebands,  les  savants  et  les  écrivains,  ou  du  moins  l'avaient^  s^ 
eueiUie  avec  joie.  I^  peuple  y  avait  pris  peu  de  part;  et  il  a 
donna  bien  la  preuve  par  les  terribles  réactions  qui  «nsaiglia 
tèrent  toute  la  Péninsule,  où  les  ^agédies  royalistes  so(«é 
datent  aux  conoédtes  jacobines;  où  le  pape  et  la  saiatefoi  A 
tholique  étaient  rétablis  par  tes  Russes ,  les  Turcs,  les  CtM 
et  les  Cosaques.  Les  Français  sortirent  aussi  de  Florence  sut 
pourvoir  à  la  sûreté  publique  :  d'où  il  résulta  que  la  popnlM 
se  livra  aux  excès  ordinaires,  au  pillage,  et  même  au  meoiM 
Le  poète  Alfieri  se  montra  au  milieu  de  cette  cohue,  appM 
dissant  à  ses  transports,  excitant  par  ses  d^scoovs;  et  toute I 
Toscane  rentra  sous  Tautorité  de  Ferdinand. 

Il  ne  restait  aux  républicains  que  Gênes  et  Anoône.  La  M 
turco-russe  vint  bientôt  assiéger  Ancône  par  mer,  taadis'l' 
les  Autrichiens  et  les  Romagnols,  commandés  par  I^aiiozJI* 
siégeaient  par  terre.  Lahoz ,  qui  avait  déserté  le  drapeau  te 
çais  pour  passer  aux  Autrichiens,  ou,  comme  il  le  disait,  à  il* 
talie,  fut  tué  sous  les  murs,  que  Monoier  défendit  avec  intit 
pidité,  et  qu'il  ne  rendit  qu'après  avoir  obtenu  des  conditioai 
honorables.  Gènes,  gardée  avec  un  soin  jaloux  comme  onpi^ 
sage  vers  la  France,  fut  occupée  par  le  reste  de  ses  troupeSi  9^ 
la  mirent  en  état  de  défense.  La  Fmnce  accueillit  les  ésBÏ^ 
italiens,  sortis  avec  une  pauvreté  bœioralHe  (Templois  où  ^ 
d'autres  s'étaient  enrichis.  Mais ,  accueillis  avec  sympathie  p 
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fct  partSenNersv  fils  ne  tron? èrent  que  froideur  de  )a  part  d'un 
gouTemeroent  feible,  qui  u'avait  pas  besoin  d'eux,  ils  oompri* 
mt  dès  lors  qu'ils  né  devaient  attendre  que  d'eux-mêmes  la  ré- 
goérationdeleur  patrie,  et  le  sentiment  italien  se  fortifia  dans 
celte  commonauté  de  souffrances. 

La  fortne  de  la  France  succombait  aussi  dans  les  autres 
contrées.  Les  Anglais  et  les  Russes  fondirent  sur  la  Hollande^ 
tt  tfntèrait,  au  Helder,  un  débarquement  que  Brune  et  Daen- 
ddsoe  purent  repousser.  La  flotte  hollandi^  déserta,  avan* 
Is^e  iRHnense  pour  TAngleterre.  La  France,  menacée  d'une  in« 
vasion,  accusait,  selon  l'usage,  son  gouvernement.  LareteUière 
cl  Neriin ,  membres  restants  de  l'ancien  Directoire ,  durent 
donner  leur  démission.  On  faisait  et  Ton  défaisait;  les  malbeuis 
da  temps  rendaient  les  esprits  difficiles  à  contenter.  On  en* 
teadit  redemander  le  régime  de  la  terreur,  coBime  unique  moyen 
denhtt.  La  chouannerie  renaissait,  les  conscrits  s'enfuyaient; 
•a  irait  recours  à  tous  les  moyens  pour  avoir  de  l'argent.  Les 
leis  somptuaires  réduisaient  les  nouyeaox  Athéniens  à  vivre  eu 
ipaitiates.  Les  emprunts  forcés,  répartis  en  proportion  des  for* 
taes,  faisaient  jeter  les  hauts  cris.  Le  Directoire  avait  cm  se 
înrreren  portant  la  main  sur  la  représentation  nationale.  U  ne 
Rsta  plusa|Nrès  que  la  force  militaire  :  des  clubs  de  soldats,  des 
ifresKs  émanées  des  armées ,  prétendaient  donner  la  loi.  Le 
fooreniement,  qu'on  attaquait  en  toute  liberté,  et  qui  n'osait  se 
Mbdre  par  la  terreur,  y  suppléait  par  les  intrigues  et  par  les 
inrens  de  police.  Lucien  et  Joseph  Bonaparte,  qui  siégeaient 
Imni  les  dnq-cents,  pour  faire  sentir  le  besoin  qu'on  avait  de 
^  frère,  entretenaient  le  mécontentement.  Sieyes,  qui  avait 
^approuvé  la  constitution,  et  autour  de  qui  se  salliaient  les  mé- 
Mitents,  fit  fermer  le  club  des  Jacobins  en  disant  :  //  ne  t'agU 
^tfe  êavardage:  c'est  une  tête  et  une  épée  qu'il  faut» 

Tons  les  regards  se  tournaient  vers  Bonaparte,  car  les  défaites 
lie  Fou  essuyait  coup  sur  coup  Tenaient  rappeler  la  gloire  qu*il 
Mt  acquise  en  Italie.  On  imputait  à  la  jalousie  du  gouverne'^ 
Kent  le  parti  qu'il  avait  pris  de  l'envoyer  en  Egypte  ;  l'éloigné* 
neatle  faisait  paraître  plus  grand  encore,  et  l'on  portail  aux 
■nés  les  projets  qu'on  lui  supposait.  On  se  le  figurait  vainqueur 
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de  rorient,  et  lui  seul  paraissait  capable  de  repousser  les  hor- 
des barbares  de  Souvarow. 

Mais  la  fortune  était  loin  de  lui  être  aussi  fidèle.  Desaixpoor* 
suivait  la  conquête  de  la  haute  Egypte  (octobre  1798),  où  s'é- 
taient retirés  les  mameluks.  Ce  n'était  pas  une  guerre,  onis 
une  chasse  difficile  :  il  fallait,  avec  la  seule  infanterie,  forcer 
une  cavalorie  intrépide  qui  combattait  à  sa  guise,  qui  pouvait 
être  surprise,  mais  non  contrainte  à  combattre,  grossie  à  duque 
instant  par  ses  nombreux  partisans,  et  par  quelque  tribu  arabe 
qn*attirait  le  butin  et  la  facilité  d'échapper  au  danger,  eadiée 
dans  d'immenses  déserts,  où  des  pâturages  et  des  sources  la 
faisaient  subsister  à  Tabri  de  Tennemi.  Les  affaires  dédsîra 
étaient  impossibles.  Ce  n'était  que  par  des  marclies  contiDoel- 
les,  et  en  créant  des  compagnies  de  dromadaires,  quelesFlno- 
çais  parvenaient  à  atteindre  un  ennemi  d'une  constaoce  ad- 
mirable. Souvent  surpris,  battu,  repoussé  du  territoire  égsrptioi, 
il  reparaissait  tout  à  coup  à  trente  ou  quarante  lieues  au-dei» 
sous  du  point  où  on  l'attendait  :  jamais  on  ne  put  le  chasM 
au  delà  de  cinquante  lieues.  Souvent  Mourad-Bey  fîit  assaill 
pendant  la  nuit  ;  on  lui  prit  ses  armes,  ses  chevaux,  ses  éqai» 
pages  ;  mais  chaque  fois,  dans  l'immensité  du  désert,  il  parriat 
à  réorganiser  sa  troupe.  L'histoire  de  cette  campagne  sérail 
celle  de  l'excessive  patience  des  Français,  de  leurs  souffraocOf 
mais  non  de  leurs  combinaisons  *. 

Bonaparte  avait ,  pendant  ce  temps ,  à  repousser  en  Syiia 
Ibrahtm-Bey.  La  Porte,  qui  avait  déclaré  la  guerre  à  la  Fraaeei 
équipait  une  flotte  à  Rhodes  et  une  autre  en  Syrie ,  qui  ^ 
vaient  s'avancer  de  conserve  sur  TÉgypte.  Bonaparte,  vooM 
prévenir  leur  arrivée,  franchit  le  désert  arabique  avee  as 
corps  de  dromadaires;  il  prit  Gasa  et  Jaffa;  puis,  se  codM 
dans  les  Druses  du  Liban ,  il  assiégea  Acre ,  clef  de  la  Syrie; 
mais  il  y  rencontra  une  défense  obstinée.  Il  défit  rarméetorqoi 
au  mont  Thabor,  mais  il  consuma  en  vain  deux  mois  defaal 
Acre,  qub  les  Anglais,  commandés  par  Sydney-Smith,  ne  ces- 

'  Desaïx ,  lettre  à  Dumas ,  dans  le  PrécU  des  événements  «iW«*- 
r«,  lomc  IV. 
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fucBt  d'approTÎsiooner  :  leur  flotte,  maîtresse  de  la  ni«r,  avait 
ÎBteroepté  le  transport  de  rartillerie  Irançaise.  La  peste  vint 
ajouter  ses  ravives  à  tous  eeux  d'an  siège  meurtrier,  et  Bona- 
parte se  vit  contraint  de  rétrograder.  En  partant  de  Jafïa,  il 
foolot  faire  administrer  de  Topium  aux  pestiférés  :  Mon  métier 
tU  de  guérir,  lai  répondit  le  médecin  Desgenettes,  et  non  de 
énmer  la  mort.  A  son  retour/il  trouva  le  Delta  en  insuireo- 
Iîod;  il  alla  au  Caire  célébrer  ses  triomphes  de  Syrie,  puis  il 
^t  à  Abookir  dix-huit  mille  hommes  de  cavalerie  et  de  ja- 
ainaires.  Cependant  Tarmée  elle-même  se  plaignait  de  tant  de 
Mgoeset  de  privations,  et  de  se  voir  depuis  six  mois  sans  nou- 
«eiies  de  la  patrie;  car  Tennemi  sillonnait  sans  cesse  la  Médi» 
tonnée,  et  intere^tait  toutes  communications. 

Toas  ces  mécomptes  avaient  dégoûté  Bonaparte  de  cette 
opéditiMi  entreprise  sous  de  meilleurs  auspices ,  lorsque  pé- 
aéirèreat  enfin  jusqu'à  lui  des  nouvelles  de  France.  II  y  apprit 
bfOBux  du  public  et  les  manœuvres  de  ses  amis.  Il  prit  alors 
Il  résolution  d'y  repasser  à  tout  risque,  et  mit  à  la  voile  avec 
|mb  frégates,  accompagné  de  Berthier,  Lannes ,  Murât,  An- 
béosai,  Iklarmont,  Beirthollet,  Monge,  abandonnant  l'Egypte  et 
fmaée  pour  courir  de  nouveaux  hasards. 

Quand  le  télégraphe  fit  savoir  à  la  France  que  Bonaparte  ve- 
iit  d'aborder  à  Fréjus  (  octobre },  l'espérance,  l'enthousiasme, 
icariosité,  le  miracle  de  ce  retour  inattendu,  firent  de  lui  une 
Me  de  dieu.  Trop  pressé  pour  faire  quarantaine,  il  prit  aussitôt 
Imte  de  Paris,  où  l'attendait  un  conseil  de  guerre  ou  ua 
ihe.  £n  effet,  le  Directoire  aurait  pu  le  perdre,  soit  pour 
RDir  déserté  son  poste,  soit  pour  avoir  enfreint  les  lois  sani- 
Éesw  Mais  il  était  salué  par  toutie  monde  comme  un  sauveur, 
n  retour  fut  annoncé  sur  les  théâtres  ;  le  son  des  cloches,  les 
n  de  joie,  le  canon,  célébrèrent  ce  retour  comme  une  fête.  Il 
Asonépée  ao  service  du  Directoire,  en  jurant  de  ne  la  tirer 
ttaÎBqne  pour  la  défense  delà  république.  Le  besoin  d'ordre, 
I  force,  d*unité,  celui  de  s'attacher  à  quelque  chose,  de  croire 
quelqu'un ,  était  universel  en  France.  Ce  fut  à  qui  s'empres- 
lait  autour  de  Bonaparte  :  les  malheureux  voyaient  en  lui  un 
«tien;  les  fonctionnaires  destitués,  un  vengeur;  les  faibles. 
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loQJdiini  en  admiration  devant  les  coups  de  la  forée,  vpf/t» 
dissaient  en  lui  an  caractère  résolo  ;  et  les  enftaits  étaient  b» 
ces  au  récit  de  ses  exploits,  qui  se  mêlaient  dans  lenr  hnap* 
nation  aux  merveilles  des  contes  arabes.  Les  Brutas  eax-aiéBMi 
comptaient  sur  lui  pour  reprendre  la  haute  main ,  sauf  à  i» 
moler  ensuite  le  nouveau  César.  Les  modérés  TOnlaient  oM 
réforme  opérée  par  une  autorité  forte,  et  capable  de  donff 
sûreté  à  tous;  les  intrigants,  qui  aspiraient  à  la  fortone,  M 
flattaient  d'y  parvenir  dans  un  nouveau  bouleversement  lls'é" 
tait  pas  jusqu'aux  royalistes  qui  ne  rêvassent  que  le  jeimegé» 
néral  méditait  une  restauration.  Au  milieu  des  intérêts  difOt 
ot  des  partis  vacillants,  Bonaparte,  secondé  par  la  forta&e,étf 
armé  d'un  coup  d'oeil  sûr,  d'un  égoYsme  profond  et  éèààk 
Talleyrand  et  Fouché,  qui  s'attaebèrent  à  sa  fortune,  lu  li- 
vrèrent du  même  coup  la  diplomatie  et  ht  police.  Â  l'eiee^ 
<  e  Jourdan  et  de  Bernadette,  ministre  de  la  guerre  dénmsioa* 
naire,  qui,  zélé  républicain,  ne  voyait  de  salut  que  dam  leja* 
cobinisme,  tous  les  généraux  se  donnèrent  à  Bonaparte,  laK 
ancien  chef  ou  leur  camarade  :  c'étaient  Berthier ,  Lefebfrti 
Duroc,  Marmont,  Lannes,  Murât  ^  maréchaux  ou  rois  fotnsf 
c'était  Augereau  lui-même  ^  quoique  r^blicain  ardent  Ma* 
séna  et  Brune  étaient  à  la  tête  des  armées.  Quant  aax  ai* 
ciers  réformés ,  aux  anciens  soldats,  ils  ne  pouvaient  manqMf 
de  seconder  le  triomphe  de  l'ordre  militaire  stir  l'ordre  civil. 
L'habileté  de  Bonaparte  en  fait  de  gouvernement  n'était  |Hl 
encore  connue  ;  mais  on  le  savait  heureux ,  et  cela  soffissit  Oa 
avait  besoin  d'un  homme  qui  donnât  à  tant  de  mouvements #* 
vers  l'unité  d'impulsion ,  et  il  semblait  que  personne  n'en  êii 
pKis  capable  que  lui.  On  attendait  tout  de  lui  seul ,  chaenaiM* 
lait  avoir  son  avis;  et  lui ,  se  sentant  nécessaire ,  avait  i'babîM 
d'attendre.  Il  méditait  pendant  ce  temps  sur  le  moyen  de  oM»» 
tituer  asse2  solidement  la  république  pour  qu'elle  n'edt  ritaê 
craindre  des  factions.  Il  borna  d'abord  ses  vues  à  une  place  4tfi 
le  Directoire,  dont  il  aurait  exclu  Sieyes,  le  seul  de  ses  merobrt» 
capable  d'y  balancer  son  influence,  et  que  par  conséqoent  il 
haïssait  Mais  Talleyrand  sut  rapproclier  ces  deux  orgneilsnv»Bf 
l'esprit  systématique  d'un  siècle  qui  finissait,  et  l'ambitieux  qà 
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m  natait  né  pour  dominer  le  siècle  nouveau,  ils  se  nirant 
raeeoid,  et  prétextèrent  un  complot  jacobin  pour  avoir  un 
te  de  transférer  le  corps  législatif  à  Saint-Ck>ud,  et  nom- 
Booqiarte  eommandant  de  la  force  armée  *.  Les  choses  se 
it  de  la  sorte  :  Bonaparte,  appelé  pour  prêter  serment, 
m  présenta  entouré  de  tout  Tétat-major,  tandis  que  les  troupes 
an  dehors.  Entré  dans  la  salle  *  avec  ce  cortège,  U 
des  louanges  aux  représentants,  à  qui  il  dit  :  Nous  vou" 
Ihm  la  répMUfue,,.^  noua  la  voulons  fondée  sur  la  vraie 
Hberfé,  sur  le  régime  représentatif.,..,  Nous  l'aurons  :  je  lo 
}Êr€  tu  mon  nom  et  au  nom  de  mes  compagnons  d^armes, 
}Êm  il  évita  de  prêter  serment  à  la  constitution,  Dos  qtt*il  fui 
nrti ,  fl  harangua  ks  soldats,  fit  occuper  les  diOfiérents  postes, 
(t  la  léfoite  eomnoença  aux  cris  de  Fine  Bonaparte  l  «  Qn*ont« 
■  Us  ftit,  disait-il ,  de  cette  France  que  j*ai  laissée  si  splendide? 
«  Tj  visàB  laissé  la  paix ,  et  j'ai  retrouvé  la  guerre  ;  j'avais  laissé 
k  dès  victoires,  et  j'ai  retrouvé  des  défaites.  J'y  avais  laissé  les 
îmîttions  d^Italie ,  j'y  ai  retrouvé  des  lois  spoliatrices  et  la  mi* 
^sère.  Les  cent  mille  Français,  mes  compagnons  de  gloire, 
>4iiesont-ik  devenus?  Us  sont  morts.  »  Une  partie  des  direc* 
Ikatse  retira  dotant  ces  menaces;  il  entraîna  les  autres,  et 
NMa  seul  à  la  tête  de  la  force  militaire  avant  que  Ton  s'apereOt 
pm  s'était  emparé  de  la  dictature.  Le  lendemain,  cependant^ 
[19  brumaire)  les  conseils  s'assemblèrent  à  Salnt-Cloud;  et,  bien 
p^amottuésde  troupes,  ils  jurèrent  la  constitution  de  Tan  III, 
knsparte  vit  qu'il  faudrait  tirer  a  demi  Tépée  du  fourreaUé 
htré  avee  l'état-major  dans  rassemblée  des  anoiens,  il  y  pro* 
(Ma  contre  les  noms  de  Cromwell  et  de  César,  dont  il  fut  apos* 
^^  ;  «  I^es  dangers  de  la  patrie,  dit-il ,  ont  seuls  excité  mon 


*  Lt  ooDStitution  de  l'an  III  donnait  au  conseil  des  anciens  le  droit 
^transférer  le  corps  législatif  hors  de  Paris,  si  son  indépendance  et 
itiùrelé  venaient  à  être  menacées.  Ce  décret  fut  rendn  le  18  brumaire 
•■  malin.    (Am.  R.) 

'  Ce  fat  aux  Tuileries,  devant  les  anciens,  qui  venaient  de  rendre  le 
^ret  de  translation,  que  Bonaparte  prêta  le  serment  et  prononça  ces 
Pttoles.    (Ah.  R.) 
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«  zèle  et  le  TÔtre PrévenoDs  tant  de  maux  «  saniToiis  eeq« 

«  nous  a  coûté  tant  de  sacrifices,  la  liberté  et  Fégalité  !....  U 
•  constitution,  tous  les  partis  veulent  la  détruire.  Pensez,  vooi, 
«  au  salut  de  la  France. . . .,  et  moi,  entouré  de  mes  frères  d^acuMS, 
«je  saurai  vous  seconder;...  et  si  quelque  orateur  vendai 
«  l'étranger  parlait  de  me  mettre  hors  la  loi ,  j*en  appellenis  I 
«  mes  compagnons  d'armes.  Songez  que  je  marche  aœomptgid 
«  du  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la  guerre,  »  Les  ancim 
répondirent  par  des  applaudissements,  et  accordèrent  an  f/^ 
néral  les  honneurs  de  la  séance. 

U  se  présenta  alors  aux  cinq*cents  ;  mais  il  y  fiit  aocueiUi  ftf 
les  cris  :  /4  bas  le  dictateur  !  à  bas  le  tyran  l  lU  l'en  vironncnÉ^ 
rinterpellèrent,  lui  reprochèrent  sa  trahison.  Lucien,  soo  ftén, 
qui  présidait ,  eut  la  plus  grande  peine  à  empêcher  Tasscaibiëe 
de  le  mettre  hors  la  loi.  fionaparte  était  près  de  succomber  anx 
eeousses  de  cette  journée  ;  mais  Lucien  le  soutint,  tout  en  d^ 
ohurant  qu'il  plongerait  son  épée  dans  le  sem  de  son  frère,  A 
trahissait  la  liberté.  Les  grenadiers  vinrent  s'emparer  de  Isv 
général ,  et  remportèrent  dans  leurs  bras  hors  de  la  saUe.  lia 
moment  d-hésitation,  et  Bonaparte  avait  le  sort  de  Robespiene; 
Mais  il  monta  à  cheval,  disant  aux  troupes  qu'on  avait  lent^de 
l'assassiner  ;  il  ordonna  aux  grenadiers  de  marcher  sur  l'ai- 
semblée  »  qui  se  dispersa  devant  la  pointe  des  baïonnettes,  etl 
resta  maître  du  pouvoir. 

Bemadotte  et  Moreau ,  pris  à  l'improviste  et  sans  projets  ir* 
létés ,  n'osèrent  se  mettre  à  la  tête  d*une  réaction  militiire,  et 
ne  bougèrent  pas.  L'anarchie  prit  ainsi  fin ,  comme  avait  foi  ta 
terreur  quatre  ans  auparavant.  Il  était  nécessaire  qu'à  la  &ibtasv 
de  l'une  et  à  la  violence  de  l'autre  succédât  désormais  uagoa* 
vemement  assez  fort  poar  défendre  la  liberté,  et  assez  bieo 
pour  la  propager. 
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Le  peuple  français  apprit  par  les  joanaaux  que  le  Directoire 
avait  eessé  d'exister;  que  le  corps  législatif  s'était  prorogé  pour 
qoatre  mois  et  demi,  après  avoir  élu  trois  consuls,  Sieyes, 
Boçer-Doeos  et  Bonaparte,  revêtus  d'un  pouvoir  dictatorial; 
fi%  avaient  reçu  mission  de  donner  au  pays  une  constitution 
aoQvelle,  de  rétablir  la  tranquillité  au  dedans,  et  d'assurer  au 
Mors  une  paix  honorable  et  solide;  que  deux  commissions 
kor  avaient  Àé  adjointes  à  l'efifet  de  remplacer  le  corps  législatif 
Hêe  pourvoir  avec  les  eonsuls  aux  mesures  urgentes  en  fait  de 
pofiee,  de  finances  et  de  législation  :  ces  commissions  étaient 
dnrgées  en  outre  de  préparer  les  réformes  nécessaires  et  un 
projet  de  code  civil. 

Une  proclamation  des  eonsuls  peignit  la  situation  déplorable 
iela  France  et  les  maux  auxquels  elle  était  en  proie  :  «  Il  est 

•  temps,  disaient-ils,  de  calmer  de  pareilles  tempêtes,  de  ga* 
«  tantir  la  liberté  des  citoyens ,  la  souveraineté  du  peuple ,  Fin- 

•  dépendance  des  pouvoirs  constitutionnels,  la  république,  dont 

•  le  nom  a  servi  à  consacrer  la  violation  de  tous  les  principes 

«  La  monarcble  ne  rélèvera  pas  la  tôte ,  les  horriûes  traces  du 
«  gouvernement  révolutionnaire  seront  effacées;  une  nouvelle 

•  en  eommence,  où  répuUique  et  liberté  cesseront  d'être  de 

•  valus  mots.  » 

Ainsi  s'accomplissait  un  changement  radical,  et  pourtant  il 
i^eeomplîssait  avec  calme.  Mais  il  est  facile  de  détruire;  on 
Savait  déjà  fint  bien  des  fois  :  il  s'agissait  maintenant  de  savoir 
>i  l'on  saurait  reconstruire. 

Bien  qu'on  ne  pût  se  faire  illusion  sur  Fillégalité  des  faits,  per* 
mae  n'y  fit  opposition ,  parce  qu'on  était  las  ou  qu'on  espérait 
■i«ix  ;  riirégularité  se  perdit  dans  les  applaudissements.  Barras 
le  confiait  dans  la  reconnaissance  de  Bonaparte  ;  Sieyes  s'était 
faaginéque  ce  dernier  s'occuperait  exclusivement  de  la  guerre, 
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pour  lui  laisser  le  soin  des  aâTaires  civiles.  Mais,  à  lear  preimiie 
réunion ,  il  s'aperçut  que  le  jeune  général  avait  sur  tout  obJ£l 
des  connaissances  et  des  idées,  ou  qu'il  s'en  formait  fadlementi 
et  qu'il  exfnrimait  le  premier  son  avis  comme  ime  décisioa;  il 
dit  alors  :  Nous  avons  un  maître  qui  sait  »  qui  peut  etqwvett 
faire  tout. 

L'inearie  et  les  désordres  de  l'administsatioa  précédente  écb- 
tarent  alors  au  grand  jour.  L'armée  n'avait  m  solde,  ni  habillc- 
menti,  ni  vivres;  le  trésor  était  vide,  les  assignais  sans  vakVt 
le  crédit  nul ,  l'agiotage  effronté.  Le  héros  qoi  avait  donné  )i 
gloire  à  la  natîony  fit  renattre  la  confiance.  Gaudin, appelais 
ministère  des  finances,  supprima  les  taies  arbîtraiies  enégih 
larisa  les  payements.  La  loi  des  otages ,  qui  incaroéfait  leipi* 
rents  des  Vendéens  comme  responsaUes  de  leur  révolte,  et  la 
loi  fBDtttre  les  prétros,  furent  abrogées  avee  les  autres  lois  de)| 
terreur.  On  rendit  à  beauooi^  d'émigrés  leur  patrie  et  leiti 
biens;  la  Fayette,  LaHy-Tolendal,  Carnet,  Portalis,  et  beau- 
coup d'autres  encore,  rentrèrent  en  France.  La  célébiatioDéi 
dimanche  et  des  fêles  fût  rétablie;  les  églises  lurent iouvertrt 
dans  les  campagnes,  et  le  culte  extérieur  fut  permis;  la  fite  <l> 
régicide  et  le  serment  de  liaine  à  la  raonarelâe  finrent  abolii. 
Plus  de  jacobins ,  disait  Bonaparte,  ni  terrarUff^  ni  modéris} 
mais  seulement  des  fraiurafx/ C'était  ainsi  qu'il  détraisaitia 
règne  des  fections.  11  n'était  plus  besoin  de  k  violenoei  psiwe^ 
le  gouvernement  n'hésitait  plus  entre  des  volontés  iaeertaia«t 
et  qu'une  main  robuste  le  dirigeait,  non  au  basardetaiePF*' 
sien ,  maïs  avec  calme  et  par  système. 

Cependant,  soit  vengeance ,  soit  besoin  d'assurer  la  tes^F^' 
lité,  Bonaparte  fit  déporter,,  sans  culpadiilité  lé^aleaMnit  ps»* 
vée,  sans  jugement,  cânquante-nenf  des  plus  ardenia  déiMeralaa< 
coup  qui  atterra  les  anarchistes.  ïlais  quand  il  vk  tout  pliaré» 
vant  sa  volonté,  alors,  assuré  de  pouvoir  étendre  à  son  p^^^ 
bitraire ,  il  adoucit  la  rigueur  de  œ  coup  d'aulorité. 

L'oeuvre  de  la  constitution  avançait ,  aa  milteii  des  fili^'^ 
toujours  énormes  d'un  gouvernement  nouveau.  Bonspss^  ai- 
sistait  assidûment  aux  débats ,  et  Sieyss  en  était  eessi^ 
comme  Toracle.  Un  événement  vint  donner  un  démail»  à  la 
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hMii|)inioii  ^«  Ton  aviât  de  hn  ;  car,  allam  tonjaws  jgsqn^uz 
dmlères  eosséqnenees  de  son  principe,  il  rendait  son  enivre 
ibnnie  à  Tapplication.  Dans  la  question  capitale  do  83r8tème 
^MliMâl,  il  t*agis6ait  d*tt88Qfer  à  la  nation  une  représentation 
MtaUet  sans  qu'elle  pût  abuser^  comme  elle  Tavait  fait,  de  sa 
fiHidtietion  aux  admires  publiques.  Sieyo  proposa  une  liste 
le  DOCaUlitÀ  à  trois  degrés  t  sa  liste  communale  devait  se 
in^oier  du  diiième  des  hommes  de  chaque  commune,- élus 
iMtoDient  par  leurs  concitoyens;  eeuiKâ  en  désignaient  un 
iMndhième  pour  former  la  liste  départementale  «  et  les  citoyens 
ttJyUgoraient  en  choisissaient  encore  un  dixième  pour  former 
Il  te  nationale.  Les  fonctionnaires  publics  devaient  être  pris 
tas  cette  dernière  liste  ^  oW-à-dire  les  membres  du  gouver* 
KBflDi)  les  ministres,  la  législature,  le  sénat,  le  conseil  d'État, 
htribonal  de  cassation  et  les  ambassadeurs  ;  de  même,  dans  la 
klei^iartenientale,  les  préfets  «  les  Juges  d'appel,  lesadmi- 
i^teors;  dans  la  liste  communale,  les  municipolités,  les  juges 
kpRonère  instance  et  les  Juges  de  paix  :  ce  qui  constituait  une 
*»tMratie  nouvelle  d'un  plus  difficile  accès  que  l^ancienne. 

U pouvoir  délibérant,  dans  la  constitution  de  Sieyes,  se 
^>Bp08ait  d'un  corps  législatif  de  trois  cents  membres ,  âgés  de 
^teans  au  moins,  et  d'un  tribunat  de  cent  membres,  ayant 
^-cinq  ans  révolus  t  ces  deux  corps  devaient  se  renouveler 
I^^ÔBqiliième.  Le  gouvernement  proposait  les  lois  par  Tinter- 
*^^du  conseil  d'Ëtat;  le  tribunat  les  discutait,  comme 
'^Mèeatant  le  peuple  et  l'esprit  nouveau  ;  le  corps  législatif 
^"^lans  discussion,  et  sa  décision  faisait  loi. 

Ma  un  sénat  conservateur ,  composé  de  qoatre*vingts 
'^^B^  nommés  à  vie,  âgés  de  quarante  ans  au  moins,  et 
^*^tr^t  aucune  fonction  publique ,  avait  pour  mission  de 

*^  an  maintien  de  la  constitution,  et  de  l'interpréter  au 

beioin. 

Q°^  an  pouvoir  exécutif,  il  était  exercé  par  on  grand 
^tanr  à  vie ,  nommé  par  le  sénat  conservateur,  ayant  des 
i^'fa)  an  palais,  et  un  traitement  de  six  millions.  11  recevait  les 
'"^^deurs;  les  lois  étaient  promulguées  et  la  justice  rendue 
^  ^  nom  ;  il  nommait  les  employés  sur  les  listes  respectives , 
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et  déôgnait  les  deux  consuls,  ud  poor  la  paix,  Tanfcre  pow  li 
gnerre  ;  le  sénat  pouvait  Fappder  dans  son  sein  »  ee  qui  éqûit- 
lait  à  une  destitution. 

Tel  était  le  plan  de  oonstitution  imnpDé  par  Sieyes,  Uûê, 
dans  oe  système ,  Téleotion  du  peuple ,  appdé  à  désigner  doq 
mille  candidats ,  était  illusoire.  Ce  sénat  qui  n^avait  qu'un  dnit 
de  veto,  ce  corps  législatif  muet,  ce  grand  électeur  înaetif 4 
nominal,  compliquaient  la  machine  de  contre-poids  iniitil«; 
et  si  elle  eût  pu  se  mouvoir  librement,  il  en  serait  résulté OM 
aristocratie  fainéante.  Soumise  à  une  impulsion  puissante,  ék 
devait  conduire  au  despotisme.  Quant  à  la  liberté  de  la  presse» 
à  la  liberté  individuelle ,  il  n'en  était  point  dit  un  seul  mot  O 
pendant  on  approuvait  généralement  des  dispositifs  qà  ten- 
daient à  assurer  la  stabilité  après  un  mouvement  désordosné,  et 
à  rendre  les  délibérations  paisibles  après  tant  de  bavarfa^s 
bruyants.  Bonaparte  seul  crut  voir  compromises  cette  force  el 
cette  stabilité  qu'il  jugeait  essentielles  ;  le  grand  éleetenr  W 
apparut  sous  l'aspect  d'un  des  anciens  rois  fainéants,  ou,  pov 
employer  s(m  expression,  «  d'un  pourceau  engraissé  à  VeisaQIa 
avec  quelques  millions.  »  Sieyes  n'osa  défendre  un  peste  fi*il 
avait  rêvé  pour  lui,  et  qui  lui  eût  fait  à  peu  près  la  pocitioi 
d'un  roi  d'Angleterre. 

Il  était  encore  trop  tôt  pour  songer  à  un  chef  unique.  On  eot» 
serva  donc  les  trois  consuls,  dont  un  devait  être  le  véritaUe 
chef,  et  les  autres,  ses  conseillers  nécessaires.  On  ménageait  aàtfî 
la  forme  monarchique,  que  Bonaparte  sentait  être  inévitable,  et 
avec  elle  l'existence  d'une  aristocratie.  L'aristocratie  se  troo* 
vait  en  germe  dans  le  sénat  ;  la  démocratie  ne  conservait  que  II 
trlbunat,  dénomination  tout  à  fait  illusoire. 

Sieyes  s'effaça  pour  entrer,  avec  une  dotation  brillante,  àm 
le  sénat.  C'était  un  e^rit  profond,  un  logicien  qui  allait  an  £»' 
des  questions  politiques  ;  mais  il  était  chimérique  et  pédaDtes(|iie 
dans  la  forme  :  après  avoir  donné  la  parole  à  la  Révolution,  il 
avait  espéré  la  réduire  au  silence  par  ses  rêveries  constitution* 
nelles.  Bonaparte  premier  consul  choisit  pour  colites  Cav* 
bacérès  et  Lebrun  :  l'un,  jurisconsulte  éminent,  avait  voté  la 
mort  du  roi,  et  avait  toujours  favorisé  le  pouvoir,  quel  qu'il  (^ 
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netlaiit,  par  peur,  à  son  service  tout  ce  que  pouvait  lui  fournir 
a  profonde  conoaissance  des  lois  ;  Tautre,  écrivain  distingué, 
avait  été  un  bon  administrateur  sous  Tancienne  monarchie. 

La  constitution  fut  acceptée ,  et  l'adresse  qui  raccompagnait 
se  toniDa  par  ces  mots  :  La  Révolution  est  fixée  aux  principes 
pdr<nU  commencée;  elle  est  finie.  En  effet,  le  passé  était  dé- 
tait; ToD  avait  établi  des  principes  clairs ,  et  qui  étaient  nou* 
;  un  édifice  durable  allait  s'élever  sur  les  bases  de  Tunité 
,  de  régaiité  devant  la  loi ,  et  la  génération  actuelle 
Mtoigagée  à  le  maintenir.  Maïs,  bien  loin  que  la  Révolution 
ilt  tHralnéey  ce  fut  à  partir  de  ce  mom^t  que  ses  fruits  com- 
■encmit  à  mûrir  et  à  se  propager. 

ht»  ionetionnaires  forent  nommés  par  Bonaparte  ou  par  son 
îaftMDce,  et  ils  se  trouvèrent  ainsi  sous  sa  main.  Il  choisit  pour 
Koétilre  d'État  Ifaret,  journaliste  à  la  rédaction  prompte, 
■Bàoerité  souple,  propre  à  seconder  un  homme  de  génie;  son 
Mre  Loden  obtint  le  ministère  de  l'intérieur,  et  Talleyrand  '  ce* 
hideiafiEBires  étrangères;  Fouché  resta  chargé  de  la  police. 

'  Ce  penounage»  déjà  nommé  plus  haut ,  issu  de  Tune  de  ces  grandes 
telles  iéodaks  qui  avaient  précédé  en  France  Tère  monarcliiqiie , 
*nit  été  destiné  d^abord  an  service  militaire;  mais  un  accident  qui  le 
(Mtboitenx  lui  ferma  Pentrée  de  cette  carrière.  On  le  fit  entrer  dans 
l^ise,  non  par  vocation,  mais  pour  en  faire  un  évoque  ou  un  car- 
*"•!.  n  devint,  en  effet ,  évèque  d'Aufnn  ;  évéqne  mondain ,  libertin , 
Arepeaseor,  ami  des  encyclopédistes,  reclierclié  et  redouté  tout  à  la 
^de  la  toaote  société.  Il  en  était  la  terreur  par  ses  éptgrammes,  il 
*v«i  la  captiver  perses  flatteries;  mais  au  fond  il  se  moquait  du  roi, 
foplâlosopbea,  des  grandes  dames,  de  la  vertu,  de  tout.  Quand  la 
^«tioa  éclata  »  il  ea  adopta  les  principes ,  en  tant  que  favorables  à 
*»âéfaUon;  il  jeta  de  côté  la  mitre,  qui  n'était  plus  pour  lui  qu'un 
*"*liVTas,  Mais  U  n'était  point  armé  de  cette  puissante  parole  qui  avait 
"^<le Mirabeau,  son  ami ,  le  dominateur  de  la  tribune;  aussi  ce  fut  du 
^àn  aégaciations  et  des  intrigues  de  la  diplomatie  qu'il  tourna  son 
^  ■eeptiqoe  et  pénétrant.  Dans  rassemblée ,  il  sut  perfectionner  Part 
*><ileace,  laissant  penser  qu'il  couvait  de  grandes  choses  ^  ne  se  rêvé- 
■■*  V€  par  ce»  saillies,  ces  traiU  qui  font  effet  sur  la  multitude.  Rentré 
2^riace  au  sortir  de  la  terreur,  à  peine  eut-il  mis  la  main  aux  aU 
'^^  diplomatiques,  quMI  y  déploya  cette  habileté  instinctive  et  pratique 
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BOtlapârte  avait  donc  pour  but  de  fondre  toutes  les  faetùms  : 
Gouverner  ccec  un  parti,  disait-il,  c'est  se  mettre  tôtw  tard 
sous  àa  dépendance.  Jiè  ne  m*y  prendront  pas.  Je  suis  natio- 
nal; fe  me  sers  de  quiconque  a  de  la  capacité  et  le  désir  de  nutr- 
cher  ùvec  moi.  Le  goutemement  doit  se  placer  au  centrée» 
partis.  De  ce  moment,  il  fut  Vraiment  dictateur,  avec  une  au- 
torité sanë  limites.  Mais  telle  était  la  lassitude  généFale^  qu^oa  m 
8*en  aperçut  mémepas^  etqu*il  ne  rencontra  aucune  opposition. 
On  Voyait  en  lui  la  nation,  et  sa  gloire  parnissait  cdleëek 
Fran<ie.  Il  semblait  que  la  liberté  fût  affermie  par  la  i^pnssieB 
des  factieux^  Tégëlité  par  lies  bonnes  lois^  Tordre  par  là  sàâ^ 
tution  des  faits  aux  théories  des  utopistes.  On  se  figurait  qQ'n 
état  de  choses  qui,  pour  Bonaparte,  n*était  que  transitoôt,  de- 
vait se  perpétuer  i  ^  l\  accoutumait  à  Tunité ,  et  c'était  m  p* 
mier  pas.  La  sagessi^  consistait  à  marcher  au  Jour  It  jouh 
s'écorter  d*un  point  fixe,  étoile  polaire  de  Napoléon  pov 
duire  la  Révolution  au  port  qu'il  lui  avait  marqué  <.  » 

Il  nV  «ut  de  journaux  qtie  les  treize  qui  furent  déslioiésptf 
le  gouvernement.  L'administration  municipale,  morcelée  entrt 
une  multitude  de  communes^  fut  organisée  par  districts,  de  ma- 
nière à  là  concentrer  aux  mains  des  préfets,  afin  que  Pactioa 
de  tous  ces  magistrats,  placée  sous  la  main  du  t>remier  consola 
fit  disparaître  le  désordre  produit  par  ce  manque  d'upîté.  On 
vit  aloi^  un  système  puissant  d*adininistratiOa  étAJUi,  non  stf 

qu'il  apporta  sttrc6ss1vtsnir>i]t  aU  serTÎce  de  la  république,  de  l^«iBpT«i 
du  régitiie  constitnlionnel,  de  toutes  les  phases  de  la  monarelMeetdi 
la  Révolutloa.  toujours  prompt  à  tendre  la  main  ao  puisasat  du  ]««i 
il  avait  l^autre  déjà  tournée  vers  le  pouvoir  d<l  lendemain.  CMsUfO^ 
le  succès  comme  la  première  des  vertus,  iS'tihablleCé  et  le  nnlkcar 
comme  les  torts  les  plils  impardonnables^  sans  foi  ;  sans  eosvidiaBl 
rien,  il  n'adorait  et  ne  courtisait  que  la  forlUne.  Habitué  à  voir  le  des- 
sous de  toutes  les  affaires ,  il  ne  rapportait  jamais  qu'à  de  ^^ 
causes  les  plus  grands  étiéncmenls  de  ce  monde.  Trop  pea  sérieoi» 
trop  peu  sincère  pour  être  sensible  au  bien  de  Hiumaalté,  il  GOiap^ 
naît  pourtant  que  la  paix  était  devenue  le  premier  besoladeta  Rér?^ 
hitlon ,  et  tout  l'efTort  de  son  esiwit  s^était  tourné  vers  Cc  but. 
»  Mémorial  de  Sainte- Hélène. 
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des  abstrsieiioiis ,  mais  sur  des  iDstîtotkms  positivies^  et  dans 
kqoel  le  télégraphe  fusait  tout  mouvoir.  C'était  une  réaction 
contre  le  système  de  1789  ;  c'était  une  égalité  réelle ,  une 
iûénrehie  dont  n^approeba  Jamais  celle  de  la  monarchie  an- 
cieiiiie,et  que  n'entravait  pas  l'obstacle  des  privilèges.  C'était 
oadapoUsme  démocratique^  formé  des  réminisc^ces  de  Tan* 
deo  ngime,  jointes  à  la  ptaissance  d'action  du  comité  de  salut 
lablie.  Cest  ainsi  que  Btauiparte  préludait  à  son  système,  con- 
ceatiaot  toutes  les  inteUigiinces  comme  tous  les  faits  autour  de 
Tiotorité  souveraine,  non  à  l'aide  de  petites  lois  dictées  par  la 
pBRion,  mais  par  la  force,  et  en  détruisant  les  idées  pour  se  sers 
vir  des  hommes. 

Bonaparte^  après  avoir  fait  célébrer  solennellement  les  obsè«> 
(|Ks  de  Washington  (19  février },  qui  sut  fonder  unerépubll- 
fveet  la  respecter^  fit,  à  Tége  de  trente  et  un  aas,  son  entrée 
dns  le  palais  des  rois,  entouré  d'une  pompe  militaire  et  royales 
^urrierute,  dît-il  à  son  secrétaire,  maintenant  que  mnt»' 
sommes  aux  Tuileries,  il  faut  nous  y  maintenir.  U  songea  à  sa 
fonner  une  cour  au  milieu  de  sa  propre  famille,  qui  désormais 
Hipartient  à  l'histoire,  puisqu'elle  deviendra  une  pépinière  de 
>Hs.  H  respectait  son  frère  Joseph  comme  le  chef  de  la  fa^ 
^lie,  et  il  le  destinait  à  négocier  la  paix  qu*il  espérait  donner 
^  la  république.  Il  haïssait  dans  Lucien  l'attitude  républicaine, 
VDefrabehise  parfois  mal  venue,  et  certains  droits  qu'il  avait 
à  sa  reconnaissance^  poids  insupportable  pour  celui  qui  s'est 
^é.  Tous  deux  néanmoins  avaient  foi  dans  la  grandeur 
^vre  de  leur  frère ,  et  ia  préparaient  en  laissant  entendre 
déjà  ee  que  lui-même  n'aurait  osé  révéler  encore.  Il  se  pro* 
P^t  de  confier  plus  tard  l'armée  à  Louis,  et  la  marine  à  Jé« 
^me.  Sa  sœur  Marianne,  gracieuse  et  amie  des  gens  de  lettres, 
tvait  épousé  Pascal  Bacciochi,  simple  officier  :  Bonaparte  leur 
lît  prendre  les  noms  plus  poétiques  d*Élisa  et  de  Félix.  La  main 
<^la  belle  Pauline ,  dont  la  réputation  était  alors  sans  tache , 
^'t  promise  au  général  Lecîerc;  Caroline,  élégante  et  jolie, 
ûutaut  que  vive  et  ambitieuse,  fut  mariée,  avec  trente  mille 
fraiics  de  dot,  à  Murat^  soldat  aventureux ,  tout  dévoué  au  pre- 
mier consul. 
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JoséphîDe,  femme  de  Bonaparte,  prodigue,  frivole,  généreuse, 
intrigante,  liée  avec  l'ancienne  noblesse,  ennemie  des  jacobins, 
contribua  immensément  à  ia  grandeur  de  son  mari  par  ses  rela- 
tions; mais  rédat  de  la  gloire  ne  paraît  pas  avoir  suffi  pour 
fixer  ses  affections.  Des  deux  enfants  ^'elle  avait  eus  de  son 
premier  mari,  Eugène,  vaillant  soldat,  était  cher  à  Bonaparte, 
qui  Favait  emmené  avec  lui  en  Egypte;  Hortense ,  élevée  par 
madame  Campan ,  la  confidente  de  Marie- Antoinette  " ,  ^lousa^ 
plus  tard,  Louis  Bonaparte.  Autour  de  ces  personnages,  qvi  se- 
ront bientôt  des  princes,  se  déployait  une  cour  d*aides  de  canim 
eréatttvesde  Bonaparte  et  passionnés  pour  sa  personne.  Bioildl 
s'ouvrirent  aux  Tuileries  des  réunions  de  fonctionnaires,  d'offi- 
ciers ,  de  savants,  au  milieu  desquels  brillait  le  premier  eonsaf. 
Les  femmes  de  ces  courtisans  nouveaux,  sorties  de  la  petite  boor- 
geoisie  et  du  peuple,  manquaient  pour  la  plupart  d^éducatioa; 
il  en  résiidtait  un  mélange  bizarre  et  des  disparates  singidièrct 
entre  les  manières,  le  langage  et  les  parures  éclatantes,  tout  ce 
riche  butin  «  que  leur  mari  ou  leur  amant  avaient  enlevé  aux 
femmes  des  vaincus.  » 

La  société  tout  entière  soupirait  après  le  retour  de  Tordre.  Le 
temps  de  combattre  et  de  mourir  une  fois  passé,  on  recom- 
mença à  jouir  de  la  vie.  Les  hommes,  génération  nouvelle  qui 
succédait  à  Tancienne  génération  immolée ,  se  trouvaient  af^ 
franchis  de  l'autorité  paternelle ,  du  droit  d'aînesse,  des  liens 
de  famille.  Les  divorces  étaient  d'une  extrême  facilité;  le  ma- 
riage même  ne  consistait  qu'en  une  simple  déclaration.  Le  dé- 
sordre des  mœurs  allait  au  rebours  de  Tordre  politique  renais- 
sant Dans  les  danses,  dans  les  promenades,  on  vît  des  femmes 
à  la  nnode  se  montrer  dans  la  nudité  antique.  On  protestait, 
par  ce  voluptueux  cynisme,  contre  le  cynisme  puritain  de  la 
convention.  Le  jeu  s'afticbait  hardiment,  et  des  dépenses  exor- 


'  Madame  Campan,  l'une  des  femmes  de  chambre  de  Marie- Antoi- 
nellie,  a  laissé  des  Mémoires  dont  rexactilnde  a  été  bien  compromise 
par  d'importants  écrits  qui  ont  paru  depuis.  Beaiiconp  de  ces  prétendue!» 
confidences  de  la  reîne  ressemblent  ToK  àdes  commérages  d'antidiambrc 
que  madame  Campan  se  trouvait  à  (lortéc  de  recueillir.    (  A».  R. 
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MtaDtes  aimmitaient  des  gens  qui  s^earlchissaient  sans  peioe. 
Ijb  théâtre  reprit  ses  allures  romaines;  l'opéra-^omiqae  et  les 
dianfloos  joyeuses  attestèrent  qu'on  était  las  de  souffrir  ;  et  les 
peintures  champêtres  charmèrent  ce  peuple,  qui  la  veille  se  dé- 
leetait  aux  scènes  sanglantes  de  la  guillotine.  £n  un  mot,  les 
idéei  et  les  mœurs  des  premiers  républicains  avaient  péri. 

Les  jacobins  leâ  plus  résolus  étaient  morts;  quelques-uns, 
ftÊttà  les  survivants»  rêvaient  soulèvements  et  poignards  ;  mais 
It  plus  grand  nombre  mettait  son  habileté  «nu  service  d'un  dic- 
dont  rénergieétait  en  rapport  avec  leurs  idées.  Les  roya- 
voyaient  la  monarchie  trevenir,  et  se  flattaient  d'un  retour 
des  Bourbons  par  Tintermédiaire  de  Bonaparte;  d'autres,  sen- 
tant quil  avait  frappé  la  Révolution,  espéraient  qu'il  tomberait 
eomme  tous  ceux  qui  avaient  voulu  s'élever  contre  elle.  I..es 
gentilshommes  des  provinces  se  tenaient  prêts.  La  basse  Nor- 
nadie,  l'Anjou,  la  Vendée,  reprirent  courage,  et  la  chouan- 
Bcrie  s'y  réveilla;  les  rojralistes  y  nouèrent  des  intelligences 
ifee  ceux  du  Languedoc  et  de  la  Provence  pour  désorganiser 
fe  pays.  Mais  Fouché  veillait  à  tout;  il  était  informé,  et  laissait 
tare.  Bonaparte  exhortait  tous  les  partis  à  se  réunir  dans  un 
mi  sentiment,  l'amour  de  la  patrie.  II  voulait  que  les  prêtres 
frédiassentla  récondfiation  et  la  concorde  dans  les  temples  qui 
se  rouvraient  pour  eux.  Il  chargea  le  général  Brune  de  réprimer 
les  mouvements  séditieux  ;  mais,  se  Gant  surtout  dans  la  cor- 
fsption  et  dans  la  clémence ,  il  cherchait  à  diviser  les  chefs,  à 
CKiter  des  jalousies  entre  eux  ;  il  offrait  des  grades  dans  l'armée 
ttx  ehefs  royâliates  convertis.  Ces  chefs,  en  effet,  déposèrent 
kl  armes  l'un  après  l'autre,  ou  se  les  virent  arracher.  George 
CMloudal  lui-même,  le  redoutable  chouan,  vint  aux  Tuileries  ; 
IHBS  il  ne  se  laissa  pas  séduire,  comme  tant  d'autres ,  par  le 
CPerrier  pacificateur.  Il  abandonna  sa  patrie  rendue  à  la  tran* 
qoillilé,  et  partit  pour  TAngleterre.  Afin  de  rassurer  toutefois 
lei  républicains ,  qui  craignaient  que  Bonaparte  ne  songeât  à 
jouer  le  rêle  de  Monk ,  on  fusilla  quelques  royalistes. 

U  était  difficile,  en  effet,  de  rétablir  l'ancienne  monarchie. 
Les  Bourbons  auraient  eu  des  vengeances  h  satisfaire;  les  d'Or- 
léans pouvaient  convenir  à  la  noblesse  par  leur  écusson ,  et  au 
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peuple  pour  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  RévoHstioB;iait 
Louis-Philippe  avait  abanddnné  lés  républicaitls  après  avoli 
combattu  avec  eux,  et^  riche  d'intelligence ,  il  n'avait  pasasn 
d'audace  pour  saisir  la  couronne,  qui  ne  devait  loiédiM 
qu'après  un  long  circuit.  Un  prétendant  doit  se  taire ,  oooioiiia 
à  cheval  ;  et  il  n'y  avait  plus  de  supériorité  pffilîUe  qnsli 
victoire  :  tous  les  partis  avaient  recouru  à  la  force  et  à  Tiaiur- 
rection ,  il  n'y  avait  que  les  baïonnettes  qui  pussent  fém  k 
royauté.  Bonaparte  l'avait  compris,  et  il  s'achemina  aa  tié« 
en  passant  par  de  nouveaux  champs  de  bataille. 
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Quoi  qu'en  aient  dit  ses  flatteurs,  les  armes  fi^çaisesnlr 
valent  pas  attendu  le  retour  de  Bonaparte  pour  se  ideim 
L'Autriche,  Jalouse  des  Russes ,  tâchait  de  les  renvoyer  de  11 
Lombardie  qu'ils  venaient  de  lui  rendre,  et  perdait  du  temps  a 
lieu  de  frapper  des  coups  décisifs.  Le  conseil  âulique  resolil 
(août  1799)  de  faire  passer  TarChiduc  Charles  de  la  Suiai 
sur  le  Rhin ,  et  les  Russes ,  de  la  Lombardie  en  âuisse,  \M 
qu'ils  fussent  peu  propres  à  la  guerre  de  montagne,  et  (ffk 
n'eussent  point  l'habitude  du  terrain ^  Masséna  profita  de  <»()ét 
placement  téméraire  :  au  moment  où  âouvarow  s'avaDÇait  afil 
difficulté  par  le  Saint-Gothard  vers  la  vallée  de  la  Aeusst  pour 
faire  sa  jonction  avec  la  division  russe  de  Korsakow,  il  attaqua 
ce  dernier  (25  septembre)»  et>  par  une  marche  savante,  leRO* 
ferma  dans  Zurich. 

Souvarow,  harcelé  par  LecOurbe  dans  les  gorges  de  la  Reiia 
et  au  pont  du  Diable,  arriva  à  Altorf  :  là ,  ne  trouraot  pai 
d'embarcations  sur  le  lac,  il  fut  obligé  de  défiler  le  long  d*uoe 
vallée  étroite,  perdant  beaucoup  de  monde;  et  à  peine  s'éieo- 
dait-il  dans  les  plaines  de  Zurich,  que  Masséna  tomba  sur  loii 
et  le  refoula  avec  vigtieur.  La  neutralité  suisse  fut  ainsi  violée 
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dctoos  cAtés,  et  les  tranquilles  yallées  reteutirent  du  bruit  des 
aima.  Plus  de  vingt  mille  Russes  et  cinq  mille  Autrichiens 
ataient  péri  dans  une  lutte  de  quinze  jours.  Les  tristes  débris 
de  Tannée  conquérante  arrivèrent  sur  le  Rhin  dans  un  état  d»- 
idotalRe.  Souvarow,  qui  se  prétendait  sacrifié  par  ses  alliés» 
fifiisa  de  combattre  davantage  «  et  s'en  alla  porter  ses  plaintes 
à  Pétersbourg.  Paul ,  qui,  h  la  nouvelle  des  victoires  de  Souva* 
low,  avait  ordooné  qu'on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'à 
tt  propre  personne,  en  l'appelant  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  passés  et  modernes,  le  déclara  alors  infâme,  dégrada  ses 
ettdars,  et  ne  s'inquiéta  en  rien  de  ceux  qui  étaient  rest^  pri- 
soBBÎers.  En  même  temps  il  se  brouilla  avec  l'Autriche,  qu'il 
aoona  de  trahison ,  lui  reprochant  de  n'avoir  eu  en  vue  que  la 
coB^uéle  de  l'Italie ,  et  de  l'accaparer  pour  elle. 

Vaaséna  avait  sauvé  la  France  d'une  invasion ,  et  enseigné  à 
rEoBope  que  les  Russes  pouvaient  aussi  être  battus.  Le  prince 
Otaries,  entrave  dans  ses  projets  par  les  instructions  qu'il  re* 
eatait  de  Vienne ,  abandonna  le  commandement.  Ga  Hollande , 
iai Anglo-Russes,  resserrés  par  Brune,  avaient  été  obligés  de 
capituler;  mais  ils  n'avaient  pas  rendu  la  flotte. 

La  seeonde  coalition  avait  été  plus  étendue  que  la  première, 
ft  en  cela  beaucoup  plus  faible.  Ses  triomphes  ne  lui  valurent 
fpe  de  la  honte  et  des  regrets  t  l'Angleterre  et  la  Russie,  pour 
hv  malheureuse  eipédilion  de  Hollande;  l'Autriche  et  la  Rus- 
ée, pour  Ancône'et  le  Piémont  :  ear  l'Autriche ,  considérant  le 
fipeet  le  roi  de  terdaigne  comme  déchus ,  voulait  s'attribuer 
faHES  États,  à  titr^ide  conquête  sur  la  république  française  '. 

«  L'aUiaaoe  entre  rAi||triehe  et  la  Russie,  dit  le  prince 
Charles,  fut  rompue,  comme  la  plupart  des  coalitions  basées 

'Le  comte  de  Cobeotzel  répondait,  eo  novembre  1799 ,  au  comte 
Nh  :  K  Comment  poarrait<OD  exiger  la  cession  des  trois  légations  qui, 
pt  le  traité  de  Tolentino ,  ont  été  annexées  à  la  république  cisalpine, 
^  aoiis  avons  conquise  ?  C'est  une  jaste  compensation  des  frais  de  la 
IMnt.  Je  M  doate  pas  que  ma  cour  ne  rende  le  Piémont  ao  roi  de 
ivdaipie;  mais  Alexandrie  et  Tortone  ayant  été  détachées  du  llilaaais 
Ivkr armes,  doivent  de  ménse  revenir  par  les  armes  sous  la  domina* 
haantriciiiemie.  » 
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sur  les  calculs  de  puissances  dont  les  forces  s^équîlibrent.  VM 
d*UD  avantage  commun ,  le  prestige  d*une  confiance  fondée  sa 
les  mêmes  opinions,  préparèrent  les  premiers rapprochemeatK 
l.es  divergences  d^opinion  quant  aux  moyens  d*atteindr^M 
commun  fit  naître  la  mésintelligence,  qui  s'accrut  à  mesnreqa 
les  événements,  en  changeant  le  point  de  vue,  bouIevenaieDtki 
objets  et  trompaient  les  espérances.  Elle  éclata  enfin,  quand  ta 
armées  indépendantes  devaient  opérer  de  concert.  Le  désiitti 
torel  de  jouer  le  premier  rôle  dans  lo  succès  et  dans  lagkÉÉ 
excita  les  passions  rivales  des  chefs  et  des  nations.  L'orgoeflll 
la  jalousie ,  la  ténacité  et  la  présomption ,  naquirent  du  eonS 
des  ambitions  et  des  avis  opposés.  Les  contradiciioDS  coni 
nuelles  aigrirent  de  plus  en  plus  les  esprits  ;  et  c'est  un  heM 
hasard  quand  une  pareille  union  se  dissout  sans  que  ks  dA 
partis  tournent  leuis  armes  l'un  contre  l'autre  ^  » 

La  révolution  du  ISbrumaire  avait  été  vue  <te  bon  œQ,eofflitl 
un  retour  à  l'ordre  et  à  l'unité ,  par  les  puissances  étrangènii 
qui  ne  voulaient  plus  traiter  avec  un  gouvememoit  donttt 
chefs  changeaient  tous  les  trois  mois.  Déjà  plusieurs  avaiestd! 
viné  dans  Bonaparte  le  génie  organisateur.  Lorsqu'il  adressa  di 
propositions  de  paix  à  l'Angleterre,  les  wbigs  soutinrent^ 
convenait  de  les  accepter  ;  mais  Pitt  répondit,  dans  on  M 
rable  discours ,  qu'on  ne  pouvait  pas  se  fier  à  une  révolatîll 
qui,  en  dix  ans,  avait  commis  plus  de  crimes  que  la  FraMi 
n'en  avait  peut- être  accumulé  depuis  qu'elle  existait;  pas  pM 
qu'à  un  homme  qui ,  n'ayant  jamais  respecté  une  promeai 
avait  violé  les  traités  faits  avec  les  rois  étMigers ,  et  ses  ai 
inents  envers  son  propre  gouvememqul.  Malgré  les  répliqiKsd 
Sheridan  et  une  lettre  très<modérée  de  Bonaparte,  l'opimond 
Pitt  triompha.  Il  obtint  un  crédit  de  trente-neuf  miIli<Kns« 
demi  de  livres  sterling  pour  faire  la  guerre  contre  ce  eonad 
qui  trouvait  à  peine  dans  les  caisses  publiques  cent  soiiaBl 
mille  livres  d'argent  comptant  ;  et  la  guerre  générale  fut  di 
darée.  La  Russie  et  l'Autriche  s'apprêtèrent  à  y  prendiepvl 
et  un  vaste  plan  de  campagne  se  prépara. 

'  Campagnes  de  1799 ,  tome  II .  p.  276. 
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Eb  Italie,  les  Autrichiens  et  les  Anglais  devaient  prendre 
Gênes,  marefaer  sur  Nice ,  et  entrer  de  là  en  Provence ,  où  ils 
secondés  par  Tinsurrection  des  royalistes;  un  second 
était  destiné  à  soulever  le  Piémont.  Mêlas ,  soldat  de  la 
gyene  de  sept  ans ,  qui ,  rompu  aux  anciennes  manoeuvres ,  eo 
bon  parti  tant  qu*il  ne  fut  pas  déconcerté  par  les  grands 
de  la  strat^e  moderne,  pénétrerait  dans  le  DaupUiné, 
Eh  même  temps  FAngleterre  se  chargeait  d'attiser  Tincendie 
Yendée ,  en  Bretagne  et  en  Normandie,  Les  Autrichiens 
sur  pied  une  armée  plus  forte  que  jamais ,  et  Femperemr 
U-mtoe  parut  à  sa  tête  avec  les  archiducs.  Cent  trente  mille 
s'avancèrent,  commandés  par  Ferdinand;  Bellegarde 
atait quatre-vingt  miUesous  ses  ordres  en  Italie,  Tarcbiduc 
,  œnt  vingt  mille  ;  et  1*  Angleterre  solda  le  corps  de  CoDdé , 
eomposé  de  dix  mille  hommes.  Dumounez  pressait  la  Russie 
Renvoyer  sur  le  Rhin  un  corps  indépendant ,  qui  de  Mayence 
avcheraît  sur  Paris. 

Bonaparte  affectait  aux  yeux  de  l'Europe  un  vif  désir  de  la 
prix  et  le  regret  de  ne  pouvoir  Tobtenir,  en  même  temps  qu'il 
•pr^jiarait  à  s'affermir  au  pouvoir  par  de  nouveaux  succè3  en 
Mie.  Le  IS  brumaireavait  été  un  triomphe  obtenu  par  l'armée  ; 
fallait  désormais  des  coups  décisifs  pour  démontrer  la  solidité 
di  nouveau  gouvernement ,  et  pour  attacher  au  dictateur  les 
IhfranT  qui  se  tenaient  encore  à  l'écart.  Bonaparte  institua  des 
ifeorapensea ,  qui  consistaient  en  armes  d'honneur,  pour  être 
dirtribuées  aux  plus  braves  ;  il  se  plut  à  rapprocher  dans  l'armée 
ém  oflieien  nobles  avec  les  fils  de  la  Révolution.  Moreav ,  qui 
trait  été  mis  à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin  tandis  que  celle  d'I- 
tte  était  confiée  à^lasséna,  pouvait,  avec  cent  trente  mille 
homes  bien  approvisionnés ,  contenir  sur  le  Rhin  le  général 
1^,  successeur  du  prince  Charles ,  à  qui  le  commandement 
avait  été  retiré  parce  qu'il  conseillait  une  paix  que  la  situation 
ittait  rendue  alors  honorable. 

La  reine  Caroline  de  Naples  était  allée  en  Russie  solliciter  les 
MropjB  du  czar.  Les  Autrichiens  occupaient  derrière  l'Inn  une 
position  avantageuse;  mais  Moreau,  après  avoir  passé  hardie 
Beat  le  Rhin,  en  Alsace,  sous  les  yeux  de  i'enuemi  (25  avril  )^ 
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se  mit  en  communication  avec  Angereau  qui  opérai 
Tyrol,  et  battit  Kray  à  Engen,  Mosskireh  et  Biberach. 

En  Italie  cependant  les  Français,  réduits  à  quarante  onlli 
hommes  mourant  de  misère ,  étaient  refoulés  vers  les  Alpes; 
et  Masséna,  sans  argent,  sans  munitions,  se  repliait  vers  li 
rivière  de  Ponent.  Après  avoir  accompli,  sans  argent  ni  mini- 
tions,  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  des  exploits  héroiqMSyi 
entra  dans  Gènes  (  février  ),  et  y  réorganisa  l'armée,  où  tout  n*é» 
tait  plus  que  confusion  depuis  la  mort  de  Champîomiet  ;  onîs  1 
s*y  vit  bientôt  assiégé  par  les  Anglais  et  les  Autrichiens.  L*A» 
triche ,  pour  qui  Gènes  n'était  d'aucune  importance,  %\ 
néanmoins  à  une  entreprise  qui  affaiblissait  Rlélas,  en  ël 
par  trop  son  front.  LUndomptable  Masséna  se  soutint  dtaos  Ife 
place  au  milieu  de  souffrances  dont  son  courage  seul  pomail 
triompher,  et  sa  résistance  laissa  à  Bonaparte  la  liberté  ée ses 
opérations. 

Les  -conjonctures  lui  commandaient  de  frappor  un  de  set 
grands  coups.  Ayant  réuni  a  Dijon  une  réserve  de  scNxame 
hommes,  tant  conscrits  que  volontaires,  entraînés  par  le 
de  la  patrie  et  la  confiance  qu'inspirait  le  général,  il  eoncwt  la 
projet  de  descendre  en  Italie  par  les  vallées  du  Saint-Gothaid, 
du  grand  et  du  petit  Saint-Bernard,  et  par  le  mont  Génis,  m 
coupant  la  ligne  de  Tennemi,  qui  s'étendait  de  la  Lonbaondia 
jusqu'au  Var.  Moncey,  détaché  de  l'armée  du  Rhin  (mai),  sntvii 
la  première  route,  et  commença  les  opérations;  Thureaa  s*a» 
van<^a  par  la  dernière,  Chabran  par  le  petit  Saint-Beniard;  M 
corps  de  troupes  disséminés  dans  les  départements  enreirteiJia 
de  rejoindre  de  Taiitre  côté  des  Alpes, 

La  constitution  de  Tan  VIII,  qui  avait  établi  la  respoDsriâlilé 
des  agents  da  pouvoir,  s'opposait  h  ee  que  le  premier  eonsnl  eât 
le  commandement  de  Tarmée;  mais  il  n'en  tint  mil  compte;  et 
ayant  fait  nommer,  pour  la  forme,  Bertltier  gé&érai  en  dbef,  il 
dirigea  trente-cinq  mille  hommes  par  le  grand  Saiat-Beniai^. 
Les  glaciers  des  Alpes ,  non  moins  périlleux  que  les  sables 
d'Egypte,  ne  pouvaient  inanquier  d'être  un  sJtirauiaat  pour  les 
jeunes  imaginations;  et  en  effet  ce  passage,  qu'une  résistaBse 
héroïque  pourrait  seule  rendre  redoutable,  est  resté  entouré  de 
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aenfom  poétiques.  L'Autriche  ayant  eu  Timprudaice  de 
laisser  la  Suisse  dégarnie  de  troupes.  Tannée  française  traversa 
la  mantagne  sans  tirer  un  coup  de  feu,  et  Bonaparte  la  franchit 
tm  jours  après.  Une  fois  descendue  dans  les  plaines  d'Italie 
par  Aoste  et  Ivrée,  Farmée  eut  bientôt  occupé,  de  l'autre  coté 
4es  AJpes,  une  )igne  qui  s'étendait  de  Sose  à  Bellinzona. 

Abusée  par  la  puhlicité  que  Bonaparte  avait  donnée  à  son 
pbn  de  campagne,  et  par  l'emphase  avec  laquelle  il  l'annonçait, 
fAutriefae  crut  que  c'était  de  sa  part  un  artifice  :  elle  n'avait 
dose  pris  aucune  précaution  contre  une  entreprise  qui ,  dans 
toute  autre  circonstance,  aurait  passé  pour  téméraire.  Bona* 
parte  entra  à  Milan  (3  juin)  au  moment  où  Mêlas  l'attendait  h 
Vintimille;  il  se  hâta  d'y  rétablir,  sans  persécuter  personne, 
le  gouvernement  populaire.  Il  s'empara  des  magasins  et  de 
l'artllerie,  que  les  Autrichiens  surpris  avaient  abandonnés. 

De  son  coté.  Murât  s'emparait  de  Plaisance.  L'armée  autri* 
chiane  se  trouvant  ainsi  coupée  en  deux,  les  Français  n^hési- 
lèrent  pas  a  laisser  la  Lombardie  dégarnie  de  troupes,  pour  aller 
FattMiuer  dans  les  plaines  du  Piémont.  A  peine  le  corps  qui , 
RBfamé  dans  Gènes ,  devait  être  la  victime  de  cette  grande 
iipéditîon ,  avait-il  rendu  la  place  à  des  conditions  honorables 
(14  juin),  quand  il  n'y  restait  plus  une  once  de  pain,  que  Mêlas 
aeeoonit  à  la  rencontre  de  l'ennemi  dans  la  plaine  de  Marengo, 
ours  la  Scrivia  et  la  Bormida  (14  juin).  L'armée  de  Bonaparte 
pliait  devant  les  vétéxans  autrichiens ,  lorsque  la  colonne  de 
Besaix,  glorieux  débris  de  l'Egypte,  survint  tout  à  coup  ;  et,  se 
formant  en  carré,  comme  elle  avait  appris  à  le  faire  pour  re- 
pousser les  mameluks ,  elle  décida  la  victoire  en  faveur  des 
français;  mais  Desaix  la  paya  de  sa  vie  '. 


méconnaître  le  grand  service  rendu  à  Tarmée  IVançaise  par 
fffwfétâu  coqis  du  général  Desaii,  il  est  bon  de  rappeler  ici  que  ce  qui 
4éeida  surtout  de  la  victoire,  ce  fut  la  charge enectuée  par  les  cava- 
fan de  KeUermann.  M.  César  Caatu,  en  citant,  à  la  page  508  de  son 
»  pnaûer  volume,  les  Mémoires  publiés  par  le  duc  de  Bellune,  accuse 
K.  Tldcrs  d^avoir  manqué  d'exactitude  et  de  bonne  foi  dans  le  récit 
4e  la  campagne  d^JtaJie  (  Thier»  mentisce  eontinuamente).  On  peut 
B  pareille  occasion  sur  les  détails  militaires,  opposer  des 
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La  bataille  de  Marengo  était  loin  d^avoir  anéanti  les  Autri- 
chiens; mais  telle  fut  leur  consternation,  qu'ils  abandonnèrent 
tout,  à  la  seule  condition  de  se  retirer  librement  sur  Mantoue; 
ce  qui  causa  Tétonnement  général ,  et  accrut  le  prestige  qui 
s'attachait  à  If  apoléon.  Cette  armée  de  cent  vingt  mille  hoDunes, 
que  TAutriche  avait  réunie  pour  remettre  ritalle  sous  le  joug  et 
envahir  ensuite  la  France  méridionale,  était  vaincue  et  obl^ 
de  battre  en  retraite.  Alexandrie  capitula ,  les  Français  ren- 
trèrent dans  Gènes ,  qui  passa  déplorablement  d%m  vainqueur 
à  un  autre;  et  Bonaparte  devint  encore  une  fois  le  mafbe  de 
l'Italie.  Mais,  sans  se  laisser  enivrer  par  un  tel  triomphe,  fl 
offrît  la  paix  aux  conditions  du  traité  de  Campo-Formio,  c^est- 
à-dire  en  exigeant  que  les  Autrichiens  évacuassent  Tltalie  jus- 
qu'au Mincio. 

Moreau  avait  continué  en  Allemagne  ses  opérations  :  re» 
serrant  Kray  du  côté  d*Ulm ,  il  entra  en  Bavière ,  passa  le 
Danube,  fut  vainqueur  à  Hochstedt,  et  exécuta  des  manœuvres 
qui  firent  l'admiration  de  tous  les  hommes  de  guerre  ;  mab  dans 
l'attente  où  II  était  des  événementsd'ltalie,  où  il  avait  détaché  une 
partie  de  ses  troupes,  il  n'agit  pas  avec  assac  de  résolution.  In- 
formé que  Bonaparte  avait  conclu  un  armistice ,  il  en  fit  un 
aussi  en  Allemagne  ;  et  l'Europe  tressaillit  à  l'espoir  de  la  pnx. 

Mais,  dans  le  moment  où  elle  se  négociait,  Finançcns  Ilae» 
cepta  soixante-deux  millions  de  subsides  et  l'alliance  de  l'Ao- 
gleterrci  en  promettant  de  faire  traîner  les  conférences  en 

pièces  aothentiqtfes  à  d*aiitres,  et  attaquer,  dans  des  vues  persoBOdles 
on  récit  dont  otl  est  mécontent  ;  mais  le  r6le  de  l^liîstonen  est  de  pesa 
tout  scrupiilensement,  et  de  ne  point  accueillir  aveuglément  des  tf- 
sertions  dont  les  hommes  spéciaux  sont  les  seuls  jnge|.  Le  récit  de 
M.  ThiefB  s^appuie  sur  des  documents  non  moins  importants  qoe  cesi 
qui  sont  cités  par  son  contradicteur;  et  il  est  généralement  d'accord 
avec  la  relation  du  général  Jomini ,  le  premier  écrivain  militaife  de 
notre  temps.  Do  reste ,  si  le  corps  do  duc  de  Bellune  exécuta  sa  re- 
traite à  Marengo  en  meilleur  ordre  que  ne  le  disent  ces  historieasi 
on  ne  peut  pas  leur  faire  un  crime  d^avoir  suivi  la  version  des  reblioaf 
officielles  du  maréchal  Bertliter,  et  ce  ne  serait  pas  on  motif  sulflssflt 
pour  justifier  des  fittaques  personnelles  aussi  déplacées.    (AH  R.  ) 
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Iwigtietir;  puis,  rejetant  les  préiiminaires  proposés,  il  fit  arrêter 
Fambassadeur  français.  Bonaparte ,  irrité  de  cette  déloyauté, 
reprit  ses  mouvements  offensifs,  et  commença  la  campagne 
dthiner.  Angereau  était  sur  le  Mein,  Moreau  sur  Tlnn;  sur  le 
Mîndo,  Brune,  général  médiocre,  qui  remplaçait  Masséna  dis* 
ciédiié  dans  Fiirmée  d'Italie  malgré  sa  bravoure.  Murât  con- 
doîsit  en  Italie  dix  mille  grenadiers,  qu'il  emmena  d'Amiens  ; 
Macdonald  s'achemina  péniblement,  avec  quinze  mille  hommes 
détaeliés  de  l'armée  de  Moreau ,  à  travers  les  gorges  couvertes 
de  neige  du  Splughen,  pour  venir  former  l'aile  droite  de  l'armée 
d'Italie  :  c'était  en  tout  trois  cent  mille  combattants  bien  équipés. 
Une  grande  affaire  s'engagea  bientôt  entre  l'archiduc  Jean  et 
Voreao  à  HohenlindeU)  où  l'on  combattit  sous  la  neige  et  sur 
la  glace  (3  décembre)  ;  les  Autrichiens ,  défaits ,  y  perdirent 
vingt  mille  soldats,  presque  toute  leur  artillerie  et  leurs  bagages, 
cl  virent  Moreau  s'avancer  jusqu'à  Lintz,  en  vue  de  Vienne.  Les 
ardndoGS  réclamèrent  alors  l'armistice  qu'ils  avaient  refusé;  et 
Moreau  eut  lirmodération  d'y  consentir,  à  la  condition  que  l'on 
tmilerait  des  conditions  de  la  paix  à  Lunéville ,  sans  Tinter- 
venlimi  de  l'Angteterre. 

Yietorieuse  de  même  sur  tous  les  points,  l'armée  d'Italie,  ne 
hiisant  à  l'Autriche  que  Mantoue,  s'apprêtait  à  déboucher  sur 
VicDiie  par  les  Alpes  Noriqties ,  lorsque  le  maréclial  de  Belle» 
gnde ,  qui  commandait  les  Autrichiens,  à  la  nouvelle  de  l'ar- 
mistiee  conclu  en  Allemagne ,  en  signa  un  autre  avec  Brune. 
Ainsi  se  termina  en  vingt  jours  la  campagne  d'hiver,  l'une  des 
plus  mémorables  de  ce  temps  héroïque  pour  les  combinaisons 
de  stratégie  et  les  grands  résultats  obtenus. 

Les  Autrichiens  et  les  Napolitains  s'étaient  installés  à  Rome, 
dont  le  si^g^  était  vacant ,  et  laissaient  voir  ouvertement  l'in» 
tentîon  de  rester  maîtres  des  Ëtats  qui  en  dépendaient ,  quand 
les  victoiresMles  Français  vinrent  modérer  leur  ambition.  Le  roi 
de  Naples,  toujours  excité  par  l'ardente  et  implacable  Caroline, 
avait  le  projet  de  marcher  à  la  défense  de  la  Romagne  et  de 
recouvrer  la  Toscane  ;  maisMiolliset  Pinos'avancèrent  contre  lui, 
^pénétrèrent  de  force  dans  Sienne,  que  les  Napolitains  avaient 
occupée  ;  en  même  temps  Murât  se  dirigeait  droit  sur  Naples. 

13. 
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La  politique  ne  soarîait  pas  moios  à  Bonaparte  que  la 
des  combats.  Paul  V^  s'était  brouillé  avec  rAutrIehe  »  paitis 
qu'elle  avait  sacriGé  Tannée  de  Souvarow  à  ses  intérêts  ambi- 
tieux» et  refusé  ensuite  d'échanger  ceux  de  ses  soldats  qui  étaient 
restés  prisonniers  en  France.  Il  était  irrité  contre  rAngleton, 
qui,  se  montrant  violente  envers  les  neutres,  préludait  dominv 
aussi  sur  la  Baltique,  et  exercer  avec  hauteur  le  droit  de  viâte. 
Passionné  dans  ses  résolutions  comme  il  était ,  le  czar  se 
rapprocha  de  Bonaparte,  qui  avait  su  le  caresser,  lui  avait 
rendu  les  prisonniers  russes ,  et  remis  llle  de  Malte  en  dépôt 
dans  ses  mains.  Il  envoya  un  ambassadeur  en  France.  Cepel^ 
dant  rAllemagne  entière  demandait  la  paix,  et  se  récriait  eoatie 
la  politique  imprudente  de  rAutriche  :  force  fut  donc  à  l'eai- 
pereur  de  sacrifier  son  ministre  Thugut,  qu*il  remplaça  pir  le 
comte  de  Cobentzel.  Ce  fut  ce  dernier  qui ,  après  de  kKfvs 
discussions  avec  Joseph  Bonaparte,  conclut  le  traité  de  psixds 
Lunéville  (9  février  1801  ),  qui  eut  pour  base  le  traité  de  Campo- 
Formio  et  les  propositions  faites  à  Rastadt.  La  ceasioa  de  la 
Belgique  à  la  France  y  fut  ratifiée,  la  possession  des  Étals  v^* 
nitiens  assurée  à  rAutriche,  celle  du  Brisgau  an  duc  de  M<KiàM> 
Bonaparte,  voulant  recouvrer  Saint-Domingue  qui  s'était  ré- 
volté ,  s'était  fait  céder  par  l'Espagne  la  Louisiane ,  andcMi 
colonie  de  la  France  (octobre  1800  ),  moyennant  la  promoM 
d'augmenter  les  États  de  l'infant  de  Parme  jusqu^à  ooncDiroice 
d'un  million  ou  de  douze  cent  mille  habitants ,  avec  le  titre 
de  roi.  La  Toscane  iiit  destinée  à  procurer  à  l'infant  cet  agrsa- 
dissement,  les  Autrichiens  ne  devant  conserver  rien  en  Italie  sa 
delà  de  l'Adige.  Ces  conventions  furent  ratifiées  :  l'empereori 
sans  y  être  autorisé  par  la  diète,  céda  la  rive  gauche  du  BiiiD, 
en  promettant  une  compensation  aux  princes  héré<y^ires  dé- 
possédés; il  reconnut  les  républiques  batave,  helvétique,  ci- 
salpine, ligurienne,  et  rendit  la  liberté  aux  prisoniiers d'ÉUi 
italiens. 

L'Autriche  avait  disposé  de  pays  et  de  souverainetés  qui  m 
lui  appartenaient  pas,  pour  accroître  ses  pays  héréditaires  :  elle 
ne  parla  ni  du  pape,  dont  elle  convoitait  les  Légations,  ni  dt 
roi  de  Sardaigne ,  qu'elle  n'avait  pas  rétabli  à  Turin  à  Yéçw^ 
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de  son  oceapation  %  ni  do  royaume  de  Naples.  Mais  le  pape 
INNiTait  espérer,  à  défaut  de  ceux  qui  s*étaieDt  déclarés  ses  pro* 
teeteors,  dans  les  négociations  qu'il  avait  ouvertes  avec  le  pre- 
■ûer  eeaisul.  Caroline  de  Naples,  atterrée  à  la  nouvelle  de  la  paix 
de  Lunéville,  eut  recours  à  l'intervention  oflicieuse  du  czar 
Paul  :  en  eonséqiience,  Murât  conclut  avec  Naples  un  armistice 
(28  mars) qui  fût  suivi  d'un  traité  de  paix  signé  à  Florence.  I^ 
tour  de  Naples  s'obligea  à  fermer  aux  Anglais  les  ports  du 
royaume,  et  abandonna  à  la  république  française  tout  ce  qu'elle 
possédait  dans  Itle  d'Elbe,  ainsi  que  dans  la  Toscane;  elle  s'en- 
g^  de  plus  à  payer  un  demi-million  de  francs  pour  indem- 
niser les  citoyens  français  des  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées , 
et  à  amnistier  tout  délit  politique.  Il  fut  stipulé  en  outre ,  par 
on  article  secret,  que,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  avec 
Ja  Turquie  et  la  Grande-Bretagne,  des  garnisons  françaises,  en- 
tretenues par  le  roî,  resteraient  dans  les  Abruzzes  et  dans  la 
terre  d'Otrante. 

Les  traités  de  paix  de  Campo  Formio  et  de  Lunéville  faisaient 
Ane  revivre  l'ancien  droit  public;  et  la  France,  après  tant  de 
iMirines  généreusea  et  de  belles  promesses,  sacrifiait  elle-même 
kl  peuples  et  les  nationalités  à  la  vieille  idée  de  l'équilibre  eu« 
repém. 

Hais  elle  avait  châtié  la  seconde  coalition ,  qui  l'avait  poussée 
à  ta  guerre  ;  fiiit  la  paix  avec  le  continent ,  conclu  plusieurs 
ailiiDoes  contre  l'Angleterre,  qu'elle  avait  exclue  des  ports  de 
Naples,  d'Espagne,  de  Portugal,  et  qu'elle  espérait  contraindre 
awià  désarnler  sur  la  mer,  comme  elle  avait  contraint  les  au- 
tmpoiflsances  à  désarmer  sur  le  continent.  Bonaparte  était  béni 
parl'Ean^,  comme  le  génie  de  l'ordre  et  de  la  paix 

*  H.  Bignon,  dans  son  Bistoii-e  de  la  diplomatie  française,  répond 
tti  reproches  qui  furent  adressés  à  Napoléon  de  n'avoir  pas  restitué 
fe  Piémont  à  la  paix  de  Lunéville  ;  et  il  allègue  pour  raison  que ,  «  de 
tout  temps,  il  a  été  reçu  que  le  plus  fort,  quand  sa  volonté  peut  faire 
kiiOe  rend  à  la  paix  que  ce  qu'il  n'a  pas  un  grand  intérêt  h  garder. 
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LE  CONCORDAT. 


Bonaparte  avait  fait  un  acte  d'abnégation  héroïque  en  abaD- 
donnant  le  poste  suprême  qu*il  occupait  à  peine,  pour  se  mettre 
à  la  tête  des  armées  <.  Ses  ennemis  pouvaient  mettre  à  proGt  ^ 
absence  pour  détruire  son  ouvrage.  Mais  sitôt  qu'il  eut  ma* 
porté  la  victoire  de  Marengo,  il  regagna  Paris  en  toute  hàtit^ 
pour  rassurer  par  sa  présence  Finquiétude  publique  et  dîstri* 
buer  des  récompenses*.  En  même  temps  il  envoyait  Laden 
comme  ambassadeur  en  Espagne,  et  congédiait  Carnot,  les  deio^ 
Beuls  hommes  qui  osassent  encore  lui  parler  avec  franchise.  H 
se  liait  de  plus  en  plus  avec  Talleyrand,  excellent  serviteur  de 
tout  pouvoir  grandissant)  et  avec  Foucbé,  qui  contuiissait  Us 


>  «  Mais  ce  qui  est  sortont  admirable,  et»  à  non  gré,  le  plos 
trait  de  sa  vie,  c'est  ce  noble  abandon  du  poste  central  de  Paris,  «à 
à  peine  il  s'était  placé ,  pour  aller  au  delà  des  Alpes  gagner  les  batailles 
du  peuple  français  :  mouvement  de  Tàme,  dont  la  gloire  est  à  lui  «csl, 
et  qui  m'a  toujours  tellement  ému ,  que  je  mindigne  encore  \d  de  pen- 
ser que  le  même  liomme  a  cm  s^agrandir  en  se  plaçant  sous  nn  inasleM 
impérial.  «  La  FAVEttK,  M  fis  rapports  avec  le  premier  consui. 

*  Parmi  les  honneur»  décei'nés  par  Bonaparte  en  1800,  il  faut 
1er  celui  dont  la  Tour-d'Auvergne  toi  Tobjet.  Descendant  en 
tnrelle  des  ducs  de  Bouillon ,  il  avait  combattu  vaillanuneot  en 
et ,  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  il  refusa  de  déposer  la  cocarde  tr»- 
colore.  De  retour  en  France ,  il  vivait  dans  la  retraite  en  se  livrant  à 
rétude ,  lorsque  le  fils  d'un  de  ses  amis  ayant  été  atteint  par  ta  ooas- 
cription,  il  reprit  les  armes  et  partit  à  sa  place.  Bonaparte,  poar  le 
récompenser,  lui  donna  le  titre  de  premier  grenadier  de  France  Û 
fut  tué  à  Oberhausen  ;  et  le  premier  consul  décida  que  Tappel  de  ta 
compagnie  commencerait  toujours  par  son  nom ,  et  que  le  plus  aaHa 
grenadier,  portant  sur  sa  poitrine  le  cœur  de  la  Tour-d*Auvergiie  dans 
une  botte  d'argent ,  répondrait  pour  lui. 
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honmes,  et  les  méprisait  autant  qu'il  convient  à  un  bon  chef  de 
lapoiîce. 

L'admisistiation  se  consolidait  de  jour  en  jour.  Un  certain 
nombre  d'anciens  chouans  qui  avaient  fui  la  Vendée  désarmée, 
4e  eoDscrits  réfiractaires ,  de  mauvais  sujets  qui  ^  après  avoir 
longlenips  vécu  une  pique  à  la  main,  en  criant  A  la  guillotine  ! 
M  pouvant  se  résigner  à  la  vie  domestique ,  s'étaient  jetés  sur 
kl  grands  chemins ,  qu'ils  infestaient;  et  ce  fut  une  tâche  la- 
Meuse  que  de  les  détruire.  Il  fallait  remettre  en  bon  état  les 
notes  et  les  ponts,  restés  depuis  longtemps  à  l'abandon ,  afin 
él  rendre  les  communications  plus  faciles.  On  s'appliquait  à 
lélablir  l'ordre  dans  les  finances ,  et  à  équilibrer  les  dépenses 
ifceles  revenus.  Le  rétablissement  de  la  tranquillité  raviva  le 
commerce  et  augmenta  la  consommation  ;  les  biens  ruraux,  af- 
fimâsôA  des  redevances  et  passés  dans  les  mains  de  propriétaires 
bborieuz ,  produisaient  davantage  ;  les  forêts  étaient  mieux 
CQDserrées.  La  France  bénissait  le  retour  de  l'ordre;  mais  les 
teioiis  acharnées  ne  se  laissent  par  arracher  si  facilement  les 
armes  de  la  main,  ni  la  haine  du  cœur. 

Le  seulpteur  italien  Ceracchi  et  le  peintre  Topino-Lebrun , 
nimés  d'une  haine  classique  contre  le  nouveau  César,  organi- 
Mnt  une  conspiration  que  la  police,  non  contente  de  la  sur- 
HiUer,  encouragea,  et  dont  elle  arrêta  enfin  les  auteurs  pour  les 
cofojer  au  supplice ,  tandis  qu'il  aurait  suffi  de  les  confiner 
fats  une  maison  de  fous.  Cette  dernière  parodie  des  souvenirs 
<ie  Rome,  et  l'explosion  d*une  machine  infernale  qui  faillit 
tener  la  mort  au  premier  consul,  ne  servirent  qu'à  accroître 
Hatérêt  qu'il  inspirait,  comme  le  seul  homme  sur  qui  repo- 
diait,  aux  yeux  de  ses  ennemis  même ,  les  destinées  du  pays. 
Bonaparte  en  accusa  les  jacobins,  les  métaphysiciens  ;  et  le  mi- 
sistre  de  la  justice,  secondant  le  c-ourroux  du  consul,  proposa 
(F  janvier  1802)  de  déporter  en  masse  cent  trente  républi- 
cains et  terroristes  qui,  «  sans  avoir  été  arrêtés  tous  le  poignard 
à  la  main ,  étaient  tous  reconnus  capables  de  le  prendre.  »  On 
MHipçonnait  cependant  alors,  et  Ton  en  acquit  ensuite  la  certi- 
Ne ,  que  le  coup  était  parti ,  non  pas  des  républicains ,  mais 
fo  émissaires  du  Vendéen  George  Cadoudal.  Ce  fut  en  vain 
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que  l6  conseil  â*État  s'opposa  à  cette  mesure  illégale.  Lepie- 
mier  acte  du  sénat  conservateur  fut  d'approuver  sans  disens- 
aîoa  cet  aete  arbitraire,  et  d^instituer  des  tiilmiiaux  qiéeiaaz 
pour  les  atteixtats  politiques. 

Ce  fut  à  partir  de  ce  jour  que  Bonaparte  mardia  phn  Inrdi- 
ment  à  la  dictature ,  en  démoLiasant  Tune  après  l'autre  les  li- 
bertés introduites  dansTadministration  depuis  1789.  Il 
le  tribunat,  où  s'étaient  réfugiées  la  résistance  et  la  di 
C'est  dans  le  conseil  d'État,  où  des  hommes  éclairés,  mais 
force  pour  résister,  recevaient  de  lui  leurs  inspirations, 
saient'et  mettaient  en  lumière  ses  pensées,  dont  il  ne 
rien  dans  le  public,  qu'il  se  plut  à  placer  toute  sa  oonfianoe.  Il 
rappela  les  émigrés,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  etlear 
rendit  ceux  de  leurs  biens  qui  n'avaient  pas  été  vendus. 

Cétait  une  affaire  capitale  pour  Bonaparte  que  d'orgHÛn 
Pinstruction  publique ,  non  plus  dans  le  sens  démocratique, 
mais  de  manière  à  donner  au  gouvernement  la  haute  main  sor 
les  intelligences,  et  à  y  faire  dominer  l'esprit  militaire.  Dès  l«s 
premiers  mouvements  révolutionnaires ,  elle  avait  été  séeula- 
risée ,  et  constituée  sur  des  bases  civiles.  Cabanis  avait  éié 
chargé  par  Mirabeau  de  rédiger  sur  cette  matière  un  projet  qa 
fut  publié  plus  tard>  ;  et  Taileyrand,  dans  un  magn^queiap* 
port  à  l'assemblée  constituante,  avait  considéré  l'instmclioa 
dans  sa  source,  dans  son  but,  dans  son  organisation,  dans  ses 
méthodes  ;  il  avait  proposé  un  système  d'éducation  pour  loos 
les  rangs  et  tous  les  âges,  proportionné  aux  conditions,  et  ca- 
pable de  développer,  outre  l'intelligence,  le  physique  et  le  matd 


*  Dans  son  plan  dlnstruction,  Caban»  admire  les  Spartiates , 
la  mode  du  temps ,  pour  Téducation,  égale  en  tout,  qu'ils 
aux  enfants  ;  mais  il  ne  la  croit  pas  appropriée  aux  temps  modeiMs, 
ne  méconnaissant  pas  non  plus  que  les  enfants  des  esclaves  étaient  è 
Sparte  exclus  des  écoles.  11  veut  que  les  familles  restent  maîtresses  da 
choix  et  de  la  somme  de  connaissances  à  donner  à  leurs  enfants,  ssm 
que  rÉtat  y  intervienne.  Les  diverses  conditions  de  fortune  des  parents 
rendront  réduc^tion  très-diverse  ;  mais  cela  lui  paraît  nn  bien ,  attaidi 
que  le  droit  commun  ne  consiste  pas  dans  Pégalité  des  lumiènss'niais 
dM»  régale  extension  du  biea^tre. 
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de  rbomme.  Les  écoles  primaires  devaient  enseigner  les  prin- 
cipes de  ce  qoMI  importe  à  tous  de  connaître ,  et  les  écoles 
Kcondaires,  préparer  la  jeunesse  aux  divers  états;  venaient 
eosaite  les  écoles  spéciales  pour  les  sciences,  et  un  Institut 
national,  comme  centre  de  Tesprit  public. 

Mais  la  Révolution  s'était  jetée  dans  d*autres  voies.  Lorsqu'en 
1793  tout  se  trouva  nivelé  au  milieu  d'un  peuple  sans  frein ,  dont 
les  liens  sociaui  étaient  brisés,  l'Académie  française,  celle  des 
Mîenees  et  celle  des  belles-lettres,  furent  abolies,  sur  la  propo- 
Aioo  de  Grégoire  ;  avec  elles  tombèrent  les  académies  de  pro- 
vftice,  les  universités  et  les  collèges.  L'année  suivante,  on  ouvrit 
des  eoncours  publics  pour  les  beaux-arts,  et  une  commission 
fet  instituée  pour  les  juger  ;  on  «en  établit  une  autre  pour  re* 
Mllir  les  tableaux  et  les  archives  des  églises  et  des  monas* 
l^  abolis  ;  on  fonda  un  conservatoire  des  arts  et  métiers,  des 
Mes  primaires,  des  écoles  de  médecine ,  de  navigation,  d'ar- 
tillerie maritime,  et  un  lycée  républicain  ;  puis  on  institua  en 
1795  un  bureau  des  longitudes,  un  conservatoire  de  musique,  et 
l^tnt  pour  les  aveugles.  Bonaparte  remania  ces  divers  élé* 
o^ts,  et  créa  un  nouvel  Institut  national ,  dont  il  exclut  les 
Kienees  morales  et  politiques.  De  ce  point  culminant  dérivait 
Me  l'instruction  publique.  Elle  se  composait  de  trente-deux 
Ifcées  organisés  militairement ,  où  les  langues  mortes  conser- 
^ôentle  premier  rang;  puis  venaient  les  sciences  mathéma- 
l>9^  et  physiques ,  qui  recevaient  les  développements  néces- 
*^  dans  les  écoles  spéciales.  L'École  polytechnique ,  ouverte 
i  trois  cents  élèves  de  seize  h  vingt  ans,  fut  destinée  particuliè- 
^^om  à  répandre  l'instruction  des  sciences  physiques  et  ma- 
^l^tiques,  ainsi  que  des  arts  graphiques. 

Bonaparte  se  préparait  à  recueillir  dans  un  code  d'autres 
S^dsthiitsde  la  Révolution.  Déjà  les  rois  de  France  avaient 
^çu  plusieurs  fois  l'idée  de  ramener  à  l'unité  les  innombrables 
tînmes  entre  lesquelles  était  divisée  la  législation  de  la 
^Qce.  Charles  Vil  ordonna  ce  travail  en  1453  ;  le  jurisconsulte 
l^nmonlin  en  parlait  hautement  au  seizième  siècle;  les  ordon- 
"aces  de  Louis  XHI ,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  en  furent 
des  essais  partiels.  Mais  cette  œuvre  rencontrait  un  obstacle 
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dans  les  querelles  des  parlements  et  du  dergé,  dans  les  privi' 
léges,  dans  la  philosophie  optimiste  :  cependant  le  tra?ail  était 
bien  avancé  quand  survint  la  Révolution.  Elle  se  servit  desloii 
civiles  pour  faire  triompher  Tégalité,  qui,  entendue  à  sa  n» 
nière,  rendait  tout  gouvernement  impossible.  Alors  fiit  abolie  h 
puissance  paternelle  ;  le  concubinage  trouva  un  encouragieaieDt 
dans  la  faveur  accordée  aux  enfants  adultérins ,  en  mime  temps 
que  le  mariage  fut  avili  par  les  facilités  données  au  divorce. 
La  faculté  de  tester  se  trouva  très-restreinte ,  la  représtoitatioo 
admise ,  et ,  avec  elle,  la  division  des  patrimoines  à  Tinfini.  Ûb 
abolit  tout  d*un  coup  les  substitutions,  sans  égard  pour  hs 
droits  existants  ;  les  emphytéoses  et  les  fidéicommis  deviore&l 
propriétés  libres  ;  la  contrainte  .par  corps  fut  supprimée;  lamife 
en  circulation  d'un  papier-monnaie  illusoire  équivalut  à  Tai»- 
lition  des  dettes;  celles  de  TÉtat  furent  réduites  à  un  tieis; 
les  lois  civiles  et  politiques  devinrent  indépendantes  de  tonte 
loi  religieuse ,  ou  plutôt  tout  ce  qui  existait  en  £ait  de  religioa 
fut  abattu  et  détruit. 

Ce  fut  sur  ces  ruines  qu'on  tenta  de  bâtir  un  code  dont  Can* 
bacérès  fut  chargé,  mais  dont  le  projet  périt  avec  les  passions 
politiques  qui  Tinspiraient.  Quand  le  calme  eut  commencé  à  R- 
naître,  le  premier  consul  sentit  la  nécessité  de  soumettre  toute 
la  France  à  un  pouvoir  central ,  en  faisant  disparaître  les  cou- 
tumes qui  ta  subdivisaient.  La  difficulté,  c'était  de  faire  mareber 
de  concert  la  science,  la  justice  et  la  société ,  dont  le  désaccord 
avait  entraîné  une  révolution,  laquelle,  en  dépassant  le  but,  avait 
tout  bouleversé  en  sens  contraire,  et  en  était  arrivée  à  cherte 
son  salut  dans  les  passions  brutales  et  la  force  matérielle.  U 
difficulté  consistait ,  en  un  mot,  à  rétablir  Tharmonie saassé> 
parer  la  société  de  son  passé  ;  car  la  Révolution  ne  devait  ÀR 
accomplie  que  le  jour  où  l'esprit  rétrograde  et  l'esprit  novateur 
seraient  contraints  à  respecter  ses  légitimes  conquêtes.  Ce  projet 
n'était  point  de  façonner  le  peuple  d'après  un  type  nouveau, 
ni  de  l'arrêter  dans  sa  marche  ;  mais  de  prendre  acte  du  mieuXi 
en  profitant  du  passé ,  en  conservant  le  caractère ,  les  traditions, 
les  origines  nationales.  On  voulait  se  rapprocher  du  droit  romaiiti 
en  le  séparant  de  tout  le  fatras  canonique  et  féodal. 
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Voici  ce  que  dit  Portalis ,  dans  le  préambule  de  ce  grand 
ouvrage  :  «  Une  révolution  est  une  conquête,  et,  dans  le  passage 
de  Fancien  ordre  au  nouveau ,  les  lois  se  font  par  la  seule  force 
des  choses;  lois  nécessairement  hostiles,  partiales,  subversives, 
à  cause  du  besoin  qu'on  a  de  rompre  toutes  les  habitudes ,  de 
briser  tous  les  liens ,  d*écarter  tous  les  obstacles.  Personne  ne 
s^oceope  plus  des  relations  privées  des  hommes  entre  eux ,  et 
ron  n*a  &ï  vue  que  Tobjet  politique  et  général  ;  on  cherche  plu- 
Idt  des  alliés  que  des  concitoyens  ;  chaque  chose  semble  tenir 
au  droit  public...  On  subvertit  le  pouvoir  des  pères,  parce  que 
les  fils  s'éprennent  plus  facilement  des  innovations  ;  Tautorité 
maritale  n'est  plus  respectée ,  parce  que  de  nouvelles  formes  et 
one  nouvelle  méthode  s'introduisent  dans  le  commerce  de  la 
vie.  Il  faut  décomposer  le  système ,  parce  qu'il  est  utile  de  pré- 
parer on  nouvel  ordre  de  citoyens  par  un  nouvel  ordre  de  pro* 
pdétaires.  A  chaque  instant  les  changements  naissent  des  chan- 
,  et  les  événements  des  événements;  les  institutions  se 
îot  avec  rapidité ,  sans  qu'on  puisse  s'arrêter  à  aucune  ; 
et  Fesprit  de  révolution  se  mêle  à  toutes,  c'est-à-dire  le  désir 
exalté  de  sacrifier  violemment  tous  les  droits  à  une  fin  politique, 
et  de  n'admettre  d'autre  considération  que  celle  d'un  intérêt 
d'État  mystérieux  et  changeant.  » 

Il  exposait  ensuite  comment  s'était  formée  l'ancienne  légis- 
lation ,  et  combien  il  aurait  été  convenable  d'en  changer  une 
bonne  partie  :  «  l'innovation  la  plus  défectueuse  aurait  été  de 
ne  pas  innover,  car  tout  ce  qui  est  ancien  a  été  nouveau  ;  » 
comment,  au  contraire,  on  conserva  tout  ce  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  de  détruire,  les  lois  devant  ménager  les  habitudes 
lorMio'elles  ne  constituent  pas  des  vices.  «  Trop  souvent  on  ral- 
Kmne ,  dit-il ,  comme  si  le  genre  humain  finissait  et  commen- 
çât à  chaque  instant ,  sans  communication  entre  une  génération 
et  la  suivante.  Mais  le  législateur  isolerait  ses  institutions ,  s'il 
a'observait  soigneusement  les  corrélations  entre  le  présent ,  le 
passé  et  l'avenir;  car  c'est  par  elles  qu'un  peuple,  s'il  n'est 
csterroiné,  ou  ne  tombe  dans  une  dégradation  pire  que  Tanéan- 
tiasement,  ne  cesse  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  de  ressem- 
bler à  lui-même.  Nous  avons  trop  aimé  les  changements;  et  si 

14 
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en  matière  dlostîtutioDS  et  de  ]oîs  les  siècles  d'ignorance  sont 
un  théâtre  d'abus ,  les  siècles  de  philosophie  et  de  lumières  ne 
sont  que  trop  souvent  un  théâtre  d'excès.  » 

Le  code  nouveau  devait  avoir  pour  bases  les  nouveaux  prîo- 
cipes  de  liberté,  d'égalité  et  d'humanité  proclamés;  s^adapter 
à  l'accroissement  de  l'industrie  et  du  commerce  ;  résumer  avec 
clarté  et  précision  les  conquêtes ,  si  chèrement  achetées ,  de  la 
Révolution.  Ceux  qui  y  travaillaient  étaient  des  hommes  habitués 
aux  affiaires  et  aux  discussions  :  cependant  les  discours  sur  ce 
grave  sujet  nous  semblent  assez  souvent  pompeux  et  vides; 
les  lieux  communs  y  sont  appuyés  de  théories  bauales,  de  ré» 
minîscences,  d'habitudes  ;  la  science  du  jurisconsulte  y  appâta 
rarement;  souvent  la  Révolution  s'y  trouve  reniée.  Quelques- 
uns  pencbaîent  pour  le  droit  romain ,  d'autres  pour  le  droit 
ooutumier;  on  adopta  beaucoup  de  décisions  et  jusqu^à  des 
chapitres  entiers  de  Potbier.  Bonaparte,  qui  voyait  juste  psr 
instants,  tranchait  avec  les  lumières  du  bon  sens  des  débats  ia* 
extricables  ;  tandis  que  les  autres  se  laissaient  fourvoyer  par  les 
préjugés  de  province  ou  d'école.  Il  jugeait  utile  à  sa  cause  de 
seconder  les  piassions  démocratiques  alors  éveillées,  en  leur  ac* 
cordant  tout  ce  qui  ne  nuisait  pas  immédiatement  à  son  pou- 
voir. Il  entendait  donc  que  des  principes  populaires  présidasseot 
aux  partages  des  biens  et  à  la  constitution  de  la  famille,  pourvu 
qu'on  ne  prétendît  pas  les  introduire  dans  la  direction  de  TÉtat; 
et  que  la  liberté  existât  dans  les  lois  civiles ,  pourvu  qu'où  le 
laissât  inaccessible  sous  l'abri  des  lois  politiques. 

Dans  la  constitution  de  la  famille,  Napoléon  se  montra 
envers  la  femme,  et  il  admit  contre  elle  le  divorce  ■.  Il 
que  le  maire  prononçait  toujours  d'une  voix  trop  basse  ces  pt* 
rôles  de  la  loi  :  La  femme  doit  obéissance  av  mari  ;  et  il  aurait 
voulu  les  accompagner  de  formes  plus  solennelles.  Soo  but  était 

■  «  Les  femmes  ont  he^m  d^ètre  assnjeUleft ,  et  il  ii*y  a  que  le  di« 

-vorce  qui  puisse  les  tenir  en  britle.  Elles  vont  où  elles  veulent,  iMtc* 

qu'elles  veulent;  il  faut  qae  cela  finisse.  Ce  n'est  pas  Français  qne 

d'accorder  de  t'antortté  anx  femmes.  »  Discours  au  conseU  d*£iaii 

Thibaudeau,  Mémoires  sur  le  contulaL 
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dlntrodoire  dans  la  femille  la  même  discipline  que  dans  Par- 
Biée,  lésomant  tout,  là  eomme  aillears,  dans  ce  mot.:  Obéissez, 

La  difiGérence  capitale  qui  distingue  ce  code  de  tous  les  précé- 
dents, e*est  qu^  soumet  toutes  personnes  et  toutes  choses  à  des 
k»  et  à  des  tribunaux  identiques,  soit  pour  les  contestations 
cmles,  soit  pour  les  affaires  criminelles.  Tel  devait  être  le  ca* 
raetère  de  toutes  les  législations  nouvelles  :  c'était  là  certaine- 
ment  la  plus  grande  des  victoires  de  la  Révolution.  Ces  législa- 
tnm  donnèrent  trois  bases  à  leur  travail  :  séculariser  entière* 
DMDt  Tordre  politique  et  civil  ;  rendre  les  citoyens  égaux  devant 
la  loi,  et  les  enfants  dans  la  famille;  délier  tout  à  fait  la  pro- 
priété, et  donner  le  droit  d'en  user  et  d'en  disposer,  sauf  les 
setles  limites  que  la  loi  impose  dans  Tintérét  public.  Comme  la 
ftsaocô  ne  reconnaissait  point  de  religion  nationale,  ils  durent 
R  borner  à  des  prescriptions  morales. 

Ainsi ,  la  révolution  sociale  une  fois  accomplie  par  Taboli^ 
tion  des  privilèges,  le  législateur  venait  appliquer  l'égalité  civile 
à  tous  les  faits  de  la  vie.  Mais  la  révolution  sociale  était  ac» 
eomplie ,  que  la  révolution  économique  commençait  à  peine  ; 
et  les  conséquences  du  travail  libre ,  de  la  division  de  la  pro- 
priété ,  n'étaient  pas  encore  venues.  La  France  restait  toujours 
im  pa^rs  agricole,  et  le  législateur  dirigeait  principalement 
Mm  attention  sur  la  propriété  territoriale.  Il  y  avait  peu  d'in- 
dostrie  ,  point  de  commerce  maritime;  le  crédit ,  l'esprit  d'asso- 
dation ,  les  assurances ,  étaient  presque  inconnus  ;  l'économie 
politiqae  était  dans  l'enfiince ,  et  elle  se  trouva  en  défaut  sur  ces 
difléreots  points  au  moment  où  le  commerce  se  développa. 

Bonaparte ,  ennemi  des  abstractions  philosophiques  et  de  la 
fiberté  exagérée ,  penchait  tout  à  feit  pour  que  l'industrie  fût 
soumise  à  des  règles.  Il  rétablit  donc  les  corporations,  mais 
seulement  à  l'égard  des  notaires ,  des  avocats,  des  agents  de 
change,  en  raison  de  la  garantie  qu'ils  offrent  sous  la  respon- 
sabilité commune.  Il  n'osa  pas  appliquer  le  même  principe 
aux  artisans ,  dont  une  partie  maintenant  semblent  le  réclamer, 
après  avoir  éprouvé  tous  les  maux  de  la  concurrence  et  de  Vé* 
goîsme. 

Le  code  fut  terminé  sous  des  inspirations  différentes,  pendant 
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cette  marche  rétrograde  que  ne  cessa  de  suivre  la  Rérdution  jus- 
qu'au despotisme;  ce  qui  y  rendit  impossible  une  uniformités;^ 
tématique.  Les  fruits  de  la  Révolution  se  reconnaissent  dans  Té- 
galité  domestique  et  civile  ;  mais  Bonaparte,  devenu  empereur, 
chercha  ensuite  à  la  détruire  en  créant  une  noblesse^  des  droits 
d'aînesse^  des  fiefs,  des  titres,  des  prérogatives.  Il  laissa  à  l'é- 
cart tout  le  droit  administratif,  qui  devint  un  amas  de  lob, 
d'ordonnances,  de  circulaires  sans  principes  certains,  et  souvcot 
en  contradiction  avec  la  loi  civile.  La  propriété  fut  déclarée  » 
crée ,  et  nul  ne  put  en  élre  dépouillé  pour  cause  d'utilité  ps- 
blique  qu'après  jugement  et  indemnité  préalable;  mais  d'iii- 
très  propriétés  non  moins  sacrées,  Tindustrie,  le  commerce,  la 
pensée,  le  culte,  n'obtinrent  pas  la  même  sécurité.  La  loi  resta 
athée,  le  mariage  ne  fut  qu'une  cérémonie  froide  et  légaJe,  awe 
la  perspective  du  divorce. 

Bonaparte,  qui  sentait  si  vivement  et  avec  tant  de  sagvâtéks 
inconvénients  de  la  résistance,  était  trop  neuf  à  la  liberté  pov 
en  comprendre  les  avantages.  Le  progrès  du  despotisme  se  ré- 
véla davantage  dans  le  code  de  procédure  et  dans  le  code  cri- 
minel, qui  furent  promulgués  plus  tard.  Le  code  de  prooédore 
est  compliqué  d'actes  inutilement  multipliés.  Le  code  de  com- 
merce est  fondé ,  comme  le  précédent,  sur  les  ordonnances  de 
Louis  XIV,  où  Ton  a  changé  les  formules,  et  mis  toutefois  à 
profit  les  progrès  dus  à  la  Révolution.  La  Révolution  avaitd«^ 
ché  tous  les  moyens  de  prévenir  et  de  simplifier  les  procès;  elle 
voulut  que  la  loi  s'exprimât  si  clairement,  que  chacun  pût  reo- 
tendre  et  l'appliquer  sans  connaissances  préliminaires;  elle  sup- 
prima tout  intermédiaire  entre  le  plaideur  et  le  juge,  pour  ob- 
vier aux  abus  du  gaspillage  de  palais  ;  elle  pinça  des  juges  de 
paix  dans  chaque  canton  pour  concilier  les  parties,  à  l'aide  des 
seules  lumières  du  bon  sens  :  si  le  litige  devait  être  porté  devant 
les  tribunaux,  les  plaidoiries  étaient  publiques ,  et  l'on  appelait 
de  la  décision  d'un  tribunal  devant  un  autre.  Ces  institutions 
durèrent  plus  ou  moins  ;  mais  il  eu  survécut  une  «  extrêmement 
importante,  dans  l'obligation  imposée  aux  juges  de  motitef 
leur  sentence ,  afin  de  convaincre  les  parties  et  d'écarter  tort 
soupçon  de  partialité. 


LR  CODE.  --  LE  CONCOfiDAT.  161 

Ce  qu'on  obtenait  autrefois  par  grâce,  la  révision  des  sen- 
tenefs,  fut  accordé  de  droit  avec  la  cour  de  cassation,  magis- 
trature suprême  faite  pour  donner  plus  ample  sécurité  aux  plai- 
denn,  pour  éclairer  le  législateur,  en  réunissant  dans  un  même 
centre  les  applications  les  plus  importantes  de  la  loi;  pour 
fournir  aux  juges  inférieurs  de  nouvelles  règles  sur  la  manière 
d'entendre  les  lois,  et  reléguer  dans  l'oubli  les  vieilles  coutumes 
locales.  Mais  afin  que  cette  cour  ne  fût  pas  surchargée  des  ap> 
pels  de  toute  la  France,  il  fut  établi  qu'elle  veillerait  au  main- 
tien  de  la  loi  et  des  formes,  sans  connaître  des  faits  particuliers, 
en  recevant  les  causes  dépouillées  de  toute  individualité.  Ce  tri- 
banal  n'a  pas  à  décider  entre  deux  parties,  mais  entre  la  légis- 
lation en  TÎgneur  et  Tautorité  judiciaire;  il  ne  doit  ni  réformer 
ni  confirmer  les  arrêts  et  les  sentences,  mais  en  refuser  ou  en 
aecorder  la  cassation,  et,  dans  ce  dernier  cas,  renvoyer  Texamen 
de  Taflaire  à  une  autre  cour. 

Le  jury  avait  été  introduit  en  France,  à  Timitation  dePAn- 
^erre;  mais  si  Ton  n'osa  point  porter  la  main  sur  ce  palla- 
Âiim  de  la  liberté  individuelle,  on  lui  fit  subir  des  modifications 
ijiiile  dénaturèrent  :  certains  délits  furent  exceptés  de  la  procé- 
dure régulière,  et  des  cours  spéciales  furent  saisies  de  la  con- 
naissance des  délits  qui  exigeaient  une  prompte  répression , 
arme  terrible  dans  la  main  d'un  despote. 

Malgré  ses  défauts,  le  code  qui  reçut  le  nom  de  Napoléon  fut 
cfivîé  par  toutes  les  autres  nations  >.  Sa  clarté,  sa  lucidité,  dues 
à  Potbier  et  à  Domat ,  gagnaient  encore  par  la  suppression  de 
tontes  les  entraves  féodales.  Les  dispositions  en  étaient  bienveil- 
lantes et  rationnelles,  lors  même  qu'elles  manquaient  de  géné- 
Tonté.  n  ne  poussait  pas  au  progrès,  n'anticipait  point  sur  Ta- 
Tenir,  ne  s'opposait  pas  au  pouvoir  absolu  ;  et  ce  qui  prouve 
qu'il  était  rédigé  dans  des  idérâ  bien  différentes  de  celles  de  la 
Révolution ,  c'est  qu'il  put  être  adopté  même  par  les  États  des- 
potiques. Hais  il  était  susceptible  d'améliorations,  il  était  fa- 

'  Les  différentes  parties  de  ce  code  forent  promulguées  séparément , 
IMis  réunies  en  un  seul  corps  par  la  loi  du  21  mars  1804 ,  qui  abrogea 
ks  lois  antérieures, -tant  générales  que  locales. 

14. 
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eile  à  mettre  en  pratique ^  et  procurait  un  ordre,  une  régiilaiîté 
qui  étaient  le  vœa  du  temps,  bien  que  rhtunanité  ea  progni 
pût  espérer  davantage. 

Bonaparte  établit  aussi  des  règlements  sur  ehaque  chose,  loi 
beaux-arts,  les  théâtres,  les  jeux,  les  loteries.  Il  institua  la  Lé* 
gion  d'honneur,  aristocratie  personnelle  qui  liait  ses  membres  i 
la  dynastie  :  Ce  ionl  des  hochets ,  disait-il«  misis  cesi  awee  des 
hochets  qu^on  mène  (es  hommes.  Et,  en  efifet^  les  austères  répt> 
blicains  furent  charmés  de  se  voir  parés  de  ce  grand  onrdon  q«e 
les  rois  ambitionnèrent  bientôt. 

Mais  il  est  des  sentiments  qui  portent  {dus  haut  que  les  îd* 
téréts  matériels  :  tel  est  le  sentiment  religieux.  Or,  le  létablis- 
sement  du  culte  était  conforme  aux  idées  réorganisatrices  de 
Bonaparte.  L'assemblée  constituante  n'avait  pas  détruit  le  ca- 
tholicisme, mais  elle  avait  obligé  les  prêtres  à  jurer  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  De  là  naquit  le  dergé  constitutionnel,  dont 
aucun  membre  n'obtint  la  conQance  populaire.  La  plupart  des 
anciens  prêtres  étaient  restés  fidèles  à  Rome,  supportant  la  paa- 
vreté,  les  persécutions,  le  martyre  ;  fidèles  toutefois  au  gouver* 
uement  sans  lui  être  asservis,  et  bien  vus  du  peuple. 

Mais  on  était  allé  plus  loin  :  la  Révolution^  qui  mettait  logi* 
quement  V Encyclopédie  en  pratique,  voulut  déraciner  les  pré- 
jugés, les  distinctions,  le  pouvoir,  et,  avec  eux,  ce  qu'il  im* 
porte  le  plus  de  croire  et  d'observer.  Les  doctrines  du  Christ 
furent  considérées  comme  allant  de  pair  avec  les  institutiaoft 
d'une  époque  d'ignorance,  comme  bonnes  tout  au  plus  àremei» 
gnement  de  Fenfance  du  genre  humain.  Puis  on  en  vint  à  sop* 
primer  Dieu  lui-même,  ou  du  moins  à  l'exclure  du  gouven»* 
ment  du  monde  et  de  toute  intervention  dans  les  événeniCBls 
humains.  La  Providence,  l'ordre^  le  bien,  l'immortalité,  paniicot 
des  hypotlièses  que  l'on  mit  à  l'écart,  pour  embrasser  celia  de 
la  fatalité,  du  hasard,  du  désordre,  du  mal,  du  néant.  Le  goa- 
vernement  révolutionnaire  s'était  montré  fidèle  à  ce  voeu  ia* 
sensé  de  Diderot ,  «  d'étrangler  le  dernier  des  rois  avec  les 
boyaux  du  dernier  des  prêtres.  »  Un  grand  nombre  d'eedé- 
siastiques  furent  égorgés  durant  la  terreur;  d'autres,  et  même 
depuis,  avaient  été  incarcérés  ou  déportés.  Enlevez  à  Tbomme 
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ridte  d^ima  destination  supréjne,  imprimée  en  lui  par  la  religion 
et  par  le  cuite,  il  ne  différera  de  la  bnite  que  par  une  infortune 
svpérieure  à  toute  félicité  terrestre;  car  il  ne  lui  restera  plus 
q«e  l'orgueil  d'une  science  illusoire,  la  conviotion  de  rincerti» 
fade  eo  toutes  choses,  et  les  désespoirs  d'une  ambition  impuis- 


Sous  le  Directoire,  s'introduisit  le  culte  des  théophilan* 
tfiropes.  On  vit  alors  ces  nouveaux  prêtres  déposer,  au  retour 
de  eertaines  fêtes  consacrées  aux  vertus,  des  fleurs  sur  des  au* 
tds  dont  on  avait  banni  le  rit  sacré  de  Texptation. 

LarevéHière^Lépeaux ,  Fauteur  de  cette  invention,  écrivait, 
le  21  octobre  1707,  à  Bonaparte,  alors  en  Italie  :  «  Il  fautem* 
■  pécher  que  l'on  ne  donne  un  successeur  à  Pie  VI,  et  profiter 
s  de  la  circonstance  pour  établir  à  Rome  un  gouvernement  re* 
•  présentatif ,  et  délivrer  l'Europe  de  la  suprématie  papale.  » 
Mais  Bonaparte,  qui  déjà  osait  désobéir  et  s'accoutumait  à  com< 
mander,  usa  d'égards  envers  le  pape,  tout  en  le  traitant  ea 
vaiaca.  Devenu  consul,  il  fit  rendre  les  honneurs  funèbres  à 
Pie  VI,  qui  était  mort  prisonnier  à  Valence,  âgé  de  quatre* 
vingt-un  ans  ;  il  assista  en  Italie  aux  Te  Deum  qui  célébraient 
ses  victoires,  et  s'aperçut  que  le  peuple  y  était  et  voulait  être 
diréiîen.  Mais  en  France  l'impiété  continuait  d'être  à  la  mode> 
chez  le  peuple  par  ignorance,  ches  les  gens  éclairés  par  engoue- 
ment et  par  respect  humain.  Cabanis,  Lalande,  Volney,  Pamy, 
•flicbaient  l'athéisme;  Sylvain  Maréchal  composa  le  Diction- 
naire des  athées,  Ginguené,  ministre  de  T instruction  publique, 
disait  dans  une  circulaire  :  «  Toutes  les  religions  positives 
ne  pouvant  s'alimenter  que  de  superstitions,  sont  à  peu  près 
équivalentes;  et  les  hommes,  en  se  détachant  de  l'une  pour 
suivre  l'autre,  n'ont  fait  que  changer  d'esclavage.  La  Révolu- 
tion française  est  la  première  qui ,  affranchie  de  toute  in- 
fluence religieuse  et  sacerdotale,  tend  vraiment  à  l'émancipa- 
tion de  la  société  humaine.  Attaquer  par  des  fictions  ingé- 
nieuses ces  religions  positives,  contraires  au  bonheur  de 
l'homme;  verser  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  ce  qui  fit  ré- 
pandre tant  de  sang ,  c'est  bien  mériter  de  la  patrie  et  de  la 
Révolution.  » 


fC4       MESURES  BiPABATBICES  DU   PBEUIBB  CONSUL. 

A  la  mort  de  Pie  VI,  les  pliilosophes  se  disaient  :  Nous  awm 
enterré  le  dernier  des  papes  ;  et  les  catholiques  avaient  craintqie 
rÉglise  ne  restât  veuve,  au  moins  pour  longtemps.  Mais  lecoB* 
elave  s'était  réuni  à  Venise  pendant  les  victoires  de  Souvirow  en 
Italie.  L'Autriche,  qui  prétendait  le  dominer  en  retour  de  Thos* 
pitalité  qu'elle  lui  donnait,  6t  exclure  le  célèbre  Gerdil  >  ;  mais 
les  lenteurs  qu^elle  mit  à  se  prononcer  sur  son  candidaffirait 
proclamer  Barnabe  Chiaramonti.  Dans  une  encyclique  gsH 
avait  publiée  comme  évéque  d'Imola,  il  avait  déclaré  que  la 
liberté,  chère  à  Dieu  et  aux  hommes,  était  la  faculté  defme 
et  de  ne  pas  faire,  mais  toujours  sous  la  loi  divine  et  humaiitt; 
que  la  forme  démocratique  ne  répugnait  pas  à  TÉvangile,  d 
qu'elle  exigeait  même  ces  hautes  vertus  qui  ne  s'appreoneot 
qu'à  l'école  de  Jésus-Christ  :  «  Ces  vertus,  disait-il,  feront  de 
«  bons  démocrates,  d'une  démocratie  droite,  étrangère  afin- 
«  fldélité,  à  l'ambition ,  et  dévouée  au  bonheur  commun.  Elks 
«  conserveront  la  véritable  égalité ,  qui ,  en  montrant  que  la 
«  loi  s'étend  sur  tous,  montre  en  même  temps  dans  qnelte 
«  proportion  doit  se  tenir  chaque  individu  par  rapport  à  Dieo, 
«  à  lui-même  et  aux  autres.  L'Évangile,  les  traditions  apodoii- 
«  ques  et  les  saints  docteurs  ont,  bien  plus  que  les  philosophesi 
«  créé  la  vertu  républicaine,  en  rendant  les  hommes  des  bértt 
«  d'humilité,  de  prudence  pour  gouverner,  de  diarité  pour  fia* 
«  terniser  entre  eux  et  avec  Dieu.  Suivez  r  Évangile ,  et  voos 
«  serez  la  joie  de  la  république  ;  soyez  bons  chrétieDS,  et  vous 
,«  serez  d'excellents  démocrates.  « 

Cet  esprit  de  modération  parut  convenir  au  temps,  et  le  ea^ 
dinal Chiaramonti  fut  élu  sous  le  nomde  Pie  VII  (14  mais  1800). 
Quoique  l'Autriche  voulût  l'obliger  de  rester  à  Venise  ou  à 
Vienne,  il  se  rendit  à  Rome,  où  le  mécontentement  delà  do- 

■  \Ai  cardinal  Gerdil ,  aussi  célèbre  par  sa  science  que  par  sesveHiSi 
fut  rame  da  sainl-siége  à  la  fin  du  dix-builième  siècle.  Le  condave  qui 
suivit  la  mort  de  Pie  VI  se  tint  à  Venise  ;  le  cardinal  Gerdil,  qui  eo  clair 
le  membre  le  plus  illustre  et  le  plus  vénéré,  semblait  appelé  à  réunir  ti 
majorité  des  suffrages  ;  mais  il  fut  exclu  par  la  politique  autriciif^- 
Ce  prélat  sage  et  conciliant  prit  une  grande  part  dans  la  négociili* 
du  concordat.    (  Am.  R.  ) 
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rainatioii  étraogère  le  fisiisait  vivement  désirer.  D'un  caractère 
tièa-donx  Itii-méme,  il  choisit  pour  ministre  Consalvi ,  homme 
I  habile  que  modéré. 

Ce  système  unique  et  fort  de  l'Église  catholique  convenait 
génie  de  Bonaparte.  Il  comprenait  qu'en  dominant  TÉglise 
comme  il  se  le  promettait ,  il  obtiendrait  aussi  l'empire  sur  les 
eonseienees,  et  qu'en  rattachant  l'ancienne  France  à  la  nouvelle, 
il  ravivrail  l'un  des  éléments  les  plus  puissants  de  l'unité  na- 
Ikmale. 

Tant  de  sang  répandu  avait  dissipé  les  illusions,  et  lassé  les 
esprits  un  moment  exaltés.  Les  ennemis  de  la  religion  se  trou- 
vaient rainés  par  leur  victoire  même;  sans  Dieu ,  la  nature  pa- 
nit  hideuse,  la  raison  ironique,  la  société  impossible.  On  était 
omoyé  de  cet  état  de  crise,  où  nulle  croyance  stable  n'amenait 
les  hommes  à  un  accord  d'actes  et  d'opinions  ;  le  besoin  de  foi , 
de  consolations  religieuses ,  renaissait  avec  énergie.  Tant  d'en- 
Cmts  dormais  orphelins,  tant  de  femmes  restées  veuves,  sen* 
taient  le  besoin  de  se  réfugier  près  de  Celui  qui  est  le  père  et 
répoDi  immortel  ;  les  âmes  affligées  invoquaient  des  rites  où 
elles  pussent  se*réooncilier  avec  le  Dieu  qui  console.  lies  amants 
imploraient  le  Christ,  pour  qu'il  sanctifiât  leurs  affections  eu 
les  bénissant;  ceui  qui  souffraient  invoquaient  la  Croix,  pour 
qu'elle  leur  enseignât  la  patience ,  et  leur  donnât  l'espoir  en- 
eourageant  d'un  jugement  où  seront  révisées  les  sentences  ini« 
qws  des  puissants.  L'homme  politique,  désabusé  lui-même, 
voyait  qu'il  allait  chercher  une  égalité  plus  vraie ,  une  liberté 
pluB  solide  et  plus  infaillible.  Le  penseur  réfléchissait  sur  ces 
trois  siècles  de  démolition,  durant  lesquels  les  sectes  religieuses 
et  philosophiques  avaient  sapé  le  christianisme  sans  lui  substi- 
tuer une  loi  générale  de  41iomme  et  du  monde ,  sans  trouver 
an  être  intermédiaire  entre  le  grand  tout  qu'elles  enlevaient  à 
rbnmanité ,  et  le  néant  où  elles  la  plongeaient. 

D'un  autre  cAté,  le  temps  des  persécutions  était  passé  :  si 
beaucoup  d'émigrés  étaient  rayés  de  la  liste  fatale,  beaucoup 
de  prêtres  aussi  étaient  admis  à  rentrer  dans  leur  patrie, 
moyennant  une  simple  promesse  substituée  au  serment  qui 
d'abord  avait  été  exigé  c|'eux  *,  et  peu  à  peu  il  parut  possible 
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de  rapprocher  la  république  de  TÉglise.  Trois  jours  a|vès1a 
bataille  deMarengo,  Bonaparte  s'entretint  à  oe  sujet  aveek 
cardinal  Martiniana  )  puis  Consalvi  et  Joseph  Booaparte jota* 
mèrent  des  négociations  à  Paris.  Toutefois  le  aaint-siége  ne 
pouvait  espérer  recDurrer  sans  de  grands  sacrifices  ce  royaume, 
le  premier- né  du  christianisme.  On  voulait  obtenir  le  mariage 
des  prêtres  I  mais  Pie  VII)  tout  rempli  qu*ii  était  d*affectiQa 
pour  la  France  et  d'admiration  pour  Fhomme  qui  la  dirigeait, 
répondit  que  sMl  était  possible  d'absoudre  ceux  qui  s'étaient 
mariés,  il  ne  l'était  pas  d'autoriser  le  principe  comme  naiime 
générale.  Il  ne  se  montra  pas  difficile  sur  les  propriétés  de 
mainmorte  enlevées  au  clergé)  les  richesses  n'étant  pas  aécei' 
saires  à  sa  mission;  et  l'aliénation  de  400  millions  de  bien 
nationaux  fut  reconnue. 

Quanta  la  suprématie  pontificale,  déjà  dans  le  concordai  de 
1SI6  entre  François  l^^  et  Léon  X^  il  avait  été  ccmvaiaqie 
le  roi  nommerait  les  évéques,  et  que  le  pape  leur  donnerait  ries* 
titution,  afin  qu'au  milieu  de  la  corruption  générale,  lesdwix  oa 
restassent  pas  abandonnés  aux  chapitres,  ni  réservés  à  la  cour  de 
Rome.  Pie  VII  reconnut  la  nouvelle  circonscription  des  dkn 
cèses,  conformément  à  celle  des  provinces  «a  départements,  aini 
que  les  évéques  nommés  aux  différents  sièges  par  le  premiff 
consul.  11  sollicita  lui-même,  des  prélats  émigrés  qui  avaient  re* 
fusé  le  serment,  qu'ils  donnassent  leur  démission,  afin  qtb 
leurs  sièges  ne  restassent  pas  vacants;  et  tous  s'empressèrent  de 
la  donner  avec  cette  générosité  dont,  au  début  de  la  RévolntioB, 
la  noblesse  avait  fourni  l'exemple  en  renonçant  à  ses  titres  ■• 

'  Voici  le  texte  du  concordat  : 

Art.  P*".  La  relisioii  catholique»  apostolique  et  romaine,  aéra  Bbrenat 
exercée  en  France.  Son  culte  sera  public,  en  se  conformant  aux  règlctneflis 
de  police  que  le  gouYemement  Jugera  nécessaires  pour  la  tranqniUitipa* 
bUque. 

II.  Il  «ra  fait  par  le  saint-siége,  de  concert  avec  le  goaTemaBCBt,  vtf 
nouvelle  circonscription  des  diocèses  français. 

m.  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titulaires  des  évècbés  français  qu'elle  attend 
d'eux  avec  une  ferme  confiance ,  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  Tunité ,  Wtt 
espèce  de  sacrifices,  même  celui  de  leurs  sièges. 

D'après  cette  exhortation ,  s'ils  se  refusaient  à  ce  sacrifice  commandé  p« 
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Ainsi  FÉglise  se  relevait,  non  pas  souillée  de  sang  et  arec 
la  erou  de  bois ,  mais  dans  un  pompeux  appareil ,  et  à  Tombre 
fTime^pée  puissante. 

L.es  esprits  forts  riaient  de  cette  réapparition  des  prStres  et  de 

le  taicii  de  régUM  (  refàs  Déanmolns  aaqnel  Sa  Sainteté  ne  t'attend  pas  ) ,  il 
«ta  i»iirvii,  par  de  ooaTeaox  lUotalres,  aa  goayefnement  des  évécbé«  de 
ht  cireoBRription  ooaf elle ,  de  la  manière  niivante  : 

IV.  Le  premier  consul  de  la  république  nommera ,  dans  les  trois  mois  qui 
smvront  la  publication  de  la  bulle  de  Sa  Sainteté,  ans  archevêchés  et  évècbés 
de  la  drcoDscriptiou  nouTelle.  Sa  Sainteté  conférera  l'iiistitation  canoniqiie 

t  les  Ibnnes  étabUes  par  rapport  à  b  France  avant  le  changement  do 
■mt. 

V.  Les  nominations  aux  évâchés  qui  vaqueront  dans  la  suite  seront  égale- 
faites  par  le  premier  consul ,  et  Tinstitution  canonique  sera  donnée 

ptf  le  saint-siése ,  en  conformité  de  TarUcle  précédent. 

iri.  Les  évéqaes,  crtot  d'entrer  en  fonctions,  prêteront  diraetemant,  entra 
iHinans  du  premier  consul,  le  serment  de  fidélité  qui  était  en  i|sage  avant 
le  diangement  de  gouvernement ,  exprimé  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  jure  et  promets  à  Dieu,  sur  les  saints  Évangiles,  de  gardep  obéissance 
et  fidélité  an  gouvernement  établi  par  la  constitution  de  la  république  fran* 
Je  promets  aussi  de  n'avoir  aociine  intelUgenoe,  de  n'assister -à  aucun 
de  D'entretenir  aucune  ligue,  soit  au  dedans,  soit  an  dehors,  qui 
soit  cootralre  à  la  tranquillité  publique  :  et  si ,  dans  mon  diocèse  ou  ailleurs, 
J'apprends  qu'il  se  trame  quelque  chose  au  préjudice  de  l'état,  je  le  ferai 
ttfttr  an  gowemement.  ■ 

▼IL  Les  ecclésiastiques  du  second  ordre  prêteront  le  même  serment  entre 
les  nains  des  autorités  civiles  désignées  par  le  gonvemement. 
▼HL  La  fommle  de  prière  suivante  sera  récitée ,  à  la  fin  de  l'oflice  divin . 
tontes  les  églises  cattiollques  de  France  s 
Jhfmine,  aaivam  fat  rempublicam; 
Domine,  $ahf&s  fae  eonsulet, 
UL.  Les  érêqnes  feront  une  nouvelle  circonscription  des  paroisses  de  leurs 
ocêaea,  qni  n'aura  d'effet  que  d'après  le  consentement  do  gonvemement 
X.  Les  évèqoes  nommeront  aux  cures. 
Leur  choi<  ne  pourra  tomber  que  sur  des  personnes  agréées  par  le  gouver* 


XI.  I^s  évéqnes  pourront  avoir  un  chapMpe  dans  leur  cathédrale ,  et  un 
iteinafre  pour  lenr  diocèse ,  sans  que  le  gouvernement  s'oblige  à  les  doter. 

XIL  Toutes  les  égttses  métropofi laines,  cathédrales,  paroissiales  et  autres 
aan  aliénées,  nécessaires  an  culte,  seront  mises  à  Ta  dtoposition  des  évêques. 

Xltl.  Sa  Sainteté ,  pour  le  bien,de  la  paix  et  l'heureux  rétablissement  de  la 
TdlgiioD  catholique,  déclare  que  ni  elle  ni  ses  successeurs  ne  troubleront  en 
aucune  manière  les  acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques  aliénés,  et  qu'en 
conséquence  la  propriété  de  ces  mêmes  biens,  les  droits  et  revenus  y  atta* 
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ce  consul  dévot  ;  mais  le  conseil  d'État  ne  savait  plus  dire  dou  '. 
Bonaparte  dompta  la  résistance  intérieure,  en  partie  à  TaidedM 
restrictions  contenues  dans  les  articles  organiques,  en  pytie  à 
Faide  de  l'emprisonnement  et  de  la  déportation.  Le  conseil  da 
clergé  constitutionnel  fut  dissous;  les  révolutionnaires  italiens, 
mais  plus  encore  les  royalistes,  qui  comptaient  sur  la  roptnre 
du  pape  avec  le  consul ,  dans  l'espoir  qu'elle  serait  une  oeei- 
sion  de  désordres  et  de  réactions,  voyant  Tordre  s^assurer  dé- 
sormais ,  se  résignèrent  en  silence.  La  France  eut  un  miDStie 
des  cultes  (  Portails  )  et  un  légat  a  Uiiere,  Le  jour  de  Pâques 
1802 ,  une  salve  d'artillerie  salua  la  première  fête  chrétienne  oè- 
lébrée  depuis  1789 ,  et  le  peuple  entendit  avec  enthousiasme  k 
son  des  cloches ,  si  longtemps  muettes-,  il  accourut  en  foule  aux 
rites  solennels ,  et  se  nourrit  avec  bonheur  de  la  parole  dinne. 
La  littérature  s'anima  de  cet  esprit  réparateur.  Le  vieomte  de 
Chateaubriand ,  longtemps  errant  sur  le  sol  étranger,  entieprit 
alors  de  réveiller  ces  harmonies  mystérieuses  que  le  dèl  et  h 
terre  ont  avec  Texistence  humaine,  et  de  les  substituer,  dans  la 
poésie,  à  ces  réminiscences  psûfennes  qui  ne  produisaient  plos 
que  des  images  décolorées  ;  son  Génie  du  Christianisme oAïïtt 

cbés,  deineareront  incommutables  entre  leurs  inaîBS  oo  oeUei  de  kan 
ayants-cause. 

XIV.  Le  gouTeniemcnt  amirera  uu  trailemeot  convenable  aux  évèques  it 
aux  curés  dont  les  diocèses  et  les  cures  seront  compris  dans  la  circooscnp- 
Uoo  nouvelle. 

XV.  Le  gottvemeipent  prendra  également  des  mesures  pour  que  les  ca- 
tholiques français  puissent,  s'ils  le  veulent,  faire  en  faveur  des  église»  da 
fondations. 

XYL  Sa  Sainteté  reconnaît  dans  le  premier  consul  de  la  république  frw- 
çaiae  les  mêmes  droits  et  prérogatives  donc  jouissait  près  d'elle  l'anâcB 
gouvernement 

XVII.  Il  est  convenu  entre  les  parUes  contractantes  que ,  dans  les  ctf  «à 
quelqu'un  des  successeurs  du  premier  consul  actuel  ne  serait  pas  catholique 
les  droits  et  prérogaUves  mentionnés  danA  l'article  ci-desvus,  et  la 
nation  aux  évècbés,  seront  réglés,  par  rapport  à  lui,  par  une 
convention. 


'  «  Il  parla  pendant  une  heure  et  demie...  Comnie  il  ne 
pas  quel  était  l'avis  du  conseil,  chacun  se  tut.  »  Let(re  de  nwnsâfnmr 
Spada  à  Çonsalvi ,  en  date  du  8  août. 
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çrand  succès.  Ce  n'était  pas  une  discussion  pour  les  philosophes, 
mais  une  œuvre  poétique  pour  les  hommes  à  sentiment,  pour  la 
jeunesse  et  pour  les  femmes.  L'auteur  ne  cherchait  pas  à  prouver 
les  vérités  de  la  foi ,  mais  à  montrer  quelle  soiutse  de  beau  elles 
recèlent  pour  les  arts  et  les  lettres  ;  combien  la  morale  du  chris- 
tianisme est  pure ,  combien  ses  dogmes  et  son  culte  sont  solen- 
nels et  dignes  d'amour.  Pour  les  grands  et  pour  les  riches ,  les 
maux  de  la  Révolution  étaient  désormais  réparés;  mais  la  classe 
h  phis  nombreuse,  à  laquelle  ordinairement  les  compensations 
n'arrivent  guère ,  ressentait  un  profond  besoin  de  Dieu  ;  elle 
arait  soif  d'entendre  une  voix  qui  la  comprît  et  compatît  à  son 
sort,  qui  n'eût  pas  seulement  de  l'ironie  pour  les  misères  de 
rbomme.  Voltaire  avait  combattu  le  christianisme  par  le  sar- 
casme, Diderot  avec  Tarme  du  raisonnement,  Rousseau  avec 
d'éloquents  sophismes  :  Chateaubriand  entreprenait  alors  de  le 
défendre  par  les  charmes  de  l'imagination  et  par  la  puissance 
des  affections  ;  il  prenait  à  tâche  de  détruire  cette  sorte  de  honte 
qn'O  y  avait  à  croire,  à  adorer  Dieu,  à  l'exemple  de  tant  de 
lagcs  et  de  héros. 

Quoique  l'on  puisse  dire  de  cette  façon  d'aborder  la  religion 
d'un  point  de  vue  tout  humain ,  l'effet  de  ce  livre ,  qui  substi- 
tuait le  Christ  à  Voltaire ,  attestait  dans  les  esprits  une  direction 
aoufelle.  Il  ^ut  combattu  par  les  philosophes  pour  les  idées,  par 
les  grammairiens  pour  la  langue ,  aussi  étrange ,  disait-on ,  que 
les  pensées.  Les  esprits  forts  se  moquèrent  de  ses  défauts,  où 
tant  de  vigueur  se  révélait  pourtant,  comme  ils  auraient  fait  de 
eeux  d'un  écolier.  Mais  il  eut  pour  protecteurs  Lucien  Bona- 
parte, le  Mécène  de  l'époque ,  et  Fontanes ,  le  journaliste  offi- 
eiel,  qui  préparait  la  restauration  monarchique  à  l'aide  de  la 
rotauration  littéraire. 

A  la  même  époque ,  Delille  flétrissait ,  dans  son  poème  de  la 
^ié,  les  saturnales  révolutionnaires ,  et  donnait  des  regrets  à 
l^Mus  XVI  et  à  la  reine  :  ce  poème  fut  recherché  avidement , 
P>rte  qu'il  était  défendu.  Michaud  écrivait  le  Printemps  cTun 
f^^writ;  Portails  publiait  un  livre  sur  F  Usage  et  fabus  de  l'es- 
f^t philosophique;  la  Darpe,  philosophe  converti ,  critique  sec 
^  sans  imagination ,  qui  travaillait  à  ramener  le  goût  à  l'aide 
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de  règles  mathématiques,  flagellait  la  Révolution  dana  ion 
Cours  de  littérature^  et  il  fallut  lui  imposer  silence.  Lamente 
de  Voltaire ,  comme  poëte ,  fot  mis  en  discussion;  les  questions 
littéraires  furent  traitées  avec  un  intérêt  tout  nouveau  dans  le 
Mercure  par  Chateaubriand,  Fontanes,  Bonald.  Ils  avaient 
pour  adversaire  le  journal  des  Débats,  dont  les  feuilletons 
jouissaient  d^une  grande  vogue.  Marie -Joseph  Chénier  fit  aœ 
satire  contre  les  nouveaux  saints.  Il  se  moqua  de  ceux  qoi 
préféraient  le  fange  lingua  à  Horace,  le  Dies  irsB  à  Ovide.  U 
professait  le  culte  de  Voltaire  et  le  mépris  des  institutiousaft- 
eiennes  ;  il  vanta  beaucoup,  dans  un  discours  ',  les  services  ma- 
dus  par  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle. 
Mais  la  cause  était  gagnée  dès  qu'elle  était  mise  en  diseussiot. 
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PAIX  D' AMIENS. 


La  guerre  continuait  à  ensanglanter  la  Méditerranée*,  où  les 
Anglais  voulaient  s*établir,  Malte,  quMls  assiégèrent,  fut  prise 
le  5  septembre  1800  ;  il  en  fut  de  même  de  Miuorque,  Plosieiirs 
des  Antilles  françaises  furent  enlevées  ;  les  Hollandais  perdirent 
Surinam ,  Curaçao,  ainsi  que  tout  ce  qu*ils  avaient  dans  POoéa- 
me ,  à  rexception  de  Java,  et  enfin  le  cap  de  Bonne-Espéraoce, 
le  meilleur  point  de  relâche  dans  ces  parages.  Les  Turcs  et  les 
Russes  se  rendirent  maîtres  des  îles  Ioniennes ,  que  cesgouver* 
nements  despotiques  érigèrent  en  république  (21  mars  1801). 
Cependant  les  alliés  des  Anglais  avaient  à  souffrir  eux-mêmes 
àe  kur  arrogance ,  et  l'empereur  de  Russie  Gnit  par  eu  prendre 

'  Discours  sur  les  progrès  des  connaissances  en  Europe  et  4e 
renseignement  public  en  France,  1801. 

On  peut  citer  encore  le  Tableau  de  Vêlai  et  des  progrès  deiabi- 
térature  française  depuis  1789.  Chénier  le  compoca  air  la  demaadd 
de  Napoléon  ;  il  en  lut  nne  analyse  à  ««e  séance  d«  C4Miseil  d^Êtat,  ci 
présence  de  l'emperenr,  qui  en  fut«ati«feit.    (A».  R.  ) 
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onb^age.  A'ayant  plus  rien  alors  à  redouter  de  la  France ,  il 
reprit  les  projeta  de  Catherine,  qui  avait  prodamé  la  neutralité 
marUime  en  1780  :  e'est-à-dire  que  les  bâtiments  des  puissances 
neutres  pourraient  naviguer  librement  de  port  à  port,  et  sur  les 
eôlesdes  nations  belligérantes  ;  que  les  marchandises  appartenant 
à  des  sujets  de  puissances  ennemies  seraient  libres  sur  vaisseaui 
neutres i  sauf  le  cas  de  contrebande;  que  libre  le  vaisseau^ 
Hbre  était  la  marchandise;  que  Ton  considérerait  uniquement 
eomme  port  bloqué  celui  qui  le  serait  en  effet,  attendu  qu'une 
déclaration  de  blocus  ne  pouvait  sufiSre.  Ces  principes  répu« 
gnaient  à  TAngleterre^  qid  élevait  des  prétentions  contraires  i 
et  eatendait  de  plus  assujettir  aux  droits  de  visite  tous  les  na* 
vires,  ceux  même  qui  étaient  convoyés  par  des  bâtiments  de 
gueAre;  Le  csar,  irrité,  fit  saisir  tout  à  coup  les  navires  anglais 
dans  les  mers  de  la  Russie,  et  détermina  les  Danois  à  occuper 
les  rives  du  Weser  et  de  TElbe ,  et  les  Prussiens  «  Télectorat  de 
Hanovre. 

^Angleterre  soutenait  que  ses  prétentions  résultaient  de 
«  droits  incontestables ,  dont  Texercice  modéré  est  indispen- 
nble  aux  intérêts  les  plus  chers  de  Tempire  britannique.  *  Si 
Fox  et  Sberidan  prouvaient  au  parlement  ce  que  la  libre  navi- 
^00  avait  de  légitime,  Pitt  répondait  :  Si  nous  avions  aban^ 
donné  le  droit  de  visite,  la  France  aurait  relevé  son  com* 
mercf  et  sa  marine f  et  il  déclamait  contre  le  principe  jacobin 
éet  droits  de  rhomme,  principe  qui  forcerait  de  renoncer  à 
tons  les  avantages  en  vue  desquels  l^énei^ie  anglaise  s*était 
^loyée  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  de  profit. 

Pitt  l'emporta,  et  F  Angleterre  répondit  par  une  déclaration  de 
P^inz  à  la  déclaration  des  droits  maritimes  que  proposaient  les 
puissances  neutres.  Prompte  à  agir,  elle  attaqua  TÉtat  le  plus 
^QoCfensif ,  mais  le  plus  exposé  :  Nelson  partit  de  Yarmouth 
avec  cinquante-deux  voiles ,  et  arriva  dans  le  Sund  ^  quin*était 
P^  suffisamment  gardé  ;  il  bombarda  Copenhague  (2  avril) , 
J|ui,  malgré  une  défense  intrépide ,  fut  contrainte  de  capituler, 
a  la  condition  que  le  roi  renoncerait  à  la  neutralité ,  qu*il  ou* 
^nit  ses  ports  aux  Anglais ,  et  qu'il  leur  permettrait  d*appro* 
visionner  leur  flotte  en  Danemark. 
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Ce  résultat  avait  été  amené  par  un  événement  d^uné  plas 
grande  importance.  Nous  avons  déjà  parlé  du  caractère  de 
Paul  I^,  qui,  chevaleresque,  brutal,  fisdble  et  violent,  était 
extrême  dans  la  haine  comme  dans  Famour.  S^étant  mis  en 
tête  d*abordde  rétablir  en  France  Tancienne  monarchie,  il  pot 
en  haine  les  Français  ;  et,  croyant  les  anéantir,  il  envoya  cent 
mille  soldats  en  Italie ,  moins  à  une  guerre  qu*à  un  massacse. 
Puis,  brouillé  tout  à  coup  avec  rAutriche,  et  principalement 
avec  TAngleterre  parce  que  cette  dernière  puissance  ne  voulait 
pas  lui  restituer  Malte ,  à  laquelle  il  prétendait  comme  grand 
maître,  il  se  prit  d'une  sorte  de  culte  pour  Bonaparte ,  et  ia- 
terdit  tout  commerce  avec  les  Anglais  :  c'était  vouloir  réduire  à 
la  misère  son  empire,  qui  n'a  d'autres  richesses  que  les  matières 
premières  qu'il  fournit  à  l'Angleterre.  Il  avait  même  comhiaé 
avec  Bonaparte  un  vaste  projet ,  qui  était  de  rassembler  en 
commun  une  puissante  armée  à  Asdrabad,  ville  de  Perse,  pour 
marcher  de  là  sur  l'Inde.  En  cent  vingt  jours,  les  soldats 
vainqueurs  des  Alpes  seraient  arrivés  du  Danube  à  l'Indus, 
et,  se  réunissant  aux  Russes,  et  forçant  l'empire  d'Allemagne 
ainsi  que  la  Turquie  de  les  seconder,  ils  auraient  frappé 
l'Angleterre  au  cœur. 

L'interruption  du  commerce  anglais  avait  mécontenté  les 
boyards,  et  ils  n'étaient  pas  moins  offensés  des  bizarreries  de 
Paul,  qui  venait  alors  de  changer  ses  ministres ,  de  maltraiter 
Souvarow,  et  qui  se  laissait  emporter  à  des  boutades  que  suivait 
fréquemment  l'exil  en  Sibérie.  Les  grands  tramèrent  donc  ua 
complot  danslebut  dele  détrôner,  etde  lui  substituer  Alexandre 
son  fils.  Ce  prince  avait  été  élevé  par  un  Genevois,  le  général 
la  Harpe,  dans  les  principes  en  vogue  alors.  Paul,  qui  le  voyait 
de  mauvais  œil,  comme  tout  ce  qui  avait  plu  à  Catherine, 
l'ayant  un  jour  appelé  dans  son  cabinet  avec  son  frère  Cons- 
tantin, leur  fit  jurera  tous  deux,  sur  un  crucifix,  qu'ils  n'entre- 
prendraient rien  contre  sa  vie.  11  ne  fut  pas  difficile  dès  lors  à 
Pahlen  et  à  Benigsen ,  chefs  de  la  conspiration ,  de  persuader  à 
Alexandre  que  Paul  voulait  le  reléguer  en  Sibérie.  Ils  obtinrent 
en  conséquence  son  assentiment  à  leur  projet ,  sous  la  réserve 
(pe  les  jours  de  son  père  seraient  respectés.  Les  conjurés  aj'ant 
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àmc  assaUU  Paul ,  et  trouvant  une  résistance  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaîent  pas ,  l'étranglèrent  sans  pitié.  Les  médecins  firent 
rantopâe  de  son  cadavre ,  et  déclarèrent  que  l'empereur  était 
iDOft  d'un  mal  subit. 

Alexandre,  qui  avait  alors  vingt-quatre  ans,  s'évanouit  lors- 
qo'on  lui  annonça  que  le  meurtre  était  ébnsommé ,  et  s'écria  : 
Àh!  quelle  page  dans  r histoire!  A  quoi  Pahlen  répondit  : 
Cdies  qui  suivront  feront  oublier  la  première.  Alexandre 
commença  par  révoquer  toutes  les  mesures  bizarres  de  Paul;  il 
novoya  ses  ministres ,  permit  l'introduction  des  livres  et  des 
modes  étrangères.  Non*seulement  il  comprît  dans  l'amnistie 
les  assassins  de  son  père,  mais  il  leur  donna  de  grandes 
positions.  Répudiant  le  système  suivi  précédemment ,  il  rétablit 
les  anciennes  relations,  abandonna  la  politique  française,  peu 
populaire  en  Russie,  leva  le  séquestre  mis  sur  les  bâtiments, 
et  renonça  aa  principe  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise. 

Ainsi  tomba  la  ligue  du  Nord;  et  l'Angleterre  en  conçut  tant 
de  joie^  que  la  mort  violente  de  Paul  passa  pour  le  résultat  de 
9B  machinations.  Gouvernée  par  un  grand  ministre ,  ses  dé- 
penses annuelles  s^élevaient  à  1733  millions,  quand  le  budget 
de  la  France  n'était  que  de  600  millions  ;  sa  dette  publique  s'é- 
tait accrue  de  7  milliards  500  millions,  par  suite  de  la  guerre 
qu'elle  avait  soutenue.  Mais  ses  ressources  en  môme  temps 
s'étaient  augmentées.  La  mort  de  Tippoo-SaTb  lui  avait  assuré 
rentière  possession  des  Indes.  Elle  seule  faisait  le  commerce 
da  inonde;  elle  avait  doublé  ses  importations  et  les  produits  de 
rimpôt;  elle  avait  une  armée  florissante  et  huit  cent  quatorze 
bâtiments  de  toute  grandeur  :  personne  ne  pouvait  donc  lui 
disputer  la  suprématie  maritime.  Cependant,  malgré  cette  su- 
périorité ,  des  symptômes  révolutionnaires  semblaient  la  placer 
snr  le  bord  du  précipice.  L'un  de  ces  périls  lui  vint  de  l'Irlande 
catholique ,  esclave  d'un  protestantisme  intolérant. 

La  Capitulation  de  Limer ick,  accordée  par  Guillaume  III 
MX  catlioliques  irlandais  en  1691,  garantissait  à  ceux  qui  se 
>oamettaient  au  nouveau  gouvernement  leurs  biens  et  leurs 
privilèges  antérieurs  au  règne  de  Charles  II ,  et  le  libre  exercice 
de  leur  culte ,  autant  que  le  comportaient  les  lois  du  royaume. 

15. 
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Or  ces  lois  étaient  le  comble  de  la  tyrannie  '  ;  les  Irlandais  fai- 
saient entendre  des  plaintes  dont  il  n'était  point  tenu  compte. 
Pourtant  Tlrlande  n'avait  point  pris  part  au  mouvement  écos- 
sais de  1 745;  mais  elle  frémissait  sous  le  joug  ;  et  aucune  main  puis* 
santé  n'étant  là  pour  contenir  ces  colères^  les  Enfants  bùua  > 
et  les  niveleurs  se  soulevèrent  contre  les  fermages  exorbitants, 
et  les  dîmes  exigées  par  le  clergé  protestant.  Bien  qœ  sans  expé- 
rience, ils  s'organisèrent  du  mieux  qu'ils  purent,  s'obligeant  à 
garder  le  secret ,  et  à  faire  chacun  ce  qui  serait  commandé  par 
l'association.  Ils  expédiaient  des  ordres  personnels,  accompagnés 
de  menaces,  aut  contrevenants;  et  il  s'ensuivait  des  effets  terri* 
blés,  tels  qu'assassinats,  enlèvements  déjeunes  filles,  incendies, 
dévastations  des  propriétés  et  des  troupeaux  ^  à  l'égard  de  ceux 
qui  se  montraient  trop  exigeants  envers  leurs  fermiers,  ou  qoi 
donnaient  de  trop  faibles  salaires.  I^es  maux  que  fait  un  peupla 
en  révolution  sont  proportionnés  à  l'oppression  qu'il  a  endu* 
rée^  ;  or  ce  n'étaient  pas  là  des  insurrection  politiques,  mais  des 

*  Une  loi  adjugeait  les  biens  d^an  catholique  à  celui  de  ses  hétf- 
tiers  qui  embrasait  le  protestantisme.  Par  cette  loi,  un  misérafalet  ta 
abjurant  sa  religion  et  ses  devoirs,  pouvait  dépouiller»  d'un  jour  à 
Tautre,  sa  famille  entière. 

On  ne  pouvait  remplir  d^emploi  civil,  ecclésiastique,  militaire, sans 
prêter  le  serment  du  test ,  auquel  ufa  calliolique  ne  pouvait  se  sou- 
mettre sans  renier  les  points  fondamentaux  de  Sa  croyance.  Un  avocat 
s'exposait  à  une  amende  de  500  livres  sterling,  s^ll  plaidait  sans  avoir 
prêté  le  serment  du  test.  On  ne  pouvait  voter  dans  les  élections  sans 
ravoir  prêté.  Les  prêtres  catholiques  furent  bannis  par  une  loi  qol 
|)orlait  peine  de  mort  contre  ceux  qui  tenteraient  de  rentrer  dam  le 
royaume.  —  Une  loi  défendit  aux  catholiques  d^éiever  les  enfants  daas 
la  religion  de  leurs  pères.  —  L'industrie  irlandaise  avait  été  systéma- 
tiquement annihilée,  au  plus  grand  profit  du  commerce  anglais. 

(An.  R.  ) 

*  Les  Enfants  blancs  (  white-bopi  ),  ainsi  nommés  parce  quils  pof^ 
talent  une  chemise  par-dessus  leurs  habits.  Cette  sorte  de  jacquerie  se 
reprutalt  surtout  parmi  les  catholiques  du  sud.  Dans  le  nord,  oo  vit 
les  paysans  s'armer  aussi,  et  (brmer  des  liandes  errantes  sous  le  nota  de 
Caurs  de  chêne  (  hearts  ofoaks  ).     (  Aa.  R.  ) 

^  Arthur  Young,  Anglais  et  protestant ,  qui  voyageait  ed  Irlande  ea 
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léfoltes  sociales  ;  et  il  est  faux  que  les  insurgés  se  fussent  liés 
avec  les  orangistes,  avec  les  partisans  de  Tancienne  dynastie  '. 
Mais  le  cri  de  Tindépendance  américaine  avait  retenti  en  Ir* 
lande,  paysbien  plus  maltraité  que  ceux  d*outre-mer,quoiqu*il  ne 
fât  pas  une  colonie;  et  les  débats  auxquels  F  Amérique  donnait 
lieu  paraissaient  le  concerner  lui-même.  Force  fut  donc  d'abo^ 
lir  quelques-unes  des  lois  pénales;  et  d'abord  ce  droit  odieux 

1778 ,  a^exprimait  ainsi  :  *  Le  propriétaire  d*an  bien  occupé  par  des 
catboUqoes  est  une  espèce  de  despote  qni  ne  reconnaît  » 
les  rapports  avec  eux  »  d*autre  loi  que  sa  propre  volonté.^. 
U  ne  saurali  imaginer  un  ordre  que  son  domestique  ou  que  Jes  cuiti- 
▼ateors  massent  violer,  et  rien  ne  le  satisraik  qu'une  soumission  abso- 
Ine:  11  peot,  avec  la  plus  grande  impunité,  punir  du  fouet  et  du  bâton 
tout  manque  de  respect  à  sa  personne.  Le  maliieureux  qui  ferait  mine 
de  vouloir  se  défendre  serait  aussildt  roué  de  coups.  En  tuer  un  est  en 
Irlande  une  chose  dont  on  parle  d'une  manière  à  confondre  toutes  les 
idées.  Des  habitants  respectables  m'ont  assuré  que  beaucoup  de  fer- 
Bûers  se  tiendraient  lionorés  si  leur  maître  daignait  recevoir  dans  son 
lit  leurs  femmes  ou  leors  filles  :  grand  indice  de  la  corruption  amenée 
ftf  uut  longue  servitude.  J'ai  même  entendu  parler  de  personnes  à 
^  la  vie  fui  arracliëe  sans  que  le  meurtrier  eût  à  redouter  l'enquête 
#nn  jory  ;  et  des  cas  pareils  se  voyaient  chaque  jour  avant  que  la  loi 
eût  repris  quelque  empire.  U  n*y  a  pas  de  voyageur  indifférent  qui 
n'ait  VQ  par  les  routes  les  valets  d*un  gentilhomme  pousser  violemment 
dus  le  loasé  toute  une  file  de  charrettes  de  pauvres  paysans ,  pour 
donner  passage  au  carrosse  du  mattre.  Qu'elles  soient  renversées  ou 
nème  brisées ,  le  mal  est  souffert  en  silence.  Si  les  victimes  poussaient 
b  moindre  plainte,  on  leur  répondait  à  coups  de  fouet...  Si  un  pauvre 
homme  s'adressait  aux  magistrats  pour  demander  justice  contre  un 
SentlefiiaD,  on  y  verrait  on  outrage  contre  celui-ci...  Le  pauvre  sait 
trop  sa  condition,  pour  songer  à  demander  jnsttcev  H  ne  saurait  l'obte* 
ttr  que  dans  an  cas ,  lorsqu'un  riche  prend  parti  pour  lut  contre  un 
iMtre  riche;  car  alors  le  maître  le  protège  comme  il  défendrait  le  mou- 
Ion  qu'il  destine  à  sa  table.  » 

'  Les  orangistes  (orange  parltj  ou  the  Brunswick  party)  protes- 
tants exclusifs ,  partisans  des  pnncipes  de  Guillaume  d'Orange  et  de  |& 
maison  de  Brunswick  ,  étaient,  au  contraire,  les  antagonistes  de  ces 
paysans  insorigés.  Les  orangistes  possédaient  la  plus  grande  partie  du  sol 
de  rirlande ,  et  soutenaient  le  gouvernement  anglais.    (An.  R. ) 
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d'expropriation  que  le  fils  pouvait  exercer  contre  le  père,  qaad 
le  premier  se  fiiisait  protestant;  puis  d'admettre  les  enânts  à 
participer  également  à  Thérédité.  Déjà  rAngleterre  avait  dû 
recruter  en  Irlande  des  troupes  pour  rAmérique.  Quand  la 
guerre  fut  tout  à  fait  déclarée,  les  Irlandais,  dont  les  poils . 
s'ouvrent  les  premiers  aux  arrivages  d'Amérique,  demandèrent 
que  l'Angleterre  les  défendît  contre  une  surprise  :  mais  elk 
leur  répondit ,  comme  Aétius  aux  derniers  jours  de  l'empire 
romain  :  Je  ne  le  puis;  défendez-vous  vous-mêmes  '.  Akm  na 
enthousiasme  subit  s'empara  de  l'Irlande.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques semaines,  quarante  mille  hommes  furent  sous  les  armes  ft 
répartis  dans  le  pays,  où  protestants  et  catholiques  se  confondi- 
rent sous  le  nom  de  volontaires  irlandais  ;  l'année  suivante,  on 
en  comptait  quatre-vingt  mille.  Ainsi  disparut  le  danger  d'une 
invasion  ;  mais  l'Irlande  apprit  à  connaître  ses  forces ,  et  ses 
régiments  ne  tardèrent  pas  à  se  proclamer  indépendants.  L*âile 
de  la  nation  se  mit  à  la  tête  des  troupes,  qui  se  rassemblèreot 
à  des  époques  fixes.  Partout  on  forma  des  associations  poor 
repousser  les  marchandises  anglaises;  on  nomma  des  délégua; 
on  approuva  on  l'on  blâma  les  actes  du  gouvernement  et  da 
parlement  C'était  à  la  pointe  des  baïonnettes  que  l'on  présentait 
les  pétitions  :  la  liberté  du  commerce  et  un  parlement  indé- 
pendant étaient  surtout  l'objet  de  ces  réclam(itions  multipliées, 
et  beaucoup  de  protestants  élevèrent  aussi  la  voix  pour  réda- 
mer l'abolition  des  lois  pénales. 

Ce  mouvement  national  avait  pour  chef  Henri  Grattao* 
(  19  juillet  1782  ).  Appuyé  par  soixante  mille  hommes  armés, 

>  Le  gouvernement  anglais  s*était  va  forcé  de  dégarnir  rirlande  àk 
troupes,  pour  les  envoyer  en  Amérique.      (  Ah.  R.  ) 

*  Le  parlement  irlandais,  composé  de  deux  cliarobres,  les  lords  et  tel 
communes,  était  dominé,  depuis  la  révolution  de  tess,  par  Toligarriiie 
protestante;  aucun  catholique  n'y  siégeait: 

La  législation  qui  pesait  si  lourdement  sur  les  catholiques  était  ronns 
do  parlement  Irlandais. 

f^e  parlement  anglais  voulait  s'arroger  le  droit  de  modifier  o«  d^* 
Muler  les  mesures  du  parlement  d^Irlaode,  qui,  s*appuya»t  sur  Vf^ 
public,  rdclama  vivement  son  indépendance.    (  Ah.  R.  ) 
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i  prodama  rindépendance  du  parlement  irlandais ,  et  déclara 
qne  nul  ne  pouvait  faire  des  lois  obligatoires  pour  le  pays  que 
le  roi,  les  lords,  et  les  eommunes  irlandaises. 

Lindépendance  à  peine  obtenue  (1783  ) ,  les  Irlandais  son* 
gèrent  à  la  réforme  de  leur  parlement ,  assemblée  servile  et 
posîOanime. 

Maistousles  avantages  de  cet  afi&anchissement  parlementaire 
étaient  pour  les  protestants,  qui  se  trouvaient  de  fût  en  posses- 
tion  des  privilèges  et  des  droits  ;  tandis  que  les  catholiques , 
manquant  de  pain  dans  un  pays  où  la  misère  est  Fétat  normal', 
et  où  Ton  meurt  de  ûdm  chaque  année  régulièrement,  tiraient 
peu  de  profit  de  l'indépendance.  Le  parlement  fut  nàmmoins 
obligé  de  céder  aux  plaintes  des  catholiques  :  il  rapporta  les 
lois  qui  leur  interdisaient  le  libre  exercice  de  leur  culte,  l6B 
fittccions  de  tuteurs,  et  celles  qui  prononçaient  des  peines  contre 
les  prêtres  et  les  instituteurs.  Il  rendit  les  juges  inamovibles ,  et 
doima  aux  Irlandais  Vhabeat  corpus  >;  garanties  précieuses 
pour  tous,  mais  spécialement  pour  ceux  qui  sont  opprimés. 

La  Révolution  française  vint  accélérer  ce  mouvement.  Les 
habitants  de  cette  île  n'aspiraient  d'abord  qu'à  la  liberté  dans 
h  sens  féodal  ;  ils  y  prétendirent  bientôt  comme  à  un  droit.  La 
fébnae  irlandaise  prit  donc  aussi  le  caractère  philosophique, 
SB  fondant  sur  l'égalité  des  citoyens ,  et,  par  suite ,  sur  le  suf- 
frage universel.  De  là  une  multitude  de  projets.  Chaque  événe- 
meot  qui  survenait  en  France  trouvait  de  l'écho  dans  l'île; 
chaque  institution  y  était  imitée.  Les  volontaires  irlandais, 
igui,  libéraux  mais  protestants,  voulaient  des  droits  uniquement 
pour  eux,  donnèrent  alors  la  main  aux  catholiques,  en  s'inti- 

'  L'acte  ^habeas  corpus,  considéré'par  les  Anglais  comme  la  sanve* 
prde  de  la  liberté  individuene ,  est  Tordre  adressé  par  un  magistrat 
ï  m  geôlier  de  foire  comparaître  en  sa  présence  an  prévenu  dont  la 
gude  lui  est  confiée  :  moyen  offert  à  tout  individu,  privé  de  sa  liberté 
motif  légitime  et  légal ,  d^obtenir  soit  son  élargissement,  soit  sa 
en  Jogiement  dans  un  court  délai.  Vhabeas  corpus  a  été  suspendu 
pr  le  parlement  après  la  tentative  du  Prétendant  en  1745,  durant  les 
tn»bks  occasionnés  par  la  Révolution  française»  sous  l'administration 
de  Pitt;  et  en  iS15,  après  la  bataille  de  Waterloo.    (  An.  RJ 
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talant  Irlandais-unis.  Ils  prirent  parti  pour  ta  Fniliee,  et 
surmontèrent  la  harpe  nationale  du  bonnet  ronge  jaoolii. 
Haïssant  les  whigs  et  la  marche  lente  de  la  réforme ,  ils  ne  si 
oontentèrent  plus  de  concessions  partielles ,  et  prétendired  à 
rémancipation. 

Quelques  lois  pénales  furent  encore  abolies  ;  on  rétoqta  la 
défense  de  contracter  des  mariages  mixtes,  et  Tobligatioo de 
suivre  le  rit  anglican;  renseignement  fut  affranchi;  latiberti 
des  votes  accordée  pour  Télection  des  membres  du  pariemeot, 
ainsi  que  la  faculté  d^aqriver  aux  emplois  civils  et  BÛHtainii 
et  d^exercer  les  fonctions  du  barreau.  Pitt  voulait  dès  lois  otti 
égalité  de  droits  pour  les  catholiques»  qui  ne  fut  obtenue  fs'a 
1830. 

Mais  lorsqtie  la  France  se  Ait  laissé  entraîner  à  tous  les  eieis, 
les  protestants  se  détachèrent  des  catholiques  par  effitN  de  11 
république,  et  les  beaux  songes  de  liberté  s'évanouirent  Legoi^ 
vemement  saisit  Toccasion  pour  sévir  i  il  supprima  les  voka* 
taires,  désarma  les  citoyens,  renforça  les  garnisons  «  intodi 
les  clubs ,  et  ne  rencontra  plus  de  résistance.  Cependant  les  Ir* 
landais-unis  continuèrent  de  subsister  en  secret  :  ils  ourdirent 
des  complots^  ne  pouvant  plus  agir  directement  sur  le  peuple; 
ils  appelèrent  Tétrauger  (1793)^  Wolf-Tone^  fondatenr  de 
l*Union  irlandaise,  dont  les  Mémoires  sont  de  curieux  docu- 
ments sur  cette  époque^  suggéra  aux  Français  Tidée  de  menactf 
FAugleterre  ^  en  effectuant  en  Irlande  un  débarquement  eoa- 
biné  avec  une  insurrection  du  pays.  L*expédition  se  troufant  te- 
tardée ,  le  soulèvement  eut  lieu  avec  d'horribles  excès  da  den 
côtés.  Vinrent  ensuite  les  procédures  infâmes  et  les  suppliai 
atroces.  Soixante  et  dix  mille  personnes  péxirent  de  part  et 
d'autre ,  vingt  mille  hommes  des  troupes  royales  et  cinquante 
mille  insurgés;  les  dévastations  s'élevèrent  à  la  somme  de 
quatre-vingts  millions ,  et  il  en  résulta  deux  années  d'barriWa 
disette.  Déjà  Finsurrection  était  étouffée ,  quand  Hoche  arriti 
avec  les  troupes  de  débarquement  :  il  fut  battu  S  et  AYolf-Tooti 
fait  prisonnier,  fut  mis  à  mort. 

'  Ce  fut  la  tempéto  qui  fltécboaer  rexpédition  eominaadée  par  Hocke: 
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L*ADgietenre,  après  avoir  dépensé,  pour  remettre  l'Iriandc 
sous  son  joug,  cinq  cents  miliions  qui  auraient  pu  apporter 
taot  de  bien  à  ee  malheureux  pays,  se  vengea  sans  pitié,  répandit 
des  flotg  de  sang ,  proclama  la  loi  martiale  maintenue  jusqu'en 
1835,  et  reprit  tout  oe  qui  lui  avait  été  arraché  depuis  vingt 
ans  de  lotte.  Mais  il  était  difGcile  d'enlever  à  l'Irlande  son  par- 
kment,  le  droit  de  faire  ses  propres  lois  ;  Taristocratie,  si  dévouée 
qu'elle  fût  au  ministère,  résista,  du  moment  où  il  s'agit  de  lui 
enlever  ses  privilèges.  Pitt  y  dépensa  trente  millions,  et  réussit 
enfin,  après  avoir  tout  acheté,  à  faire  passer  Vaçie  cTunion  (1 800). 
L^lriande  cessa  ainsi  d'avoir  un  parlement  à  elle,  mais  non 
d'avoir  une  représentation  :  ses  lords  allèrent  siéger  à  la  chambre 
hante,  et  les  élus  des  comtés  à  la  chambre  des  communes. 

Restait  à  Pitt  la  tâche  d'apaiser  un  peuple  affamé  qui  s'insur- 
^Bail  de  toutes  parts,  et  de  trouver  de  nouvelles  ressourees 
pour  alimenter  une  guerre  quUt  voulait  éterniser»  La  paix  de 
Lonéville  vint  déjouer  ses  combinaisons.  En  conséquence, 
Toppositîon  lui  reprocha  d'avoir  dépensé  des  sommas  énormes 
lans  résoltat,  et  de  ne  pas  avoir  su  prévoir  la  grandeur  du 
oottveau  ehef  de  la  France.  Le  bombardement  de  Copenhague, 
la  mort  de  Paul  de  Russie,  et  reipéditîoo  d'Egypte,  viorent 
à  point  pour  relever  le  crédit  du  ministère. 

Bonaparte  en  quittant  l'Orient,  où  il  laissait  une  arméeen  péril, 
en  avait  donné  le  commandement  à  Kléber.  Ce  général  avait 
toojoais  iiait  de  l'opposition  à  ses  projets,  munnurant  contre 
no  adaiinistration,  déplorant  l'état  où  il  laissait  sa  conquête, 
dénuée  d^armes,  de  munitions,  sans  communications  avec  la 
France;  car  les  croisières  anglaises  infestaient  la  Méditerranée; 
Bonaparte  lui  avait  donné  de  pleins  pouvoirs,  Tautorisant  même 
à  capituler  au  besoin ,  et  a  rendre  l'Egypte  à  la  Porte.  Bien  que 

le  débarquement,  qui  devait  se  faire  dans  la  baie  de  Bantry,  ne  put 
sXTectuer.  L^^pédition  était  partie  de  Brest  le  16  décembre  1796;  une 
tempête  affreuse  la  dispersa.  La  frégate  qui  portait  Hoche  et  raroiral 
Morard  de  Galles  fat  séparée  de  l'escadre;  et  quand  eHe  arriva  eofiB 
étm  la  baie  de  Bantry,  la  flotte  française,  manquant  de  vivres  et 
n'ayant  pu  débarquer,  avait  regagné  les  c6teade  France.    (  A«.  B.  ) 
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Rléber  n*en  fdt  pas  réduit  aux  dernières  extrémités,  il  était  e&tré 
en  négociations:  les  soldats  aspiraient  à  revoir  leur  patrie; th 
ne  tenaient  plus  à  tant  de  fatigues  et  de  maladies.  Pendant  te 
pourparlers,  que  Sidney-Smith  traînait  perfidement  en  loa* 
gueur,  un  corps  de  Turcs  et  de  Bédouins  attaqua  à  rimproviste 
le  fort  d*El-Arisc',  dont  il  égorgea  la  garnison  :  infSme  liola- 
tion  du  droit  des  gens,  qu'il  faut  mettre  de  pair  aTce  TassanHI 
de  Rastadt  et  quelques  autres  faits  de  cette  époque,  liais  ks 
Anglais ,  qui  avaient  intercepté  les  lettres  dans  lesquelles  Klékr 
lui-même  et  ses  officiers  peignaient,  en  Texagérant,  leur  triito 
situation,  les  publièrent  pour  humilier  la  France;  puis,  élmiit 
le  ton ,  ils  se  refusèrent  à  traiter,  à  moins  que  les  Français  M 
déposassent  les  armes  et  ne  se  rendissent  prisonniers  degnem- 
A  pareille  insolence  on  ne  répond  que  par  des  vidoires»  dit 
alors  Kléber  revenu  à  des  sentiments  généreux.  Soldats,  pré- 
parez-vous à  combattre!  Et  Tarmée  se  vit  condamnée  à  rhé- 
roîsme  d*une  résistance  désespérée.  Les  Turcs  venaient  im 
côté ,  les  Anglais  de  l'autre  ;  trente  mille  cipayes,  restés  dispo- 
nibles par  la  mort  de  Tippoo-Saïb,  débarquèrent  dans  la  bnt 
Rouge  (  mars  1800),  pour  prendre  les  Française  revers.  Klé- 
ber triompha  néanmoins  à  Héliopolis.  Il  reprit  le  Caire  (  avril }, 
où  les  Français  avaient  été  massacrés ,  et  il  les  vengea  dans  le 
sang  des  Turcs.  11  soumit  de  nouveau  toute  TÉgypte  soolevtti 
et  prit  des  dispositions  habiles  pour  la  conserver.  Comme  la  fofte 
de  la  France  semblait  se  personnifier  en  lui ,  un  mosaloM 
fanatique  Tassassina  (  1 1  juin  ).  Le  commandement  passa,  pv 
droit  d'ancienneté ,  au  général  Menou ,  qui  s*était  fiîit  mossl- 
man  pour  épouser  une  femme  d'Alexandrie  :  clioix  déplorable, 
qui  excita  la  jalousie  de  Reynier  et  des  autres  chefs. 

La  conservation  de  l'Egypte  était  d'une  importance  estrfn* 
aux  yeux  de  Bonaparte ,  soit  pour  attester  qu*il  n'avait  pK  (^ 
poussé  par  pure  témérité  à  y  prodiguer  tant  de  nobles  vies»  ^^ 
pour  servir  de  compensation  aux  pertes  énormes  éprouvées  àivi 
les  colonies.  11  expédiait  des  ordres ,  des  renseignements,  éf^ 
munitions,  des  secours  même  en  vaisseaux  et  en  liommes.  M'i^ 
la  discorde  perdait  tout.  Les  Anglais  envoyèrent  alors  unenot' 
velle  flotte  ;  et  les  Français ,  pressés  par  la  fomine,  fownt  (0- 
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traînts  de  capituler.  Des  bâtiments  anglais  les  transportèrent 
60  France  (  septembre) ;  et  l*Égypte  fut  rendue  a  la  Porte. 

Ainsi  disparaissait  le  grand  oi^tacle  à  la  paix  entre  la  France 
et  TAngleterre ,  paix  ardemment  désirée  dans  les  deux  pays. 
Pitt,  comprenant  qu*il  n'y  a  que  dommage  à  s'obstiner  dana 
Qoe  position  perdue ,  prit  pour  prétexte  que  le  roi  lui  avait  re- 
foié  rémancipation  des  catholiques ,  et  remit  le  portefeuille  à 
Addiogton,  sa  créature  (février  1803),  après  être  resté  dix- 
npt  ans  au  pouvoir.  Alors  Joseph  Bonaparte  et  lord  ComwalUs 
CDtamèrent  des  n^ociations  à  Amiens.  La  France  s'y  présen» 
tut  sous  un  aspect  imposant  :  si  elle  avait  perdu  l'Egypte,  un 
grand  nombre  de  faits  glorieux  sur  les  côtes  d'Espagne  attes- 
taient l'importance  de  sa  marine,  et  Falliance  espagnole  lui 
irait  permis  d'imposer  ses  volontés  au  Portugal.  Ia  paix  fut 
toe  conclue  entre  l'Angleterre  d'une  part,  la  France,  !*£$• 
pigne  et  la  république  batave ,  de  l'autre  (  S7  mars).  L* Angle» 
Iffre  restitua  tout  ce  qu'elle  avait  conquis  sur  ces  États,  excepté 
nie  de  la  Trinité,  enlevée  à  l'Espagne,  et  celle  de  Ceyian»  qui 
ippartenait  à  la  Hollande.  La  France  reconnut  la  république 
ÎMieDoe;  Malte  fut  rendue  à  Tordre  de  ee  nom ,  qui  devait 
Rster  indépendant.  La  Porte ,  qui  conservait  l'intégrité  de 
tes  possessions,  fut  invitée  à  accéder  au  traité,  et  Qt  sa  paix 
sree  la  France  (  ^S  juin }. 

Ce  fut  là  une  paix  étrange  :  l'Angleterre  avait  pris  les  armes 
ponr  défendre  la  liberté  européenne  menacée,  et  il  n'en  fut 
noUement  question;  on  ne  demanda  pas  même  l'évacuation 
^  ia  Hollande.  Personne  n'avait  donc  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait  en  ûûsant  la  guerre,  et  les  politiques  prévoyaient 
<!ue  les  hostilités  ne  tarderaient  pas  à  renaître.  Ce  moment  do 
relâche  n'en  causa  pas  moins  une  grande  joie  :  les  Anglais  ao* 
coururent  en  foule  à  Paris  pour  admirer  un  peuple  transformé, 
^  les  riches  collections  que  la  victoire  y  avait  rassemblées  ;  les 
spéculateurs  reprirent  de  la  hardiesse ,  et  Bonaparte  prétendit 
rivaliser  avec  l'Angleterre  sur  l'Océan. 

&iais  le  sceptre  des  mers  n'était  pas  réservé  à  la  France ,  qui 
CQce  moment  même  perdait  ses  colonies,  entre  autres  Saint« 
I^uiingue  ou  Haïti,  la  plus  belle  des  Antilles,  la  plus  fertile 
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en  sucre  et  en  café.  Les  noirs  y  étaient  horriblenottit  trailés'; 
mais  entre  eux  et  les  blancs  s'était  formée  une  classe  de  gens 
de  couleur,  libre  et  plus  puissante  que  partout  ailleurs  ;  Tédu- 
cation  avait  pénétré  dans  cette  classe,  qui  possédait  un  tiers  à«s 
richesses  de  llle,  et  qui  cependant  ne  se  confondait  pas  avec  ks 
blancs. 

L'assemblée  constituante  corrigea  les  abus  de  i^eadavaiset 
mais  ne  l'abolit  pas  ;  elle  déclara  même  la  traite  «  nn  eomroens 
national,  »  et  maintint  la  prime  par  chaque  têle  importée.  Mais 
elle  décréta  (28  mars  1790)  que  «  les  hommes  de  eoulev 
jouiraient  des  mêmes  droits  que  les  blancs,  ne  reeooaaîsaBt 
que  des  esclaves  et  des  hommes  libres.  » 

11  ne  s'agissait  donc  pas  des  esclaves,  mais  des  hommes d^ 
en  possession  de  Leur  liberté.  Cependant  les  blancs  indignes 
virent  là  un  pas  de  &it  vers  Témancipation  des  nègres;  ils  ei* 
durent  les  homm^v  de  couleur  des  comités  et  des  mtinid|ia- 
lités;  ils  emprisonnèreot  «eux  qui  réclamaient,  et  menamest 
de  se  donner  a  l'Angleterre;  ce  qui  détermina  rasseinUêe  à 
abroger  son  décret.  Alors  ks  hommes  de  couleur  s'irritèrent, 
on  courut  aux  armes;  les  noirs,  appelés  à  prendre  parti  poor 

*  Ua  témoin  oculaire  eo  parle  ainsi  :  «  Sept  à  huit  patates  et  no  pn 
d^eaa  étaient  la  nourriture  que  les  esclaves  de  Saint-Domingue  net- 
vaient  de  leurs  maîtres.  Ils  se  levaient  la  nuit  pour  aller  marroDoer 
quelques  vivres;  et  lorsqu'ils  étaient  découverU,  ils  étaient  fouelfét. 
Que  de  fois  j'ai  vu ,  à  IMieure  du  déjeuner,  les  nègres  ne  pas  avoir 
patate,  et  rester  sans  manger  !  Cela  arrive  sor  jpresque  (oales  les 
tiens  à  sucre,  lorsque  les  [Pièces  des  vivres  ne  donnent  pas  en 
dance  ;  et  alors  les  nègres  soufRrent  pendant  quelques  mois....  On 
çoit  à  peineque  les  gouverneurs,  qui  étaient  distingués  par  leur 
et  par  la  douceur  de  leur  caractère ,  aient  soulTert  les  crioMS  atroees 
qu^on  commettait...  Sur  Tbabitation  Vaudreuil  et  Duras,  un  certaiB 
procureur  ne  sortait  jamais  sans  avoir  dans  sa  poche  des  dous  el  a 
petit  marteau^  avec  lesquels  il  clouait  les  noirs  par  Toreille  à  un  potean 
placé  dans  la  cour.  S'il  y  avait  eu  des  inspecteurs  de  culture,  tout  cal 
crimes  ne  seraient  ' point  arrivés,  non  plus  que  les  cliàtlmeots  de  cinq 
cents  coups  de  fouet  et  souvent  renouvelés  le  lendemain,  jnsqa^à  «qœ 
le  nègre  en  mourût  dans  son  cacliot.  »  MALesFAKT,  Des  eoUmket  JroMr 
taises,  et  particulièrement  de  Saint-IMmingxw. 
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tes  maftreu,  eomniîrent  d'affreox  massacres  ;  et  la  convention 
niToya  des  eommissaires  pour  rétablir  Tordre.  Ces  commis* 
saires,  réduits  aux  abois,  promirent  aux  noirs  qui  se  réuniraient 
à  eux  la  liberté,  à  laquelle  ils  n'étaient  point  préparés  ;  et  trente 
mille  blancs  se  trouvèrent  à  la  merci  de  trois  cent  mille  nègres, 
qui  se  mirent  (  aoât  1791  )  à  dévaster,  les  plantations,  à  brûler 
Port-au-Prince,  et  à  massacrer  leurs  anciens  maîtres. 

La  France ,  loin  d'avouer  les  fautes  commises ,  envoya  deux 
firoces  jacobins ,  Santbonax  et  Polverel ,  avec  six  mille  hommes 
et  des  pouvoirs  illimités ,  pour  réprimer  ces  désordres  (sep- 
tembre 1792  ).  Mais  les  insurgés  furent  encouragés  et  aidés  par 
lesAoglais>  qui  tentèrent  même  de  surprendre  Hle;  enfin  le 
dlmat  extermina  Texpédition  française. 

La  Guadeloupe  aussi  s'était  soulevée  sous  le  mulâtre  Péfage  ; 
tel  nègres  s'y  livrèrent  à  un  borrible  carnage,  et  il  fallut, 
pour  les  réprimer,  déployer  une  rigueur  terrible.  En  1794,  la 
cooTcotion  décréta  T^lition  de  l'esclavage  colonial.  Deux  de- 
ntés mulâtres  reçurent  l'embrassade  du  président  et  de  tous  les 
députés,  et  Danton  s'écria  :  Nou$  lançons  ia  liberté  dans  Us 
«*«««;  à  partir  dTa^WKrcCkui,  P Anglais  est  mort! 

Mais  les  premiers  dommages  tombaient  sur  la  France  elle- 
"^^ODS.  Les  Haïtiens  avaient  à  leur  tête  Toussaint-Lquverture , 
^lave  qui  avait  le  génie  du  pouvoir  et  comprenait  la  force  de 
l'ordre.  Serviteur  probe,  ardent  catholique,  il  s'était  montré , 
w  début  de  la  gii^rre ,  dévoué  à  Laveaux ,  qui  le  nomma  son 
lieutenant  dans  le  gouvernement,  et  à  Santbonax ,  qui  le  fit 
S^Bcral  en  chef.  Se  croyant  alors  assez  fort  pour  agir  par  lui- 
ntee,  il  envoya  les  deux  Français  comme  députés  au  corps  lé* 
9slatif^  repoussa  les  propositions  des  Anglais,  sauva  la  vie  des 
I^lttMSfSe  vit  salué,  non  sans  raison,  comme  le  Spartacus  de 
t«  nce,  et  fit  prospérer  Ttle  affranchie.  Lorsque  ensuite  Na- 
poléon se  fut  fait  consul ,  Toussaint  promulgua  une  constitu* 
^  copiée  sur  la  sienne ,  s'intitula  président  à  vie  de  la  répu- 
blique d'Haïti, et  dit  :  Je  suis  le  Bonaparte  de  Saint-Domingue. 

^ans  l'espoir  de  le  faire  servir  à  ses  projets ,  Bonaparte  lui 
envoya  une  proclamation ,  avec  le  titre  de  lieutenant  général 
^*)OMnandant  à  Saint-Domingue  pour  la  France ,  avec  ces  mot^ 
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k  inscrire  sur  son  drapeau  :  Braves  wdrs  9  sauoenez-vcms  ^m 
le  peuple  français  est  le  seul  qui  reconnaisse  votre  liberté  et 
réçallté  de  vos  droiU  ! 

Toussaint,  se  sentant  alors  affermi  dans  son  pouvoir,  pro- 
dama la  liberté  du  commerce  ^  qui  rendit  Vfie  extrémetnent 
prospère;  il  exhorta  au  travail ,  maintint  Tordre  et  la  justice, 
montra  des  égards  pour  les  blancs  au  détriment  même  des  nè- 
gres ,  acquit  cette  portion  de  Tile  cédée  par  la  France  à  TEspa- 
gne  lors  du  traité  de  Bâte  ;  et,  s^étant  rendu  de  fait  îndépendaDt 
de  la  France,  il  inscrivit  en  tête  de  ses  dépêches  :  «  Le  premier 
des  noirs  au  premier  des  blancs.  » 

Bonaparte ,  peu  accessible  aux  idées  philanthropiques  de  la 
constituante ,  croyait  Tesclavage  nécessaire  ;  et ,  par  le  traité 
d* Amiens,  il  s^était  engagea  le  maintenir.  Son  désir  de  posséder 
des  colonies  •  n'eât-œ  été  que  pour  rivaliser  avec  TAngleterfe, 
s'était  manifesté  par  Texpédition  d'Egypte.  Lorsqu'il  perdit  Fei- 
poir  de  garder  cette  contrée,  il  se  fit  céder  la  Louisiane  pv 
l'Espagne ,  en  échange  du  royaume  d'Étrurie.  En  paix  désormaii 
avec  l'Angleterre,  et  cherchant  à  occuper  les  soldats  et  les  mé- 
contents, il  songea  sérieusement  à  recouvrer  Saint-DomÎDgae. 

Au  lieu  de  ménager  Toussaint,  qui ,  haïssant  les  Anglais,  vos* 
lait  être  libre  et  Français ,  et  de  réconcilier  ainsi  la  colonie 
arec  la  métropole ,  il  prépara  une  expédition  qu'il  confia  m 
général  Leelerc,  son  beau -frère,  avec  plus  de  vingt  et  un  mille 
hommes  de  débarquement  (janvier  1802).^La  résistance  fut 
terrible  :  Toussaint,  et  plus  encore  ses  lieutenants,  revinrent  à 
leur  férocité  native  ;  mais  les  Européens  rivalisèrent  avec  eux. 
Leclerc  disait  que  les  plumets  n'allaient  pas  bien  sur  des  tétif 
de  singes  ;  et  il  employa  la  force  et  la  trahison  pour  placer  xm 
le  fouet  dnq  cent  mille  hommes  qui,  depuis  huit  ans«  avaient 
recouvré  les  droits  naturels.  Il  invita  Toussaint  à  une  entrevue; 
et  l'ayant  fait  enlever,  il  l'expédia  en  France  avec  sa  famfllet 
pour  y  mourir  de  froid  au  fond  d'une  tour.  En  me  renversant 
on  n'a  renversé  que  le  tronc  de  l'arbre  de  la  liberté  des  nègrt$^ 
s'écria  le  chef  noir;  mais  les  racines  restent^  et  elles  repous- 
seront,  La  perfidie  de  Leclerc  exaspéra  la  résistance  :  Dessaliws 
déploya  toute  la  fureur  d'un  esclave  ulcéré,  et  fit  massacrer  d($ 
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nniiend^hotnines;  Christophe  brûla  le  pays,  pour  affainer  les 
Français;  puis  survînt  la  fièvre  jaune,  qui  moissonna  quinze 
mille  hommes  en  deux  mois,  et  Lederc  lui-même.  Les  hôpitaux 
ne  pouvaient  plus  y  suffire.  On  ne  se  fiait  plus  à  traiter  ;  Tin- 
cendie  était  partout  ;  et  les  Anglais  fournissaient  des  armes  aux 
noirs,  dont  ils  excitaient  la  fureur.  Bochambeau,  appelé  à  rem- 
placer Leelere ,  fit  Jeter  à  la  mer  un  grand  nombre  de  nègres , 
el  quelques  mulâtres  qui  s'étaient  réfugiés  sur  les  vaisseaux.  Il 
i^atlira  par  là  Finimitié  des  hommes  de  couleur,  et  se  trouva 
rédoit  à  se  livrer  prisonnier  aux  Anglais.  L'expédition  fut  en- 
tièrement perdue  '. 

Le  39  novembre  1803,  Tindépendance  d'Haïti  fut  proclamée 
^  tes  vainqueurs,  qui  «  jurèrent  à  Funivers  de  mourir  plutôt 
que  de  retomber  sous  la  domination  de  la  France.  »  Le  nègre 
Desalines,  général  de  Farmée  libératrice,  se  fit  proclamer  em- 
pereur sous  le  nom  de  Jaoques  V  (8  octobre  1804),  et  domina 
sur  File  entière ,  à  Fexception  d'une  poignée  de  braves  qui  se 
Mutint  jusqu'en  1810.  Guerrier  intrépide,  mais  étranger  à  la  po- 
litique, il  savait  vaincre  et  non  organiser.  Péthion  et  Gerin  l'ayant 
bit  assassiner  (  17  octobre  1806),  Christophe  fiit  nommé  chef 
da  gomrememeqt ,  avec  une  constitution  ;  mais  il  la  repoussa , 
le  mit  ea  guerre  civile  avec  Péthion,  et  se  fit  roi.  Plusieurs 
nuées  après,  il  se  tua.  Boyer,  proclamé  président  unique,  réunit 
MB  sa  domination  Flie  tout  entière,  dont  Findépendance  fut 
cafin  reconnue  par  la  France ,  moyennant  Findemnite  de  cent 
cinquante  millions. 

Cette  colonie  perdue ,  la  Louisiane  restait  à  la  France.  Bona- 
parte, n*e8pérant  pas  pouvoir  la  défendre  en  cas  d'une  nou- 
velle guerre  avec  FAn^terre,  songea  à  la  céder.  Non-seulement 
^éqéU ,  mais  une  promesse  formelle ,  aurait  dû  le  déterminer 
à  la  rendre  à  l'Espagne,  dont  il  Favait  obtenue  :  il  préféra  les 
£tats-Unis,  qui  furent  charmés  d^acquérir,  pour  soixante  mil- 

*  *  J'ai  k  me  reprocher  l'entreprise  contre  cette  colonie.  C'était  une 
^eor  grave  que  de  vouloir  la  soumettre  |)ar  la  force  :  je  devais  me 
patenter  de  la  gouverner  par  le  moyen  de  Toussaint.  »  Mémorial  de 

16. 
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lioDS,  un  pays  qui  doublait  leur  territoire  et  leur  puîssauee. 
C'était  un  acte  arbitraire  de  la  part  do  premier  consul ,  qui, 
au  moment  où  il  rêvait  des  colonies  dans  l^nde,  sacriGait  cello 
d'Amérique,  et  stipulait  des  dons  pour  lui  et  sa  lamiile  dans 
le  traité  de  cession. 
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Dans  un  pays  fatigué  de  luttes  et  ébloui  de  sa  gloire,  il  ae 
restait  plus  à  Bonaparte  que  peu  d'obstacles  à  écarter  pour 
marcher  droit  à  la  dictature  et  reconstituer  la  monarêhîe. 
Déjà  il  s'était  entouré  d'une  garde  consulaire,  d*offieiersda 
palais  tant  civils  que  militaires,  de  dames  pour  le  corté^  de 
Joséphine.  Ses  innovations'  n'avaient  rencontré  aucune  opposi- 
tion dans  le  sénat,  devenu  une  espèce  de  pouvoir  constituant,  «t 
dont  il  augmenta  de  plus  en  plus  l'autorité,  afin  de  lui  réserrer 
la  faculté  d'interpréter  la  constitution ,  de  la  compléter,  d*ni 
faciliter  la  marche  à  l'aide  de  sénatus-consuttes.  H  agissait 
ainsi ,  dans  la  certitude  où  il  était  de  pouvoir  diriger  à  son  gré 
ce  patriciat.  En  même  temps  il  restreignait  les  attributions  do 
tribunat,  qui,  ayant  pénétré  ses  projets,  le  contrecarra,  sortoot 

'  La  constitation  consulaire,  qui  avait  été  empruntée  en  gnade  partis 
an  projet  de  Sieyes,  Ait  remaniée  en  juillet  1S03.  On  sobatitiia,  avt 
lihtes  de  notabilité,  des  collèges  électoraux  à  vie;  le  sénat  r^t  àt 
nouvelles  attributions,  le  pouvoir  dMnterpréter,  de  modifier  et  de  com- 
pléter la  constitution  par  des  sénatus-consultes ,  de  dissoudre  le  tri- 
bunat  et  le  corps  législatif,  de  casser  les  jugements  des  tribunaux  lorv 
qu'ils  seraient  attentatoires  à  la  sûreté  de  TÉtat. 

«  C'était  toujours,  dit  M.  Tlilers,  la  constitution  arislocratM|ue  de 
M.  Sieyes ,  apte  à  tourner  à  Taristocratie  ou  au  despotisme,  suiTaot  la 
maio  qui  la  dirigeait  ;  tournait  en  ce  moment  an  pouvoir  absolu  sem 
la  main  du  général  Bonaparte ,  mais  pouvant  tourner  après  sa  mort  à 
une  franclie  aristocratie,  si,  avant  de  mourir,  il  ne  précipitait  pas  le  loal 
dans  un  abtme.  »    (  Am.  R.  ) 
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à  propos  dtt  eode.  11  restreignit  le  nombre  de  ses  membres,  et  le 
tédnisit  uniquement  à  la  faculté  de  critiquer  les  mesures  qui  lui 
étaient  soumises ,  et  encore  à  huis  clos.  Il  institua  un  conseil 
privé,  pour  le  consulter  quant  aux  traités  avec  les  puissances , 
sûr  de  ne  rencontrer  là  encore  aucune  opposition. 

D^à  tonte  forme  d'antagonisme  et  d'équilibre  lui  déplaisait  : 
il  n'admettait  que  le  commandement  et  l'obéissance;  Il  muiti- 
pliait  les  bonnes  institutions ,  mais  sans  Uberté  ;  il  écartait  ceux 
qui  rayaient  aidé  à  s'élever.  Une  police  sévère  châtiait  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  se  laisser  gagner  par  les  honneurs.  11  disposa 
peu  à  pey  les  choses  de  manière  à  se  faire  offrir  une  grande  ré- 
compense par  les  différents  corps  de  l'État.  Le  sénat  crut  at- 
teindre ce  but,  en  offrant  de  proroger  de  dix  ans  ses  fonctions  de 
premier  consnl;  mais  il  voulut  recourir  à  la  source  de  tout  droit, 
c'est-à-dire  an  peuple;  et  il  6t  ouvrir  des  listes  pour  que  chacun 
s'inscrivit  pour  ou  contre  sur  la  question  de  savoir  s'il  convenait 
de  hii  conférer  le  consulat  à  vie.  La  réponse  (3  août  1802)  ne 
pouvait  être  que  favorable  à  son  ambition ,  et  elle  fut  bientôt 
nivie  da  drmt  de  désigner  son  successeur.  L'épée  de  Bonaparte 
•Hait  ainsi  prenant  peu  à  peu  la  forme  de  sceptre. 

U  avait  commencé  son  agrandissement  par  l'armée  :  après 
favoir  conduite  à  la  victoire  sans  tenir  compte  des  ordres  du 
gonvemement,  il  s'en  était  servi  pour  abattre  le  gouvernement 
hd-méme.  Les  officiers  parvenus  dont  il  s'était  entouré  comme 
aîdcs  de  camp  étaient  un  noyau  de  cour  dont  le  dévouement  lui 
était  acquis.  Mais  les  sévères  et  pauvres  soldats  de  l'armée  du 
Rhin  contrastaient  avec  les  brillants  militaires  revenus  d'Italie  ; 
Tcsprit  répablîcain  était  alimenté  par  l'envie  chez  les  généraux  ; 
et  comme  la  paix  les  empêchait  de  grandir,  ils  s^étaient  mis  à 
fiûre  de  l'opposition  à  un  camarade  qui  voulait  devenir  leur 
maître.  Moreau ,  dont  la  jalousie  ne  pliait  qu'à  regret,  portait 
surtout  ombrage  à  Bonaparte,  dont  il  était  le  seul  rival  redou- 
table et  considéré. 

Le  premier  consnl  ne  pouvait  guère  aimer  la  paix  ;  elle  n  était 
pK  davantage  du  goût  des  Anglais,  chez  qui  l'opposition  se 
récriait  contre  un  traité  où  toute  la  gloire  était  pour  la  France. 
Leurs  journaux  ne  cessaient  de  lancer  des  traits  acérés  contre 
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Bonapurte  et  sa  cour  de  pléb^ens  chamarrés.  Il  s^en  dépitait, 
et  demandait  qu'on  réprimât  leurs  attaques;  mais  on  lui  ré- 
pondait que  la  constitution  ne  le  permettait  pas.  En  Angleterre 
se  trouvaient  aussi  les  exilés  royalistes  ou  républicains,  occupés 
de  complots,  en  même  temps  que  Bonaparte  envoyait  de  Taotre 
côté  de  la  Manche,  et  principalement  en  I  riande,  des  instigateun 
secrets.  !Ni  lui  ni  les  Anglais,  d'ailleurs,  n'observaient  loyale» 
ment  la  paix  :  Pitt  et  toutes  les  puissances  s'inquiétaient  de  le 
voir  envahir  en  pleine  paix  la  diplomatie  des  nations.  Il  avait 
fait  abolir  en  Hollande  les  états  généraux ,  mis  une  garnisoD 
dans  le  pays,  et  institué  un  conseil  d'État  qui  devait  concentrer 
la  dictature  morale. 

Nous  avons  vu,  dès  le  commencement  de  la  révolution  tn^ 
çalse,  les  bailliages  insurgés  en  Suisse  contre  les  cantons  doni* 
nants,  et  les  bourgeois  opprimés,  contre  les  oligarques.  Quand 
la  coalition  triompha  en  1799,  elle  amena  des  châtiments,  éa 
déportations  ;  mais  à  pdne  l'oppression  étrangère  se  fit^te 
moins  sentir,  qu'il  y  eut  amnistie.  L'Autriclie,  de  son  cdié,  ne 
s'obstina  pas  à  rétablir  les  gouvernements  primitife,  atteodi 
qu'elle  n'y  avait  point  d'intérêt ,  et  elle  donna  la  cocarde  al* 
lemande  aux  émigrés  suisses  admis  dans  ses  troupes. 

Quand  l'aristocratie  comprit  qu'elle  n'avait  plus  à  oomplif 
sur  les  secours  étrangers,  elle  se  mit  à  intriguer  au  dedans,  et 
le  18  brumaire  raviva  ses  espérances.  Le  Directoire  ayant  été 
dissous  (7  janvier  1801),  fut  remplacé  par  une  commission 
executive  de  Sept  membres;  mais  la  tranquillité  ne  revînt  pas 
pour  cela.  Lors  de  la  paix  de  Lunéville  (1803),  l'indépendance 
de  la  Suisse  fut  ratiûée,  ainsi  que  son  droit  à  se  donner  le  gou- 
vernement qu'elle  voudrait.  Berne  avait  dû  émanciper  l'Argovie 
et  le  pays  de  Vaud,  qui  devinrent  de  nouveiiux  cantons.  Il  s'en 
forma  un  autre  des  bailliages  italiens  :  Saint-Gall,  le  Tocfcen* 
bourg  et  le  Rheinthal  se  réunirent  à  Appenzell;  et  les  bailliages 
de  Sargans,  Werdenberg,  Guster,  Uznach,  RappersdiwilK  an 
canton  de  Glaris.  Cet  accroissement  était  un  piège,  à  faide 
duquel  on  espérait  que  la  constitution  démocratique  ne  poomit 
se  soutenir. 

Bien  des  gens  demandaient,  en  Suisse ,  à  sortir  de  la  nullité 
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«éiaaûre  am  Ëtats  confédérés ,  et  d'une  neatralité  qui  n*a- 
boQtJssait  qu^à  verser  leur  sang  pour  tout  le  monde;  ils  aspi- 
fuient,  en  conséquence,  à  cette  centralisation  qu'ils  voyaient 
établie  en  France.  En  opposition  à  ces  unitaires,  d'autres  vou- 
bicnt  la  constitution  fédérale ,  laissant  chaque  État  dans  un 
isolement  complet.  Pour  arriver  à  ce  but,  une  alliance  se  forma 
entre  les  trois  cantons  montagnards,  Berne,  Zurich  et  Baie,  ce 
que  Ton  appela  le  parti  des  oligarques.  L'appui  que  chacun  des 
éen  partis  chercliait  au  dehors  envenimait  cette  question  in* 
térieure.  Bien  que  Bonaparte  n'osât  pas  s'y  constituer  légis* 
hteur  comme  dans  la  Cisalpine,  il  prépara  un  projet  de  consti- 
tution d'après  le  prindpe  unitaire,  avec  rachat  des  rétributions 
ffddales.  Une  réaction  armée  sui^t  alors.  Reding ,  homme 
lésda  et  bon  soldat,  plutôt  qu'homme  d'affaires,  ayant  été  fiait 
landamman,  chercha  à  ramener  l'ancien  ordre  de  choses.  Bona- 
paie  considéra  le  fait  comme  une  contre-révolution,  et  travailla 
à  le  renverser.  Alors  les  constitutions  se  succédèrent;  et  à  peine 
ks  troupes  françaises  eurent-elles  quitté  le  pays,  que  la  révolte 
Mata  (octobre).  B<maparte  prit  le  parti  d'intervenir  par  la 
forée  :  il  désarma  les  cantons ,  arrêta  les  chefs ,  convoqua  à 
Paris  uue  réunion  consultative,  et  proposa  un  acte  de  médiation 
qai  avait  pouf  bases  l'égalité  entre  les  dix-neuf  cantons,  repré- 
sentés piur  une  diète  où  leurs  députés  auraient  une  ou  deux  voix, 
1^  la  population  ;  une  renonciation  formelle  de  la  part  des 
teilles  patriciennes  à  leurs  privilèges  ;  une  armée  commune, 
iBie  monnaie  semblable,  une  douane  unique,  le  système  fédé- 
ntif ,  et  rallianee  défensive  avec  la  France,  qui  s'attribuait  le 
Valab,  a6n  de  s'assurer  la  route  du  Simplon. 

Dansce  système,  la  démocratie  resta  aux  petits  cantons,  et  l'a- 
nstocratie  aux  grands;  ces  deux  éléments  se  balançaient  dans 
Icswmveaux,  et  aucun  d'eux  ne  fut  assujetti  à  un  autre.  Ce  re* 
naoiement  enlevait  tonte  influence  à  l'Autriche,  qui,  chaque 
kwr,  en  perdait  aussi  en  Allemagne. 

Cest  dans  cet  état  que  la  paix  de  Lunéville  avait  laissé  ces 
questions.  Une  guerre  suscitée  par  l'empereur  avait  réduit 
l'Allemagne  aux  plus  dures  extrémités,  et  entraîné  la  perte  de 
>tt  possessions  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  c'était  néan* 
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moini  au<  dépens  de  ce  pays  qu*il  roulait  îademoiaer  (eomma 
on  le  disait  alors)  les  archiducs  dépossédés  eu  Italie.,  et  agno- 
dir  sa  propre  famille.  Le  roi  de  Prusse  y  demaudait  aussi  uaa 
compensation  pour  le  statliouder,  chassé  de  la  Hollande.  Mail 
ces  mdemnités  ne  pouvaient  s'obtenir  qu'au  mojen  des  Étals 
ecclésiastiques,  qui,  bien  qu'entamés  par  la  paix  de  Westphalie, 
comprenaient  encore  le  sixième  de  T  Allemagne.  Cette  violence, 
combinée  au  bénéfice  des  grandes  puissances,  ne  pouvait  s'ef- 
fectuer sans  exciter  un  grave  mécontentement  cher,  les  expro* 
priés,  ni  sans  froisser  des  ambitions  jalouses,  car  chacun  voulait 
la  meiUeore  part  dans  ce  remaniement.  Les  États  ecclésiasti- 
ques furent  détruits;  si  quelques-unes  des  villes  libres  survé- 
curent, ce  fut  par  la  volonté  de  la  France,  qui  exigea  qu'eiki 
restassent  neutres,  et  que  les  péages  établis  sur  le  Rhin,  le 
Weser  et  l'Elbe ,  fussent  supprimés. 

L'Autriche  se  trouvait  d'autant  plus  mécontente  du  partage 
opéré,  qu'elle  avait  ambitionné  davantage.  L'extinction  des 
États  ecclésiastiques  lui  enlevait  des  sièges  princiers  pour  ses 
cadets,  des  votes  assurés  lors  de  l'élection ,  et  un  ciiamp  à  sa 
disposition  pour  y  lever  des  troupes.  Elle  avait  en  outre  espéré 
occuper  i'Tnn,  ou  au  moins  s'étendre  jusqu'à  Munich,  prendre 
pour  frontière  llsar,  enCn  placer  utilement  ses  archiducs.  La 
Prusse,  opposée  h  TAutriche,  travaillait  à  assurer  la  prédoini- 
nance  aux  protestants,  qui  se  trouvèrent^  en  effet,  avoir  le  dou- 
ble de  votes  dans  la  diète.  Mais  Bonaparte  s'étant  déclaré  &- 
vorable  a  cette  puissance,  le  nouvel  empereur  de  Russie,  Alexan- 
dre, avide  d'intervenir  dans  les  débats  européens,  chercha  à  lui 
faire  contre-poids.  Bonaparte  sut  cependant,  en  lui  montrant  des 
égards,  l'amener  au  but  qu'il  voulait  atteindre.  La  séculansa- 
f toit  de  r Allemagne  s'opéra  selon  ses  vues.  L'Autriche,  qui, 
par  son  rôle  impérial,  aurait  dû  protéger  les  princes  ecdesiar 
tiques  sans  défense ,  laissa  faire,  en  s'occupant  d'obtenir  uae 
forte  part  pour  elle  et  les  siens ,  sans  oublier  non  plus  de  s'ap- 
proprier les  sommes  déj^osées  à  la  banque  de  Vienne  par  ks 
princes  ecclésiastiques. 

C'était  là  un  coup  mortel  porté  à  la  constitution  germanîqae  : 
aussi  répétait- on  de  toutes  parts  qu'une  paix  envahissante  était 
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pire  que  la  guerre.  En  Angleterre  surtout,  les  haines  invétérées, 
entretenoes  par  un  voisinage  jaloux  et  par  des  intérêts  opposés, 
se  ranimaient  plus  vives  que  jamais.  Lord  .Grenviile,  Tun  des 
chefs  de  Topposition ,  dans  les  rangs  de  laquelle  Pitt  se  tenait 
habilement  caché  ^  disait  au  parlement  :  «  Faites  attention  à  la 
France  et  à  TamlHtîon  de  Bonaparte  !  La  cire  sur  laquelle 
vous  avez  imprimé  le  seean  britannique ,  lors  du  traité  d'A'< 
miens,  était  à  peine  refroidie,  que  le  P^mont  déjà  était  en- 
vahi ;  Parme  disparaissait  du  nombre  des  États  indépendants  ; 
le  prince  d'Orange  n'a  point  obtenu  une  véritable  indemnité 
pour  la  Hollande,  passée  entièrement  sous  la  domination  da 
Bonaparte;  la  Suisse  n'a  plus  de  liberté;  l'Autriche  est  teMe- 
ment  abaissée,  que  je  ne  sais  si  elle  pourra  se  relever.  !Nos 
ministres  ont  fait  avec  les  Français  comme  nos  ancêtres,  qui 
donnaient  de  l'argent  aux  Saxons  et  aux  Danois  à  la  condi- 
tion de  s'éloigner  de  nos  côtes  ;  argent  qui  leur  servait  à  acheter 
des  vaisseaux  et  des  munitions  pour  subjuguer  plus  facilement 
r Angleterre.  Les  ministres  ont  ainsi  cédé  la  Martinique;  et  ils 
étaient  sur  le  point  de  céder  IVIalte,  quand  le  génie  de  l'Angle- 
terre s'est  réveillé.  «Sheridan,  plus  pressant  encore,  s'écriait  : 
On  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'un  vide  apparaissait  sur  la 
carte  d'Europe,  là  où  avait  été  la  France.  Aujourd'hui,  on  voit 
la  France  partout,  rien  que  la  France.  L'Italie  est  sa  vassale  ; 
la  Prusse  obéit  à  son  moindre  signe  de  tête,  et  l'Espagne  au 
mouvement  de  son  doigt  ;  le  Portugal  est  prosterné  à  ses  pieds, 
la  Hollande  sous  sa  main,  la  Turquie  dans  ses  filets.  » 
La  Grande-Bretagne  demandait  qu'au  moins,  en  compensa- 
tion des  accroissements  obtenus  par  les  autres  États,  on  lui  ac- 
cordât l'évacuation  de  la  Hollande,  et  qu'on  lui  laissât  pendant 
dix  ans  Malte  et  Lampéduse  (1803  ).  Or,  c'était  là  le  véritable 
nœud  de  la  question  :  comme  l'Angleterre  ne  se  montrait  pas 
diipofiée  à  évacuer  ces  îles,  aux  termes  des  stipulations  d'A- 
miens, les  hostilités  furent  déclarées  (mai  1803)  ;  et  l'on  gémit 
et  voir  quels  misérables  motifs  furent  donnés  à  une  guerre  de 
douze  années,  où  se  déploya  toute  la  barbarie  dessiècles  de  fer  > . 

'  Cette  possession  de  Malte  par  les  Anglais  avait  une  importance  doiit 
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A  rorigine,  i* Angleterre  n^avait  pas  de  raisons  poUûqottpoiii 
combattre  la  Révolution ,  qui  mettait  la  France  à  ses  côlà 
comme  pays  constitutionnel ,  en  même  temps  que  sa  posi- 
tion lui  permettait  de  rester  étrangère  aux  débats  earopéoB. 
Biais  du  moment  où  Pitt  eut  imprimé  à  son  gouTernemeatk 
caractère  «ntirévolutionnaire ,  une  réconciliation  devint  imp» 
sible.  Si  le  soulèvement  populaire  ou  le  débarquement  pn^ 
en  Angleterre  eussent  réussi ,  la  Grande-Bretagne  demeuiil 
partagée  en  trois  royaumes,  c'est-à-dire  faible,  exdue  eo  cou» 
quence  du  continent  par  le  voisinage  de  deux  gouvernaiMBii 
ennemis ,  et  dépouillée  de  ses  possessions  dans  Tlnde.  Càà 


riiistorien  dqus  parait  faire  trop  bon  marché.  Napoléon  fit  offrir  Péfi- 
cuation  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande ,  pour  prix  de  révacoation  deNA. 
«  Malte,  disait-il ,  c*est  la  domination  de  la  Méditerranée  ;  Je  le  icn 
pas  que  les  Anglais  aient  deux  Gibraltar  dans  cette  mer,  un  à  Teilréei 
et  Tautre  au  milieu.  >  Napoléon  fit  proposer  en  dernier  lien,  à  TAsgle* 
terre,  de  remettre  Malte  en  dé|)ôtdaiia  les  mains  de  TempereurdeRMi 
jusqu'à  un  arrangement  définitif.  L'Angleterre  repoussa  ces  tli«t* 
moyens  d'accommodement,  reAisa  la  médiation  de  la  Russie  et  4e  ^ 
Prusse,  rappela  brusquement  son  ambassadeur,  et  dénonça  la  rcpni 
des  hostilités.  C*est  donc  sur  elle  el  sur  son  ministère ,  qui  aimt  oikn 
précipiter  le  pays  dans  une  guerre  désastreuse ,  que  de  s'exposer  à  perdn 
la  minorité  dans  le  parlement,  qu'il  fkut  rejeter  la  responsabilité  de  edit 
rupture.    (Ah.  R.) 

«  L'Angleterre  entama  une  nouvelle  guerre,  où  la  déloyauté  et  Isfi^ 
lence  furent,  disons-le,  de  son  côté.  Si  Napoléon  donna  matière  i 
réclamations  de  la  part  des  puissances  du  continent,  rAagieterre,< 
reftisalt,  contre  les  engagements  des  traités,  de  restituer  Malte,  k| 
valoir  contre  son  adversaire  que  des  motifs  simuiés  (  ce  fut  le  ! 
de  ses  hommes  d'État);  ils  n'aTaient  considéré  la  paix  quecomiMl 
osai.  La  paix  avait  moins  rapporté  que  la  guerre;  et  le  cabinet 
choisit  de  nouveau  la  i^erre  et  le  pillage  des  mers.  La  France  fut 
au  dépourvu ,  et  vit  ses  b&timents  et  son  commerce  maritime 
avant  tout  manifeste  d^hostilités.  Ce  coup  de  main  de  pirates,  qià 
à  l'Angleterre  deux  cent  millions,  était  entré  dans  ses  cakuis.  Ui 
flagration  maritime,  qui  devait  se  communiquer  à  l'Europe  à  pli 
reprises,  ne  reste  donc  point  à  la  charge  de  Napoléon.  »  (Article 
Wojt,  par  Au.  R^néc,  EnetjcL  des  gens  du  n^f^nde.) 
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dooe  poar  elle  une  question  d*exîstence,  et  elle  se  trouva 
obligée  d'attaquer  pour  se  défendre.  Cette  situation  forcée  n'eti- 
geait  pas  chez  Pitt  de  grands  talents;  car  les  provocations  de 
Bonaparte  soulevaient  tant  d'indignation,  que  le  peuple  allait 
an-deraot  de  tous  les  impôts  pour  le  combattre  ' .  D*autre  côté, 
dans  un  pays  où  la  guerre  se  ùàt  avec  des  vaisseaux'si  souvent  vic- 
torieux, où  Tarmée  se  recrute  de  mercenaires,  où  il  importe 
peu  aux  marins  de  vivre  sur  des  bâtiments  de  guerre  ou  sur 
des  navires  de  commwce,  où  le  pays  n'est  jamais  ravagé,  et 
l'enrichit  au  contraire  par  les  grosses  prises ,  la  guerre  n*est 
fQ*un  impôt,  et  elle  ne  trouble  profondément  ni  les  afiaires  or« 
dinaires,  ni  le  commerce;  elle  ouvre  même  le  champ  à  des  spé- 
culations hardies  et  souvent  heureuses.  Pitt  d'ailleurs  répétait 
fie  nulle  attaque  à  main  armée  contre  la  France  ne  réussirait; 
et  ee  fat  la  défense  qui  amena  les  Anglais  jusqu'à  Paris.  Ils  se 
eoBciliérent,  dans  cette  grande  lutte,  Taffection  des  amis  de  la 
liberté  dans  toute  l'Europe,  comme  un  peuple  libre  luttant 
contre  le  plus  despotique  des  souverains;  mais,  à  y  bien  regar- 
der, c'était  le  vieux  génie  du  [Hrivilége  qui  combattait  contre 
hvenir. 

La  situation  de  la  France  était  magnifique  alors  :  ses  fron* 
lières  touchaient  au  Rhin,  et  la  réunion  de  la  Belgique  lui  per* 
■ettait  d'exercer  au  port  d'Anvers  son  influenee  toute-puis* 
note  sur  la  république  batave.  Le  Piémont  était  une  de  ses 
iûsions  militaires;  le  royaume  d'Étrurie,  sa  Création  ;  la  repu* 
Kque  italienne,  son  satellite;  le  royaume  de  Naples  n'existait 
|Qe  par  sa  permission,  sous  la  clause  de  repousser  les  Anglais 
lèses  ports  :  enfin,  c'était  par  sa  volonté  que  l'Espagne  avait 
tievé  Oiivenza  au  Portugal. 

Le  premier  coup  de  canon  devait  coûter  cher  à  la  France,  qui 
ivait  en  mer  la  plupart  de  ses  bâtiments,  tant  pour  Texpédition 
f  Haïti  que  pour  les  affaires  commerciales,  qui  avaient  repris  im 

'  Ad  roomeiit  où  la  paix  fut  rompue,  Tesprit  public  des  Anglais  n'était 
)oint  généralemeot  porté  à  la  guerre.  Le  départ  de  rambaaeadeur  fran- 
çais Andréossy  fut  accompagné  de  beaucoup  de  regrets.  Le  liaut  négoce  seul 
'MSMit  à  la  guerre ,  dans  des  vues  de  lucre  commercial.  (  An.  R.  ) 
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grand  es$or.  L'Angleterre  fit  en  efTet  de  liehes  captures  :  Bo« 
naparte  y  répondit  en  ordonnant  Tarrestatton  de  tous  les  sujets 
britanniques  sur  le  territoire  de  la  république,  ou  dans  les  pajs 
alliés  ;  violation  du  droit  des  gens  qu'il  fit  exécuter  dans  toole 
sa  rigueur  s  en  même  temps  qu'il  lançait  des  prodamations  fou- 
droyantes contre  la  perfide  Albion.  Celle-d  s'enflamma  de  co- 
lère ;  et  le  départ  de  Nelson  et  de  Sidney  Smith,  qui  allaient  lui 
porter  la  guerre,  fut  célébré  comme  un  triomphe.  Bonaparte 
prépara  des  armements  considérables  :  il  fit  eoTabir  le  Ha- 
novre, occupa  les  ports  d'Otrante,  de  Tarante,  deBrindes^d'As* 
cône,  de  Livoume;  il  épouvanta  Naples  et  FEspagne,  dont  il  » 
défiait,  et  répandit  le  bruit  d'une  descente  en  Angleterre.  11 
avait  reconnu  en  effet  que  l'Angleterre  était  invincible  sur  mer, 
comme  il  l'était  sur  la  terre  ferme  ;  il  voulait  donc  la  réduire  à 
combattre  sur  son  propre  sol,  en  y  débarquant  une  armée  non»- 
breuse ,  qui ,  réunie  aux  mécontents  et  aux  Irlandais,  pût 
dompter  Torgueil  britannique.  Cette  idée  devint  tellement  popa- 
laire  en  France,  que  ce  fut  à  qui  offrirait  des  subsides,  des 
vaisseaux,  des  firégates,  des  bateaux.  Bientôt  s'improvisa  une 
flotte  de  deux  mille  trois  cents  navires  ou  chaloupes  canon- 
nières ,  capables  de  transporter  en  six  heures  cent  cinquante 
mille  hommes  et  dix  ou  quinze  mille  chevaux,  avec  quatre 
cents  bouches  à  feu.  Les  caricatures  anglaises  leprésentaieot 
cette  flottille  comme  des  coquilles  de  noix  ;  Nelson  se  propo- 
sait de  la  brûler,  *et  de  l'amener  cs|»tive  dans  la  Tamise.  11  Fat- 
taqua  en  effet  ;  mais  il  trouva  une  résistance  inattendue,  et  les 
Français  réussirent  même  à  prendre  un  des  bâtiments  ennemis, 
ce  qu'ils  célébrèreait  comme  une  grande  victoire. 

Les  plans  les  mieux  concertés ,  ks  exercices  les  plus  pnh 
limgés,  la  volonté  la  plus  opiniâtre,  les  moyens  les  plus  efficaces, 

'  Ce  fut  TAngleterre  qui  donna  le  signal  de  cette  violation ,  en  coq- 
rant  sus  aux  bÂtiments  de  commerce  français  avant  la  déclaralioa  ré- 
gulière des  bostilités.  Quant  à  Tarrestation  des  sujets  anglais  en  Fraaee, 
elle  ne  s'effectua  point  dam  toute  sa  rigueur,  puisqu'elle  ne  fut  ap- 
pliquée qu'aux  militaires  et  h  ceux  qui  avaient  une  commission  de  leur 
l^iivememeiit.  Ils  ne  furent  point  renfermés  d'ailleurs,  mais  retenus 
seulement  prisonniers  sur  parole.    (  Am.  R.) 
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concôvnirent  à  la  formation  de  ce  mémorable  camp  de  Bou- 
logne :  tout  j  était  prêt  pour  profiter  du  premier  instant  où  un 
épais  brouillard,  un  vent  propice ,  Tapparitioa  d'une  escadre 
amie,  permettratent  d'effectuer  le  débarquement,  malgré  les 
croisières  britanniques  qui  ne  cessaient  d'inquiéter  les  travaux 
cl  les  bâtiments.  Bonaparte  y  mettait  une  opiniâtreté  indomp- 
table :  et  pourtant  TÉgypIe  et  Saint-Domingue  auraient  dû  le 
lefroidiir  sur  les  expéditions  maritimes;  il  savait  qu'on  ne  prend 
pas  des  vaisseaux  de  ligne  avec  des  chaloupes  < ,  et  qu'il  aurait 
bimtôt  besoin  de  son  armée  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin.  Il 
s'occupait  sérieusement  en  effet  de  placer  des  troupes  dans  les 
gorges  du  Valais,  en  Hollande,  à  Rome,  à  Naples,  aux  bords 
èa  Yar  :  sans  respecter  ni  les  traités  ni  la  neutralité,  il  ramassa, 
il  exigea  de  l'argent  partout. 

Ces  mouvements  ravivèrent  les  espérances  des  jacobins  et  des 
royalistee,  partis  extrêmes  qui  s'étaient  rapprochés ,  comme  il 
ainve  lorsqu'un  pouvoir  fort  vient  à  s'établir  entre  eux.  Les 
Teodéens  les  |rfus  déterminés  s'étaient  réfugiés  en  Angleterre , 
oà  George  Cadoudal,  qui  avait  préféré  l'exil  au  pardon  du  pre- 
mier consul,  ne  cessait  de  tramer  contre  lui,  avec  le  comte  d'Ar- 
tois el  les  autres  princes.  Là  se  trouvaient  aussi  Dumouriez , 
qui  le  premier  avait  enseigné  à  la  république  le  chemin  de  la 
victoire,  et  Pichegru,  le  conquérant  de  la  Hollande,  qui  s'était 
enfui  de  Cayenne  sur  un  fragile  bâtiment.  Il  fut  arrêté ,  dans 
leurs  entrevues ,  que  plusieurs  se  rendraient  à  Paris  pour  se 
cmcerter  avec  les  généraux  mécontents,  et  principalement 
avec  Moreau  ;  qu*on  attaquerait  Bonaparte  et  sa  garde  consu- 
bire  au  grand  jour;  et  qu'après  s'être  défait  du  despote,  on 
mettrait  en  avant  un  Bourbon ,  qui  reprendrait  le  sceptre,  non , 
comme  cela  eut  lieu  plus  tard ,  avec  l'aide  de  l'étranger,  mais 
avec  sa  propre  épée.  L'assassinat  se  déguisait  ainsi  sous  l'ap- 
parence d'une  insurrection  ;  et  l'Angleterre  payait  pour  sou- 
lever la  Vendée,  de  même  que  Bonaparte  cherchait  à  insurger 
ririande. 


'  Il  ne  s'agissait  point  de  les  prendre ,  mais  de  les  éviter,  et  d'eiïec* 
tuer  le  débarquement.      (  Am.  R.  ) 
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Le  colonel  Savary ,  Tun  de  ces  hommes  dont  )a  moralité  eon- 
siste  dans  Tobéissance,  et  qui  avait  dit,  Si  Bonaparte  m^er» 
donnait  de  tuer  mon  père ,  je  k  ferais ,  avait  alors  la  dîrectîoB 
de  la  police  ■ ,  dont  le  ministère  avait  été  supprimé.  Le  Temple, 
où  avait  expiré  ranctenne  monarchie ,  servait  de  prison  an 
ennemis  du  gouvernement  nouveau  ;  on  en  tirait  alternative- 
ment royalistes  et  républicains,  pour  les  envoyer  dcTant  des 
commissions  militaires  et  entretenir  F^Groi.  La  ooDspiratioD^ 
dont  Savary  eut  connaissance,  lui  parut  une  occasion  faroralile 
pour  perdre  les  ennemis  de  son  chef  et  en  particulier  Moreau, 
républicain  incorruptible ,  en  confondant  avec  des  diouaos,  des 
bandits  et  des  assassins,  le  vainqueur  deHohenlinden.  En  effet , 
le  général  fut  arrêté  (janvier  1804);  on  s'empara  auasi  de  K- 
chegru  et  de  George  Cadoudal ,  qui  avaient  eu  le  eooragie  de 
venir  à  Paris ,  oii  ils  étaient  restés  longtemps  cachés ,  bien  que 
le  premier  consul  eût  décrété  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
leur  donnerait  asile.  Leur  conjuration  fut  rattachée  à  orile  de 
la  machine  infernale  qui  avait  menacé  les  jours  da  premier 
consul ,  et  on  éclata  en  amères  récriminations  contre  la  perfide 
Angleterre*. 

Paris  accueillit  mal  la  nouvelle  de  cette  arrestation  :  on  ae> 
cusait  Bonaparte  assez  publiquement  d'avoir  fait  arrêter  Mo* 
reaupar  jalousie;  aussi  s'écriait-il  avec  colère  :  Pétris  a  tot^fours 
fait  le  malheur  de  la  France;  ses  habitants  sont  légers  et  ta- 
grats.  Je  pourrai  bien  me  décider  à  trouver  une  Byzamee, 
comme  fit  Cons.tantin  à  Ngard  de  Rome  ingrate.  En  attendant. 


■  La  police,  alors  rattachée  aa  ministère  de  la  justice  depab  le 
de  Fouclié,  était  dirigée  par  M.  Real.  Savary  »  qui  devint  soos  {\ 
ministre  de  la  police,  fut  chargé  aimplemeot  de  plusieurs 
Mcrètes;  mais  il  est  douteux  qu'il  ait  eu  dans  la  découverte  de  eeCle 
conspiration  le  rôle  qui  lui  est  attribué  ici.  Le  gouvernement  fut  mis  sur 
la  trace  du  complot  par  les  révélations  de  plusieure  agents  de  George, 
arrêtés  et  condamnés  à  mort,  entre  autres  Bouvet  de  Lofticr,  doot  la 
déposition  amena  Tarrestation  de  Moreau.    (Ah.  R.) 

'  Ce  notait  certes  pas  sans  motîfe  :  on  sait  le  rôle  que  jouèrent  dass^ 
ces  complots  des  agents  diplomatiques  anglais,  tels  que  Drake,  Taylor. 
Spencer,  SmiUi.      An.  R.  ) 
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comme  il  redoutait  l^efTet  des  débats,  il  fît  suspendre  le  jury 
par  le  eéoat,  pour  les  crimes  d*État.  Pichegru  fut  trouvé  étran- 
l^é  dans  sa  prison  ;  les  autres  détenus  furent  frappés  d'épou- 
vante. Cadoudal  refusa  de  se  défendre  :  A  quoi  bon-  tant  de 
paroles?  dit-il.  Je  suis  un  blanc,  il  n'y  a  qu'à  me  fusiller.  Et 
il  exhorta  les  Bretons  à  ne  pas  oublier  leur  patrie. 

Au  milieu  de  Téclat  des  triomphes ,  il  restait  encore  de  la 
pitié  pour  la  cause  qui  succombait.  Moreau  avait  en  sa  faveur 
des  vietmres  non  moins  dédsi  ves  que  celles  de  Bonaparte  ;  adoré 
destroapeSf  jamais  il  n'avait  songé  à  renverser  le  gouvernement, 
à  lever  rétendard  de  la  révolte;  et  le  héros  de  la  Révolution 
n'avait  rien  de  commun  avec  les  royalistes  en  compagnie  des« 
quels  on  le  traînait  devant  un  tribunal.  Des  applaudissements 
firéqaents  interrompirent  la  noue  exposition  de  sa  vie;  les  sol* 
daits  pleuraient  à  la  vue  de  son  jeune  enfant. 

Renvoyer  Moreau  absous,  c'était  condamner  Bonaparte; 
tandis  que  le  premier  consul  avait  besoin  de  l'écraser  de  son 
pardon.  On  agit  donc  fortement  sur  l'esprit  de  ses  juges,  et  il  fut 
eandanmé  à  deux  ans  de  prison,  comme  un  banqueroutier;  la 
peine  de  mort  fut  prononcée  contre  Cadoudal  et  douze  autres. 
De  toutes  parts  on  implora  leur  grâce;  toutes  les  familles  se 
jetèrent  aux  pieds  de  Bonaparte,  jusqu'à  Murât  lui-même  et 
)iuqu*aux  soldats,  habitués  à  respecter  le  héros  dans  un  ennemi. 
Ce  fut  en  vain  :  le  pardon  ne  s'étendit  que  sur  deux  comtes  et 
un  marquis.  C'était  la  première  fois ,  depuis  la  terreur,  que 
Ton  voyait  (26  juin)  tomber  douze  têtes  en  dix-sept  minutes. 

Comme  cette  conjuration  avait  dû  être  appuyée  par  le  débar- 
quement d'un  Bourbon  en  Normandie,  Bonaparte  y  envoya  Sa- 
vary  pour  s'emparer  du  prince  ;  mais  personne  ne  parut.  Louis- 
Antoine  de  Bourbon,  duc  d'Ënghien ,  était  alors  avec  d'autres 
émigrés  dans  le  duché  de  Baden  :  Bonaparte  ly  fit  surprendre , 
en  violant  le  territoire  étranger,  et  transporter  à  Vincennes 
(2t  mars) ,  où  il  fut  jugé  et  mis  à  mort  dans  la  même  nuit. 

Cet  assassinat  inspira  une  horreur  générale.  Les  amis  sincères 
de  la  France  régénérée  s'afQigèrent  à  Tidée  que  les  cabinets 
étrangers  auraient  à  Tavenir  une  réponse  à  faire  aux  accusa- 
tions dirigées  contre  leur  politique.  Ceux  même  qui  se  vantaient 

X  17. 
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du  régicide  et  des  massacres  de  septembre  eo  rejetèrent  le 
blâme  loin  d'eux.  I.a  famille  de  Bonaparte  TaTait  supplié  aree 
larmes  de  reooncer  h  ce  coup  d'État,  dont Fouché  dit ,  avec  une 
immoralité  profonde  :  Cejut  plus  qu'un  crime,  ce  fut  unefamte. 
Comme  il  arrive  delà  plupart  des  crimes,  Bonaparte  avait 
commis  celui-là  par  crainte  ;  il  frappa,  de  peur  deparattreiaible. 
•Au  moment  de  l'exécution ,  il  jouait  aux  échecs,  et  répétait  les 
vers  à  la  louange  de  la  clémence,  que  Corneille  et  Voltaire  met- 
tentdans  la  bouche  d'Auguste  et  d*Alzire  '.  Plus  tard,  il  éerivat 
dans  son  testament  :  «  J'ai  fiait  arrêter  et  juger  le  due  d*Eii- 
gbien,  parce  que  cela  était  nécessaire  à  la  sûreté ,  à  Tintera,  à 
l'honneur  du  peuple  français,  quand  le  comte  d*Artois  entre- 
tenait soixante  assassins  dans  Paris.  En  pareille  drconstanee. 
je  ferais  encore  de  même.  » 

Il  avait  donc  dressé  l'échafaud  entre  lui  et  la  république , 
entre  lui  et  l'ancienne  dynastie  :  il  ne  pouvait  plus  être  ni  ua 
Robespierre  ni  un  Monk  *,  il  ne  lui  restait  qu'à  être  roi  ;  car  après 
avoir  tant  fait,  c'est  se  perdre  que  de  s'arrêter.  Au  plus  fort  de 
l'effervescence  produite  par  ces  derniers  procès,  les  éinissaîns 
du  gouvernement  allaient  partout  représentant  la  nécessité  de 
rendre  le  pouvoir  héréditaire ,  et  le  danger  qu'il  y  avait  à  laisser 
le  sort  de  la  France  dépendre  de  la  vie  d'un  homme,  à  chaque 
instant  menacée.  François  de  Meufchâteau  lui  disait  en  plein 
sénat  :  «  Vous  fondez  une  ère  nouvelle ,  vous  devez  la  perpétuer; 
«  l'éclat  n'est  rien  sans  la  durée.  Citoyen  premier  consid ,  le 
«  sénat,vous  parle  au  nom  de  tous  les  citoyens  :  tous  vous  ad- 
«  mirent  et  vous  aiment;  mais  chacun  pense  avec  anxiété  à  ce 

'M.  Tiiiors^qiii  cite  cette  étrange particnlarité ,  Ta  tirée  des  Mé- 
moires encore  inédits  de  madame  de  Rémiisat,  qui,  eo  jouant  anx  échecs 
avec  le  premier  consul ,  à  la  Malmaison,  où  il  s'était  renfermé,  Tentewift 
à  piusieurs  reprises  murmurer  ces  vers.  «  Ce  ne  pouvait  être,  A 
M.  Tliiers  ,  une  sanglante  ironie;  elle  eût  été  trop  basse  et  Ut»p  inotile. 
Mais  cet  lionime  si  ferme  était  agité,  et  il  revenait  parfois  à  coasidérer 
en  lui-même  la  grandeur,  la  noblesse  du  pardon,  accordé  à  un  euemi 
vaincu  et  désarmé.  »    (  An.  R.  ) 

*  Il  parut  à  cette  époque  un  pamphlet  intitulé  Parallèle  ftilre  Cé- 
sar, Cromwell ,  Monk,  et  Buonaparte ,  et  qui  Gt  grand  bruit 
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•  qui  adviendrait  du  vaisseau  de  la  république ,  s'il  avait  Je 
«  malheur  de  perdre  son  pilote  avant  d*étre  fixé  par  une  ancre 
>  inébranlable,  interrogez  tous  les  Français ,  et  ils  vous  diront 
«  tous  :  Grand  homme,  achevez  cotre  œuore  en  la  rendant  im* 

•  morteiie  comme  votre  gloire.  Vous  nous  avez  tirés  du  chaos 
«  dupasse^  vous  nous  faites  bénir  les  bienfaits  du  présent  ; 

•  garantUseznous  Pavenir.  Dans  les  cours  étrangères,  la  saine' 
«  politique  vous  tiendrait  le  même  langage.  Le  repos  de  la 

•  France  est  le  gage  du  repos  de  TEurope.  » 

Le  nom  de  roi  sonnait  mal  aux  oreilles  de  ceux  qui  avaient 
jnré  baine  étemelle  à  la  royauté  :  c'est  ce  qui  fit  préférer  le  titre 
d^empereur,  suggéré  par  les  réminiscences  de  Rome  et  de  Char- 
lemagne.  Le  tribunat ,  comme  représentant  le  peuple,  proposa 
de  le  loi  décerner  ;  le  sénat  rendit  le  décret ,  et  le  pays  entier 
alisa  de  ses  acclamations  Tempereur  des  Français  Napo- 
Uon  1^(18  mai  1804). 

LaPraneeétait  lasse  detant  d'essais  successifs,  de  l'oppression 
de  1793 ,  de  la  constitution  anarchique  de  1795  ;  elle  ne  voyait 
de  saint  que  dans  le  retour  au  passé.  Désillusionnée  depuis  1 789 , 
die  implorait  le  despotisme ,  et  elle  ne  le  voyait  alors  que  sous 
h  forme  militaire.  Cessant  de  croire  aux  idées ,  elle  croyait  à 
nn  homme,  et  les  espérances  comme  les  admirations  se  tonr« 
iiaîent  vers  Bonaparte.  Il  avait  ramené  l'enthousiasme  par  le 
prestige  delà  gloire,  et  montré,  par  sa  conduite  en  Italie,  qu'il 
savait  transiger  avec  le  passé.  11  paraissait  donc  seul  capable  de 
faire  rentrer  la  France  dans  la*  grande  commuuauté  des  na- 
tions. La  tyrannie  de  la  gloire  et  du  génie  parut  un  mal  tolé- 
rable  au  moment  où  Von  échappait  à  une  ignoble  tyrannie. 

11  sut  ramener  à  l'obéissance  l'époque  la  plus  indisciplinée , 
et  employa  à  Tœuvre  de  la  reconstruction  les  hommes  qui  s'é- 
taient montrés  les  plus  actifs  à  démolir  l'édifice. 

Ainsi ,  à  une  révolution  ennemie  jurée  de  l'histoire  succéda 
Fempire,  où  tout  fut  imitation  :  pour  symbole,  l'aigle  tenant 
la  foudre  ;  dans  le  palais,  les  dignités  militaires  et  civiles,  telles 
qu'on  les  trouve  dans  Hincmar  ;  un  grand  aumônier,  comme  au 
temps  où  les  Capets  jetaient  des  poignées  d'or  au  peuple  ;  enfin , 
b  loisaliqne,  comme règlede  la  succession  au  trône.  Si  Napoléon 
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▼enait  à  mourir  sans  enfants ,  ses  successeurs  désignés  étaient 
Joseph,  puis  Louis,  mais  non  Lucien  ni  Jérôme,  qui  avaient 
épousé  des  plébéiennes.  La  confédération  du  Rtiin  rappela  la 
ligue  du  Rhin,  imaginée  par  Richelieu;  il  y  eut  un  pacte  de 
famille,  comme  sous  Louis  XIV;  la  Légion  d'honneur  res- 
suscita les  ordres  chevaleresques,  et  Napoléon  Tenvoya  avec  une 
prodigalité  solennelle  aux  rois  et  aux  princes,  qui  lui  décn^ 
nèrent  en  retour  leurs  décorations  ;  des  familles  historiques 
sollicitèrent  des  pensions  et  des  titres  de  Thomme  du  peuple. 
Dans  œ  brusque  passage  de  la  république  à  l'empire ,  les  sans- 
culottes  de  la  veille  se  trouvèrent  des  altesses,  des  nHUisei* 
gneurs,  des  connétables,  des  grands  électeurs,  des  archicbaii- 
eeliers,  des  maréchaux  ;  des  couronnes  ducales  sunnontèfcntdes 
noms  régicides;  des  conventionnels  portèrent  la  clrfde 
bellan;  le  peuple  s'empara  de  tous  les  hochets  arrachés  à  l'i 
tocratie. 

Le  nouveau  pouvoir  cependant  no  rejeta  aucune  des  formalités 
propres  à  le  faire  respecter.  Un  registre  ouvert  dans  tontes  ks 
communes,  et  où  Tabsence  devait  être  considérée  comme  oae 
adhésion  tacite,  donna  à  Napoléon  la  sanction  du  suffirage  popu- 
laire. H  voulut  avoir  celle  de  la  religion;  et  Pie  VII,  consentaat 
à  couronner  le  guerrier  qui  venait  de  s'incliner  devant  le  Christ, 
heureux  d'exercer  ainsi  une  dictature  morale,  reconnue  par  le 
génie  le  plus  vigoureux  de  l'époque,  se  mit  en  route  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans ,  non ,  comme  son  prédécesseur  Pie  VI ,  pour 
subir  à  Vienne  les  outrages  d'une  antique  dynastie,  mais  pour 
en  consacrer  une  nouvelle. 

Le  pontife  fut  traité  avec  des  égards  et  des  respects  à  travers 
lesquels  perçait  l'orgueil.  On  remarqua  que  Napoléon,  qui  se  porta 
à  sa  rencontre,  monta  dans  le  carrosse  le  premier,  y  précédant^ 
lui  homme  d'hier,  le  pontife  de  tous  les  siècles.  Fonctionnaires, 
citoyens  de  tous  rangs  vinrent  s*incliner  devant  lui ,  aussi  facile- 
ment qu'ils  avaient ,  le  jour  d'avant ,  renié  Jésus-Christ  et  son 
vicaire.  Pie  VII  geignait  les  cœurs  par  sa  mansuétude.  Comme  il 
donnait  un  jour  la  bénédiction  au  peuple  agenouillé,  il  vitoa 
jeune  homme  resté  debout,  le  chapeau  sur  la  tête  :  Mon  ami  ^ 
lui  dit- il,  si  vous  ne  croyez  pas  à  rejjflcacité  de  ia  bâddic^ 
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fUm  du  pontife,  croyez  du  moins  que  celle  cTun  vieillard  ne 
saurait  porter  malheur. 

La  golennité  da  couronnement  fut  pleine  de  pompe  ;  mais 
die  pat  paraître  étrange  à  ceux  de  ces  grands  dignitaires  qui 
se  rappelaient  leur  rôle  de  la  veille.  Napoléon  prit  la  couronne 
des  mains  du  pape,  et  se  la  posa  sur  la  tête  (2  décembre);  il 
couronna  ensuite  Joséphine,  qui,  le  jour  précèdent,  avait 
reçu  la  bénédiction  nuptiale.  Les  journaux  anglais  ne  man- 
quèrent pas  de  jeter  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  cette  so- 
lennité ,  qu'ils  appelèrent  une  mascarade  ;  et  Napoléon  eut  le 
déplaisir  de  s'y  voir  comparé  lui-même  à  Dessalines,  qui  venait 
aussi  de  se  faire  couronner  empereur. 

Les  Bourbons  protestèrent  contre  ce  couronnement ,  et  tin- 
rent une  réunion  à  Calmar,  où  furent  jetées  les  bases  d'un  sys- 
tème représentatif  à  donner  à  la  France  lors  de  la  chute  de 
Napoléon.  Ainsi  la  vieille  dynastie  songeait  à  fonder  les  liber- 
tés publiques ,  alors  que  la  nouvelle  les  démolissait.  Mais  leur 
parti  au  dedans  diminuait  chaque  jour  ?  la  Vendée  et  la  Bre- 
tagne étaient  domptées  ou  divisées,  et  il  s*y  faisait  de  grandes 
améliorations  ;  la  police  surveillait  les  mené^  d'un  petit  nombre 
de  gentilshommes ,  et  elle  en  tenait  les  fils ,  toute  prête  à  frapper 
quand  il  serait  nécessaire  de  faire  quelque  exemple. 

Le  serment  prêté  par  Njtpoléon  consacrait,  d'autre  part,  les 
eonquétes  immortelles  de  la  Révolution  :  l'égalité  civile ,  le 
eoDcooTS  de  la  nation  dans  la  confection  des  lois ,  la  libre  ad- 
missioii  de  tous  les  citoyens  aux  emplois  et  aux  dignités. 

Cbarlemagne  avait  été  roi  d'Italie  :  ce  titre  devait  aussi  tenter 
Kapoléon  ;  il  linvait  une  seconde  fois  conquise;  il  s'agissait  de 
Forganiser  de  nouveau*  Les  patriotes  italiens  se  flattaient  que 
Napoléon,  volonté  inébranlable,  organisateur  puissant,  réuni- 
rait  cette  Italie  que  la  nature  avait  &ite  une,  que  les  conventions 
politiques  seules  ont  morcelée.  Maisdéjà  le  Piémont  se  considérait 
comme  attaché  de  fait  à  la  France.  La  Toscane  avait  été  érigée  en 
royaume  d'Étrurie  pour  un  infant  d'Espagne.  Il  follait  concéder 
un  domaine  temporel  au  pape,  avec  qui  l'on  était  réconcilié.  La 
ToUmté  de  la  Russie  protégeait  le  royaume  de  Naples  ;  la  posses- 
sion de  Venise  avait  été  confirmée  à  l'Autriche.  Les  Italiens  se 


203  SUISSE  UNITAIRE.  — CAMP   DE  BOULOGNE. 

voyaient  donc  arracher  encore  une  fois  respérance  de  Tiinité  et 
de  la  liberté  de  leur  patrie ,  qu'ils  attendaient  de  Tépée  TÎcto- 
rieuse  et  de  la  volonté  de  fer  d'un  héros  issu  de  leur  sang.  Il  ne 
restait  de  disponible  que  Milan  et  la  Lombardie ,  belle  et  fofte 
contrée  toutefois ,  qui  avait  cinq  raillions  d'habitants,  souante- 
dix  à  quatre-vingt  millions  de  revenu,  et  quarante  mille 
hommes  eapables  de  porter  les  armes.  Talleyrand  proposait 
d*en  faire,  au  lieu  d*une  république,  un  royaume  pour  quel- 
que prince  autrichien,  comme  compensation  et  gage  de  paii; 
mais  Bonaparte ,  qui  avait  un  faible  pour  sa  première  ooo- 
quéte,  et  qui  savait  que  le  vœu  des  Italiens  était  de  n*appar- 
tenir  ni  aux  Français  ni  aux  Allemands,  résolut  de  oonserfcr 
rindépendance  de  cette  province.  De  bonnes  fortifications  de- 
vaient la  défendre  contre  les  Autrichiens  postés  au  delà  de 
TAdige,  et  en  garder  toujours  l'entrée  ouverte  à  la  France,  qm, 
en  conservant  le  protectorat,  serait  à  portée  de  faire  passera  là 
ses  ordres  dons  les  contrées  du  midi ,  jusqu'à  ce  que  le  hasard 
des  événements  la  mk  à  la  tête  d'une  confédération  italienne. 
Pour  arrêter  les  bases  d'une  constitution ,  il  convoqua  (  janvier 
1802  )  à  Lyon,  à  moitié  route  de  Paris  et  de  Milan,  une  assemblée 
de  quatre  cent  cinquante  re|Hrésentants  cisalpins.  Le  premier 
consul  s'y  rendit  en  personne,  avec  l'intention  d'y  passer  solen» 
nellement  en  revue  les  vingt-deux  miUe  soldats  revenus  d'Égvpte 
sur  la  flotte  anglaise.  Cette  constitution  créait  trois  collèges 
électoraux  permanents  et  à  vie ,  qui  se  complétaieat  eux-mê- 
mes; savoir,  trois  cents  grands  propriétmres,  deux  cents  gros 
négociants,  autant  d'hommes  de  lettres,  de  savants  et  d'eedé- 
siastiques.  Us  avaient  à  choisir  dans  leur  sein  «ne  ceounission 
de  censure  de  vingt  et  un  membres,  chargés  d'élire  tous  les 
corps  de  l'État;  plus ,  huit  eonsulteurs  pour  veiller  au  maintieB 
de  la  constitution  et  délibérer  sur  les  traités  ;  ils  devaient  nom- 
mer enfin  le  président  de  la  république.  Un  conseil  législatif  de 
dix  membres  était  appelé  à  préparer  les  lois  et  les  règlements, 
et  à  soutenir  1^  projets  devant  le  corps  législatif,  composé  de 
soixante- quinze   membres,    dont  quinze,  désignés   oomnie 
orateurs,  devaient  discuter  les  lois  soumises  au  vote  de  Tzar 
semblée. 
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Telle  était  la  constftution  que  les  représentants  cisalpins  ne 
firent  qu*aecepter;  puis,  s'humiliant  jusqu*à  Faveude  leur  im- 
puissance ,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  connaissaient  personne  plus 
digne  d^étre  président  de  la  république  que  P^apoléon  Bona* 
parte  ■  (26  janvier).  Il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  La  république 
cisalpine ,  née  du  traité  de  Campo-Formio ,  a  subi  de  nom- 
breuses vicissitudes ,  et  les  efforts  f^its  pour  la  soutenir  ont  été 
vains.  Envahîerécemntent ,  elle  semblait  perdue,  quand,  pour 
la  seconde  fois ,  le  peuple  français  est  venu  vous  venger  et  vous 
rendre  Tindépendance.  Depuis  lors ,  que  n'a*t-on  pas  tenté 
pour  vous  démembrer?  Mais  la  France  vous  a  protégés;  vous 
avez  été  de  nouveau  reconnus  à  Lunéville  ;  votre  territoire 
s*est  accru  d^un  cinquième;  vous  existez  avec  plus  de  force 
et  d^espérance.  En  vous  donnant  des  magistrats ,  je  n'ai  songé 
ni  aux  lieux ,  ni  aux  factions ,  mais  seulement  à  vos  intérêts. 
Je  n*aî  trouvé  parmi  vous,  pour  les  fonctions  éminentes  de 
président ,  personne  d'assez  accrédité,  assez  libre  de  préjugés, 
ni  qui  ait  assez  mérité  du  pays  par  ses  services.  J'adhère  au 
vœu  qui  m'a  été  exprimé,  et  je  conserverai ,  tant  qu'il  sera 
nécessaire,  la  grande  pensée  de  vos  affaires.  » 
Cet  État ,  qui  se  composait,  comme  te  disait  Bonaparte ,  de 
dix  nations  difierentes  * ,  reçut  le  nom  de  république  italienne. 
Alors  commença  Tune  des  époques  les  plus  calmes  et  les  plus 
prospères  dont  ait  joui  ce  pays.  I^e  président  était  éloigné;  Melzi, 
qui  en  remplissait  les  fonctions  à  sa  place ,  était  bienveillant  et 
aimé.  Le  mérite  et  les  talents  furent  bien  traités ,  le  commerce, 
Tarmée  dans  un  progrès  croissant,  les  transactions  faciles,  les  es- 
pérances  pleines  d'ardeur. 

Maïs ,  dès  ce  moment ,  tes  esprits  prévoyants  disaient  que  la 
république  italienne  était  le  prélude  d'un  royaume.  En  efibt , 
quand  Napoléon  fut  devenu  empereur,  le  vice-président  et  tous» 
les  liommes  influents  lui  demandèrent  un  roi  qui  ne  relevât  pas 
directement  de  la  France,  qui  n'employât  que  des  fonctionnaires 


*  €*est  la  première  fois  que  ces  deux  noms  se  trouvent  rénnis. 

*  Mttamiis,  Mantouans,  Bolonaiit,  Navarrata,  Valtelinois,  Romagnols» 
Vénitiens  solxlivisés  en  Bcrgamasqties ,  Rr<4nasqiies  ei  BreM^tans. 
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îtalieas,  et  sans  arniée  française.  Joseph  Bonaparte  fut  désigiié 
(180S]  ;  mais  comme  il  refusa ,  Napoléon  crut  pouvoir  disposer 
à  son  gré  d'un  État  que  lui-même  avait  créé ,  et  mettre  sur  sa 
tête  la  couronne  de  fer.  La  création  du  royaume  d*Italie  Élisait 
pressentir  la  ruine  de  ces  autres  républiques  écloses  au  bruit  du 
canon ,  de  ces  constitutions  qui  n*étaient  basées  ni  sur  les  moeun 
ni  sur  Thistoire  ;  et  Ton  prévoyait  que  Napoléon ,  qui  n'aimait 
pas  les  États  faibles ,  arriverait  à  réunir  Tltalie  dans  un  grand 
corps.  Il  rassura  les  princes ,  en  leur  déclarant  qu'il  s'agissait 
uniquement  d'un  changement  de  titre ,  et  que  du  reste  il  ne 
s'étendrait  pas.  Néanmoins,  pour  empêcher  les  débarqueoM&ts 
des  Anglais,  il  trouva  que  Gênes»  Lucques  et  Livoumeloi 
étaient  nécessaires.  Gènes 9  dit-il,  est  destinée  à  former  des 
matelots  :  elle  doit  avoir  six  miile  hommes  à  bord  des  esca- 
dres, et  foi  besoin  de  vieux  marins.  Ce  prétexte  lui  parut  snf- 
lisant,  bien  qu'il  eût  promis  au  sénat  français  qu'il  n'ajouterait 
pas  une  province  à  l'empire.  Les  patriciens  génois,  pooss»  par 
Saliceti,  vinrent  eux-mêmes  s'offrir  (juin);  et  il  adoucit  pour 
leur  pays  la  perte  de  l'indépendance,  en  y  envoyant  pour  l'or- 
ganiser l'architrésorier  Lebrun,  homme  conciliant  et  prudent  '. 
Napoléon  avait  promis  à  Paul  V^  de  restituer  le  Piéaiont  à  la 
maison  de  Savoie.  Mais  ce  prince  une  fois  mort,  il  s'embar- 
rassa peu  de  sa  promesse,  et  il  garda  ce  pays  comme  division 
militaire,  sous  le  commandement  de  Jourdan.  Sa  politique  oe 
manqua  pas  d'y  entretenir  les  rivalités  et  les  intrigues,  et  il  êito- 
risa  l'aristocratie  piémontaise  :  après  avoir  restitué  au  royaume 
d'Italie  les  pays  qui  avaient  appartenu  anciennement  à  la  Lombar- 
die,  il  réunit  le  reste  à  l'empiipe  français.  11  faisait  ainsi  dépasser 
à  la  France  ses  limites  naturelles  ;  il  fondait  une  autre  domias- 
tion  étrangère  dans  cette  Italie,  qu'il  avait  promis  de  délivrer  da 
joug  étranger. 

■  Il  lui  écrivit  de  Boutogne,  te  11  août  1S05  :  «  Je  n*ai  réuBi  Gèm 
que  pour  avoir  des  matelots.  Aves-voos  espAné  goavemer  des  penplo 
sans  les  méoooteDter  d'abord?  Vous  savei  bien  qu^en  fUt  de  pmwttm' 
moài^  justice  veut  dire  force  comme  vertu,  Seraîa-je  assez  déo^ 
pour  qu'on  pût  me  faire  peur  du  peupte  de  Gènes?  La  seule  réponse  à 
celte  dépéclie,  c'est  :  Des  mateloU!  des  mateloU!  » 
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Le  doc  de  Parme  et  de  Plaisance»  n*ayaDt  pas  toqIii  accepter 
PÉtrorie  qui  lui  était  offerte  eo  échange,  resta  en  possession  da 
docbé  jusqu'à  sa  mort  (oct.  1802);  la  France,  après,  lui  fit  ad> 
ministrer  ce  petit  État  sans  destination  arrêtée,  et  le  réservant 
comme  appât ^  soit  pour  le  pape,  qui  réclamait  une  indemnité 
pour  les  l^atîons,  soit  pour  la  maison  de  Sardaigne,  soit  pour 
Ï^Étrurîe,  qui,  en  sMncorporant  ce  pays,  serait  devenue  la  se- 
conde puissance  de  Fltaiie.  La  rupture  avec  la  Russie  étant  ve- 
nue afifranchir  Napoléon  de  tous  ménagements,  les  deux  duchés 
forent  réunis  à  la  vingt-huitième  division  militaire  de  la  France 
(21  juillet  1806).  Déjà  Hie  d*Ëlbe  était  passée  entièrement 
sous  la  domination  francise  (Il  septembre  1802  ).  Louis ,  roi 
d'Étrarie,  étant  mort  en  1804,  cet  État  devait  passer  à  Finfont 
d'Espagne  Charles-Louis ,  sous  la  régence  de  la  reine  douai- 
rière Marie-Louise.  Cette  princesse  reçut  en  effet  le  serment; 
mais  Murât  fit  occuper  Livoume,  Piombino  et  le  littoral  tos- 

,  ea  attendant  le  moment  d^oser  davantage. 
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Napoléon  promettait  l'ordre  et  la  gloire,  en  compensation  de 
laliberté;  il  sentait  la  nécessité  d'illustrer  son  nouveau  titre  par 
des  victoires  :  d'autre  part,  en  se  donnant  pour  le  successeur  de 
Cbarlemagne,  il  annonçait  qu'il  n'y  avait  point  place  pour  lui 
dans  le  système  politique  de  l'Europe,  et  qu'il  aspirait  à  y  pré- 
dominer. En  effet,  il  foula  aux  pieds  non-seulement  le  droit 
des  gens  eu  violant  le  territoire  neutre  de  Baden  pour  y  enlever 
on  prince  voué  à  la  mort,  mais  il  fit  voir  qu'il  ne  respecterait 
les  agents  diplomatiques  ni  dans  l'Empire ,  ni  même  dans  les 
pays  neutres.  11  fit  arrêter  en  Hanovre  le  ministre  d'Angle* 
terre;  d'autres,  à  Munich  et  à  Stuttgard,  ne  durent  leur  salut 
qu'à  la  fuite  ■•  Il  avait  cru  surprendre  aussi,  avec  le  duc  d'En- 

'  Userait  juste  de  rappeler  qne  Ie8  agents  que  nous  avons  nommés 

18 
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ghien,  Gustaye-Adolplie  de  Suède,  roi  chevaleresque,  qui  pfo 
lesu  contre  l'assassinat  du  prinoe.  Alexandre  de  Russie  pro« 
testa  également;  il  aspirait  à  se  poser  en  proteeteur  du  coqs 
germanique,  quand  F  Autriche  et  la  Prusse  laissaient  faire  en 
silence. 

En  réalité  rAutriehe  restait  indifférente  à  tant  d*ootrages, 
Men  que  son  titre  impérial  lui  commandât  de  prendre  en  main 
la  défense  des  droits  germaniques  :  elle  ne  8*occupait  que  de 
ses  propres  af&ires.  Tout  en  donnant  à  la  France  des  aasuraneci 
de  paix,  elle  mettait  sur  pied  trois  cent  mille  hommes, à  TeiCB* 
pie  de  Napoléon.  Voyant  son  influence  perdue  en  Allemagne,  et 
qu*un  empereur  pourrait  bien  être  élu  en  dehors  de  sa  maison, 
elle  mit  pour  condition  à  la  reconnaissance  de  Napoléon  la  fa- 
culté de  pouvoir  attacher  le  titre  impérial  à  ses  États  hérédi- 
taires. En  conséquence,  François  II  s*intitula  empereur  do 
d'Allemagne  et  empereur  héréditaire  d* Autriche  (1 1  août  1804). 
L'effroi  paralysait  les  autres  princes  allemands,  qui  saluaient  n 
tremblant  le  nouvel  empereur,  tout  en  faisant  des  vœux  pour 
l'Angleterre,  qui  reprenait  une  attitude  hostile.  A  peine  l'homine 
de  la  guerre,  Pitt,  fut-il  rappelé  au  ministère  (1805),  qu*il 
demanda  aux  communes  cinq  millions  de  livres  sterling  pour 
soutenir  la  politique  de  sécurité ,  c'est-à-^dire  pour  faire  que 
chacune  des  puissances  de  l'Europe  fût  assurée  de  son  exis- 
tence :  il  entraîna  ceux  qui  hésitaient,  en  déclarant  ennenns  lei 
Ëtats  neutres ,  ce  qui  s'adressait  à  la  Hollande  et  à  l'Espagne. 
La  Russie  accéda  à  cette  ligue  formée  pour  la  paix  ^  findé- 
pendance  de  l'Europe,  Le  czar  devait  fournir  cinq  cent  mille 
hommes;  et  l'Angleterre,  un  million  deux  cent  mille  livres  stn** 
ling  par  mois ,  pour  chaque  cent  mille  soldats  que  ferait  mar- 
cher la  Russie.  Une  fois  d'accord,  les  deux  puissances  demaa* 
dèrent  l'évacuation  du  Hanovre,  du  nord  de  l'Allemagne,  de 
l'Italie  et  de  111e  d'FJbe ,  le  rétablissement  du  roi  de  Sardaigoe 
avec  augmentation  de  territoire ,  l'indépendance  du  royaume 

pins  haut  se  trouvaient  compromis,  par  des  lettres  et  des  pièces  aothca- 
tiqiics,  dans  les  complots  qui  menaçaient  alors  la  vie  de  Napolëoa. 

(  Av.  R. } 
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de  Naptes.  EHes  exigeaient  que  l'Europe  îùt  organisée  de  inti- 
Dîére  à  la  rassurer  eontre  de  nouvelles  insurrections ,  et  à  ga- 
rantir rkidépendance  et  la  nationalité  de  chaque  puissance. 
Pas  un  mot,  au  reste,  du  rétablissement  des  Bourbcms  ;  elles  pro* 
testaient  même  qu'elles  ne  se  mêleraient  en  rien  du  gouverne- 
ment intérieur  de  la  Fïanee,  et  ne  feraient  point  de  conquêtes 
pour  eiles-méines. 

L'Autriche  se  laissa  aussi  séduire  par  les  avantages  considé- 
rables qui  lui  furent  offerts  ;  et,  sans  sortir  de  sa  dissimulation, 
elle  mit  sur  pied  trois  cent  vingt  mille  hommes,  avec  promesse 
de  trois  millions  sterling  en  1806,  et  de  quatre  l'année  suivante. 
Les  coalisés  entraînèrent  facilement  les  puissances  secondai- 
ns.Pour  décider  aussi  l'Espagne,  ils  n^épai^nèrent  ni  ses  rares 
bâtiments  ni  ses  nombreuses  possessions,  et  Ton  se  tint  pour 
anoré  qu'au  premier  revers  de  Napoléon  elle  se  tournerait  con- 
tre lui,  ce  qui  ferait  une  puissante  diversion.  Le  Portugal  mar- 
dnit  avec  TAngleterre  ;  Caroline  de  Maples  adhéra  en  secret 
à  l'allianoe,  la  Suède  ouvertement,  et  la  Turquie  elle-même 
entra  daiis  la  coalition.  Le  Danemark  resta  neutre,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  s*uoir  avec  la  Grande-Bretagne  après  les  insultes 
qail  en  avait  reçues.  Il  en  fut  de  même  de  la  Saxe.  La  Bavière 
resta  Gdèle  à  I9apoléon.  La  Prusse,  royaume  de  création  ré- 
cente, n^avait  pas  hésité,  bien  que  frémissant  encore  du  meurtre 
du  duc  d'Enghien,  à  reconnaître  ISapoléon  ;  elle  s*obstiuait  dans 
une  neutralité  désormais  impossible,  et  que  Napoléon  lul-ménie 
avait  violée.  11  lui  offrait,  si  elle  voulait  faire  cause  commune 
avee  lui,  le  Hanovre,  la  Poméranie  suédoise,  et  les  villes  hanséa- 
tiques.  Alexandre  menaça,  pour  lui  fûre  adopter  le  parti  con- 
traire; elle  leva  des  troupes ,  et  s'obstina  dans  une  inaction  qui 
allait  compromettre  le  succès  des  efforts  dirigés  contre  la  France. 

L*Europe  s^avançait  donc  de  nouveau  contre  elle,  ayant  pour 
trésoriers  les  Anglais,  la  Russie  pour  arrière-garde  :  cette  fois 
ce  n'était  plus  pour  étouffer  la  liberté  chez  une  nation  qui  l'a- 
vait conquise,  mais  pour  rendre  aux  populations  leur  indépen- 
dance, menacée  par  l'ambition  d*un  conquérant  C'est  ainsi  que 
la  Révolution  voyait  son  triomphe  proclamé  par  la  bouche  de 
Tarmée  qui  naguère  avait  marché  contre  elle. 
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Les  annateun  français  faisaient  chaque  jour  de  ridies 
tures  sur  les  Anglais  ;  et  riapoiéon  eut  la  pensée  d'envoyer  dans 
rinde  trente^six  mille  hommes  en  aide  aox  Mahratles,  pour 
arracher  cet  empire  à  ses  conquérants.  Mais  Nelson  etSîdn^ 
Smith  eurent  ordre  de  couler  bas  tout  bâtiment  capturé  qui 
jaugerait  plus  de  cent  tonneaux,  d'expédier  les  autres  à  Malte, 
d^incendier  les  ports  et  les  rades  de  TËspagne.  Surinam  fat 
occupée  par  les  Anglais ,  ainsi  que  Corée.  On  ne  respecta  ni 
pavillon  ni  territoire  neutre,  et  cette  violation  du  droit  des  gens 
parut  justifiée  par  celles  de  Napoléon.  De  nouveaux  projectiles 
semèrent  Tincendie  dans  les  ports.  Restait  cette  foule  de  bâii- 
ments  réunis  à  Boulogne  par  Napoléon  ;  mais,  bien  que  les 
brâlots  sous-marins  inventa  pour  les  détruire  manquassent 
leur  effet,  toute  tentative  de  descente  fut  empêchée  par  la  su- 
périorité de  la  marine  britannique,  et  les  8oixante*dix  vaisseaux 
qui  devaient  protéger  la  flottille  se  trouvèrent  dispersés  ' .  Dès  lors 
il  fallut  renoncer  au  coup  hardi  qui,  dans  la  pensée  de  Napoléon, 
devait  trancher  à  Londres  les  mailles  du  filet  dont  TEurope 
entière  cherchait  à  Tenvelopper. 

Napoléon  s'attribuait  le  rôle  de  la  modération,  et  pcétandât 
avoir  voulu  la  paix  ;  mais  la  France  frémissait  *  en  se  voyant 


'  La  supériorîté  de  la  marine  britannique  n'eût  peut-être  pas  eneipéché 
la  descente,  si  la  conception  de  Tempereur  avait  été  exécutée  par  mi 
amiraux.  Le  plan  de  Napoléon  coosistait  à  foire  opérer  à  la  Marti- 
nique la  jonction  de  Villeneuve  avec  les  Espagnols;  à  dâ>loqaer,  an 
moyen  de  ces  deux  escadres  réunies,  la  flotte  qui  était  à  Brest  »  oom» 
mandée  par  Gantheaume  ;  et  à  entrer  immédiatement  dans  la  Manche  avee 
tontes  ces  forces,  pour  y  protéger  le  débarquement  La  première  p«fie 
de  ce  plan  avait  réussi;  mais  Pamiral  Villeneuve ,  après  son 
navigation  de  la  Martinique,  qui  avait  dépisté  ks  Anglais,  perdit 
tout  à  coup  et  trompa  Tattente  de  l'empereur,  qui  Pattendait  dans  la 
Manche;  il  se  retira ,  déconcerté,  vers  Cadix,  qui  devait  être  bienUt 
le  théâtre  d'un  grand  désastre.  On  peut  consulter  à  cet  égard  I» 
Études  sur  les  guerres  maritimes,  par  M.  Jurieu  de  la  Rovière,  homme 
du  métier,  et  très-habile  écrivain.    (  An.  R.  ) 

*  La  France  put  regretter  la  paix,  mais  sans  accuser  aon  gouverne- 
ment, qui  en  cette  circonstance  avait  témoigné,  par  ses  offres,  un  désir 
sincère  d'accommodement. 
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Mhiée  dans  une  guerre  générale  par  Tambition  d'un  homme 
i|a*ette  «ralt  élevé  pour  rendre  le  ealnie  an  pays.  Les  yains  ef- 
farts  tentés  à  Boulogne  avaient  épuisé  le  trésor:  eneonséquence, 
Tempenoat  oUigea  la  banque  de  France  à  lui  donner  cinquante 
■liniaiis;  de  plus,  il  avança  la  conscription  de  1806,  raviva  les 

l'étranger,  etréveiUarentliousiasmemiUtaire.L*Au- 
qui  avait  mis  sur  pied  tous  ses  archiducs,  renonça  à  ses 
de  temporisation  :  au  Heu  d'attendre  l'arrivée  d'un 
deoû-millicin  de  Russes,  elle  crut  mieux  foire  de  passer  Tlnn, 
afin  d*enipéeher  la  Bavière  de  s*unir  à  la  France.  Elle  résolut 
doue  d*oeeuper  Ulm,  puis  de  se  placer  sur  le  Danube,  en  cher- 
cfaamt  à  entraîner  les  populations  de  Wurtemberg  et  de  fiaden  : 
alors  la  Prusse  renoncerait  probablement  an  neutralité  armée, 
ee  qui  formerait  un  front  redoutable.  En  même  temps  une  se- 
conde lig^e  opérait  en  Bohême ,  flanquée  par  un  corps  russe* 
Maek  devait  par  le  Ty roi  s'appuyer  sur  Tarmée  du  prince  Char- 
les  en  Italie,  tandis  qu'on  appellerait  le  pays  à  l'indépendance, 
aiosi  que  la  Suisse.  François  II  et  Alexandre  devaient  former 
me  arrière-garde  formidable  ;  l'Angleterre  assiéger  la  Corogne, 
et  favoriser  en  Espagne  une  révolution  de  cour;  on  exciterait 
Naples  à  seconder  le  prince  Charles,  en  prenant  ainsi  à  rêvera 
le  royaume  d'Italie. 

Fottché  avait  dit  à  Napoléon  :  //  vous/itut  un  autre  Marengo, 
ei  cela  dans  les  premiers  mois;  tout  refard  est  mortel.  En 
effet,  l'empereur  flt  partir  l'armée  réunie  à  Boulogne;  et,  médi- 
tant un  de  ces  coups  hardis  que  le  succès  seul  justifie,  il  se  dé* 
ôda  à  se  porter  en  arrière  du  corps  de  Mack,  pour  lui  couper 
toute  communication  avec  les  Russes.  Il  savait  qu'en  violant  le 
Icrritotre  de  la  Prusse  il  s'attirait  cette  puissance  sur  les  bras; 
mais  il  n'hésita  point.  Bientôt  Mack  fut  enfermé  dans  Ijlm,  et 
trente-trois  mille  Autrichiens  mirent  bas  les  armes,  sans  qu'il  y 
eât  une  goutte  de  sang  versé  (octobre  1806)  ;  fait  si  honteux , 
qu'on  a  voulu  l'expliquer  par  la  corruption.  L'Autriche  punit 
sévèrement  les  généraux  qui  avaient  donné  un  si  lâche  exemple. 
Le  prince  Charles,  qui  manqua  de  son  habileté  ordinaire 
eontre  Masséna ,  eut  peine  à  se  tenir  sur  la  défensive  en  Italie , 
et  battit  en  retraite  vera  Vienne,  tandis  que  Napoléon  devait  à 

18. 
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ses  mardies  stratégiques  des  victoires  qui  ne  Ini  eoûtaient  que 
des  pertes  légères.  Quarante-quatre  mille  Autrichiens  étaient 
prisonniers  ;  il  rebvoya  sur  parole  cinquante-trois  officiera  supé- 
rieurs, après  les  avoir  gagnés  par  des  louanges  et  des  distinc- 
tions. 

Mais  déjà  les  Russes  s'avançaient  rapidement.  Akaandie 
arriva  à  Berlin  poor  déterminer  le  roi  de  Prusse  à  se  déclarer; 
il  importait  donc  beaucoup  à  Napoléon  d'atterrer  sans  retard 
ses  ennemis.  En  conséquence  il  marclia  droit  sur  Vienne»  où  il 
entra  en  maître,  et  data  ses  décrets  du  palais  impérial  de  Scban* 
brunn.  S'étant  emparé  par  surprise  du  pont  du  Danube,  il  passa 
en  Moravie,  décidé  à  livrer  une  grande  bataille.  Il  en  avait 
besoin  pour  tranquilliser  Paris^  où  déjà  se  manifestait  qurique 
disposition  à  détacher  la  cause  de  Napoléon  de  la  cause  natio« 
naie.  En  outre,  Je  danger  était  toujours  imminent  du  côté  de 
la  mer.  La  flotte  française  et  espagnole,  composée  de  trente- 
trois  vaisseaux,  ayant  reucontré  à  Trafalgar  celle  des  Anglais^ 
qui  en  comptait  vingt-sept,  avait  été  écrasée;  mais  l'Angleterre 
avait  payé  de  la  vie  de  Nelson  ce  succès ,  comparable  à  cchâ 
d'Aboukir. 

Une  victoire  était  donc  indispensable  à  Napoléon.  Les  alliés 
s'étaient  concentrés  ;  ils  avaient  derrière  eux  d'autres  Russes 
qui  s'avançaient,  et  la  Prusse  qui  hésitait  encore.  Ils  ne  pou- 
vaient soupçonner  que  Napoléon  voulût  s'écarter  de  sa  base 
d'opérations,  pour  s'aventurer  dans  un  pays  dangereux.  Il  eut 
l'art  d'entretenir  che2  eux  cette  confiance  ;  puis  il  engagea  a 
AusterlilE  (2  décembre  )  une  bataille  qui  démontra  ce  que  peut 
Tandace  du  génie ,  avec  des  forces  inférieures.  Le  carnage  fct 
l)orrib1e  :  les  Russes  et  les  Autrichiens  y  perdirent  quarante 
mille  hommes,  tués  ou  blessés;  neuf  généraux  et  huit  cents  offi- 
ciers restèrent  prisonniers.  * 

R  Soldats,  dit  Napoléon,  je  suis  content  de  vous  I  Vous  avez 
«  à  la  journée  d*Austerlit2  justiOé  tout  ce  que  j'attendais  de  votre 
«  intrépidité  :  vous  avez  décoré  vos  aigles  d*une  immortdle 
«  gloire.  Une  armée  de  cent  mille  hommes,  commandée  par  les 
«  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  a  été  en  moins  de  quatre 
"  ï»e"res  coupée  ou  dispersée.  Ce  qui  a  échappé  à  votre  fer  s'est 
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Doyé  dans  les  lacs.  Quarante  drapeaux ,  les  étendards  de  la 

•  garde  impériale  de  Uussie,  cent  vingt  pièces  de  canon,  viofçt 
«  généraux,  plus  de  trente  mille  prisonniers^  sont  le  résultat 
«  de  cetle  journée  à  jamais  célèbre.  Cette  inâinterie  tant  vantée, 
«  et  en  nombre  supérieur,  n'a  pu  résister  à  votre  choc^  et  désor- 

•  mais  Toos  n'aves  plus  de  rivaux  à  redouter...» 

Mais  une  bataille  ne  décidait  pas  du  sort  de  la  guerre,  alors 
q«e  des  forces  innombrables  restaient  encore  aux  alités.  Cepen« 
dant  si  les  Busses  brûlaient  de  prendre  leur  revanche,  les  Au* 
triehiens  étaient  plongés  dans  un  tel  découragement,  que  le 
parti  de  la  paix  remporta.  Une  entrevue  fut  ménagée  entre 
FRinçofts  II  et  Napoléon,  qui  aimait  ces  conférences  royales; 
et  Penipereur  d'Autriche  y  fut  amené  à  eonchire  une  paix  se*» 
parée. 

Alexandre,  blessé  de  se  voir  abandonné  des  Autrichiens  quUl 
était  veno  secourir,  évacua  leur  territoire.  Napoléon  put  alors 
traiter  sans  façon  ses  ennemis  déclarés  ou  douteux;  il  obligea 
b  Prusse  à  foire  de  nouvelles  concessions  de  territoire  et  à 
oeraper  le  Hanovre,  en  la  fiEusant  mentir  à  l'Angleterre ,  avec 
qui  elle  négociait  alors. 

Talleyrand  traita  de  la  paix  à  Presbourg  avec  Lichtenstein 
et  Gittlay,  tous  deux  portés  pour  la  France.  Napoléon  put  donc 
*T  des  différents  pays  comme  il  Tentendait  «  pour  as- 
la  paix.  »  Talleyrand  lui  avait  représenté  qu'il  fallait 
laisser  subsister  T Autriche,  pour  maintenir  par  sa  masse  Té- 
qutlihre  de  l'Europe  ;  lui  enlever  le  territoire  vénitien ,  le  Ty* 
roi ,  la  Souabe ,  pour  l'éloigner  de  la  Suisse ,  et  l'empêcher  de 
fomenter  éternellement  des  guerres  en  Italie ,  mais  en  lui  don- 
nant pour  dédommagement  la  vallée  du  Danube,  fleuve  autri- 
chien, avec  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Bessarabie  et  la  Bulgarie 
septentrionale.  La  composition*de  cet  empire  eût  été  ainsi  plus 
homogène,  et  aurait  procuré  à  Napoléon  le  titre  de  civilisateur; 
cette  grande  mesure  eût  réellement  affermi  la  paix.  Mais,  fidèle 
à  son  système  d*affaiblir  les  États^  il  ne  voulut  ni  se  concilier  le 
vaiocu ,  ni  le  détruire  :  il  ne  fît  ainsi  que  créer  des  méconten- 
tements ,  et  se  condamner  lui-même  à  combattre  sans  cesse 
ceux  qu'il  ne  pourrait  vaincre  toujours.  Voilà  pourquoi  les 
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différentes  paix  qu*il  conclut  ne  furent  que  des  moments  (k 
repos ,  et  comme  des  étapes  pour  son  année. 

L'Autriche  céda  donc  au  royaume  d'Italie  Venise,  avec  la 
Dalmatie  et  TAlkianie;  à  la  Bavière,  le  Tyrol,  la  prindpaalé 
d'Eicfastadt,  i'évécbé  de  Passau  et  la  ville  d'Augsbourg;  m 
Wurtemberg,  à  Baden,  à  la  Bavière,  ses  possessions  béraditaires 
en  Souid)e ,  dans  le  Brisgau  et  dans  FOrtenau  ;  en  tout ,  enl 
trente-trois  milles  géographiques  carrés,  avec  on  million scft 
cent  mille  habitants  et  quatorze  millions  de  revenu.  Elle  reem* 
nut  en  outre  la  constitution  suisse,  ainsi  que  Icftélectenrsde 
Bavière  et  de  Wurtemberg  en  qualité  de  rois.  Enfin  François  II 
fut  obligé  de  payer  cent  quarante  millions  pour  les  frais  de  la 
guerre,  c'est-à-dire  autant  qu'il  avait  reçu  de  Pitt  en  sobndes. 

Ce  n'était  qu'une  demi-paix,  puisque  la  Russie  n'y  prenait 
aucune  part;  on  ne  pouvait  d'ailleurs  espérer  que  l'Autriche, 
qui  perdait  ses  barrières  du  Tyrol  et  de  Venise ,  ainsi  que  les 
Etals  méridionaux  de  l'Allemagne  les  plus  voisins  de  la  Ftaiee, 
dût  se  résigner  à  cet  abaissement.  Ces  changements  de  domina» 
tion  relâchaient  en  outre  les  liens  réciproques  entre  les  peuples 
et  les  rois ,  et  irritaient  les  premiers ,  en  blessant  lear  nalio* 
nalité  '. 

'  «  Ud6  de  mes  plos  grandes  pensées  avait  été  ragglomératfoa  »  la 
concentration  des  mêmes  penpies  géograpliiqnes,  qu'ont  dissons,  mor* 
celés  les  révolutions  et  la  politique.  Ainsi,  l'on  compte  ca  Eorope» 
bien  qu'épars,  plus  de  trente  miHk>ns  de  Français;  quinze  mil  lions 
d^Kspagnols,  quinze  d'Italiens,  trente  millions  d'Allemands.  J*eusse  voiila 
faire  de  chacun  de  ces  peuples  un  seul  et  même  corps  do  nation.  Cest 
avec  un  tel  cortège  qu'il  eût  éié  beau  de  s'avancer  dans  la  postérité  d 
la  bénédiction  des  siècles!  Je  me  sentais  digne  de  cette  gloire.  *  Mém. 
de  Sainte- Hélène. 
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GOIIFÉDÈRATION   DU  RHIN.  —  QUATRIÈME  COALITIOII.  — 
BATAILLE  D*I£NA.  —  ROYAUME  DE  MAPLES. 


La  paix  de  Presbourg  avait  affranchi  la  péninsule  italique  de 
la  domination  étrangère.  Le  royaume  dltaiie,  accru  dW  ter* 
ritoire  considérable  et  des  c^es  de  TAdriatique,  avec  augmen- 
tation de  viugt-cînq  millions  de  revenu ,  embrassait  vingt-huit 
mille  iieues  carrées ,  peuplées  de  six  millions  sept  cent  mille 
habitants.  On  avait  applaudi  à  Naples  au  retour  du  roi  Ferdinand 
comme  à  un  symbole  de  paix  ;  mais  il  ne  sut  point  pardonner. 
Conservant  la  peur  quand  les  périls  avaient  cessé,  il  continua  de 
poursuivre  les  opinions;  les  exécutions ,  les  bannissements  ne 
s'arrêtèrent  pas.  Les  soldats  de  la  Sainte  Foi  n'avaient  pas  dé^ 
poséles  armes;  ils  parcouraient  par  grosses  bandes  les  Abruzzes, 
combattant  et  pillant.  Les  guerres  précédentes  avaient  épuisé 
le  trésor,  et  le  roi  avait  recours  à  des  expédients  déplorables. 
Cependant  Fimplacable  Caroline  ne  se  dounait  point  de  repos; 
et  à  peine  TAngleterre  eut-elle  rompu  de  nouveau  avec  la 
France,  qu'elle  renoua  ses  trames  avec  Londres,  en  dépit  de  la 
neutrafité  promise  à  Napoléon.  Bientôt  les  Russes  et  les  Mon« 
téo^rins  débarquèrent,  et  le  Russe  Lacy  prit  le  commandement 
de  rarmée  napolitaine  (2  septembre  1805),  pour  se  porter  dans 
ritalie  supérieure,  et  donner  la  main  aux  Autrichiens ,  prêts  à 
descendre  des  Alpes. 

Hais  les  destinées  de  Tltalie  se  déddaient  en  Allemagne. 
La  bataille  d'AusterUtz  terrifia  la  cour  de  Naples;  elle  se  vit 
abandonnée  par  les  Anglais  et  les  Russes.  Napoléon  déclara 
que  les  Bourbons  de  Naples  avaient  cessé  de  régner*  et  il  exhala 
tout  son  courroux  contre  la  reine  Caroline,  qu*il  traita  de  mo- 
derne Athalie.  Celle-ci  recruta  de  nouvelles  bandes,  et  Fra  Dia- 
volo ,  Nonziante ,  Rodio ,  Sciarpa ,  reprirent  leurs  armes,  aussi 
redoutables  aux  amis  qu'aux  ennemis  de  leur  maître.  Mais  à 
peine  eut-on  appris  que  Masséna  s'avançait  sur  le  roj'aume 


214  CONrÉDËBATIdS   DtJ  BfitN. 

(janvier  1806),  que  Ferdinand  s*enfuit  à  Palerme,  en  laissant 
l'ordre  à  la  régence  de  ne  rendre  les  forteresses  à  aucune  con- 
dition ,  c*est-à-diro  qu^il  commandait  rhéroîsme  en  prenant  la 
fuite.  A  peine  le  drapeau  français  eut- il  paru ,  que  Ton  s^ein- 
pressa  de  capituler.  Mais  les  Anglais  occupèrent  Capri;  Ga^e 
résista  ;  et  les  bandes^  excitées  par  Caroline ,  continuèrent  leur 
guerre  de  montagne.  Joseph  Bonaparte  «  qui  avait  bien  admi- 
nistré le  royaume  et  maintenu  la  discipline,  fut  créé  roi  de 
Naples  (31  mars  1806).  Napoléon  déclara  que  cette  oouronae 
serait  toujours  séparée  de  celles  de  France  et  d*Itaile  ;  et  il  di- 
sait en  Tinstituant  :  Les  pevples  de  Napies  et  de  Sicile  stmt 
tombés  €H  noire  pouvoir  par  droit  de  conquête ,  et  comna 
formant  partie  du  grand  empire.  Ainsi  donc  il  éloignait  le 
moment  longtemps  espéré  de  Tunité  italienne,  et  il  élevait  une 
prétention  qui  n'avait  de  base  que  son  assertion. 

Bientôt  le  roi  Josepli  organisa  le  royaume  à  la  francise  : 
il  y  institua  des  ministères  et  un  conseil  d'État.  Le  tavoUere 
fut  affermé;  les  vingt-trois  taies  indirectes  furent  abolies,  cl 
remplacées  sans  exemption,  mais  sans  cadastre,  par  rinupel 
foncier }  les  juridictions  féodales  et  les  privilèges  des  nobles 
furent  supprimés  ,  mais  non  leurs  titres;  les  fidéicommis  an- 
nulés ^  et  beaucoup  de  couvents  fermés.  On  organisa  Tins- 
truction  publique  ;  les  jeux  et  les  prostituées  furent  soumis  à 
des  règlements,  dans  l'intérêt  du  Gsc;  une  route  s'ouvrit,  con- 
duisant de  la  rue  de  Tolède  à  Capo  di  Monte ,  et  toutes  les 
rues  de  Naples  fureut  éclairées.  Le  code  Napoléon  devint  la  loi 
du  pays;  et^  bien  qu'il  y  fût  introduit  sans  le  jury,  avec  des 
connnissions  spéciales  et  des  tribunaux  d'exception,  il  en  résulta 
une  amélioration  notable  dans  la  jurisprudence  et  dans  la  dis- 
tribution  de  fa  justice,  de  même  que  Tadministration  y  gagna 
en  force  et  en  simplicité. 

Mais  la  couronne  de  Naples  était  une  couronne  d'épines  :  la 
guerre  se  déchaînait  sur  tous  les  points.  Gaëte  se  rendit  ;  mais 
partout  où  setrouvait  une  montagne  ou  un  buisson,  surgissaieiit 
des  bandits.  Les  prisons  étaient  pleines;  à  chaque  instant  od 
fusillait ,  on  pendait^  et  les  exécutions  arbitraires  n'étaient  pas 
seuleuicnt  le  lait  des  militaires.  Des  conjurations  fréquentes  se 
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icfkia vêlaient  contre  te  gouTemement;  et  Caroline  envoyait 
MX  assassios  des  diplômes  et  des  mitres,  tandis  que  Tancien 
JKobin  Saliceti ,  ministre  de  la  police ,  les  réprimait  avec  une 
e(frsyante  rigueur.  Une  fois  le  palais  qu*il  habitait  fut  miné  ; 
mais  il  échappa  au  danger.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tuasse  des 
NapoHtaiiis  se  façonnait  aux  nouvelles  institutions;  Joseph 
était  aimé ,  ou  plutôt  plaint  ;  car  on  savait  qu'il  ne  pouvait 
qn'cxécater  les  irrésistibles  volontés  de  Vempereur,  substituer 
«ne  féodalité  à  une  autre,  imposer  des  taxes,  lever  des  oons* 
crits ,  et  déployer  des  rigueurs  au  gré  du  maître.  En  quittant 
ee  trône  poar  celui  d*Espagne,  il  donna,  de  Bayonne,  une  eons* 
titatîon  aux  Napolitains  {UO  juin  1808),  mais  seulement  par  os- 
tentation ,  sans  aucune  espèce  de  garantie. 

Le  traité  de  Lonéville  (1801)  avait  bouleversé  dans  ses  ra-- 
cines  la  constitution  germanique.  L*Empire  y  avait  perdu  un 
aeoTième  de  son  territoire;  Texistenoe  politique,  t autonomie ^ 
fe  enlevée  à  plus  de  la  moitié  de  ses  membres  ;  la  plupart  de 
eem  qui  la  conservaient  virent  leurs  domaines  agrandis  par 
fcffet  des  indemnités  qui  furent  réglées  à  Ratisbonne  entre  la 
France  et  la  Russie.  Pour  cela,  les  puissances  séculières  se 
pntagèreni  les  États  ecclésiastiques  ;  acte  de  violence  par  lequel 
ftnnt  distribiiés,  selon  le  gré  de  la  France,  des  provinces  et 
des  électorats  qui  (chacun  le  comprenait)  ne  devaient  plus 
avoir  bientôt  aucune  signification.  Quatre  électeurs  nouveaux 
fuNDt  ajoutés  aux  électeurs  séculiers,  savoir  :  le  duc  désormais 
roi  de  l^orteinberg ,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  le  margrave 
de  Baden  et  le  grand-duc  de  Toscane ,  pour  Tévéché  de  Sabc- 
boarg.  Parmi  les  électeurs  ecclésiastiques ,  c^lui  de  Mayence 
conserva  seul  son  sîégo  dans  la  diète;  trente  et  unévéques  et 
abbés  furent  rayés  de  la  liste  des  princes,  et  les  villes  libres,  ré- 
duites de  cinquante  et  une  à  su.  Sur  les  dix  votes  électoraux , 
aîx  appartenaient  à  des  protestauls,  ce  qui  rompait  Téquilibre 
entre  les  deux  croyances  ;  de  même,  les  protestants  se  trouvèrent 
les  plus  nombreux  dians  le  collège  des  princes  et  dans  celui  des 
villes. 

On  avait  espéfé  que  la  Révolution  amènerait  le  renverse^ 
ment  des  petits  seigneurs  héréditaires  et  la  domination  de  la 
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bourgeoisie  :  elle  aboutissait ,  au  contraire,  à  la  desinieikn  àa 
républiques  et  à  rafferniissemeut  des  princes;  Tunité  et  riodé- 
pendance  germaniques  furent  si  peu  sauvegardées,  que  ceux  qii 
B*en  étaient  séparés  les  premiers  y  avaient  le  plus  gagné.  Ij 
suppression  des  évéchés  fermait  au  peuple  la  voie  par  laqseUe 
il  montait  au  rang  des  dominateurs.  La  destruction  des  souve- 
rainetés ecclésiastiques  était  une  iniquité ,  car  elle  n'était  ps 
réclamée  par  les  peuples,  que  personne  ne  songea  à  interroger; 
la  justice  aurait  voulu  que  les  pertes  imposées  par  la  victoire 
fittâent  répartieségalement  sur.tous,  tandisque  c*était  un  nouran 
partage  de  la  Pologne  opéré  par  les  membres  d*un  même  corpi. 

Piapoléon  ne  s'arrêta  pas  dans  ses  réformes  :  il  supprims  k 
nom  d'Empire,  qui  rappelait  Fancienne  hiérarchie  féodale, et 
substitua  le  protectorat  de  la  France  à  la  suprématie  de  FAn- 
triche.  A  la  diète  de  Ratisbonue ,  le  diargé  d'affaires  de  la 
France  déclara  que  son  maître  ne  reconnaissait  plus  rEmpiie 
germanique  ;  les  princes  annoncèrent  qu'ils  se  séparaient  de 
l'Empire,  avec  lequel  tout  lien  était  déjà  rompu  de  fait  Talky- 
rand  faisait  trafic  des  peuples  ;  et  ce  nouveau  Mazarin  âa- 
bora  avec  son  maître  (12  juillet  1806}  un  plan  de  confédératiM 
du  Bhin,  sous  le  protectorat  de  l'empereur  des  Français. 
Napoléon  domina  ainsi  de  l'autre  côté  de  ce  Rhùi  qu'il  vaà 
déclaré  prendre  pour  limite  '. 

L'acte  constitutif  portait  que  les  princes  allemands  se  décla- 
raient séparés  de  l'Empire,  unis  en  confédératîoQ  *  sous  la  pro- 
tection de  Fempereur  dies  Français^  et  indépendants  de  toute  puii' 


'  «  Ce  célèbre  traité,  dit  M.  Thierg,  mit  fin  à  l'ancien  enfiire  fer 
maniqae ,  après  plus  de  mille  ans  d^exislence.  11  loumissait  le  Boatesa 
modèle  sur  lequel  devait  être  constitaée  rAllemagne  moderne;  I  <b 
était,  à  ce  titre,  la  réforme  sociale.  »  On  pourrait  faire  remarqver  qneetf 
acte  encore  était  conforme  à  Tesprlt  du  traité  de  WeatpbaKe,  q«i  éHi 
de  balancer  la  prépondérance  ^e  TAutriche  en  Allemagne»  en  dunaiaf 
la  France  pour  appui  auK  p^iUts  Êtattf.  •    (  Ah.  R.  ) 

'  La  France  devait  fournir  200,000  hommes,  et  la  oonlédératloBS3/Me; 
la  Bavière,  S0,000;  h»  Wurtemberg,  Bade,  8,000;  Beigr  HtaÊt-Dt/m- 
tadt,  4,000;  et  le  reste  des  petiU  États,  4,000.      An.  B.  ) 
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étrangère.  Ib  déteriiiinèr«ntun  oontingent  pour  la  défense 
eoiiiBiiiii« ,  et  contractèrent  alliance  avec  l*empire  français^ 
Cétaît  cinquante-trois  mille  combattants  de  plus  que  Napoléon 
se  ménageait  ainsi.  François  II  confessa  son  impuissance  en  ces 
termes  :  Convaincu  que  nous  ne  pouvons  plus  accompUr  les 
obHgatUms  qui  nous  sont  imposées  par  les  foncions  impé» 
riales ,  nous  renonçons  à  une  couronne  à  laqueUe  nous  n*at^ 
fâchions  de  prix  qu'autant  que  nous  pouvions  répondre  à  la 
confiance  des  électeurs  et  des  États,  et  satisfaire  à  nos  de^ 
voirs;  pnis  il  les  releva  tous  du  serment  qu'ils  avaient  prêté 
(6  août  1806). 

Beaucoup  de  principautés  et  de  seigneuries  avaient  €té  sécu» 
larisées  '  par  la  paix  de  Lunéville  ;  beaucoup  de  petits  princes 
aussi  forent  médiatisés'  par  l'acte  constitutif  de  la  conlédé- 
ration ,  bien  moins  pour  l'avantage  des  peuples  que  pour  celui 
dcssooverains.  Bientôt  ces  princes  le  sollicitèrent  de  changer  les 

■  Sécularisées,  c'est-à-dire  rendues  à  l^ordre  séculier.  Les  principautés 
ecclésitifiqms,  évêcbés,  abbayes,  furent  dislribuées,  à  titre  dlndemnttés , 
ci  panèrent  dans  les  mains  des  princes  luques;  les  petits  souveraias  de 
Tordre  ecclésiastique  se  trouvèrent  de  la  sorte  dépouillés  par  l'acte  de 
iéenlarisation.  Cependant  le  principe  de  la  sécularisation  ne  fut  point 
explicitement  inséré  dans  le  traité  de  Lunérille.    (  ah.  R.  ) 

*  Princes  médiatisés ,  c'est-à-dire  dont  les  principautés  cessèrent  de 
relever  de  l*Enpire  immédiatement,  et  furent  réunies  à  d'autres  États  plus 
poienats.  Cette  atteinte  portée  en  isoe  au  système  féodal  qui  couvrait 
r  Allemagne  d*aae  foule  de  petites  principauiés ,  avait  pour  justificMion 
nntérél  direct  des  peuples;  elle  s'appuyait  en  outre  sur  des  cas  anté- 
rieurs. I/hIstoire  germanique  offrait  plus  d'un  exemple  de  feudataires 
immédiats  de  l'£mpire  qui  s'étaient  vus  médiatisés.  Les  traités  de 
Vienne  *  en  iSlS,  consacrèrent  d'ailleurs  l'opportunité  de  cette  mesure, 
en  ajoutant  plusieurs  maisons,  telles  que  Salm ,  Isembourg,  Leyen,  à 
la  Hste  des  princes  médiatisés  en  tsoô.  En  perdant  leurs  droits  de  sou- 
veninetéy  les  princes  médiatisés  conservèrent ,  outre  leurs  propriétés» 
certaines  prérogatives  «  teUes  que  la  basse  et  moyenne  justice,  les 
droilsdepécfaeetdecbaaK,etc.  La  situation  et  les  droits  de  ces  princes 
fiircat  définis  de  nouveau  aux  congrès  de  Vienne  :  ils  furent  réputés 
égnix  en  nsissanee  aux  princes  souverains,  et  aptes  à  contracter  alliance 
avec  eui.    (An.  R.) 

eiST.    I)E  CEM  ANS.   —  T.    II.  19 
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au  profit  du  despoUsme^  el  dierehevent»  àfovoede 
serviUlé ,  de  présents^  à  conserver  leur  existence  ou  à  s'agiandk. 
Uarehicluiiioelier  prit  le  titre  de  prknat  et  d'alteaae  émiuni- 
tissîme  >  ;  l'électeur  de  Baden ,  Je  duc  de  Beig  et  ie  landgrave 
de  Heese  lurent  faits  graod8^iues  ;  le  chef  de  la  maison  de 
Kasau  devînt  duc,  et  le  comte  de  Leyen ,  prince.  Ces  petits 
souverains  s'arrangèrent  entre  eux  au  moyen  d'échanges  ou  de 
nouvelles  réunions  de  villes  indépendantes,  de  cooMiiandencs 
leulonMiaes,  ou  d*autres  territoires  d'importanoe  secondaire. 
Le  droit  de  souverainelé  resta  aux  membres  de  la  confédàa- 
tion;  les  pa)'S  enclavés  ou  contîgus,  et  non  désignés  dans  Tacie, 
perdirent  leur  iod^^endance.  IKap^éon  contracta  des  alliances 
de  fiMttiUe  «fecles  prinœs  germaniques;  une  fille  da  roi  de 
Aavière  épousa  le  ncenroi  d'Italie ,  son  ûh  adoptif  ;  et  partout 
U  5*atiaclia  à  «néler  ses  homofies  nouvieaux  au^E  anciennes  rae». 
Il  traversa  ea  tôomphe  cette  foule  de  petits  pdnoes,  et  revînt^ 
i^aris,  où  Tattendaient  des  honneurs  inouïs.  Alors  il  ne  se  crut 
phis  un  homme ,  mais  le  héros  invincible  et  divin,  comme  le 
jiraolainawpt  les  poètes.  Il  songea  à  «'entourer  'd'wie 
âMale,  en  eiéant  des  duchés  et  des  seigneiRte. 


*  Gil  électeur  de  Haience ,  puis  de  iletlsbonue ,  qui  éai  le 
des  princes  eodésiastiqueB,  éeriveil  dem  ees  tenues  i  KapoMou  :  «  Le 
fluie  de  Nepelèeu  ne  se  borne  pas  à  créer  le  lK>oheur  de  Ja  Fiuuee,  la 
PiovUaaoa  aaeocde  l*iioiBnie  supérietir  à  fammn.  ta  uatieu 
•ique  aéBMt  dana  les  «lalheure  de  l'anarchie  poUHqne  H 

aayet»alK,  leffécènéralenrdasacoDalitetîDii! »  Et  aiHeuta :  « <|ae 

temftin  d'êeeidoÊi  rauuifse  eu  i'emperevr  Napoié/m^  Mf  uV  dtatf 
«eus^^AurieMa^iie,  ooa^poatf  de  laFrmtee,  de  fAHtmmpu  étde^J- 
Mi».'» 

La  plupart  des  priooas  aUeiuaads  opprimés  se  tauraaiiiit  ainet  vas 
Kapeténa.  C'étaient  eux  qui  faisaient  reteutir  sans  «kc  à  «eaanUks  ce 
dangeseux  uoan  de  Cbarleniagne.  On  lit  aussi  ce  enrieux  p«bj^  dans 
nue  kMredn maséchal  tauaes  à  l'emperaor, ^>rès  U  bataille dléaa  : 
m  tf'ai4ktt Un  Uer  la  prodauiafoi  de  V.  M.  à  btèle  deseroopeL^  ib 
se  ao«t  toos^ife  àcrier  :  Vàpei'^empenmr  d^OocédmiS  Je  firle  Ve«K 
M^ie^de  M  ftioe  asiteir  si  eUeveot  qu*à  l'arevr  fadasMe  aoea  dè- 

Çf<:lMft  à  reoipereur  d^Ocddeut,  et  je  le  desMude  an  aem  de 

d'armée,-    (  A«.  R.  ) 
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La  Porte  se  rapprocha  aussi  de  lui  ;  elle  lui  envoya  un  am- 
liaasadeur,  et  reçut  à  Constantinople  le  général  Sébastian! . 
Saint-Pétersbourg  entama  également  des  négociations,  et  un* 
traité  fîit  conclu  ,  traité  qui  demeura  secret,  sauf  la* condition* 
imposée  à  la  Russie  d'évacuer  les  bouches*  du  Cattaro  :  Napo- 
léon consentait  de  son  cdté  à  reconnaître  llndépendance  de  la 
républiqne  de  Raguse,  sous  la  protection  de  là  Porte,  et  celle' 
de  la  république  des  Sept-Iles.  C'était  s'adieminer  adroitement 
à  séparer  la  Russie  de  TAngleterre.  La  Prusse,  qui  avait  dé- 
claré à  la  cour  de  Londres  qu'elle  ne  consentait*  à  prendre  le 
Hanovre  qu'avec  Tintention  de  le  lui  restituer,  Taccepta  alo^s 
en  le  dédarant  réuni,  et  en  exclut- les  bâtiments  et  les  produits 
anglais. 

Ces  agrandissements  et  ces  manques  de  foi  excitèrent  le» 
plaintes  des  ^\.\^6  et  des  torys  ;  on  déclara  Vem^rgo  y  et  dey 
lettres  de  marque  furent  données  pour  courir  sus  aux  bâtiments 
pmssiens  ;  mesure  que  prit  aussi  Gustave  de  Suède.  La  mort  de 
Pitt  (28  janvier  1800),  dont  les  derniers  regards  virent  le» 
triomphes  de  la  France,  fut  un  coup  désastreux  pour  P  Ainglèterre.  ^ 
On  le  remplaça  par  un  ministère  de  coalition,  dans  lequel  en* 
trèreot  Grenville ,  l'orateur  Erskine  et  Fox  ,  dont  Pélévation 
donna  beaucoup  d*espoir  à  Napoléon ,  attendu  qu'il  s'était  tou- 
jours montré  opposé  à  la  guerre. 

Talleyrand  penchait  vers  Palliance  étroite  de  la  France  et  de 
TAngleterre  ;  qui  avait  été  Pobjet  de  ses  voeux  dans  les  temps 
de  liberté.  Fbx  ayant  dénoncé  à  Napoléon  roflfre  qui  lui  avait 
été  fiaite  de  Passassiner,  Talleyrand  saisit  cette  occasion  pour 
entamer  des  négociations.  Mais  Fox  mourut  bientôt  (  13  sep* 
tembre  1800  ),  et  Grenville  lui  succéda  :  ce  ministre  étant  hos* 
tile  à  la  France,  les  négociations  firent  rompues. 

Napoléon  laissait  apparaître  dé  plus  en  plus  son  système  de 
domination.  La  Russie  ayant  demandé  un  dédommagement 
pour  le  rot  de  Sicile ,  il  offrit  les  Iles  Baléares ,  saiïs  inéme  con- 
sulter PEspagne. 

Frédério-Gulllaume  m,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  de  Prusse 
(  1709  ) ,  avait  trouvé  la  paix  affermie  ;  son  patronage  s'étendait 
ime  partie  de  PAllemagne;  le  commerce  de  transit,  grAoa 
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à  la  liberté,  y  était  florissant.  Une  habileté  inconnue  à  Sahit- 
Péiersbourg  et  à  Vienne ,  c*est-à-dire  la  fidélité  à  remplir  ses 
eogageroents,  présidait  à  Tadministration  des  finances  ;  le  pays 
comptait  neuf  millions  d'habitants ,  et  le  revenu  s'élevait  de 
trente  et  un  à  trente-six  millions  de  thalers  (138  millions  de 
francs).  Napoléon  devait  ménager  un  pareil  allié,  et  le  fortifia 
contre  la  Russie;  mais  il  le  ruinait  au  contraire,  tout  en  le  ca- 
ressant; et  ses  manœuvres  démontrèrent  clairement  à  la  Prus» 
combien  était  onéreux  le  système  de  la  neutralité.  Elle  n'avait 
que  trop  de  motifs  de  se  plaindre  de  Napoléon .  qui  avait  opérp 
de  nombreux  changements  en  Allemagne  ^sans  même  la  ooo- 
sulter,  en  la  traitant  comme  une  puissance  du  second  ordre, 
sur  des  points  qui  la  touchaient  de  si  près.  Puis  arriva  le  mo- 
ment où  il  invita  les  princes  de  TAllemagne  septentrionale  à 
entrer  aussi  dans  la  confédération ,  et  où  il  offrit  à  la  Grande* 
Bretagne  de  lui  rendre  le  Hanovre.  Il  faisait  vivre  l'armée 
française  sur  le  sol  prussien  comme  en  pays  conquis  ;  et  les 
réquisitions,  les  impôts,  n'étaient  pas  ce  qui  faisait  le  plus 
sentir  au  pays  l'oppression  qui  pesait  sur  .lui ,  et  l'attdnte  por- 
tée à  sa  dignité. 

Les  peuples  et  les  gens  de  lettres,  occupés  de  livres  et  d'ab&> 
tractions,  avaient  fait  peu  d'attention  aux  changements  im- 
posés par  la  force  ;  ils  se  réveillèrent  à  l'outrage  de  l'étranger; 
le  vieil  esprit  allemand  se  souleva  contre  cet  esprit  français  à  qui 
tous  avaient  sacrifié  un  moment.  La  jeunesse  surtout  y  éûit 
pleine  d'ardeur,  et  l'idée  de  la  nationalité  allemande  drcuia  dès 
lors  dans  de  nombreux  écrits.  Partout  éclata  un  ardrat  désir  d'e^ 
facer  la  honte  infligée  à  l'Autriche  et  à  tout  le  corps  germanique. 
La  reine  Louise- Auguste,  qui  était  adorée  de  toute  la  natios, 
encourageait  ces  dispositions.  Belle  et  noble  héroïne,  dame  de 
la  chevalerie  et  de  la  jeunesse  universitaire ,  elle  communiquait 
le  sentiment  et  l'enthousiasme  à  la  politique  positive  de  la 
Prusse.  Les  sarcasmes  que  Napoléon  faisait  insérer  dans  les 
Journaux  contre  les  princes  allemands ,  augmentaient  encore 
rirritatiou  nationale  ;  elle  ne  se  contint  plus  lorsqu'il  eut  fiait 
arrêter  h  l'improviste  dans  des  villes  libres ,  et  copdamner  à  la 
peùie  de  mort  par  des  commissions  militaires,  six  libraires. 
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romme  eouimbles  d'avoir  répandu  des  écrits  contre  lui.  Un 
frémissement  d'indignation  remplit  tonte  F  Allemagne,  elFré- 
dérie-Goillaonie  ne  put  s'abstenir  de  prendre  les  armes.  Ses 
soldats  étaient  brûlants  de  patriotisme  et  conGants  dans  le  sou- 
Tenir  de  leurs  anciennes  Tîctoires;  mais  il  ne  restait  que  de 
vieux  généraux  de  l'école  classique.  Le  duc  de  Brunswick,  alors 
Hgé  de  soixante-dix  ans ,  et  qui  avait  combattu  dans  la  guerre  de 
Silésîe,  conservait  seul  sous  ses  cbeveux  blancs  une  organisa- 
tion vigoureuse. 

I^  guerre  éclata  donc  de  nouveau.  Le  roi  de  Prusse  ne  de- 
mandait à  la  France  que  de  retirer  ses  troupes  de  l'Allemagne, 
qu'elle  avrait  occupée  sans  motif,  et  de  prendre  le  Rhin  pour 
Irniite,  eonformément  aux  traités'.  Mais  Napoléon  avait  une 
armée  insatiable  de  victoires;  il  avait  des  parents  et  des  géoé- 
rsvx  à  qm  souriait  l'espérance  d'un  trône.  Ses  finances  étaient 
médiocres;  mais  n'importe  :  l'Allemagne  était  là,  et  fournirait 
à  la  subsistance  des  troupes  (  octobre  1 806  ).  11  dit  donc  dans  une 
proclamation  :  Je  rCai  pas 'provoqué  les  Prussiens;  ils  m'en- 
Joignent  de  repasser  le  Rhin  ;  fai  vite  tête  de  fer^  et  Je  ne  cède 
pas  OMsH  facHement.  Français ,  vous  seconderez  votre  em- 
pereur  pour  briser  la  colonne  de  Rosbachl 

L'empereur  de  Russie,  entouré  de  jeunes  conseillers  et  animé 
de  généreux  sentiments,  considérait  alors  Catherine  et  Paul 
comme  des  tyrans,  le  partage  de  la  Pologne  comme  une  ini- 
quité ,  la  guerre  avec  les  Français  comme  un  acte  impolitique  ; 
il  croyait  qu'il  était  de  son  devoir  d'empêcher  la  France 


•  Ce  refus  de  Napoléon  fut  motivé  alors  par  des  rJrconstaoces  subite», 
q«i  forent  :  la  mort  de  Fox,  qui  allait  (aire  préTaloir  de  nouveau  le  parti 
de  la  guerre  ;  le  refus  imprévu  de  l'empereur  Alexandre  de  ratifier  le 
traité  que  son  amliassadeur  venait  de  conclure  à  Paris  ;  puis  enfin  les 
tergiversations  de  la  Pnuse.  Napoléon  dut  croire  à  une  coalition  nou- 
velle; et  craignant  d'être  surpris,  comme  Tannée  précédente,  il  refusa  de 
retirer  aes  troupes  de  la  Franconie.  L'historien ,  en  rappelant  ces  cir- 
constances ,  devrait  faire  voir  aussi  combien  la  Prusse ,  acceptant  Je 
Hanovre  tantôt  d'une  main,  tanfôt  d'une  autre,  tint  une  coodnile 
éqnivoqne,  et  mérita  d'attirer  sur  elle,  par  ses  fautes ,  l'orage  qui  allait 
Taccaliler.      An.  R.  ) 

la. 
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et  TA  n^etem  d«  s'écarter  de  la  jonîee ,  et  de  les  oUignr  à  m* 
peeter  les  natkmalîtés.  C'était  là  le  motif  qui  loi  avait  fait 
prendre  les  armes  la  première  fois;  il  n'avouait  pas  sa  dé&iie, 
et  disait  que  les  Autriehieoa  ravaient  abandonné.  Uni  mainte- 
nant h  ia  Prasse,  il  préparait  mie  nouvelle  campagne,  dans  la 
confiance  que  rAutriche  en  profiterait  pour  se  relever  de  sa 
chute,  d'autant  plus  que  leprinoe  de  Meltemieh,  caiaetèie 
opiniâtre  dans  ce  qu'D  avait  luie  fois  entrepris ,  eoDuneacait 
à  diriger  la  politique  de  Vienne. 

Les  Prussiens  se  mirent  en  canipagiM,  sans  attendre  le 
Russes;  malgré  le  ooneonrs  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse,  ils  étaient 
encore  inférieurs  à  Napoléon  pour  le  nombre,  eoomie  pour 
raccord  des  volontés  '.  Après  divers  engagements  partiels,  la 
plaine  d*Iéna  fut  le  théâtre  d'une  bataille  dédsive  (  144Mlë»i« 
1806  )  :  quarante-quatre  mille  Prussiens  y  furent  écrasés  par 
cinquante-quatre  mille  Français,  et  la  déroute  deRosbaeh  fitt 
vengée  *. 

Ce  ne  devait  point  étreune  journée  décisive,  et  pourtant  la  ma- 
narcliie  de  Frédéric,  fondée  sur  Tarméé,  s'afhissL  sur  le  coup  K 
Une  terreur  panique  s'empara  des  Prussiens,  dont  les  pria* 
cipaux  chefs,  et  Brunswick  lui-même,  avaient  été  tués  ou 
blessés^  Napoléon  se  plut,  dans  ses  bulletins,  àiasulleraux 
vdincus,  pendant  que  ses  journaux  traînaient  dans  la  &ngele 
nom  vénéré  de  la  reine ,  qui ,  «  dans  son  délire ,  avait  rais, 
nouvelle  Armide ,  le  feu  à  son  palais.  »  H  tint  aux  Saxons  pri- 
sonniers un  langage  propre  à  les  détacher  de  Tallianee  prus- 
sienne ,  et  leur  proposa  de  faire  un  royaume  de  leur  électorat 
I^eor  prince,  satellite  de  la  Prusse  depuis  le  règne  de  Frédéricll, 
s^'était  montré  constamment  économe  de  l'argent  et  du  sang  de 

*  Le  total  des  Uircn  tirnssiennes  s^élevaii  à  cent  quatre-vingC-tmis 
mf  IHs  lioimneê  ;  Parmée  (Vançaise,  À  cent  qaatre  viogt-dix  bmIIo.    (  Ab  R.) 

*  L'armée  prussienne  cemptait  soimate-dix  m9ie  liooimes  svr  le 
cltamp  de  bataille  d'Iéna,  ob  cinquante  nritte  Fraliçai&  sealeoMOl  oeA> 
baUirent.    (An.  R.  ) 

^  A  quatre  lieues  dléna,  se  livrait  dans  le  même  moment  la  balaiHe 
d'AwersIaedt,  où  le  manédial  Davonst'setnniva  aux  prises  avee  la 
rcst«  <lc  rarméc  pnissiemie ,  et  récrasa.    (  An.  R.  ) 
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sujets,  dont  il  avait  cicatrisé  les  plates;  il  se  rendit  (Aissitdt 
à  Poaen,  où  il  signa  un  traité  avec  Napoléon  :  il  entrait  dans 
la  confédération  dii  Rhin  avec  le  titre  de  roi,  devait  fournir  un 
contingent  de  vingt  mille  homnies,  et  plaoer  lemiHecatki^liqtie 
svr  le  pied  de  Fégalité  avec  le  culte  luthérien  dans  le  pays  où 
ee  dmier  avait  pris  naissance. 

DÎT  joars  après  la  bataille  d*Iéna  ^  Napoléon  entrait  à'Beriia,  > 
et  s^instaHatt  dans  le  Sans-Souci  de  Frédéric  II.  Ses'^^énénittx  > 
poorsoÎTirent  les  débris  de  Tarmée  prussienne,  multipliant  les 
&ils  drames  les  plus  inattendus*.  A  Lubeck,  on  conibattit jus- 
que dans  les  rues  ;  et  les  femmes ,  qm  avaient  excité  aveo  tant  de 
patriotisme  le  courage  des  habitants ,  furent  abandonnées  à  la 
bnitalité  des  soldats  *.  Blûd^er,  lé  capitaine  firhill ,  le  dnc  de  ^ 
Bnmswick-Oels,  battus  dans  les  armées,  se  firent  chefs  de 
bandes;  et  un  nouveau  courngese  réveilla,  non  plus  à  l^appel 
des  rois ,  mais  à  la  voix  des  peuples, 

Napoléon  agit  en  conquérant  :  il  condamna  Berlin  à  paj'er 
cnt  cinquante  millions;  partagea  la  Prusse  en  quatre  départe- 
nents,  proscrivit  les  familles  qui  se  tinrent  à  Fécart,  exigea  le  ' 
ferment  de  fidélité,  traita  de  rebelles  ceux  qui  gardaient  leur 
foi  à  leurs  princes  malheureux^  et  déclara,  en  propres  termes , 
qu'avant  dix  ans  il  voulait  que  sa  famille  fÛX  la  plus  ancienne 
des  maisons  régnantes  deTEurope;  Mais  il  semble  qu'n  ce  mo- 
ment il  commença  de  décliner.  La  France  apprit  avec  joie  cette  ' 
nouvelle  gloire,  mais  elle  n^en  désira  pas  moins  vivement  la 
faix.  Le  sénat  osa  se  rendre  Torgane  de  ce  vceu  dans  ses  féli* 
citations;  Napoléon  s'en  irrita ,  et  déclara  que  cette  manière  de 
^terposer  entre  la  pensée  du  souverain  et  les  besoins  du  ' 

'  A  rcatboafliasme  exceisif  et  trop  pré$omptueux  des  Pnitaiene  mic- 
céda  bientôt  oiie  déinpraJisalion  si  complète,  que  Ton  vit  des  vili(*s 
fMtiliéeB  telles  que  SIeHio  se  rendre  à  des  détaeliemeots  de  cavalerie  \  la 
Me  plaoe  de  Castriii  capituler  devant  une  poignée  de  fentSMins  ;  f  t 
Mafdebettf^  «vec  vingt-deax  mille  hommes,  tomber  presque  sans  ré-  • 
«Manoe.    (Aa.  RO 

'  Lubeck ,  eomàie  on  te  sait,  n^étaît  point  une  ville  prussienne  ;. le  gé- 
aérai  Btoeher  ;  daas  m  fuite ,  8>  jeta,  malgré  roppoeilioa  des  magMratSy 
Hcomp«omittaaettli«tMé,qiiMlavmttvioléet»  premier.      Aw  R.) 
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peuple  tenait  de  la  félonie;  que  lui  seul  comprenait  ce  qà 
convenait  à  la  France.  Il  invita  en  conséquence  le  sénat  à  w 
souvenir  que  rien  ne  reropécheiait  de  réaliser  les  grandes  des- 
tinées qu*il  réservait  à  la  nation. 

Ces  destinées  étaient  de  nouvelles  guerres.  Il  repoussa  tout 
arrangement  avec  la  Prusse;  et  un  décret,  daté  de  Berlin,  dé- 
clara le  blocus  des  ties  Britanniques  '  (  21  novembre  1806).  Il 
ordonna  en  France  une  levée  nouvelle ,  et  la  mobilisation  drs 
gardes  nationales.  Les  pleurs  des  mères  et  des  épouses  aecom- 
pagneront  désormais  des  triomphes  qui  seront  les  siens,  et  noa 
plus  ceux  de  la  nation  et  de  la  liberté. 

Restait  à  vaincre  les  Russes,  dont  les  forces  étalât  intactes, 
et  qui  seuls  désormais  se  trouvaient  libres  d*opérar  à  leur 
gré.  Alexandre,  qui,  animé  d'une  piété  vive,  se  servait  deU 
religion  pour  exciter  ses  peuples  à  défendre  leur  indépendance, 
avait  fait  appel  au  zèle  religieux.  Piapoléon,  de  son  coté,  ayant 
échoué  près  d'Alexandre  «  qu'il  regardait  comme  le  seul  panni 
les  souverains  qui  fdt  a  son  niveau ,  trj^vailla  à  lui  susciter  1  uû- 
mitié  de  la  Turquie  et  celle  de  la  Pologne.  La  Turquie  avait 
offensé  la  Russie  en  destituant,  sans  la  consulter,  les  hospo> 
dars  de  Moldavie  et  de  Vs^achie.  Le  czar,  attribuant  Toutrage 
à  rinstigation  française ,  s'en  montra  irrité  ;  la  satisfaction  qu'il 
en  reçut  ne  Tempécha  pas  de  faire  marcher  des  troupes,  es 
même  temps  que  la  flotte  anglaise  vint  assaillir  Constantinople 
(février  1807).  Le  général  Sébastian! ,  ambassadeur  près  la 
Sublime  Porte,  organisa  la  défense,  et  sauva  la  capitale;  mats 
la  flotte  turque  n'avait  pas  moins  été  brûlée  par  les  Anglais, 
toujours  prêts  à  Fœuvre  dès  qu'il  s*agit  de  détruire  des  forces 
maritimes. 

L'arrivée  de  Napoléon  à  Posen  avait  réveillé  toutes  les  espé- 

• 

<  LVmperenr  accorda  nn  armistice  à  la  Prusse. 

Le  décret  relatif  an  blocus  défendait  tout  commerce  avec  VAm^^tkatt, 
portait  confiscaUcn  de  toute  marcliandise  d*origine  anglaise  »  et  déitjue 
à  tout  bAtiment  ayant  touché  un  pori  anglais  d*alK>rder  dans  les  porta 
de  France  ou  ceux  de  ses  alli^.  Ce  fut  ce  qu'on  appela  le  U»aa  cb^ 
finenfni,  acte  de  représailles  diri^  contre  le  blocus  ffkariUme  da 
Anglais,  et  qui  répondait  à  la  violence  par  la  violdioe.    {  A«.  B  ) 
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raocesdes  Polonais  (t^'  décembre  1806).  «  L'amour  delà  patrie, 
dit-il  dans  un  de  «es  bulletins ,  et  le  sentiment  national  ont 
été  retrempés  chez  ce  peuple  par  l'infortune.  Sa  principale 
passion  est  de  redevenir  une  nation.  Les  riches  sortent  de 
leurs  châteaux  pour  venir  m'en  prier,  et  m'offrir  leur  in- 
fluence, leurs  richesses,  leurs  enfants.  Spectacle  touchant! 
déjà  partout  ils  ont  repris  Tancien  costume,  les  anciens 
usagn.  > 

La  gloire  de  relever  le  royaume  de  Pologne  sourit  un  mo- 
ment à  Pesprit  de  Napoléon  ;  mais  on  n'y  pouvait  arriver  sans 
Uesser  rAutriche.~L'homme  qui  détruisait  partout  les  nationa- 
lités pouvait-il  attacher  un  grand  prix  à  réparer  cette  énorme 
iBiquîté?Mais  il  savait  que  les  Polonais  étaient  de  vaillants  sol- 
dats, et  il  espérait  d'eux  une  bonne  armée  pour  s'en  servir  dans 
intérêt  de  sa  gloire,  ou  pour  opérer  une  puissante  diversion  en 
Kosae.  Une  proclamation  parut,  au  nom  de  Kosciusko  ;  l'em- 
p^reor  convoqua  à  Posen^une  réunion  d'officiers  polonais ,  pour 
r»der  à  insurger  le  pays.  Dabrovski ,  ancien  soldat  de  la  Ré- 
vohition ,  flt  des  proclamations  pour  annoncer  ce  libérateur, 
fn  s'avançait  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes  pour  écraser 
kl  oppresseurs  de  la  Pologne.  Napoléon  lui-même  flatta  cet  es- 
poir si  cher  aux  Polonais ,  en  leur  di^nt  de  combattre  et  de 
se  montrer  dignes  d'être  reconstitués  en  nation. 

Ao  milieu  de  décembre,  il  emmena  les  soldats  de  la  France 
ctdelltaliesous  ces  climats  sms soleil,  sans  rôtîtes  frayées, 
ciposés  à  d'obscures  souffrances,  sans  autres  ennemis  à  corn* 
^^vttreqoela  nature.  Pour  ranimer  leur  enthousiasme,  Napo- 
^  décréta  l'érection  de  la  Madeleine  en  un  temple  de  la 
Gloire,  en  l'honneur  de  la  grande  armé«;  il  accorda  double 
^t,  il  prodigua  les  décorations.  Mais  la  maladie  atteignait 
^toQs côtés  les  soldats,  que  fatiguaient  de  misérables  engage- 
'"CQti  avec  les  Cosaques.  Les  maréchaux  étaient  soutenus  par 
^<*poir  de  gagner  on  royaume ,  tout  en  voyant  de  mauvais  œil 
^empereur  ne  songer  qu'à  ses  frères.  Lannes,  Ney,  Murât, 
'dirent  mal  dans  les  expéditions  qui  leur  furent  confiées  ; 
^  inouvements  manquaient  d'unité  quand  l'empereur  n'était 
l^là.  La  bataille  d'Eylau  (8  février  1807)  contre  le  générar 
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Benningsen,  où  il  périt  plus  de  trente  mille  hommes,  ne  fat 
qu*uu  massacre  inutile  sur  la  neige;  pais  les  deux  armées, 
lasses  de  carnage,  se  reposèrent  tristement  Biais  on  voyait  que 
Napoléon  aussi  pouvait  être  battu,  et  qu'une  seule  défiàiite  suf- 
firait pour  entraîner  sa  ruine. 

L'empereur,  qui  s*était  enfoncé  à  cinq  cents  lieues  de  sa  ca- 
pitale, demanda  de  nouyelles  levées.  Pour  assurer  ses  oDinma* 
nicatioRS,  il  fit  attaquer  Dantzick  par  le  maréchal  Lefebvre, 
qu'il  créa  duo,  quoiqu'il  fût  de  la  plus  basse  naissance  et  dé- 
pourvu de  toute  éducation. 

La  bataille  d'Heilsberg  resta  aussi  sans  résultat  ;  maïs  quatre 
jours  après,  les  Russes  furent  battus  à  Friedland(  10  juin  1807), 
a  grand  renfort  d'artillerie,  avec  une  prodigieuse  efFusioD  de 
sang.  Le  général  Victor,  qui  eut  Thonneur  de  la  journée ,  fiit 
promu  à  la  dignité  de  maréchal  ;  mais  plus  de  trente  mille  blessés 
gémissaient  dans  les  hôpitaux,  et  Napoléon,  comprenant  quH 
n'avait  plus  af&ire  à  des  Autrichiens  et  à  des  Prussiens ,  se  dé- 
cida à  entrer  en  arrangements.  Napoléon  et  Alexandre ,  Fus 
âgé  de  trente-huit  ans,  Tautre  de  vingt-neuf,  comblés  de  pws- 
sance ,  et  faits  pour  s'estimer  mutuellement  parce  que  tous 
deux  régnaient  despotiquement,  eurent  une  conférence  à  Tilsitt 
(33  juin).  Les  deux  empereurs  y  remanièrent  le  monde  à  leur 
gré.  Napoléon  ne  s'inquiéta  point  de  la  Porte,  qu'il  avait  mise 
en  avant,  et  laissa  Alexandre  se  consolider  dans  la  Moldavie  et 
la  Valachie.  En  échange,  leczar  sacrifia  la  Suède,  qoi  lui  était 
restée  fidèle ,  et  laissa  Napoléon  disposer  de  la  Poméraaàe 
suédoise ,  à  la  condition  quMI  ne  s'opposerait  pas  à  la  oonqnAe 
de  la  Finlande  par  la  Russie.  Alexandre  domina  ainsi  sar 
la  mer  Noire,  la  Baltique  et  le  Danube  ;  aequisttions  régies, 
en  retour  desquelles  il  reconnut  les  titrés  de  Napoléon  et  oeux 
des  autres  princes  ses  satellites  ;  il  entra  dans  tous  les  pro- 
jets du  conquérant  sur  la  formation  d'un  grand  empire  dX>c- 
cident,  tandis  que  l'Orient  serait  abandonné  à  Alexandre, 

et  que  FAlIemagne  demeurerait  comme  vassale  entre  enx 
deux. 

Le  roi  de  Prusse  s'humilia  devant  son  yainqâear;  aoo  bé- 
nuque  épeuse  aussi  tenta  de  le  fléchir.  Napoléon  se  oomi»liit 
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dans  ce  triomphe  de  son  orgueil ,  ce  qui  fit  dire  au  prince  de 
Hardenberg  :  //  est  implacable  vis-à-vis  de  P infortune;  il  ne 
saura  pas  supporter  le  malheur  avec  dignité. 

Après  avoir  tenu  quelque  temps  les  suppliants  dans  Tmcerti- 
tode ,  Napoléon  déclara  qu'il  rendait  au  roi  de  Prusse  la  moitié 
de  ses  États ,  mais  seulement  en  considération  d'Alexandre  ; 
comme  si  la  nation  et  le  roi  avaient  cessé  d'exister,,  et  que  la 
propriété  légitime  fût  inhérente  à  la  conquête. 

La  Pruase  |ierdit  donc  tout  ce  qui  se  trouve  entre  le  Rhin  et 
rilbe  avec  toute  la  partie  polonaise,  indépendamment  de 
kMurdes  coDlributioiis  et  de  l'obligation  ôe  fermer  .ses  porta  aux 
Anglais.  Napoléon  était  bien  le  maître  d'imposer  à  Alexandre 
la  rântégration  de  la  Pologne,  et  de  la  négocier  aivecT Autriche, 
qui  aurait  gagné  à  rechange  de  la  Gâllicie  contre  la  Silésie; 
mais  Q  se  contenta  du  territoire  dont  se  composait  la  Pologne 
eo  1772;  il  en  forma  le  duché  de  Varsovie,  qui  fut  donné  hé- 
jréditairement  au  roi  de  Saxe  et  aux  siens.  Un  statut^  rédigé 
IKur  uae commiseîQn  de  Polonais,  décida  qu'il  y  aurait  un  sénat 
eompœé  4e  six  évégues,  de  six  palatins  et  de  six  châtelûns; 
«ne. chambre  où  siégeraient  soixante  nonces  nommés  par  les 
diétioes  des  nobles ,  et  quarante  membres  élus  par  te  vîfles  :  ce 
qui  laissaît  dominer  raristocratie.  Le  servage  f^  aboli,  féga- 
fitédes  droits  proclamée,  et  les  personnes  mises  sous  la  protec- 
tion des  tribunaux. 

Kapoléon  tira  aussi  de  ce  démembrement  de  la  Prusse  et  des 
antres  fiays  germaniques  le  royaume  de  Westphalie,  qu'il  éri- 
gea .pour  son  frère  Jérdme.  Le  servage  et  les, privilèges  y  furent 
abolis  ;  cm  y  oonstfva  pourtant  la  noblowe  t  mais  'Sans  attribuer 
aaeun  droit  particulier  aux  titres  ou  aax  dignités.  Les  étals 
furent  admis  au  vote  de  l'impôt;  le  nouveaa  Heaume  reçut, 
comme  d*usage,  le  code  ainsi  que  le  système  administratif 
fran^is. 

Ainsi  tous  les  États  intermédiaires  furent  sacriGés  aux 
deux  grandes  puissances  qui  s'étaient  attribué  Tune  le  nord , 
Tautre  le  midi  :  mais  Alexandre  s'agrandira  par  l'acquisition 
de  la  Finlande  ;  Napoléon  devra  sa  chute  à  la  guerre  d'Ejspa- 
gne,  et  à  son  dissentiment  avec  Alexandre  sur  le  partage  de 
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Tenipire  ottoman ,  dont  il  fut  alors  questkm  pour  la  premièR 

fois  '. 

'  «  Dans  cet  aveugle  panégyrique  de  Napoléon  et  de  lajàrce»  ^ 
publie  M.  Tbieis  sous  le  titre  ^ffisloire  du  ConsuleU  et  de  FEmpin, 
on  lit  :  «  Daas  Tenivrement  produit  par  la  prodigieuse  f^mpagFu»  M 
«  1805 ,  changer  arbitrairement  la  face  de  l'Europe ,  et,  an  lien  de» 
«  borner  à  modifier  le  passé  (ce  qui  est  le  plus  grand  triomphe  acoorié 
•  à  la  main  de  Tliomme),  vouloir  le  détruire  ;  au  lieu  de  continuer  à  aoln 
«  profit  la  vieille  rivalité  de  la  Prusse  et  de  rAutriche  par  des  avantags 
«  accordés  à  l'une  sur  l'autre ,  arracher  le  sceptre  germanique  à  PAih 
«  triche,  sans  le  donner  à  la  Prusse  ;  convertir  leur  antagonisme  en  me 
«  haine  commune  contre  la  France;  créer  sous  le  titre  de  conlédéntMa 
«  du  Rhin  une  prétendue  Allemagne  française»  composée  de  priacss 
«  allemands  peu  reconnaissants  de  nos  bienfaits  ;  et ,  après  avoir  renhit 
«  par  cet  injuste  déplacement  de  la  limite  du  Rhin,  la  guerre  avec  b 
«  Prusse  inévitable,  guerre  aussi  impolitique  que  glorieose,  se  taiaer 
«  entraîner,  par  le  torrent  de  la  victoire,  jusqu'aux  bords  de  la  Tb- 
«  tule;  arrivé  là,  essayer  la  restauration  de  la  Pologne,  en  aysattar 
«  ses  derrières  la  Prusse  vaincue  mais  frémissante,  l'Autriche  secrète» 
«  ment  implacable;  tout  cela,  admirable  conune  cewMre  milUake, 
«  était,  comme  ceuvre  politique,  imprudent  »  eicessil,  chimérlqai^* 
Fin  du  livre  XXVlf.    (  Noie  de  Cauteur.  ) 

Cette  note  montre  une  fois  de  plus  combien  M.  César  Cantn  syBf** 
tbise  peu  avec  les  historiens  français,  et  particulièrement  avec  M.  TbisA 
Il  serait  inutile  d'insister  sur  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  le  dur  reproche 
que  M.  Cantu  lui  adresse  :  on  dirait  que  le  passage  même  qd  ficit 
d'être  cité  a  été  choisi  k  plaisir  pour  réfuter  son  assertion.  Bff.  Thiers  s  pi 
puiser  souvent  dans  son  admiration  pour  l'empereur  de  savants  et  iift- 
nieux  motib  pour  atténuer  les  premières  fautes  de  sa  politique; ash  i 
en  a  marqué  tous  les  grands  écarts;  son  jRiii^riTiie  en  tout  cas  a'«t 
point  aveugle,  et  l'on  vient  de  vota:  que  la  sévérité  de  Hiislorien  y  psrii 
haut.    (An.  R.) 
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GUERRE  D'ESPAGNE. 


Napoléon  disait  à  Tun  de  ses  aides  de  camp ,  eQ  traversant  les 
Alpes  :  f^ous  croyez  donc  que  c'est  quelqîie  chose  de  bien  grand 
cTétre  empereur  des  Français  et  roi  d'Italie?  Je  ne  me  fais 
pas  {Tillusion,  je  snis  V instrument  de  la  Providence,  qui  me 
conservera  tant  qu'elle  aura  besoin  de  mol  :  cela  passé,  elle 
me  brisera  comme  un  verre  ». 

Que  ne  se  souvint-il  de  ces  paroles ,  et  que  n*agit-il  en  con- 
séquence !  Mais  sa  grandeur  le  fascina  ;  il  s'abandonna  à  son  or- 
gueilleuse ivresse  :  il  ne  parla  plus  des  peuples ,  il  n'entendit 
plus  la  voix  de  la  raison  ;  Pobéissance  à  ses  côtés  avait  cessé  de 
raisonner.  Il  éloigna  Talleyrand ,  qui  inclinait  pour  la  paix  ma- 
ritime ,  et  qui,  trop  pénétrant  pour  ne  pas  apercevoir  le  but  où 
tendait  Napoléon ,  voilait  à  peine  sous  la  raillerie  ce  que  d'autres 
dissimulaient.  Il  supprima  le  tribunal,  effaça  sur  les  monnaies 
et  sur  les  formules  le  titre  de  république  française ,  et  répara 
Saint*Denis  pour  y  installer  les  sépultures  impériales.  Il  com- 
mandait la  moralité  comme  un  cérémonial ,  et  le  cérémonial 
comme  un  devoir.  La  cour  se  trouvait  embarrassée  de  ces  pom- 
peux uniformes,  de  ces  cérémonies  aux  règles  invariables,  de  ces 
réeeptîoDS  du  matin  à  Tancienne  manière  ;  et  le  bon  sens  n*y 
trouvait  pas  moins  à  redire  que  l'ancienne  noblesse.  Napoléon 
représentait  mal  en  Louis  XIV  ;  il  n*était  bien  qu'au  milieu 
d'un  état-major.  La  France  pouvait  désirer  un  souverain,  mais 
non  ce  faste  par  lequel  il  semblait  renier  son  origine. 

La  réaction  la  plus  déclarée  contre  les  grands  changements 
de  89  fut  la  création  de  majorats  et  de  fiefe.  Les  territoires  cédés 
^  Napoléon  par  l'Autriche  et  par  la  Prusse  en  firent  les  frais  ; 
les* douze  pairs  de  Philippe- Auguste  et  les  chevaliers  delà 

■  Mémoires  du  colonel  de  Baudus, 
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Table  Ronde  lui  servirent  d'exemple.  Il  constitua  donc  dans 
TÉtat  vénitien  douze  duchés,  auxquels  il  affecta  un  quinzième 
du  revenu  qu'en  pouvait  tirer  le  royaume  d'Italie.  Il  se  réserva 
six  grands 'fiefs  à  sa  nomination  dans  leroyaumede  Napta;  il  eo 
créa  d'autres,  sous  des  titres  de  victoires,  tant  en  Italie  qu'en  Al- 
lemagne; tout  cela,  sans  interroger  les  peuples  ni  demander 
l'assentiment  des  cabinets. 

L'homme  qui  distribuait  souverainement  honneurs ,  titres, 
pensions ,  royaumes,  était  l'objet  de  telles  adulations ,  qu'elles 
pouvaient  d^asser  jusqu'aux  désirs  du  maître  '.  En  détachant 
les  esprits  des  illusions,  il  voulut  aussi  les  détacher  des  réalités. 
Après  avoir  imposé  le  silence  aux  haines,  il  en  vint  à  prétendre 
l'imposer  aux  opinions  :  il  comprima  la  pensée  et  rinstruction; 
bientôt  ce  fut  le  tour  de  la  foi  religieuse  ;  et  il  voulut  qu'an- 
«une  force  ne  subsistât  hors  de  sa  sphère.  La  guerre  rendst 
l'impôt  très-lourd,  et  il  était  perçu  avec  rigueur.  La  loi  de  la  cons- 
cription ne  respectait  aucune  affection  ;  les  réfractaires  étaient 
oondamnéfi  aux  travaux  forcés  avec  les  voleurs,  et  l'on  envoyait 
■des  gamisaires  vivre  à  discrétion  chez  les  parents ,  pour  les 
obliger  à  dénoncer  les  fugitifs. 

L'absolutisme  engendre  le  mécontentement,  et  accroît  le  be- 
soin de  l'absolutisme.  Une  police  très-active  veillait  sur  les 
.grands  comme  sur  les  petits;  et  indépendamment  du  pouvoir 
«discrétionnaire  qui  lui  était  laissé,  indépendamment  del'instita- 
Jion  des  cours  spéciales ,  Tordre  constitutionnel  pouvait  être 
auspendu  dans  des  départements  entiers.  Napoléon  reproduisait 
les  formules  de  Louis  XIV,  lorsqu'il  disait  :  «  En  Angleterre, 
.«  le  pouvoir  est  monarchique,  aristocratique,  fractioanaire; 
«  c'*est  pourquoi  la  nation  en  est  séparée,  et  une  opposition  est 
-H  'nécessaire.  Mais  ici  le  peuple  m'a  transmis  ses  pouvoirs  ;  le 
a  peuple,  c'est  moi,  et  il  ne  peut  avoir  un  intérêt  distinct  dn 
«  «nien  :  me  oootredire,  o'est  attaquer  en  moi  l'intérêt  publie 

*  'i  Quelle  molistrtio^té  peur  enxl  quel  renveAenHmt  de  tous  leM 
principes  t  Qat  de  ebeses  extraordiaaires  f  ai  feit  faire  !  £t  poartuit  riea 
de  tout  cela  n'était  commandé,  pas  môme  aperçu  !  »  Mém.  de  Sai^le^ 
Hélène, 
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«  tout  entier.  »  A  ee  langage,  ne  sembleraiMl  que  rien  en' 
Fianee  ne  s'était  fait  depuis  1789  ? 

Napoléon  lui-mâme  sentait  combien  son  règne  était  fragile* 
depuis  qu'il  avait  perdu  l'appui  delaliberté,  et  il  songeaità  se 
fiortifier  en  s'entouiant  de  rois  de  sa  famille  '  ;  mais  il  se 
tvmnpa  en  monte  comme  en  politique.  Il  avait  placé  Joseph  à. 
llapies,  puis  JérAme  en  We^halie,  en  lui  fisisant  épouser  une 
prÎDcessede  la  maison  de  Wurtemberg.  Afin  de  s'assurer  Tobéis- 
mee  de  la  Hollande,  point  important,  parce  qu'elle  était  ex- 
posée  aux  attaques  des  Anglais,  il  lui  donna  pour  roi  son  frère 
Louis  (juin  1806),  âgé  alors  de  vingt^buit  ans.  Jérôme  en  avait 
vingt-deux;  et  tous  deux,  également  in^udants,  ignoraient 
oomplétenient  le  caractère  de  leurs  peuples.  Napoléon  ne  s'en 
inquiétait  gnère ,  pourvu  qu'ils  restassent  sur  le  trône,  assu- 
jettis à  ses  volontés  comme  des  espèces  de  pachas.  Aussi  les  te- 
nait-il liés  à  Tempire  par  quelques  hautes  dignités  :  Joseph  était 
gnnd  électeur  ;  Louis,  connétable.  Mais  il  ne  put  les  empêcher 
d'épouser  les  intérêts  de  la  nation  qu'il  leur  donnait  à  gouver- 
Mr,  et  qui  souvent  étaient  en  contradiction  avec  ceux  du  mettre 
qui  avait  la  prétention  d'exploiter  leurs  États.  Dans  le  royaume 
d'Italie,  outre  les  grands  fle&  et  le  tribut  de  30  millions,  Napo- 
léon se  réaierva  sur  les  monts-de-piété  une  rente  de  1 ,200,000  fr. 
pour  les  généraux  et  officiers  qui  avaient  bien  mérité  de  lui.  Il 
raina  ee  pays  par  le  système  continental ,  et  plus  encore  la  Hol- 
lande, qui  ne  vivait  que  du  commerce  :  ce  fut  à  tel  point  que 
Louis  résista ,  et  voulut  s'opposer  aux  spoliations  arbitraires 
des  généraux  français  ;  mais,  sentant  son  impuissance ,  il  tomba 
das  lé  découragement.  L'Allemagne  répugnait  aussi  à  tant  de 

'  «  Je  sentais  mon  isolement;  je.  jetais  de  tous  cétés  des  aneres  de 
sdot  an  fond  de  la  mer.  Quels  appuis  plus  naturels  pour  moi  que  mes 
proches?  Pouvais-je  mieux  attendre  de  la  part  des  étrangers.'  Je  n^ai 
pat  en  le  bonbeor  de  Gengiskhan  avec  ses  quatre  fils,  qui  ne  conaais* 
WÊkaA  d*«atre  rivalité  que  celle  de  le  bien  servir.  Moi ,  nommais-je  un 
loi .'  Il  ae  croyait  tout  aussitôt  par  la  grdce  dé  Dieu ,  tant  le  mot  est 
épidémiquel  Ce  n'était  plus  nn  lieutenant  sur  lequel  je  devais  me  re- 
poser, «hélait  un  ennemi  de  ph»  dont  je  devais  m'occuper.  »  Mém.  de 
SainU'Bélène, 
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ramaniement,  d'autant  plus  que  Napoléon  imposait  aux  priaeet 
du  Rhin,  ses  vassaux,  des  conditions  de  nature  à  rendre  tyian- 
niques  ces  gouvernements,  naguère  paternels. 

Après  les  grands  coups  frappés  à  Austerlitz  et  à  léna,  il  n'a- 
vait plus  en  face  de  lui  que  TAngleterre.  Le  principal  but  de  ta 
politique  était  de  fabattre,  et  cependant  jamais  il  n'étudia  à  fond 
ce  pays  :  il  n'en  connut  ni  l'aristocratie,  ni  la  liberté,  ni  le  ij» 
tème  militaire  et  financier,  ni  les  parlements  '.  H  ne  savait  que 
lui  jeter  les  noms  de  perfide  Albion,  de  nation  de  botitiqmen, 
voulant  que  ses  pan^yristes  l'imitassent  ;  c'était  une  manière 
de  lui  faire,  la  cour.  Il  considérait  les  plaintes  de  ToppositioB 
dans  le  parlement  copime  des  symptômes  de  révolte ,  lui  qui 
n'était  habitué  à  entendre  que  des  louanges.  N^étant  point  aa 
fait  de  ces  manèges,  les  pétitions  pour  la  paix  lui  paraissaient 
sincères;  et  il  ne  méprisait  pas  moins  que  leur  gouvernement 
ces  soldats  anglais  avec  lesquels  il  ne  s'était  mesuré  qu'à  Toa- 
lon.  Ainsi ,  ne  comprenant  ni  la  constitution  anglaise  *  ni  la 
théorie  du  crédit,  il  croyait,  quand  son  oreille  était  frappée  des 
déclamations  du  parlement  et  des  tumultes  des  meetings,  que 
rile  allait  être  bouleversée  d'un  moment  h  l'autre.  Mais  ks 
emprunts  énormes  contractés  par  le  gouvernement  se  fon- 
daient sur  le  crédit;  les  subsides  qu'il  fournissait  aux  poii- 
sances  étrangères  animaient  les  manufactures,  et  rentraient  en 
échange  de  leurs  produits;  tandis  que  la  France  n'ayant  ploi 
d*échanges  à  faire,  faisait  sortir  de  tous  côtés  de  l'argent  qui  ne 
revenait  pas. 

L'Angleterre  au  contraire,  sAre  d'elle-même,  étudiait  à  fond 
son  ennemi  :  elle  n'entreprenait  la  guerre  que  lorsqu'eDese  sen- 
tait appuyée  de  bons  alliés,  sur  lesquels  tombaient  les  premiers 
coups;  elle  n'employait  que  des  armées  d'élite,  parce  qu'elles 


'  M.  Thîers  et  d'autres  écrivains  affirment,  an  oontraire,  que  Napo- 
léon, doot  la  pensée  était  sans  cesse  touinée  vers  ce  pays*  en  vnà 
acquis  la  oonnaissance  la  plus  détaillée ,  an  point  d'étonner  dans  ses 
convereaUons  les  ambassadeurs  anglais.    (  An.  R.  ) 

*  Il  disait  encore  à  Sainte-Hélène  :  La  pauvre  conslUution  anglaue 
est  gravement  compromise  aujourd'hui  !    (  C.  C.  ) 
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8oot  pett  nombreuses,  formées  d*bommes  de  bonne  volonté,  et 
d'ooe  admirable  discipline.  Les  généraux,  qui  avaient  à  rendre 
compte  à  la  nation ,  se  retiraient  sans  consulter  leur  amour- 
propre,  si  cela  pouvait  assurer  des  succès  à  venir  ou  épargner 
des  désastres  inutiles  ;  s'ils  réussissaient ,  ils  savaient  que  les 
langs  de  l'orgueilleuse  aristocratie  leur  seraient  ouverts  :  accord 
RDgoiier  d'héroïsme  et  d'esprit  mercantile.  Napoléon  prenait  , 
ces  précautions  pour  de  la  peur,  ces  retraites  pour  une  fuite  ' . 

La  marine  de  l'Angleterre  était,  en  présence  de  celle  de 
France,  ce  qu'était  Napoléon  en  fecedes  armées  autrichiennes. 
Les  amiraux  français,  fidèles  à  l'ancienne  tactique,  se  formaient 
en  grandes  lignes,  et  tâchaient  d'en  venir  à  l'abordage  ou  de 
toomer  Tennemî,  pour  le  placer  entre  deux  feux.  Nelson,  au 
contraire,  concentrait  le  grand  effort  sur  un  seul  point,  cou- 
pait la  ligne  ennemie,  et,  les  escadres  une  fois  séparées,  il  les 
attaquait  isolément.  Cette  tactique  téméraire  lui  réussit,  parce 
qu'il  avait  des  hommes  admirablement  exercés  dès  leur  en- 
haeek  l'artillerie  comme  aux  manœuvres;  si  bien  que  chaque 
misseau,  avec  une  discipline  parfaite,  un  ordre  rigoureusement 
établi ,  pouvait  se  mesurer  avec  avantage  contre  un  navire  en- 
iMni.  De  là  vient  qu'autant  Napoléon  était  heureux  sur  le  con- 
tiaeat,  autant  il  avait  à  souffrir  sur  mer.  Au  moment  où  la 
France  se  donna  à  lui ,  elle  possédait  quatre-vingts  vaisseaux , 
soixante-dix-huit  frégates,  quarante-sept  corvettes;  l'Espagne 
netlaît  à  sa  disposition  soixante-quatorze  vaisseaux  et  cin- 
faante-six  frégates;  les  Provinces-Unies,  quarante  vaisseaux  et 
trente  huit  frégates.  Tout  cela  fut  perdu  à  Trafalgar,  ou  périt 
après  dans  des  attaques  de  détail.  Chaque  expédition  qui  sortait 
des  ports  français  procurait  un  triomphe  aux  Anglais,  de  sorte 

'  '  M.  Caniu,  qui  épargne  ri  peu  le  blâme  à  Napoléon,  et  qui  juge  tou- 
joarsaTec  une  extrême  rigueur  les  fautes  de  ce  piiisMol  génie,  use  envers. 
TAngleterre  d*un  procédé  très-dilTérent  :  ni  son  desijolisme  marilime 
rt  8a  violence  envers  les  neutres,  anlérieiirs  au  blocus  continental ,  ni 
Ks  prétenlions  arbitraires  ou  cupides,  n'encourent  ranimadversion  de 
Hiistoricn.  M.  Cantu  croit-il  avoir  présenté  à  Tllalie  le  règne  de  Na- 
poléon sous  im  jour  bien  vrai ,  et  avec  une  impartialité  digne  de  son  ta- 
ICBl?  Nous  en  doutons.    (  An.  B.  ) 

20. 
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que  <se  furent  véritablement  les  guerres  de  Fempire  qvi 
rcrent  la  suprématie  maritime  de  rAngleterre^  L^amiral  Linois^ 
qui  avait  mission  de  reprendre  PcMidichéry  dans  l'ooéan  Indien , 
iiit  vaincu  .par  uneescadre  marchande  \  puis ,  à  son  retour,  étant 
tombé  au  milieu  de  Tescadre  de  Tamiral  Warren,  il  fut  forcé 
de  se  rendre%  Une  autre  flotte,  sortie  deBcest  pour  approvisiomier 
la  colonie  de  SaiiH-Domingue,  fui  battue  et  capturée^  d*tiutRs 
furent  dispersées. 

r^apoléon  avait  en  mépris  les  spéculations,  qui  pourtant  di- 
saient la  grandeur  de  l'As^leteripe;  et  l\)n  eut  peine  à  lui  bin 
ooni|)rendre  Tutilité  d'une  banqjue^  qui  fut  fondée  à  Paris  par 
des  particuliers. 

L'An^eterrâ  usant  de  rigueurs  contre  les  neutres,  Napoléon 
arrêta  de  même  contre  elle  le  plan  d*Ua  grand  système  prohi- 
bitif. L'idée  du  blocUs  continental  avait  commencé  à  être  appli- 
quée en  Amérique.  La  convention  aviait,  par  le  décret  du  18  ven- 
démiaire an  XI,  proscrit  toutes  les  marchandises  et  produits 
manufacturés  des  pays  soumis  à  l'Angleterre,  et  cela  sous  des 
peines  sévères  (jusqu'à  vingt  ans  de  fer  pour  les  contrevenants). 
JSapoléon  avait  donc  pris  le  principe  de  son  système  à  ces  deax 
républiques  ;  mais  il  y  donna  une  extension  bien  plus  redoutable 
par  les  moyens  qu'il  y  employa ,  et  par  l'intention  évidente 
d'une  domination  universelle.  11  songea  à  ceindre  TEurope  en- 
tière d'un  littoral  tout  à  lui,  depuis  la  Hollande  jusqu'aux  Iles 
Ioniennes,  d'où  l'Angleterre  devait  demeurer  exclue,  la  contrai» 
gnant  ainsi  à  mourir  de  faim,  faute  de  débouchés  pour  ses  ma* 
nufactures  et  pour  les  produits  de  ses  colonies» 

Un  décret  daté  de  Berlin,  puis  un  autre  de  AUlan ,  plus  ter- 
rible encore,  déclarèrent  prisonnier  de  guerre  tout  Anglais 
trouvé  dans  les  pays  occupât,  et  de  bonne  prise  tous  nanres, 
marchandises ,  propriétés ,  magasins  appartenant  à  des  sujets 
britanniques.  Ordre  fut  donné  de  repousser  tous  bâtiments  pro- 
venant des  ports  anglais. 

Puérilité  gigantesque  >  qui  portait  à  une  foule  dlntéréts  an 
coup  funeste ,  et  tournait  la  guerre  contre  les  peuples ,  plus 
dtfliciles  h  vaincre  que  les  rois.  Il  en  résulta  des  pillages,  des 
ooiifiscations  et  un  espionnage  oi^anisé  dans  toute  l'Europe,  b 
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vMatkm  des  magasios  et  celle  des  cenrespondances,  la  niiae 
des  villes  oDinmerçantes,  et  la  néeessité  d'un  despotisme  auquel 
ii*avait  pas  été  réduit  le  résine  de  la  terreoTi,  Un  bâtiment 
nratre  cessa  d*étre  respecté,  lorsqu'il  avait  subi  la  visile  des. 
craiscitts  anglais;  ce  qui  pana  le*  dernier  coup  au  commerce, 

Toe  les  navigations  neutres  ne  pouvaient  plus  subsister. 
p<rféoo  voulut  donc  aecabler  les  Anglais,  unis  en  commen- 
ijnit  par  aeeabler  le  monde  entier  :  les  hommes  devaient  se 
condanmer  am  privations ,  les  terres  produire  des  fruits  inac* 
comanids,  les  rois  déployer  une  force  despotique,  que  tous 
n'avaient  pas  ou  dont  tous  ne  voulaisat  pas  user;  les  pays. 
mÉme  qui  ne  produisent  rien,  et  n'ont ,  comme  la  Suède,  que 
desodtes  et  des  ports,  devaient  étfe  obligés  de  les  fermer.  La 
mine  do  eontioent  en  était  le  résultat  certain  ;  et  il  n'était  pas 
possible  qu^une  violence  qui  mettait  l'empereur  en  opposition  ^ 
avec  la  ehrifisation  entière,  en  voulant  réduire  à  un  trafic  local 
tout  le  commerce  qui  naguère  embrassait  rusivers ,  U  n'était 
pas  possible  qu'une  telle  violence  fât  de  Itmgue  durée. 

Des  bûchers  s'allumèrent  (nouvelle  inquisition  commerciaiel 
pour  brûleries  marchandises  provenant  de  Tlle  ennemie;  puis 
ravidllé  en  fit  permettre  l'introduetion  moyennant  une  prime 
de  cinqdante  pour  cent,  et  ensuite  par  des  licences  particulières 
qm  nHiItipliaient  la  contrebande  (1810).  Des  plaintes,  des  vio- 
laiioBS ,  des  résistanices,  s'élevaient  de  toutes  parts;  le  besoin 
de  sucre,  de  eo^^  de  coton^  devint  une  arme  contre  Napoléon, 
à  qui  une  erreur  économique  nuisit  bien  plus  que  l'ininûtié 
des  rois  '.  L'industrie  nationale  fit  des  progrès;  mais  à  qui 
profite- t-elle ,  si  elle  ne  donne  les  objets  meilleurs  et  à  plus 
bas  prix  ?  Il  avait  pensé  que  les  avantages  clont  jouissait  TAa- 
i;leterre  pro?enaient  du  commerce  extérieur,  et  qu'elle  succom- 
berait lorsque  le  continent  européen  lui  serait  fermé.  Mais  il  * 
aurait  fallu  fermer  le  monde  ;  sans  quoi  on  montrait  à  l'Angleterre 

■  Colelta  est  le  seul  écrivain ,  que  nous  sachions ,  qui  défende  on 
excuse  le  système  continental  (liv.  VI),  et  bl&me  la  présompluetue 
Italie  (  livre  Vil  ),  qui  n'était  pas  charmée  de  se  voir  contrainte  à  sebir 
toutes  les  mesures  françaises.    (  C.  C.  ) 
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combieB  elle  était  puissante,  puisqu'elle  pouvait  se  passade 
TEurope.  De  ce  moment,  la  politique  de  Kapoléoo  etoeUede 
TAngleterre  se  traduisirent,  la  première  parle  mot  prohibitÛMi, 
la  seconde  par  celui  de  liberté  du  commerce  ;  et  c'est  au  oon 
de  ces  principes  que  se  firent  les  guerre^  et  les  alliances  qui  soi* 
virent. 

Les  plans  de  Pitt  avaient  ^  repris  par  Ganning  et  par  CasiS- 
reagh  ^  qui  étaient  persuadés ,  avec  toute  la  nation ,  de  la  née» 
site  d'une  lutte  à  mort  contre  la  prépondérance  de  I^apoMoa. 
L'empereur  déclarait  le  blocus  de  l'Angleterre,  quand  il  m 
pouvait  mettre  un  bâtiment  à  la  mer  sans  qu'il  fût  pris  par  ki 
croisières  britanniques  ;  mais  l'Angleterre,  en  déclarant  qae  il 
pavillon  neutre  ne  couvrait  pas  la  marobandise,  et  que  tout  bâti- 
ment qui  toucherait  les  côtes  de  France  serait  capturé,  anéanti 
véritablement  le  commerce  français. 

L'Angleterre,  informée  qu'aux  termes  d'un  article  secret di 
traité  de  Tilsitt  (1807) ,  les  flottes  russe ,  portugaise  et  daaolR 
devaient  s'unir  contre  elle  à  celle  de  la  France,  envoya  da 
forces  redoutables  devant  Copenhague  (août),  et  exigea  qae 
sa  flotte  lui  fût  livrée  jusqu'à  la  paix  ;  il  fallut  en  eonséqaenea 
lui  donner  vingt  vaisseaux ,  armés  de  plus  de  deux  mille  canook 
L'empereur  Alexandre  s'indigna  de  cette  violation  du  droit  d« 
gens ,  dont  la  sécurité  publique  fut  le  prétexte ,  et  adhéra  aa 
système  continental  (octobre),  bien  qu'il  y  fût  détermiDé  ea 
réalité  par  le  désir  de  ne  pas  être  troublé  dans  les  conquêtes 
qoll  méditait  ;  et ,  s'nnissant  à  Napoléon  malgré  la  répogoaocs 
de  sa  nation  et  de  sa  femille  pour  cette  alliance,  il  déclara  la 
guerre  à  la  Grande-Bretagne. 

Nous  avons  vu  quels  sacriQces  avait  faits  à  la  répubiiqQe 
française  le  roi  d'Espagne  Charles  IV.  Un  sentiment  de  loyauté 
et  de  solidarité  royale  l'avait  fait  protester  avec  force  coatie 
l'arrestation  de  Louis  XVI,  et  dépenser  des  sommes  considéra- 
bles pour  le  sauver.  Après  la  mort  du  roi,  il  déclara  à  la  FraïKX 
la  guerre  la  plus  patriotique ,  car  le  peuple  lui  offrit  soixaate- 
treize  millions  pour  en  faire  les  frais.  Cependant  les  première 
déÊiites  le  découragèrent,  et  Charles  fit  la  paix  avec  la  républi- 
que. Devenu  vieux  et  dégoûté  des  affaires,  il  mettait  son  plaisir 
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i&ire  observer  Tantique  cérémoDial,  h  vivre  en  famille,  à  èhas- 
vr  assis  dans  son  fenteuîl ,  laissant  toute  Taiitorité  à  la  reine 
Louise  de  Panne,  femme  active  et  spirituelle.  Emmanuel  Godoî, 
Mnpiegarde  du  corps,  s'était  élevé  au  premier  rang  par  sa  grande 
apadté  ■  ;  il  eut  l'ambition  de  régénérer  l'Espagne ,  et  s'en- 
toura des  hommes  les  plus  capables  du  pays  *.  Amant  de  la 
rcme  et  favori  du  roi ,  il  saisit  Toccasion  de  se  grandir  et  d'éta* 
1er  son  influence  en  décidant  le  traité  avec  la  France ,  ce  qui  lui 
nhit  le  titre  de  prince  de  la  Paix.  Cependant  lorsque  IVapoléon 
nt  renversé  les  Bourbons  de  Naples  (5  octobre  1806),  et  en- 
leréles  fies  Baléares  à  FEspagne  en  compensation  de  la  Sicile, 
Charles  IV,  concevant  des  soupçons,  entra  dans  la  coalition, 
rt  le  Midi  répondit  au  cri  de  guerre  poussé  par  le  Nord.  L'Es- 
pagne, restée  à  découvert  par  le  désastre  de  la  Prusse,  se  ré- 
signa à  subir  toutes  les  conditions;  et  Napoléon,  qui  ne  se 
piquait  pas  de  générosité ,  lui  enleva  son  armée  :  seize  mille 
^mes,  sous  les  ordres  du  marquis  de  la  Romana,  furent  en- 
vojrés  combattre  dans  le  Holstein. 

la  couronne  de  Portugal  reposait  sur  la  tête  de  Marie  I'^  : 
tt  £t  que  les  découvertes  amenées  par  le  procès  de  Pombal 
augmentèrent  son  hypocondrie  habituelle ,  et  la  mirent  hors 
'tet  de  gouverner  jusqu'à  1816,  époque  de  sa  mort  Don  Juan, 
prince  du  Brésil,  son  fils,  prit  le  titre  de  régent.  Une  éducation 
<^iQ8trale  avait  fait  de  lui  un  prince  sans  énergie,  qui  chantait 
vhitrin.  Il  se  jeta  dans  la  première  coalition  contre  la  France , 
(t  y  envoya  des  troupes  ;  mais  les  corsaires  français  capturèrent 
pov  deux  cents  millions  de  chargements  qui  venaient  de  l'Inde 


'  Le  nérite  de  Giidoi  nous  semble  ici  an  moins  exagéré  :  on  sait  de 
'^ que  si  grande  capacité,  titoatefoit  elle  exista,  ne  fat  point  la 
<*■>«  la  plus  eificaee  de  son  élévation.  M.  Canlu  accuse  ici,  dans  une 
■^(pie  ooas  ne  reproduisons  pas,  M.  Tliiers  d'avoir  répété  sur  Godoï 
n  aecmations  les  plus  injustes  de  se»  ennemis.  M.  Thlera  nous  paraît 
•iccord  en  cela  avec  la  plupart  des  écrivains,  tandis  que  nous  ignorons 
*  «nielte  griYe  autorité  M.  Cantii  se  fonde  quand  il  parle  de  la  grande 
'•P^^iW  de  ce  personnage.    (  Au.  R.  ) 

'  Il  Mffit  de  dter  le  grand  économiste  Jovellanos  et  le  poêle  M elendez. 
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eC  dv  Brésil.  tJoe  mauvaise  administnitioD  aeonit  les  dépoMS 
de  ces  armements,  et,  eo  1707,  il  fallut  créer  in  pa|He^ 
inoonaie.  Depuis  lors  les  finances  tombèrent  de  plus  en  plus; 
puis  TAngleterre  occupa  les  forteresses  qui  entourent  Là* 
bonne,  et  mit  une  garîiiflon  dons  la  ville,  sous  prétexte  de  h 
garantir. 

Juan  avait  épousé  Charlotte Joacfaime,  fille  de  Charles  1T 
d'Espagne,  femme  altière  et  fougueuse,  qui  gounnandait  1» 
fainéantise  de  son  mari,  et  vivait  en  mauvaise intelUgcnoeavee 
lui.  Pris  de  mélancoHe,  il  s'enferma  dans  le  monastère  de  )l<- 
fra ,  où  il  vécut  presque  invisible  (1805)  ;  mais  ayant  déoDiiot 
une  trame  dont  le  but  était  de  le  faire  passer  pour  aliéné ,  il  de- 
vint ombrageux  :  il  prit  sa  £emme  en  haine,  et  s'imagÎBa  foir 
un  ennen^  dans  tout  homme  de  talent.  L'intendant  géoéralde 
police ,  Ignace  de  Pina  Manique,  qui  semait  les  soupçons  dm 
son  esprit,  possédait  seul  sa  confiance. 

Pïapoléon ,  à  cette  époque ,  s'unit  à  l'Espagne  contre  k  P<v* 
tugal ,  qui,  abandonné  par  l'Angleterre,  acheta  la  paix ood- 
seulement  par  des  sacrifices  d'argent ,  mais  encore  avec  des 
provinces  ^  et  fut  obligé  d'engager  à  la  Hollande  les  mines  di^ 
Brésil.  Mais  la  paix  d^Amiens  rendit  une  grande  prospérité  i 
Lisbonne,  qui  redevint  le  marché  du  monde,  et  où  arrivèreat 
les  galions,  qui  de  longtemps  n'avaient  pu  y  aborder. 

Napoléon  éblouit,  Charles  IV  en  lui  proposant  un  partage  dt 
Portugial ,  dans  lequel  la  partie  septentrionale  aurait  été  doa- 
née  au  roi  d'Étrurie ,  les  Algarves  au  prince  de  la  Paii,  h 
capitale  remise  aux  troupes  françaises  ;  puis  il  offrait  à  CbarksIV 
le  titre  d'empereur  des  deux  Amériques.  L'ayant  entraioé  per 
ces  belles  promesses ,  il  envoya  eu  Espagne  un  corps  de  troepa 
françaises  (1807),  commandé  par  Junot,  pour  maréber  sur  k 
Portugal  :  il  n'était  composé  que  de  vingt-quatre  mille  oonscriUi 
n^ayont  que  des  chevaux  neufis  et  une  artillerie  novice ,  attnidn 
qu'il  faisait  peu  de  cas  des  hommes  du  Midi.  Il  enjoignit  alofi 
au  Portugal  de  déclarer  la  guerre  aux  Anglais  (octobre),  ^ 
remettre  la  flotte  aux  Français,  de  fermer  les  ports  du  TigCt 
et  de  détruire  les  vignes  de  Porto ,  la  ricliesee  du  pays. 

napoléon,  habitué  à  tout  faire  à  coups  de  décrets ,  déda* 
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lue  la  maisonde  Bragance  avait  cessé  de  régner  > .  Il  espérait 
<qii*aa  moment  où  parattniît  ce  manifeste,  Junot  aurait  déjà 
«m  la  maiii  su)r  la  famille  royale  et  sur  les  didmants  du  Brésil  ; 
flBJs  il  n'atait  pas  bien  cdlodlé  les  marches  à  travers  les  mon» 
tagnes,sur  lesquelles  le  despotisme  ne  peut  rien.  'Il  avait  écrit  : 
4Jn€  armée  de  vingt-quatre  mille'hammes  peut  se  nourrir  mime 
étaum  désert.  En  dépit  de  Sa  parole  impériale,  Parmée,  dénuée 
%toat ,  eut  horriblement  à  souffrir,  et  ih  souffrir  \ég  autres.  On 
ftâfs  eartoudies  d^ec  lesairebives  ;  on  Ôta  le  .pain  de  la  bou- 
che des  paiysaiâ,  qtii  conçurent  une  haine  nloirtelfe  contre  les 
«w  de  leur  roi,  et  oommencèretit  la  gtxerre  à  Coups  de  couteau, 

Lerégent  se  vît  Ibrcé  de  signet  la  ruine  du  Portugal  ;  mais 
fidney  SmHh  arriva  avec  sa  flatte  pour  prévenir  le  cdUp,  et 
IbUger  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  à  se  retirer  en  Amé- 
tipB  sons  )a  proteotion  britannique;  ce  (fm  devait  rendre 
kl  eolcmies  Indépendantes ,  et  fournir  des  débouchés  i  TinAus* 
Irie  anglaise. 

Le  ragent  de  Poitugal ,  qui  s*était  embarqué  dans  uti  dédû^ 
iDRit  tel  qu'il  eut  à  pâtir  de  la  f^im  (25  novembre  1S07) , 
Meepta  un  asile  sur  les  bâtiments  anglais  ;  et  Junot ,  à  la  téta 
ta  petit  non^bre  d'hommes  ei^ténués  de  fatigue,  entra  danfa 
Lisbonne.  Il  était  impossible  de  tenir  un  royaume  avec  si  peu 
^  inonde  ;  mais  Napoléon  commandait ,  et  il  n'y  avait  pas 
ie  raison  à  lui  opposer.  Quand  une  députaticm  Ae  Parmgais  se 
ft^^setita  devant  lui  à  Bayonne ,  sans  attendre  qu*ih  eussent 
pns  la  parole,  il  leur  âîl:  Jene  sais  pas  encore  ce  qUe  je  ferai 
àemu;  cela  dépendra  des  événements.  Étes-eous  dans  le  cals 
^former  un  peuple?  avez^vous  le  volume  nécesiatre?  Fatrè 
P^ce  vous  a  abandonnés}  U  s* est  fait  conduire  au  Brésil 
?tr  les  Anglais  :  ilafcAt  uhegrande  sottise,  Us'en  repenïira'*. 
^  milHons  furent  hnfposés  sm  pays  par  les  Conquéiran'ts*,  des 

'  Malgré  Tanertion  de  divers  historieDS ,  il  serait  difficile  de  produire 
le  teste  ofliciel  de  ce  décret,  qui  ne  se  trouve  ni  au  Moniteur,  ni  dans 
W  ArtUiTes.    {  Am.  R.  ) 

'  De  Pradt.  Son  livre  sur  les  aiïaires  d'Espagne  peut  être  consulté 
«Itlemeat,  mais  avec  précauUon. 
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condamnations  à  mort  furent  prononcées,  et  il  fiit  qaetMkuL,  |hi 
raison  de  sûreté,  d'envoyer  en  France  les  soldats  ainsi  que  le 
hommes,  les  plus  marquants.  La  crainte  que  ee  prpjei  iuspin 
redoubla  le  désir  de  secouer  le  joug ,  et  les  soulèvemeDts  q« 
éclatèrent  eu  Espagne  en  fournirent  Toccasion. 

Ferdinand ,  prince  héréditaire  d'Espagne,  caractère  ardent^ 
souffirait  de  voir  sa  patrie  réduite  au  rôle  desatellitede  la  France, 
et  livrée  aux  intrigues  du  prince  de  la  Paix  :  dissimulant  dom 
à  demi  ses  projets,  il  s'était  concerté  avec  Beauharaais,  an- 
bassadeur  de  France,  pour  renverser  ce  parvenu  însoteot 
Charles  IV,  en  ayant  eu  soupçon ,  accusa  pubiiqueincat  um 
flls  d'avoir  voulu  attenter  à  sa  vie ,  et  le  fit  arrêter.  Kapolàn 
ne  fit  qu'en  rire  :  Laissez-les ,  dit-il ,  s'arranger  entre  eax  A 
s^ a/faiblir.  11  en  résulta  que  Ferdinand  demanda  à  genooi  «a 
pardon,  que  son  père  lui  accorda  •  par  ^ard  pour  Napoléon.  > 

Dans  le  même  moment,  Tempereur,  fidèle  à  sa  pcrfltique, 
faisait  occuper  l'Espagne  par  Murât ,  à  la  tête  de  quatre-vingt- 
quinze  mille  hommes,  conscrits  pour  la  plupart.  Ces  préteodos 
alliés  devaient  protéger  le  pays  contre  la  perfide  Albion;  mais 
ils  se  livrèrent  à  des  excès  de  toutes  sortes  :  ils  pillèrent,  ib 
violèrent  les  églises  et  les  couvents,  et  surprirent  les  forteresses. 
L'empereur,  qui  de  lion  s'était  fait  renard ,  dissimulait  eneors 
ses  projets ,  attendant  qu'on  laissât  tomber  à  terre  cette  cou- 
ronne, pour  kl  ramasser  avec  son  épée.  Il  menaça ,  épouvanta  b 
cour,  pour  la  décider  à  s'enfuir  en  Amérique.  11  avait  toutefois 
pris  ses  mesures  pour  la  capturer  en  route.  Mais  le  peuple,  qui 
voyait  déjà  des  ^rans  dans  ses  hôtes,  se  souleva,  et  courut  en  ta- 
mûlte  à  Aranjoez,  où  la  cour  était  réunie,  criant  :  yive  le  prinet 
des  Astwfiesl  mort  à  Godoll  et  le  favori ,  qui  s'était  caché,  fiit 
fait  prisonnier  (  17  mars  1808).  A  ce  coup  funeste,  la  reine 
éperdue  ne  garda  plus  de  ménagement  ;  elle  écrivit  à  Muiai 
les  lettres  les  plus  abjectes  s  pour  le  supplier  de  sauver  cette  tfte 
chérie,  lui  disant  que  leur  seul  désir  était  de.  vivre  ensemble  tooi 
trots.  Ils  offrirent  tout  pour  obtenir  cette  grâce  :  Charles  s'en- 
gagea à  abdiquer  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand.  Ce  pnoce 

■  Elles  ont  été  publiées  par  Toreno. 
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auva  Godof  en  le  fiiisant  mettre  en  prison  ;  et  il  fut  proclamé 
arec  enthousiasme  par  le  peuple  (19  mars)  comme  le  représen- 
tant de  la  nationalité,  trahie  par  Charles  et  par  Godoî. 

Cependant  Murât  s'avançait  (  28  mars)  :  lorsqu'il  fut  entré 
dans  Kadrid ,  il  devint  le  centre  de  toutes  les  intrigues  et  de 
liNites  les  espérances.  Napoléon  voyait  avec  déplaisir  un  roi 
faible  remplacé  par  un  prince  dans  la  force  de  Tâge  ■  ;  en  con- 
iéqoence,  il  se  proposa  comme  médiateur  et  arbitre  entre  le  père 
et  le  fils.  Trop  peu  confiant  dans  Famour  du  peuple,  Ferdinand 
se  laissa  persuader  de  se  rendre  à  Bayonne  pour  se  concilier  la 
fiivenr  du  fort  (avril  1808).  C'était  un  piège  ;  et  Napoléon  espérait 
bien  l'amener  à  échanger  le  trône  d'Espagne  contre  celui  d'É- 
irôrie,  en  épousant  une  de  ses  nièces.  A  peine  fut-il  arrivé,  que 
Savary,  instrument  de  cette  fraude,  lui  enjoignit  d'abdiquer. 
Ferdinand  résista  :  le  chanoine  Escoiqulz ,  son  confident ,  ex- 
posa ses  motifs;  de  Pradt ,  évéque  de  Poitiers ,  qui  plus  tard 

'  M.  Thiers,  qui  prétend  avdr  en  en  main  beaucoup  de  doeomeats 
iMveaax,  et  qoi  entre  dans  de  longi  détails  aur  ces  lioDteuaes  intri- 
ptêt  arrive  à  cette  condosion  :  c'eat-à-dire  que  Napoléon  imagina  de 
M  pas  reeonnaiire  Ferdinand  F//,  dont  la  royauté  jeune ,  dési" 
fée  des  Espagnols ^  serait  difficile  à  détruire,  et  de  considérer 
Charles  i  V  eommsiétant  toujours  roi ,  parce  qtte  sa  royauté  vieille , 
luéfy  odieuse  aux  Espagnols,  serait  facile  à  renverser.  Il  coo- 
Tieat  aussi  que  Napoléon,  d'astuce  en  astuce,  devenait  à  chaque 
wtant  plus  coupable.  Outre  l'abbé  de  Pradt,  nous  avons  des  té- 
mûM  oculaires,  tels  que  Pedro  Cevallos,  Exposition  des  moyens 
employés  par  Napoléon  pour  usurper  la  cotaronne  d'iT^pat/ne,  Ma- 
W,  ISOS;  et  Jean  Escoiquis,  Exposition  des  motifs  qui  délermi- 
nèrent  en  1 808  5a  Majesté  Catholique  à  se  rendre  à  Bayonne, 
Paris,  1S16.  Il  D'y  a  d'important,  dans  le  livre  du  général  Foy  sur 
ecCte  guerre  (  1824  ) ,  que  le  morceau  sur  l'organisation  militaire  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Les  Mémoires  des  maréchaux  Suchet  et  Gou- 
vioQ  Safait-Cyr  concernent  des  opérations  partielles.  La  meilleure  re- 
hfion  est  VHistory  qf  the  war  in  the  Peninsula  and  in  the  South 
efPiranee,from  theyear  1807  to  theyear  1814,  fty  W.-F.-N,  Na- 
fier,  184 1.  Voyez  la  Storia  délie  campagne  degP  italiani,  du  gë- 
Béral  Taceani ,  ainsi  qne  V Histoire  de  la  guerre  et  révolution  é^Es- 
MM,  par  Tormo.  (  Note  die  Vauteur,  ) 

ai 
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devait  juger  Napoléon  avec  tant  de  sévérité ,  fut  charge  de  les 
réfuter  ;  mais  les  infants  résistèrent  à  la  ^rannie.  Alors  Napo- 
léon eut  recours  h  d'autres  artifices  :  il  se  fît  envoyer  Godoî, 
qui  avait  été  mis  en  liberté,  appela  Charles  IV  et  la  reine, 
puis  les  reconnut  cdmme  seuls  souverains  de  l^pagne.  Le 
■vieux  roi  voulut ,  en  présence  de  Tempereur,  forcer  Ferdioani 
à  lui  rendre  le  sceptre,  et  alla  même  jusqu'à  le  menacer  de  sa 
canne.  Le  prince  dit  qu*il  y  consentait,  pourvu  que  oefâtde- 
irant  les  cortès  du  royaume. 

De  ce  moment  i*Espagne  fut  bonlevereée  d'iin  bouta  Tmitrc. 
Déjà  le  peuple,  dofnt  le  bon  sens  était  plus  clairvoyant  quelouie 
i*aétuce  des eonseiilers  royaux,  avait  tenté  d'empéeher-le  voyagi 
dé  Bayonne  (  22  mai  ),  et  le  sang  oomtnença  à  4)ooler  dan 
Madrid;  le  éoutean  fit  plus  que  la  mitraille,  et  cinq  cents  soi* 
tiarts  français  manquèrent  à  Tappe^,  Mnrat  -fit  en  ednaéqitcM» 
nfficber  e^'drdre  du  jour  :  «  Quiconq^  sera  pris  las  armes  à  k 
«  main  sera  fusillé;  de  même  ceux  qui  recèleront  chez  eux  des 
«  personnes  armées^  Tout  attroupement  de  plus  de  huifper- 
«  sonnes  sera  dispersé  à  coups  de  fusil;  totlt  IIcibi  où  il 'aura  été 
a  tué  un  Français  sera  brûlé,  Quiconque  feira  on  di^tribtfen 
a  des  écrits  provoquant  à  là  sédition ,  sera  fusiFlé.  iJes  maints 
a  seront  responsables  pour  leurs  domestiqués ,  les  marcluuid^ 
«  et  les  chefs  d'ateliers  pour  leurs  ouvriers  ,*  les  père  et  mère 
«  pour  leurs  enfants ,  les  supérieurs  des  couvents  pour  leurs 
<«  religieux.  »  L'effet  suivit  les  menaces;  mais  le  peuple  vénéra 
les  victimes  comme  des  martyrs. 

Napoléon  enjoignit  impérieusement  à  Ferdinand  de  rendre  la 
couronne  à  son  père;  et  des  menaces  corporelles,  des  feerreors 
morales,  ain^  que  la  petir  qu'on  lui  fit  d'un  p^roeès  relatif  an 
soulèvement  de  *Madf ili ,  déterdinèrcfnt  l'adhésioé  ée  ce  jeune 
prince  (6  mai  IBOS),  placi  entre  un  ladre  favori,  tm  père 
aveugle^  et  un  voisin  tout^puissant.  A  peine  Charles  ïV  fut-fl  re- 
«devenu  souverain,  qu'il  céda  l'Espagne  et  les  Indes  à  Napoléon, 
à  la  condition  d'y  placer  un  roi  indépendant  de  la  France.  Il 
obtint  peor  lui  4e  obâteau  et  les  chasses  giboyeuses  de  Compiègne, 
âv€»e  trente  millions  de  léaùx;  q«iilre  cent  mille  francs  poir 
les  inÊmts  ;  la  restitution  de  tous  séb  i>iebs  à  «Godon  qoî  ««t 
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ménagé  le  traité;  et  à  Ferdinand  le  titre  d'altesae,  avec  des 
biens  en  HaTarre  \  Cest  ainsi  qtie  NatH>léon  détrônait  la  fa** 
mille  rdyale  d'E^agné,  et  disait  an  peuple,  dans  sa  proclama- 
tion :  «  Aprèa  une  longue  agonie,  votre  nation  périssait  J'ai 
«  ¥ti  Tos  maux ,  et  je  viens  y  lemédier.  Vos  princes  m'ont  cédé 
«  la  eodronne  des  Espagnes.  Je  ne  veux  pas  régner  sur  vos  pro* 
«  vînees^  mais  acquérir  des  titres  étemel&  à  Tamour  et  à  la  re- 
■.  eonnaîssance  de  votre  postérité.  Votre  monarchie  est  vieille  ; 
«  me  mission  est  de  la  rt^eunir.  Confiez-vous  dans  le  présent; 
m.  tts  je  ireux  ^e  vos  nevepx  gardentsouvttiir  de  moi  ^  et  disent  : 
«  Il  a  régénéré  notre  patrie  1  » 

C'était  on  acte  non-seulement  inique,  mais  inutiles  car  Na- 
poléon pouvait  d^  tout  ce  qu'il  voulait  dans  ce  royaume,  tan- 
dis qiu'il  se  compromit  par  là  en  face  de  ^Europe,  non  plus  en 
rdfrayant  par  l'enlèvement  et  Texécutioii  d'un  prince  s  mais 
tt  s^abaissant  jusqu'à  l'Intrigue,  lui  qui  avait  la  force  à  sja  dis» 
position. 

Les  pai^enus  aspiraient  au  trAne  des  descendants  dégénérés 
de  Charles-Quint  et  de  Louis  XI V,  et  Murât  se  croyait  certain  d'y 
monta:.  Mais  I>iapoléan  jugea  qu'il  y  fallait  un  homme  plus  ha- 
bite dans  le  gouvernement.  Gomme  il  n'avait  pu  se  ré(H>ncilitr 
avee  Lucien,  dans  une  conférence  qui  avait  eu  lieu  à  Mantoue^ 
il  y  fit  passer  Joseph,  qui  régnait  à  Naples,  sans  plus  con«' 
sttiierle  peuple  qu'U  nePavait  fait  sur  l'abdication.  Uneconstitu» 
tion  fut  donnée  à  l'Espagne,  dans  une  représentation  dont  la  mise 
en  aeène  eut  lieu  à  Bayonne;  et  c'est  à  peine  si  d'anciennes 
dénominations  y  servirent  à  déguiser  les  formes  fîran<^i6es. 

flapoléon  s'empara  à  Madrid  de  tout  ce  qt(i  appartenait  à  Tin- 
^nisition,  et  il  ne  trouva  dans  le  palais  de  ce  redoutable  tribu» 
nal  que  sept  cent  dnquante  mille  francs,  sans  un  seul  détenui 

*  ftapoléon  tni  donna  pour  résidence  te  château  de  Vatençay,  appar' 
teaaQlà  Talleyraodi  auquel  il  écrivait  de  procurer  au  prince  des  diatrac* 
lions  et  des  plaisirs;  de  ne  le  laisser  manquer  ni  de  linge  ni  de  batterie  de 
eaisioe;  de  lui  amener  quelques  dames  ;  et  concluait  :  Quant  à  vous^ 
rv/re  1111551011  ^«/  assa  honorable  !  Lettre  de  Bayonne ,  du  9  mai  1800, 

(C.  C») 
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Le  noaveau  roi  Joseph  fîit  traité  en  vassal  :  on  onlonna  et  dis- 
posa tout  sans  même  l'écoater,  ce  qui  excita  ses  plaintes;  et  ce 
monarque  intrus  se  trouya  sans  argent,  parce  que  les  prorinees 
ne  payaient  point  Napoléon,  peu  habitué  jusque-là  à  oompler 
avec  les  nations,  croyait  que,  tout  étant  fini  avec  la  cour,  il  en 
était  de  même  avec  le  peuple.  Au  contraire:  après  avoir  enlewé 
un  roi ,  il  se  trouva  en  face  d*un  peuple  qui ,  débarrassé  de 
maîtres  timides,  put  embrasser  avec  ardeur  la  cause  natâonaie, 
inaccessible  aux  séductions,  aux  intrigues ,  aux  vaines  frayeurs, 
et  ne  voyant,  selon  l'ordinaire  du  peuple,  qu'un  seul  but,  vos 
lequel  il  s'élança  sans  dévier. 

La  France  ne  fut  informée  de  l'intrigue  de  Bayonne  qu^au  mo- 
ment où  éclata  la  résistance  de  l'Espagne.  Ganning  et  Castle- 
reagh  s'étaient  réjouis  de  cet  envahissement ,  persuadés  que  le 
peuple  résisterait.  Napoléon  disait  au  contraire  an  ehaociae 
Escoïquiz  :  Les  pays  oùily  a  beaucoup  de  moines  sont  faeUet 
à  subjuguer;  je  le  sais  par  expérience.  Et  à  l'abbé  de  Pradt  : 
«  Si  cette  entreprise  devait  me  coûter  quatre-vingt  mille  hommes, 
je  ne  la  ferais  pas  ;  mais  douze  mille  y  sufGront ,  c^est  un  en£m- 
tillage.  Ces  gens-là  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  mnipe 
française.  Les  Prussiens  étaient  comme  eux,  et  l'on  a  vu  com- 
ment ils  s'en  sont  trouvés.  Croyez-moi ,  ce  sera  bienldt  fini.  Je 
ne  voudrais  foire  de  mai  à  personne;  mais  quand  mon  diar 
politique  est  lancé,  il  faut  qu'il  passe.  Malheur  à  qui  se  tnwie 
sous  les  roues  !  »  Il  n'y  envoya  en  conséquence  que  des  eont- 
crits;  mais  ce  fut  encore  un  signe  de  mépris,  et  un  encourage- 
ment à  la  résistance. 

L'Espagne ,  bien  qu'en  retard  sous  le  rapport  du  progrès  pra- 
tique, conservait  dans  son  énergie  un  sentiment  national,  ou 
d^ir  de  régénération  politique  et  de^espect  du  droit,  bien  plus 
forts  que  chez  aucune  nation  protestante  '.  Le  peuple,  religieux. 


*  L'historien,  qnl  s'est  montré  dans  tout  ce  récft  aussi  indiilgeat  pov 
la  poHiiqne  égoïste  et  envahissante  de  TAngieterre  qui!  est  sévère  pour 
Napoléon»  nous  parait  méconnaître  ici  les  qualités  fondamentsles  ds 
caractère  anglais,  qui  sont  le  sentiment  patriotique  et  le  respectés 
droit  tradidonnel.  La  plupart  des  autres  peuples  rrotestaals  de  FEa- 
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gronier,  isolé  de  TEurope ,  sobre  au  milien  de  i*abondanee ,  y 
tire  TanHé  de  ses  privations  eontme  les  autres  de  leurs  jouis- 
sinees;  le  clergé  y  est  habitué  à  exciter  à  la  guerre ,  depuis  le 
temps  où  Ton  combattait  contre  les  Maures;  et  il  y  est  aimé, 
inrce  qu'il  partage  les  sentiments  nationaux.  Les  provinces 
divisées  et  hostiles  se  réconcilièrent  pour  combattre  rétran* 
ger,  et  le  pays  entier  se  souleva  contre  les  maudits  Français. 
Sohante  mille  soldats  restaient  encore  à  FEspagne,  indépen* 
damment  du  peuple,  qui  prit  pour  guide  des  chefs  de  bande, 
dont  plusieurs  devinrent  célèbres,  tels  que  Mina,  PEmpecinado , 
]laDelio;1es  étudiants  se  donnèrent  les  noms  deBrutus,  de 
Gttsius,  de  Scévola,  soldats,  généraux ,  héros  improvisés.  Une 
junte  révolutionnaire  se  constitua  dans  diaque  province  :  moyen 
efficace  pour  soutenir  la  défense ,  en  ce  quMI  multiplie  ractivlté, 
dette  rémuHktion,  met  obstacle  aux  desseins  de  Tennemi,  et 
cfflpêebe  qu'une  défirite  partielle  ne  ruine  la  cause  commune. 
Ailleorsc'étalt  la  guerre  aux  gouvernements;  là  c'était  la  guerre 
n  peuple:  véritable  armée  républicaine  qui  obéissait  à  ses  ca* 
fl^tàûtM  tant  qu'ils  faisaient  sa  volonté;  qui  combattait  pour  le 
rai,  mais  en  naanifestant  toujours  l'espérance  d*arriver  à  un  ré- 
pne  meilleur,  de  convoquer  les  eortès,  de  remédier  aux  maux 
delà  patrie. 

Les  chaînes  de  montagnes,  qui  avaient  mis  obstacle  à  l'unité 
Ai  pays,  devinrent  les  barrières  de  fîndépendance.  Les  grandes 
Mes  étaient  bonnes ,  mais  les  chemins  de  traverse  étaient  im- 
piticables  ;  point  de  villages ,  point  d'eau,  jamais  d'ombre  :  il 
^it  donc  imposable  qulme  armée  nombreuse  ne  succombât 
Pv*  Les  Espagnols  ne  considéraient  pas  comme  une  honte  de 
^\  ils  éprouvaient  dbnc  peu  de  pertes  dans  une  bataille  ;  puis, 
^mbosqués  dans  les  bois  derrière  de  petits  murs  ,  ils  tiraient  à 
^^  posée ,  et  tous  fés  coups  portaient.  La  victoire  ne  faisait 
Pper  aux  Français  que  Tespace  du  champ  sur  lequel  ils  avaient 
^^■^tlo;  l'énorme  train  d'équipages  et  de  butin  dont  ils 

^  septentrionale ,  la  Hollande ,  le  Danemark ,  la  Suède ,  rAllemagne 
^  !fonl,  ne  nous  semblent  pas  mériter  davantage  le  reproche  de 
**CaaUi.    (Am.  R.  ) 

21. 
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éuient  suivis  était  pour  eux  une  cause  de  dé&ites.  La  lioam 
et  la  barbade  marchaient  front  levé  avec  ces  envahisseurs. 
Mais  les  besoins  renaissants  épuisaient  Tarmée,  toujours  con- 
trainte de  se  retirer  dans  des  pays  incultes,  et  dont  on  n'avait 
que  des  pians  inexacts  ;  pour  vivre  il  fallait  dévasief)  et  par  ià 
exaspérer  les  populations; 

Le  dépit  d'avoir  affaire  à  un  ennemi  insaisissable  exaspéra  les 
soldats  de  Napoléon,  qui  devinrent  aussi  féroces  dans  IcMr 
obéissance  <)ue  les  Espagnols  dans  la  dépensé  de  leur  territoire. 
Le  gouvernement  se  flt  détester  par  les  exécutions  qji'ii  se  vit 
cQAtraint  d'onk>nner)  et  par  les  mesures  qu'exigeait  une  gncne 
à  outronoci  II  fit  \wm  levée  de  dievaux  dans  la  Vieiile-Castiile, 
et  ordonna  que  Ton  crevât  Un  œil  au  reste ,  ou  qu^il  fUt  sendu 
impropre  Su  service  militaire.  Les  généraux  pillèrent,  et  oooh 
mirent  des-  violations  impies,  parant  leurs  maîtresses  des  dîa* 
mapts  enlevés  aux  madones.  Il  semblait  que  la  conduite  da 
maître  autorisât  les  soldats  à  recourir  a  toutes  sortes  de  roses^ 
mais  ce  qu'ils  appelaient  des  stratagèmes  blessait  la  loyauté 
espagnole,  qui  les  accusait  non-seulement  dWrogancei  mais 
aussi  de  perfidie  et  de  lâcheté. 

Il  ne  pouvait  résulter  de  ià  que  des  représaill^  terribles  :  le 
frère  de  Tuu  avait  été  tué  après  capitulation  ;  on  avait  violé  la 
femme  d'un  aUbt«;  on  ravissait  les  filles^ W  troisième  ;  et  ceux 
qui  avaient  été  blessés  ainsi  dans  leurs  plus  chères  afTectioos 
devenaient  des  brigands  farouches.  Les  femmes  se  jetaient  sur  la 
blessés  pour  les  mettre  en  pièces,  les  faire  griller  sur  descharr 
bons,  les  égorger  à  plaisir  \  Un  empoisonnait  le  vin  des  tonneaux 
et  Teau  des  puits.  A  Oporto  s  à  Coïmbre ,  des  hôpitaux  entiers 
furent  livrés  au  massacre  •,  sept  cents  prisonniers  périrent  novés 
dans  le  Minho.  Il  est  vrai  que  lei  juntes  patriotiques  étaient 
peu  d'accord  entre  elles,  et  que  les  haineftttnéridionales  y  pul- 
lulaient; mais  les  généraux  de  Nap^lépn  eux-mêmes,  loin  de 
Toeil  du  souverain ,  opéraient  aussi  sans  aeâord.  Soult,  Tua  des 
meilleurs,  avait  dons  Tarmée  qu'il  commandait  des  républicains 
et  des  ambitieux  V  qui  s'entendaient  avec  les  Anglais:  l'on  dit 
quil  fut  question  de  le, proclamer  roi  du  Portugal.  Ney,  jaloux 
de  lui ,  le  secondait  mal  ;  et  il  fut  sur  le  point  de  périh 
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Dupont  «e  rendit  par  capitulation  avec  vingt-trois  mille 
bomimsi  âU  gtoëral  Castarios ,  en  réservant  le  butin  quil  avait 
hîij  et  en  s'obligeant  à  s^embaf^uer  pour  la  France.  Mais  les 
insurgiSs  ne  respectèrent  pas  des  gens  ^ul  s'attribuaient  leurs 
dépouilles  sans  garder  des  afmes  pour  les  défendre;  dussi ,  lors* 
qu*ti9  forent  eittbarqués ,  les  Anglais  les  firent-ils  prisonnier^. 
Savary  déclnra  qu'il  ne  pouvait  plus  se  soutenir  à  Madrid ,  et  I)  ' 
se  retirai  derrière  l^filbe  avec  un  petit  nombre  d^  partisans  du 
roi  Joseph. 

Kn  Porttlgal ,  JUnot  se  ressentit  de  ces  échecs.  Il  était  déjà . 
dans  tlne  position  difficile ,  brsqu^une  armée  anglaise  débarqua 
à  PtMiO,  Commandée  pat*  Wellinj^ton.  tJn  premier  revers  des 
Frant(aiis,  à  Vimiefro,  encouragea  Pinsuntction^  à  tel  point 
qei'W  leur  fallut  eapitttler,  pour  être  transportés  en  France  par 
mer.  Alors  1«  ^rtugàl  soulevé  conclut ,  sous  Tinfluence  de^  - 
Anglais  V  une  ligué  aVec  PF^pague.  Masséna  ^  qui  fut  envoyé  de 
nouveau,  eut  à  combattra  la  famine  autant  que  l^ennémi,  et  fut 
obligé  de  se  retirer. 

Les  Anglais  connaissaient  l'Importance  dé  cette  possession  ^ 
et  tinrent  tête  vigoureusement  à  Soult,  Ney  et  Junot.  Wellington 
était  un  général  qnl  n'avait  rien  qui  tînt  h  l'école  napoléonienne  : 
homme  de  raison  fî^oide  et  sèche ^  de  calent  et  de  mesure, 
n^ayant  rien  qui  seettt  Fépopée  ni  le  roman  ^  il  se  montrait  ex» 
trémement  soigneux  de  ménager  les  populations  au  milieu  des- 
«fueltes  U  avait  à  combattre,  et  tfès-rigide  à  faire  observer  la 
discipline  aux  siens.  Dans  les  douze  énormes  volumes  qui  con- 
tiennent sa  eomespondanee  relative  h  la  guerre  de  la  Pénfn^ 
sQle>  le  mot  fîoltiè  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois.  Ses  haran- 
ini€9  à  ses  soldats  se  réduisaient  à  leur  dire  :  fut»  êtes  bien 
t^ius ,  bien  nourrisi  ceux  qui  ne  fetont  pas  leur  devoir  seront 
pendus. 

Armer  les  populations^  n'en  venir  aux  mains  que  dans  des 
positions  sûres  et  bien  étudiées^  couper  les  routes  et  les  ponts ^, 
tlëiruireles  moulins,  les  magasins,  les  villages^  dévaster  les 
Hiampsi  tels  furent  Itâs  moyens  de  défense  que  les  habitants  de 
la  Péninsule  enseignèrent  aux  Russes.  Les  rois  ennemis  de  la 
France  avaient   en  vain  essayé  de  nombreux  systèmes  \  les 
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peuples  s'avisèrent  seuls  de  celui-là.  Napoléon,  qui  n*avait  ja- 
mais que  les  rois  en  vue ,  n'y  fit  pas  attention;  et ,  persistant 
dans  son  système  des  batailles  décisives,  il  voulut  vaincre  dans 
le  même  moment  aux  deux  bouts  les  plus  extrêmes  de  TEu» 
rope,  en  Portugal  et  à  Moscou. 

Napoléon  avait  ordonné  de  prendre  Lisbonne,  où  l'armée,  ex- 
ténuée ,  espérait  trouver  du  repos  et  des  jouissances  ;  maïs  Wel- 
lington déploya  devant  elle ,  à  Torres-Vedras,  une  admirable 
ligne  de  fortifications ,  et  la  contraignit  de  rétrograder  par  on 
pays  dévasté. 

Le  corps  espagnol  de  la  Romana,  qui ,  transporté  dans  le 
Nord ,  avait  assiégé  Stralsund ,  se  trouvait  alors  relégué  dans  la 
Fionie,  où  il  combattait  les  Suédois  avec  Bemadotte.  Infomét 
des  mouvements  de  leur  patrie,  tous  résolurent  de  lui  porter 
le  secours  de  leurs  bras  ;  ils  s'embarquèrent  secrètement  sur  la 
flotte  anglaise,  et  arrivèrent  dans  la  Péninsule  au  nombre  dedîx 
mille.  Quel  enthousiasme  pour  les  Espagnols!  quel  courroux 
pour  Napoléon!  quel  exemple  pour  les  troupes  qu'il  déportait? 
L'Angleterre  semait  partout  l'or  pour  détacher  de  lui  les  corps 
d'armée  auxiliaires ,  et  toutes  les  cours  prêtaient  assisfanœ  ou 
du  moins  faveur  a  l'insurrection.  Ainsi  ce  grand  mouvement  s'or- 
ganisait en  Espagne;  partout  les  guérillas  se  multipliaient,  en 
même  temps  que  se  signalait  l'armée  commandée  par  Castanos 
et  par  Palafox,  héros  comme  le  Cid.  Ils  étaient  appuyés  par  qua- 
rante mille  Anglais  ;  mais  les  liaines  de  religion  contre  ks  auxi- 
liaires britanniques  empêchaient  ce  concert  qui  était  indispen- 
sable pour  chasser  Joseph  et  les  Français,  concentrés  à  Vittoria. 
Ceux-ci  investirent  Saragosse  '  (janvier  1809) ,  ville  entièremeot 
ouverte  ;  mais  les  femmes  elles-mêmes  y  déployèrent  un  coura^ 

•  La  longue  résistance  de  Saragosse  serait  inoompréliensàble,  «  Vtm 
omettait  de  dire  qiie  les  ingénieurs  espagnols ,  Irës-renommés  depuis  le 
seizième  siècle,  avaient  entouré  Saragosse  d*ouTrag(«  nonibreiii  et 
redoutables.  Sans  être  régnlièremenl  fortifiée,  Saragosse  était  très-pro- 
f <^  Itar  son  site  ;  elle  avait  t'Èbre  pour  défense ,  avec  nne  encriofe 
et  de  nombreuses  conatrncUons ,  qui  étaient  île  véritables  fortereaâes; 
olle  renfermait  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  outre  ses  lia- 
iMlants.     (  An.  R.  ) 
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kérMqoe,  sortoot  TAugiistîne  et  la  odniteasedeBariUi  ' .  Palafox 
lépoodît  aux  propositions  d'acoommodemont  :  Guerre  jus* 
fu'au  couteau!  et  dnquaste-quatre  mille  Espagnols  8*enter- 
lèrait  sous  les  raines  de  Saragosse,  911  succomba  le  20  fé- 
nierl809*. 

Napoléon  fusait  tout  ponr  détralre  Fimpression  sinistre  cau- 
sée par  les  capitulations  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  mais  il  fal- 
lut en  tirer  vengeance»  11  fallut  recourir  aux  grands  efforts  :  il 
«irigea  alors  son  armée  du  Niémen  aux  colonnes  d*Hercule. 

•  Soldats  y  dit-il,  après  avoir  triomphé  sur  le  Danube  et  sur  la 

•  Visbile  y  vous  avez  traversé  à  marches  forcées  T Allemagne 
«  eteosoite  la  France ,  sans  prendre  un  instant  de  repos.  Sol- 
«  dais,  j'ai  besoin  de  vous  l  L'odieux  léopard  souille  les  conti- 
«neots  d*£spagne  et  de  Portugal;  à  votre  vue,  il  s'enfuira 

•  épouvantée  Portons  nos  aigles  triomphantes  jusqu'aux  oo- 
«  lonnes  d'Hercule,  où  nous  avons  des  outrages  à  venger.  Ce 
«  qœ  vous  avcE  ftât  et  ferez  pour  la  félicité  du  peuple  français 
«  et  pour  ma  gloire  sera  éternellement  gravé  dans  mon  cœur.  » 

La  conseription ,  dont  le  nom  devint ,  à  partir  de  ce  mo- 
méat,  un  sujet  d*e£froi ,  lui  fournit  son  contingent  de  1810, 
aàilescents  destinés  à  périr  dans  les  hôpitaux;  il  demanda  en- 
<»re  de  nouveaux  soldats  aux  classes  déjà  épuisées  :  mais  les 
Mlleurs  généraux  formés  par  la  Révolution  combattaient  pour 
Ini^  Os  généraux  réunis,  Û  contiuuade  vaincre  ;  et,  arrivé  près 

• 

•  *  «JMMiSy  lire,  éerivail  le  marédial  Lannes,  je  n'ai  vo  autant 
'iKhaiiMnieiit....  J'ai  vu  des  femmes  venir  se  faire  Iner  devant.la  brèclie  ; 
A  M  faire  le  liége  de  cliaqae  maison. ...  S^fin^  sire,  c'est  nne  guerre 
fsi  fait  horreur,  ...  Autant  ils  sont  bons  derrière  leurs  murailles , 
écrit^il  encore,  autant  ils  sont  misérables  en  plaine.  »    (An.  R.) 

*  Il  y  eut  deux  sièges  de  Saragosse  :  Tun  en  août  1806 ,  l'autre  en 
liBTier  1809.  Dans  le  premier  de  ces  sièges,  les  Français,  parvenus  au 
^tre  delà  ville,  firent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  succès  par  la  retraite 
^  roi  Joseph  au  delà  de  PÈbre  ;  le  siège  fut  repris  quatre  naois  après, 
fttad  Napoléon  entra luinmême  en  Espagne*  en  novembre  1808. 

(Ah.  R.) 

^  Les  généraux  des  guerres  de  la  Révolution,  tels  que  Hoclie, 
Pichei^,  Joubert,  Kléber,  Cliamplonnet,  Desali,  étaient  morts  à  cette 
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de  Madhrid,  qm  fol  pris  me  par  me  %  il  abolit  les  inoiiiei ,  !*&!•' 
quisitioo,  les  dioita  féodaux.  Il  marcha  alors  contre  les  Anglais^ 
oommandés  par  Moote,  qui  Ait  tué*;  et  après  les  aVoir  repous- 
ses du  continent,  persuadé  que  la  guerre  étiiit  ûsûéy  il  se  Ula 
de  retourner  en  Fkance  «  dans  la  {lensée  que  toutes  les  ea^talei 
ont  antantd*impOrtanea  que  Paris  ^. 

Joseph,  rétabli  à  Madrid  par  les  victoires  de  son  frêr^,  cher* 
eha  à  se  condlîer  les  esprits  en  se  déclarant  ledéienaeurdek  foi, 
de  rindépendance,  de  Tilitégritédu  territoire,  de  la  liberté.  H  fv 
Yorisa  les  arts ,  introduisit  Tuniforniité  dans  la  justice ,  propages 
les  loges  maçonniques,  instrument  de  police  alors  pàôssaDt^ 
il  s'habilla  à  Tespagnole,  et  alla  à  la  messe;  mais  il  ne  gaps 
pas  les  ccfeurs,  et  ne  put  vo)rager  qu'avec  des  escorte^  qui  étaiot 
des  armées»  La  guerre  continua  sOus  le  commandement  da 
Jourdan,  général  babile;  mais  elle  était  inextinguible,  pares 
qu'elle  ne  se  faisait  pas  entre  de  grands  corps  de  troupes,  et 
que  chaque  buisson,  chaque  fossé ,  chaque  accideut  de  (enraî!! 
était  une  forteresse  à  emporter.  Lannes  échoua  à  un  second 
siège  de  Saragosse  ^  ;  c'est  en  vain  que  l'on  fusilla  des  moines  «  et 
que  des  héros  furent  traités  en  brigands. 

Dua  mai  1D08 jusqu'au  lOavril  i814,  il  y  eut  six  campiigiMS 
en  Espagne,  où  Ton  combattit  avec  tout  rachamement  de  la 
liaine  privée,  et  dans  toute  la  Péninsule,  sans  intervaUe  de 

époque;  les  autres  s'étaient  foniiës  presque  tous  h  Técoie  de  Napottea. 
On  pot  voir,  du  reste,  en  Espagne  combien  ils  avaient  beMiia  de  a« 
présence  :  livrés  à  eux-mêmes,  ilsavaieoi  été  betlus;  InSis  qaaiii.l!ii- 
poléon  eut  francbi  les  Pyrénées,  PiSspagne  fut. reconqnise  praqee  Ml 
entière  en  deux  mois.    (Aa.  R.) 

'  Madrid  céda  devant  la  crsibte  d'ua  assaut,  et  la  résistaaœ  ;  M 
presque  mille.    (As.  R.) 

*  Ce  fut  au  combat  de  la  Corogne ,  livré  aol  Aa^ais  par  SobIL 

(AU.  R.) 

^  Le  retour  précipité  de  Kapoléob  eut  pour  cause  véritable  les  *r^ 
memcDts  d«  rAulricbe,  qui  étai|  à  la  Veille  de  lui  déclarer  une  aourelh 
guerre.    (An.  R.) 

4  cWt  une  erreur  :  le roaréilial  Lanoes ,  qui  coaunandail  Icsecoad 
siège,  se  rendit  maître  de  flaragosse  le  20  février  1S09.    (An.  R.} 
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paix ,  d^annistices ,  de  quartiers  d*hiver.  Od  peut  eompter  qu'il 
j  périt  cent  mille  hommes  par  bn.  Sébasttani  ayant  ëérit  à  Jo* 
Teitanos  pour  l'exhorter  h  contribuer  à  la  pactlication  de  la  pé» 
Diotule ,  à  ne  pas  suivre  un  parti ,  k  ne  point  prêteur  roreUle  aux 
niggestions  des  Anglais ,  tnaisà  consolider  plutôt  la  constitution 
donnée  par  Napoléon  ,  ee  général  lui  répondit  ;  «  Je  ne  suis  pas 
une  faction ,  mais  la  sainte  et  juste  cause  de  la  patrie ,  dont 
nous  avons  tous  reçu  Tauguste  mission  de  la  défendfe'ët  de  la 
soutenir,  au  prix  de  notre  vie.  Ce  n'^st 'pas  pour  rtn(|tilsition, 
ni  pour  des  préjugés ,  ni  pour  ricltérét  des  grands  d^Eâpagne , 
que  'lions  combattons ,  mats  poifr  ies  diolts  db  roi ,  pour  la 
religion ,  p^rla  constitution,  pOuf  rîndé|)endanée.  Le  désir 
et  la  "volonté  de  régénérer  rE9|mgf|6'et  de  V&efêr  h  fion  an* 
eîemie  splendeur,  comme  vdus  leêftei,  voilà  dog  prindipales 
mteiSrtîôns.  Peut-être  avant  peu  la  France  et  l^Bordpe 'entière 
Teeonnaftront-eltés  que  lii  natiOii  4di  soutient  avec  valeur  et 
eonttanee  la  ekuse  du  rdi ,  contre  lïue  îiMbIwi  injustes  s'^s* 
ses  de  zèle,  ûh  fermeté  et  de  sagesse ipOureorriiter  In'atms 
qui  l'ont  dégradée.  Qui  ne  déplore  les  maux  de  cette  invasion, 
apportés  à  un  peuple  innocent  auquel  on  refuse ,  en  le  dési- 
gnant par  le  nom  de  rebelle ,  Thumanité  que  le  droit  de  la 
ifnerre  exige  ttiéme  à  l*(gard  dev^ioemis  les  plus  barbares? 
ftlais  à  qui  les  imputer?  A  Tinjuste  envahisseur,  ou  à  ceux  qui 
défendent  leurs  foyers?  Je  chercherai  à  faire  respecter  les 
principes  d'humanité  et  de  philosophie  que  professe ,  dites- 
vous,  le  rd  Jdseph ,  quadd  Je  Taurai  Vu  reconnatti'e ,  en  s*é- 
lofgnant,  qo\m  pays  désolé 'en  son  nom  par  vos  soldats  n'est 
pas  te  Heu  lepNisprc»pre.pottr'les  fouler  aux  pieds.  » 
lYeQington,  à  qtii  on  avait  reproché  A'avoir  accédé  la  capituv 
lation  de  Junot,  au  lidfi  de  le  détruhre,  fat  absous  de  ee  tort*, 
et,  Tétabii'dans  son  (^oMimandement,  teinporta  la  victoire  de 
Talevéra  (SB  juîHet).  Sîr  Robm  Witson,  officier  d'aveotores 
y  dirigeait  tes  bcttdés  pOrtagaiM». 

Uae  foie  te  Ipeiot  Vulnérlible  trMivé ,  Xlanniog  s^obscina  à  con- 
tinuer la  guerre,  M  qià  avait  dit:  Si  Napoléon  échcnken  'Es* 
pogne,  M  thuu  est  certàtne.  H  se  tiâta  de  recomiàitre  tes 
jriDtés ,  th  ftdsant^avec elles  Uffe  Mianoë solennelle , ^en  leur 
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fournissant  des  seeoars  en  armes  et  en  objets  d'habOtenat 
Pais  en  1810  il  s'écriait  :  «  L'armée  française  pourra  oouqsénr 
«  les  provinces  Tune  après  Tautre;  mais  elle  ne  pourra  passe 
«  maintenir  dans  un  pays  où  le  conquérant  ne  peut  rien  as 
«  delà  de  ses  posles  militaires,  où  son  autorité  est  eodÙMt 
«  dans  les  forteresses  tenues  par  ses  garnisons ,  ou  daas  \n 
«  cantons  qu*il  occupe.  Or,  devant  lui ,  derrière,  à  l'entoar, il 
«  n*a  que  mécontentement  opiniâtre,  vengeance  préméditée, 
«  résistance  indomptable,  haine  à  mort.  Si  TRspagae  souffre, 
«  la  France  continue  la  guerre  à  un  {Nrix  que  jamais  ne  lai  eal 
«  coûté  ses  guerres  précédentes  contre  le  reste  deTEurope.  • 
L'opposition  s'accorda  à  soutenir  le  gouvernement  daas  eet 
effort  contre  la  nation  rivale  ;  et  Sl)eridan  disait  :  «  Jusqu'à  pé- 
«  sent  Bonaparte  a  parcouru  une  route  triomphale,  parce  ipiH 
«  n*a  eu  affaire  qu'à  des  princes  sans  dignité  «  à  des  minisM 
«  sans  prudence,  à  des  pays  où  le  peuple  ne  mettait  pas dla- 
«  târét  à  ses  triomphes.  Aujourd'hui,  il  apprend  œ  que c est 
«  qu'un  pays  animé  par  l'esprit  de  résistance.  • 
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Tant  d'erreurs  et  de  désastres  accumulés  dans  cette  gucne 
d'Espagne  enlevèrent  à  l'armée  française  sa  r^utation  d'ia- 
vincible  ;  l'effronterie  des  mensonges  officiels  avait  discrédité 
l'empereur;  le  courage  de  renouveler  une  résistance  oubliée  se 
réveilla.  Si  l'Espagne  avait  eu  une  constitution ,  la  captivité ds 
roi  n'eût  pas  détruit  la  monarchie  ;  si  la  France  en  avait  sa  eoa- 
server  une,  elle  n'aurait  pu  opprimer  l'Espagne.  La  leçoafirt 
comprise  des  peuples ,  et  ils  vouluient  en  profiter. 

Les  vapeurs  qui  s'exhalaient  de  tant  dé  sang  répandu  daai  ^ 
Péninsule  obscurcirent  l'étoile  de  Napoléon  :  la  démoaitie 
conçut  l'espéranoe  de  rogner  les  serres  de  l'aigle  impériale,  et 
lui  demanda  compte  de  la  cause  qu'il  avait  trahie;  Dumeuri* 
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éerivit  an  manael  des  gaérilias,  et  le  cri  de  patrie  poussé  par 
FEspagne  retentît  dans  toutft  i*£urope. 

Ce  en  trouva  surtout  un  écho  en  Allemagne ,  où  Arndt  pro- 
pasa  une  insurrection  générale.  Les  sociétés  secrètes  rassem- 
blèrent les  peuples  divisés  :  exemptes  alors  d'ambition,  elles 
voulaient  uniquement  empêcher  que  la  patrie  ne  devint  esclave, 
sans  prétendre  à  d*autres  honneurs  qu'a  celui  de  la  servir.  Le 
Tvgendbund  s  né  en  Prusse ,  se  propagea  dans  l'armée  et  dans 
la  jeunesse;  ei  c'est  dans  le  mystère,  au  milieu  des  ténèbres 
chères  à  ces  peuples,  que  les  armes  s'aiguisèrent.  Blûelier, 
Gneisenbau,  Schill,  Brunswick,  avec  i'épée;  Stadion,  Stein , 
Komer,  Gentz,  Kotzebue,  par  leurs  écrits  et  par  des  chants 
oalionaux ,  réveillèrent  les  vieux  sentiments  de  fraternité  aile* 
mande  ;  ils  rapprochèrent,  aux  nomsd' Allemagne  et  de  Teutonie, 
Prussiens, Autrichiens,  Bavarois,  Wurtembergeois ,  Saxons, 
et  s'adressèrent  apx  peuples  pendant  que  les  gouvernements 
étaient  aux  genoux  de  Napoléon. 

n  devenait  uigent  pour  Tempereur  d'aller  réprimer  ces  mou- 
vements; mais,  avant  d'entreprendre  une  guerre  nouvelle, 
il  demanda  une  conférence  à  Alexandre;  etErfurt  fut  désigné 
pour  l'entrevue,  bien  que  l'on  cherchât  à  fisiire  craindre  au  czar 
une  surprise  comme  celle  de  Bayonne.  Ce  fut  une  véritable 
cour  plénière  de  souverains  vassaux  (septembre  1809).  Quatre 
rois,  viogt-sept  princes,  deux  grands- ducs,  sept  ducs  avec 
leurs  femilles ,  et  une  infinité  de  comtes,  de  barons ,  de  maré- 
chaux, formaient  une  brillante  auréole  autour  du  monarque 
français.  If  y  eut  des  fêtes  splendides  et  des  représentations 
théâtrales.  Napoléon ,  qui  avait  amené  la  Comédie-Française , 
dit  au  grand  tragique  Talma  :  Je  vousjerai  jouer  devant  un 

'  TogendbuDd  (  ou  lÀgue  de  la  vertu  ),  société  secrète  qui  prit  nais* 
laaoe  eo  Prusse,  et  compta  parmi  ses  inities  beaucoup  d'hommes  très- 
iiSiients,  voire  mèmedes  hommesd'ÉUt.  Loiiurètre  hostile  aux  gouver- 
Mneat^de  r  Allemagne,  cette  société  n'avait  pour  bot  que  de  combattre 
li  domination  étrangère  et  de  recouvrer  Pindépendance  de  l'Allemagne. 
Son  rAle  se  teritaina  après  la  chute  de  Napoléon  et  révacuation  de  ce 
psyi  par  les  armées  Trançaises.    (An.  R.) 

BIST.   DE  CENT  ANS.   —  T.    II.  2Î 
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parterre  de  nÀs;  mot  superbe  et  méprisaDt,  eomne  lonqnai 
miliea  de  ces  vieilles  majestés  il  disait  :  Quand  féiaiê  Henit- 
nani.  Il  se  fit  préMoter  Wieland,  à  qoî  il  donoa  la  croix  delà 
LégioD  d'honneur^  comme  il  fit  aussi  pour  Goethe.  Ces  deu 
poêles  étaient  restés  étrangers  an  mouvement  national. 

I..es  deoz  empereurs  ne  firent  que  consolider  œ  doot  ils 
étaient  convenus  à  Tilsitt  peur  le  partage  dn  monde  en  den 
grands  empires dXInent  et  d^Ocddent  >.  Si  Alexandre  conscotail 
à  l'occupation  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  c'est  qu'U  préleih 
daît  agir  de  même  pour  la  Finlande,  la  Moldavie  et  la  Yab- 
chte,  qu'il  vonlaiit  enlever  à  la  Suède  et  à  la  Pefle  *.  Il  lot  ausa 
convenu  qne  la  Pnisse ,  dont  les  forces  réélurent  limitées  à  (f»- 
rante  mille  hommesii  serait  évacuée.  On  rappela  à  rAutriehe 
que  si  elle  n'avait  pas  été  démembrée,  elle  en  était  cedevabk 
à  Napoléon  :  c'était  donc  à  elle  de  se  montrer  sage ,  de  ne  ^ 
donner  de  motifs  de  déftanee ,  d'i^utaat  que  l'intention  de  Napo-. 
léon  était  d'évacuer  l'Allemagne ,  et  de  se  livner  exclusiveaieBt 
à  la  guerre  maritime.  Une  lettre  écrite  en  commraa  par  les  dam 
empereurs  porta  des  propositions  de  paix  à  TAnglëtecTt; 


*  Il  est  hors  de  doote  que  ce  projet  gigantesque  occnpi  les  deui 
souverains;  mais  ils  étaient  loin  de  tomber  d'accord  sur  rexécolioi. 
Alexandre  demandait  surtout  Constantinople  et  les  Dardanelles  «cette 
clerdu  Bosphore.  Il  ne  voulait,  disait-il ,  que  la  banlieue  de  Coastu- 
tinople ,  laissant  Andrinople  et  le  reste  de  la  Rounélie  à  qni  en  voe- 
drait.  «  Eh  bien ,  disait-il  souvent  à  M.  de  Canliaooiirt,  avei-vons  dtf 
nouvelles  de  votre  maître?  vous  a-t-ll  parlé  de  la  lançait  de  ckeif  > 
Il  appelait  ainsi,  dit  M.  Thiers,  dans  le  langage  ftmilier  qoH  s'éM 
ftiH  avec  l'ambassadeur  de  France ,  cette  lênfjao  de  terre  destina  « 
qnelqne  sorte  à  loger  le  portier  des  détroits,  mais  Napoléon  ne  s'enga- 
gea point  à  Taire  cette  part  à  son  allié  :  «  Ck^nstantlnople,  dil-U,  c*erf 
l'empire  du  monde  !»  Il  eût  voulu  tout  au  moins  posséder  les  Darda- 
nelles ,  comme  compensation.  »    (An.  R.) 

'  L'empereur  Alexandre  approuvait  Uaotement  alon  r0xpédilioa 
d*£spagne.  «  Votre  empereur^  disait-il  à  M.  de  Caulincooii,  ne  peat 
pas  soniTrtr  des  Bourbons  si  près  de  lui.  C'est  de  sa  part  une  pûliti|M 
conséquente,  que  j'admets  entièrement.  »  Du  reste,  le  car,<|Hlamclait 
àam  ce  même  moment  la  Finlande  au  roi  de  Suède»  ton  pereni,  aV 
▼ait  guère  le  droit  de  blâmer  la  guerre  d'Espagne.    (A«.  R  ) 
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m  RàpolëoD  par  là  TOoUiit  ûure  montre  a«x  yçux  de  l'Europe 
d6  son  bartnoiiie  avec  Alexandre  «  l'autocrate  faisait  assurer  se- 
aètemedt  TAngletenre  qu*elle  a  avait  rien  à  craindre  des  effets 
é^mnm  telle  tinion. 

Les  mécontentements  fermentaient  autour  de  Napoléon  : 
lliiFat  se  voyait  déçu  dans  Tespoir  de  monter  sur  le  trône  d'Es- 
pagne; Jos4>bine  et  Beaobarnais  étaient  troublés  par  les  bruits 
de  divoree  qui  se  répandaient;  les  impôts  énormes  faisaient 
mnmiurer  le  peuple,  en  même  temps  que  la  conscription  était 
devenue^  par  Tabus,  un  objet  d'effroi.  Xes  ministres  et  les  jour- 
naux proclamaient  que  Tempereur  était  plein  d'amour  pour  la 
paix  ;  qQ*il  était  sans  ambition  ;  que  les  levées  d'hommes  aug- 
mentaient la  population;  aussi  véridique^  en  cela  que  lorsqu'ils 
disaient  que  le  crédit  était  perdu  en  Angleterre ,  où  un  empnmt 
de  dix  millions  de  livres  sterling  à  quatre  pour  cent  remplissait 
les  ctrfEres  de  l'État.  Si  la  Grande-Bretagne  était  prodigue  d'or, 
Kapoléon  était  prodigue  de  sang.  Il  élevait  la  jeunesse  pour  les 
amMBf  et  demandait  aux  femmes  combien  elles  avaient  de 
garçons  f  comme  s'il  eût  fouillé  dans  leurs  entrailles  pour  y 
chercher  des  soldats.  Il  mit  la  garde  nationale  sur  le  pied  de 
guerre ,  et  donna  un  aspect  tout  militaire  au  pays. 

Cependant  son  despotisme  croissant  s'effrayait  de  tout  ce 
qn  rappelait  l'ombre  de  la  liberté.  Quand  le  corps  l^islatif 
vint  offrir  à  Joséphine  ses  félicitations  à  l'occasion  des  victoires 
d^Espagne^  elle  répondit  qu'elle  les  agréait  d'autant  plus  que 
€e  corps  reprétentaU  la  nàtiom  françaUe.  Cette  phrase  piqua 
au  vif  Napoléon,  qui  envoya  d'Espagne  un  article  au  AfonUeury 
oà  on  lisait.  «  L'impératrice  ne  s'est  point  exprimée  ainsi ,  car 
«  elle  connait  trop  nos  constitutions  :  elle  sait  que  le  premier 
«  représebtant  de  la  nation  est  rempereur,  attendu  que  tout 
«  pouvoir  vient  de  Dieu  et  de  la  nation...  »  he  reste  continuait 
sur  le  même  ton,  et  développait  ce  tlième. 

Était-il  possible  de  compter  désormais  sur  ces  élans  de  dévoue- 
nent  que  la  liberté  avait  produits?  Napoléon  mit,  à  la  tête  de 
la  nouvelle  armée  qui  devait  opérer  en  Allemagne,  trois  géné- 
raux mécontents,  Bernadette,  Masséna  et  Macdonald,  en  même 
temps  que  aes  deux  fidèles  lieutenants  Davoust  et  Berthier. 
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L'Angleterre  déploya  des  forces  immenses,  avec  miaeeoid 
rare  et  vraiment  national.  Elle  s'empara  de  la  Martinique ,  der 
nière  colonie  qui  restât  à  la  France,  brâla  ses  escadres,  em- 
pêcha le  commerce  des  neutres.  Des  armées  se  tinrent  prèles 
à  débarquer  en  Sicile  et  en  Portugal ,  et  des  subsides  se  prépa- 
rèrent pour  r  Autriche.  Canning,  qui  avait  compris  la  forée  de 
rinsnrrection ,  voulut  retendre  aussi  dans  le  Nord,  en  eosh 
mençant  par  la  Hollande  avec  le  prince  d'Orange ,  pour  la  pro- 
pager de  là  dans  les  villes  commerciales  que  le  système  conti- 
nental avait  rendues  désertes ,  puis  dans  l'Allemagne  et  dans  le 
Tyrol ,  où  André  Hoffer  avait  levé  l*étendard  ;  dans  les  Cal^mi, 
à  Taide  des  carbonari  ;  enfin  jusque  chez  les  Croates  et  les  Ragn- 
siens.  La  Prusseabaissée  n*attendalt  que  le  moment  de  se  rdeier. 
Alexandre  admirait  Napoléon  ;  mais  comme  ses  boyards  hà 
étaient  hostiles,  il  donnait  des  assurances  de  sympathie  à  Vienae 
et  à  Londres ,  en  même  temps  qu'il  profitait  de  Famitié  de  son 
puissant  allié  pour  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Suède. 

Lorsque  l'empereur  François  II  eut  renoncé  à  la  coaromiede 
Charlemagne ,  Il  songea  à  donner  aux  possessions  que  sa  niiiOB 
avait  réunies  successivement,  l'unité  administrative,  à  dcM 
de  l'unité  nationale,  et  s'intitula  empereur  d* Autriche,  llnt 
dans  la  résurrection  de  l'esprit  germanique  on  moyen  de  s 
relever,  en  se  mettant  à  la  tête  des  peuples.  Donnant  doac 
h  entendre  que  ses  préparatifs  étaient  dirigés  contre  l'Oriert, 
il  mit  sur  pied  quatre  cent  mille  hommes ,  dont  le  prian 
Charles  prit  le  commandement  avec  des  pouvoirs  moi»  rei- 
treints  que  d'habitude.  Les  rois  avaient  appris  de  la  Révolvtioa 
à  recourir  aussi  aux  peuples.  Le  comte  de  Stadion,  misisbv 
des  affaires  étrangères ,  s'entendait  avec  les  patriotes  d'Alle- 
magne. Les  Journaux  autrichiens ,  d'ordinaire  si  froids,  étaiot 
remplis  d'enthousiasme.  Poussée  par  eux ,  l'Autriche  osa 
mencer  l'attaque  au  nom  de  la  liberté  de  l'Europe,  qui, 
elle,  s'était  réfugiée  sous  ses  drapeaux.  Elle  appela  aux  annes 
les  peuples  de  l'Allemagne,  ceux  d'Italie  à  la  révolte;  et, tri» 
que  le  Tyrol  fût  le  seul  à  s'émouvoir,  on  put  oonnattie  ^ 
rincendie  éuit  prêt  à  éclater.  Changement  étrange  !  l'AutnÂB 
se  trouva  à  la  tête  des  peuples,  sans  alliance  de  rois  et  eoBV 
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tant  sur  reneige  de»  masses,  tandis  que  Napoléon  mardialt 
entouré  d'un  eoitége  de  rois  ses  alliés ,  mais  ayant  contre  lui 
respritpopulaire/et  acensant  ses  ennemis  de  recourir  à  Tinsur- 
leetion. 

Il  sntit  le  péril  qui  le  menaçait,  et  y  opposa  tout  son  génie. 
Il  condamna  à  mort  tout  Français  au  service  de  rétranger,  en^ 
fojrases  meilleurs  maréchaux  sur  le  Rhin  et  en  Italie,  et  fit  une 
^campagnes  les  plus  étonnantes  dont  Thistoire  fasse  mention. 
Son  armée,  qui  n*était  pas  considérable,  se  composait  presque 
entièrement  d'étrangers  et  de  troupes  des  confédérations  ;  mais 
il  8*appliqua  à  dérouter,  à  Taide  de  la  grande  stratégie,  les 
mouvements  et  les  calculs  du  prince  Charles,  toujours  admirable 
tlana  la  guerre  défensive.  La  fortune  se  balança  dans  plusieurs 
engagements  ;  mais ,  après  la  bataille  ou  plutôt  les  cinq  batailles 
neeeiBves  d^kmûhl  Cl 8*28  avril),  le  prince  Charles,  qui 
venait  d'approvisionner  Ratisbonne ,  fut  repoussé  au  delà  du 
Danube,  où  il  laissai!  à  découvert  Tarchiduc  Jean  qui  8*a- 
vançait  dans  le  Tyrol ,  et  envoyait  au  delà  des  Alpes  des  pro* 
eiamations  remplies  de  brillantes  promesses,  et  dans  lesquelles 
il  engageait  «  la  parole  sacrée  et  immuable  de  Tempereur  Fran- 
çois II,  « 

Napoléon ,  sentant  le  besoin  de  frapper  des  coups  décisifs, 
nareha  sur  Vienne.  On  arma  la  landwebr  pour  la  défendre  ;  on 
cbereha  à  exalter  le  courage  par  les  exemples  de  TEspagne  et 
par  les  souvenirs  teutoniques;  mais  ce  fut  en  vain,  et  Vienne 
^tola  peu  de  jours  après  (12  mai).  C'était  un  événement  de 
peu  d'importance ,  puisque  Tannée  restait  forte  derrière  le  Da- 
nabe.  Alexandre  avait  déclaré  la  guerrft  à  l'Autriche,  mais 
<»»  aucune  démonstration;  l'archiduc  Ferdinand  était  vain- 
queur en  Pologne;  Tinsurrection  s'étendait  en  Allemagne.  Le 
prince  Jean  avait  battu  à  la  Piave  l'armée  d'Italie,  commandée 
par  Eugène  Reauhamais ,  et  menaçait  le  cœur  du  royaume  d'I- 
Islie,  lorsqu'à  la  nouvelle  des  victoires  de  Napoléon  il  se  dé- 
cida à  revenir  sur  ses  pas.  Napoléon ,  par  un  décret  daté  de 
Schcenbrunn,  ordonna  la  réunion  des  États  pontiGcaux  à  rem- 
pile, et  médita  le  démembrement  de  la  monarchie  autrichienne  ; 
P  fulmina  contre  la  landwehr,  et  prononça  la  peine  de  mort 

?2. 
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contre  les  ôrigmnd^y  désignant  sotri  ce  nom  jusqu'à  des  gêné* 
raux  qui  faisaient  bonne  et  loyale  guerre. 

Il  passa  alors  le  Danube^  mais  le  prince  Gharies  le  sorprît  à 
Essiing  (21  mai),  où  Lannes  périt  avec  la  groase  cavalerie 
presque  toat  entière  «et  où  il  ne  resta  anxFnoiçalB  quelagloîre 
de  s'être  vaillamment  défendus.  Avec  plus  de  hardiesse  j  Far- 
ehidttc  Qiarles  contraignait  Napoléon  à  se  tendre  avae  touls 
Tarmée  qui  avait  passé  le  fleuve.  Pendant  qn1l  bésitaitY  Napo- 
léon se  retira  dans  111e  de  Lobau  avec  trente-dnq  mille  hommes, 
où  Toti  comptait  six  mille  blessés,  et  qui  n'avaient  que  trtspeo 
de  muftitions,  point  de  vivres  ni  de  ponts.  Cependant  Maroéna 
parvint  h  les  soutenir,  tout  en  disant  :  Si  favaii  été  tarek^ 
dur ,  pùê  tm  Français  n'aurait  échappé  pour  porter  ia  nom^ 
velie  eu  désastre. 

L'Allemagne  fut  transportée  de  Joie  Mi  voyant  «  Napoléon 
pris  comme  un  rat  du  Danube  dans  la  souricière  de  Lobaa.  « 
De  tous  oAtés  la  guerre  et  les  intrigues  reprirent  avec  une  nou- 
velle force;  les  mécontentements  éclatèrent  en  France.  On  op- 
posa aux  bulletins  mensongers  et  inhumains  les  récits  exagérés 
de  blessés  Jetés  dans  le  Danube ,  et  ces  paroles  adressées,  di- 
sait-on ,  par  Lannes  mourant  à  Napoléon  :  rous  êtes  eanse  de 
ma  mort  ;  vous  nous  ferez  tous  iuettun  après  tauire,  par 
votre  insatiable  ambition. 

Cependant  Napoléon  avait  pu  repasser  sur  la  nve  droite  du 
fleuve,  rétablir  ses  ponts ,  ramener  ht  eonfianee;  et  il  vouhit 
relever  sa  réputation  par  une  grande  bataille.  Le  prince  Charles 
demeurait  inactif,  faute  d'avoir  assez  de  foi  dans  ses  soldats; 
Tarchidùc  Jean  n'avait  pu  empéèher  Beaufaamals  etMaodonaM, 
à  la  tête  de  l'armée  d^Itâlie ,  de  se  Joindre^  après  la  bataille  de 
Raab ,  à  celle  de  Napoléon.  L'empereur  étudia  attentireroent 
le  Danube;  et ,  au  moment  où  il  était  attendu  sur  un  point  pir 
quatre  cents  canons  autrichiens,  il  passa  le  fleuve  au  milieu 
d'une  nuit  orageuse,  se  rangea  en  bataille  près  de  Wagram  atee 
cent  cinquante  mille  hommes,  cinq  cent  cinquante  bouches i 
feu,  la  plus  grande  force  qu'il  eOt  encore  réunie  svir  un  seul 
point  ;  et,  api^s  un  carnage  horrible,  remporta  la  vîeioire  (S  jaîl- 
tet)/ll  se  vanta  de  n'avoir  perdu  que  quince  eenis  hemmcs. 
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mis  0  en  eut  réeUemoit  trente-trois  mille  hors  de  combat;  Il 
périt  vingt  mille  Autrîdiieiis,  dont  un  grand  nombre  de  gêné- 
nox  '.  Berthier  fîit  fait  prince  de  Wagram;  Maseéna,  qui  le 
méritait  pins  que  lui,  joignit  à  ses  autres  titres  celui  de  prince 
d^EssUng;  Davoust  devint  prince  d*£ckm(ihl;  Maedonald ,  Mar- 
mont ,  Qudinot,  forent  élevés  à  la  dignité  de  maréchaux  ;  Ber- 
nadotte  lîit  laissé  dans  Toubli ,  parce  qu*il  donnait  de  Tombrage 
en  cfaarebant  à  acquérir  de  la  popularité  en  Allemagne. 

Cette  bataille  de  Wagram  ne  fiit  pas  une Tictoire  décisive; 
en  effet,  le  dnedeRovigo,  grand  admirateur  de  son  mattre, 
dit  dans  ses  Mémoires  :  «  L*arcbiduc  se  mit  en  retraite  sur 
Ions  les  points ,  nous  abandonnant  le  champ  de  bataille ,  mais 
sans  laisser  de  prisonniers  ni  de  canons ,  et  après  avoir  combattu 
de  manière  à  rendre  prudents  tous  les  auteurs  d'entreprises  té- 
mérakes.  On  le  suivit  sans  trop  le  pousser,  attendu  qu*il  n'avait 
pas  été  mis  en  déroute ,  et  qii*il  ne  nous  convenait  pas  de  le  fiiire 
se  remettre  en  bataille.  » 

En  effet ,  le  prince  Charles  se  retira  vers  la  Bohême ,  dans 
Fespoir  que  la  Prusse  se  déterminerait  à  faire  un  mouvement. 
La  Anglais  promettaient  d'opérer  un  débarquement  à  Stral- 
sund,  ce  qui  aurait  pu  permettre  de  couper  les  communications 
de  Napoléon  sur  l'Elbe  et  sur  le  Rhin.  Mais  Napoléon  prévint 
Pennemi  par  sa  rapidité ,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  livrer  une 
aatre  bataille.  L'archiduc  Charles  ne  se  fia  pas  assez  en  lui- 
même  ;  et  comme  il  avait  dans  ses  eonseils  des  personnes  qui 
pcnchÉient  pour  la  France ,  il  demanda  un  armistice  à  Znafm , 
quand  il  n'en  avait  noHement  besoin;  et  PAutriehe ,  qui  avait 
partent  excité  l'eathousiasme  des  peuples,  les  abandonna. 

Bruoswiek  ayant  réuni  un  etips  de  fiussards  dont  l'uniforme 

'  Il  serait  bien  élrMige  qee  le  vainqueur  eût  été  plus  maltratté  à 
-  Wagram  que  le  vaincu.  On  sait  combien  il  est  dinicile,  même  après  des 
recherches  scrupuleuses  dans  les  documents  aulhentlques»  de  connaître 
ciartementy  soit  le  cliiffre  des  comlNittants  eflectifs  dans  une  grande  af- 
bire  telle  que  Friediand  ou  Wagram,  soit  le  nombre  des  morts  et  bics- 
»éi.  Les  évaluations  les  moins  suspectes  portent  h  vingt-quatre  mille  le 
aonbre  des  tués  et  blessés  du  côti^  des  Autrichiens  h  Wagram,  et  h  quinze 
«t  dix-buH  mille  celui  des  Français.    (An.  R.) 
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était  eotièreinéint  noir,  avec  une  tête  de  mort  pour  symbole,  fit 
par  lui-même  une  guerre  héroïque ,  qui  fut  oélébrée  dans  \a 
chants  des  poètes  populaires.  Il  continua  de  combattre  mta 
après  rarmtetice,  sema  Tefifroî  sur  son  passage,  et  parvînt enfia 
à  s'embarquer  pour  l'Angleterre,  d'où  il  revint  pour  mourir  à 
Waterloo.  Le  major  Schill  sortit  de  Beiiin  avec  un  corps  de» 
Valérie  l^ère,  composé  déjeunes  gens  hardis  qui  s'étaient  tio 
dans  des  sociétés  secrètes ,  et  portaient  à  leur  drapeau  la  cnifate 
que  la  reine  y  avait  attachée  de  ses  mains.  Il  renversa  réeusno 
du  royaume  éphémère  de  Westphalie.  Vivement  poursuivi,  il 
se  réfugia  à  Stralsund;  mais,  n'y  trouvant  pas  de  bâtiment  pov 
s'embarquer,  il  se  défendit  contre  dix  mille  Danois  et  HollaD- 
dais ,  et  périt  en  combatlant  (81  mai  ). 

I^e  soulèvement  était  prêt  à  éclater  sur  d'autres  pomts,  etdci 
généraux ,  des  ministres  de  Napoléon  y  donnûent  la  maio.  Use 
flotte  anglaise,  forte  de  trente-sept  vaisseaux  de  ligne  et  ée 
vingt-huit  frégates ,  débarqua ,  à  Tîle  de  Waicheren  sur  FEs- 
eaut,  trente-huit  mille  hoàames,  qui  prirent  Flessingue  (  14  o^ 
tobre)  ;  mais  ces  troupes  restèrent  ensuite  dans  l'inactloo,  m 
attendant  les  soulèvements  de  l'Allemagne  et  de  la  Htdlande, 
qui  n'eurent  pas  lieu. 

Hoffer,  rldie  cabaretier  tyrolien,  d'une  statore  athlétique, 
chasseur  intrépide ,  se  mit  à  la  tête  de  rinsurrectim  de  son 
pays ,  au  nom  de  la  Vierge  et  de  l'empereur  d'Autriche.  U» 
rendit  si  redoutable,  que  deux  régiments  fareot  oU^de 
mettre  bas  les  armes  devant  les  carabines  des  brigands,  qai 
chassèrent  les  Bavarois  du  Tyrol ,  et  poursuivirent  le  ccnds^ 
leurs  victdires  jusqu'au  moment  où  elles  furent  intenoœpae 
par  l'armistice  de  Znaîm.  Alors  Hoffer,  se  fiant  à  l'anmistie 
proclamée  dans  le  Tyrol ,  et  ayant  d'ailleurs  obtenu  un  saaf- 
conduit ,  descendit  des  montagnes  ;  on  lui  fit  son  procès,  et  Q 
fut  fusillé  (février  1810).  De  nombreuses  exécutions  de  patriote 
se  firent  en  Allemagne ,  et  onze  officiers  prussiens  furent  nus  à 
mort  d*une  seule  fois  ;  d^autres  furent  ensevelis  dans  les  bagne- 

Lîchtenstein ,  à  qui  le  commandement  de  l'armée  fut  doDoé 
lorsque  le  prince  Charles  s'en  fut  démis,  inclinait  tout  à  £ùt 
pour  la  France,  et  il  détermina  François  II  à  conclure  la  pa»- 
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Ed  eobflëquence ,  l'AntHche ,  bien  qu'elle  fût  encore  dans  une 
position  florissante,  se  résigna  à  perdre  pins  de  sept  cents  lieues 
earrées  qui  furent  réunies  à  la  confédération  du  Rhin,  avec  trois 
mfllions  et  demi  d'habitants,  les  mines  abondantes  de  Salzboorg 
et  soiiante-quinze  millions  de  florins ,  et  donna  son  adhésion 
80  système  continental.  Les  murs  de  Vienne  furent  démolis. 

Une  paix  accompagnée  de  pareilles  violences  pouvait-elle 
dorer? 


STSTEUS  IMPERIAL. 


Les  Français,  qui  ont  aimé  successivement  Louis  XW  et 
Loois  XV ,  Marat  et  Robespierre,  se  sont  passionnés  aussi  pour 
Napoléon  ',  qui  leur  coûta  si  cher,  et  qui  les  menait  vers  un 
abtme.  Il  n'y  a  point  d'enthousiasme  plus  facile  à  concevoir  que 
eeloi  que  Napoléon  excita.  Fils  de  ses  œuvres,  éclipsant  de  l'éclat 
àt  sa  fortune  les  monarques  héréditaires ,  repr^entant  de  la 
Dation,  il  conserva  l'empreinte  populaire  et  celle  de  la  liberté, 
même  après  qu'il  eut  renié  Tune  et  l'autre.  L'historien  sincère 
tt  fidèle  au  culte  de  la  liberté  ne  peut  lui  garder  son  admiration 
et  son  amour;  mais  il  aurait  tort  de  ne  point  excuser  de  pareils 
KDtÎBients,  quand  il  a  besoin  lui-même  de  toute  sa  raison  pour 
^sn  défendre. 

On  ne  peut  déduire  un  système  général  de  la  tactique  de  I>7a- 
polto ,  attendu  que  son  art  consistait  à  adapter  les  mouve- 
ments à  la  situation.  L'ennemi  croit  l'atteindre  lorsqu'il  as- 

'  Rien  ne  justifie  de  pareils  rapprochements.  Louis  XIV  et  Napo- 
léon ont  fait  vibrer  chez  les  Français  de  nobles  sentiments  :  le  sentiment 
àt  la  nationalité  et  celui  de  la  gloire  ;  aussi  la  nation  entière  s^est-elle 
oitboiifliasmée  ponr  eux.  Quant  à  Marat ,  qui  représentait  des  instincts 
^t  opposés,  il  n*a  trouvé  de  culte  que  dans  la  lie  du  peuple  parisien  ; 
i  une  époque  de  perturbation  et  de  délire  :  c^est  une  injure  sans  portée  de 
pf^Undre  que  la  France  a  aimé  Robespierre  et  Marat.    (Am.  R.) 
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aége  Maiitmn,  tiiil  n*liésite  pés  à  laisser  cette  pbw  eià  cm* 
centrer  ses  forces,  poar  marcher  contre  rennemià  CastigHone. 
Il  se  hasarde  à  Aréole  dans  une  route  entourée  de  marénges, 
H  il  antmlle  ainsi  la  supériorité  numérique  de  rennemi.  A  Ri- 
vuti,  rinfonterie  allemande  couvrait  les  hauteurs,  tandis  que 
Tartillerie  et  la  cavalerie  tenaient  la  {daine  ;  il  se  jette  entre  elles , 
empêche  leur  jonction,  et  les  culbute  sûrement.  A  Maiengo 
et  à  Ulm ,  il  prend  ses  adversaires  à  dos;  à  Austerliti ,  il  en- 
fonce le  centre  de  Tarmée  ennemie.  Son  bot  unique  est  la  vic- 
toire ;  ses  moyens  varient  à  Tinfini. 

La  république  avait,  dans  ses  idées  d^égallté,  attribué  une 
grande  autorité  aux  généraux  de  division,  en  les  rendant  presque 
indépendants  du  général  en  chef,  qui  se  trouvait  ainsi  gêné 
entre  les  ordres  du  comité  et  les  prétentions  des  subalternes. 
Cest  pour  cela  que  les  batailles  générales  furent  rares,  et  les 
combats  d'avant-garde  fréquents.  Napoléon,  au  contraire,  con- 
centrait tout  en  lui«méme;  c'est  tout  au  plus  s*il  manifestait  ses 
projets  à  Berthier  au  moment  de  les  exécuter. 

Il  n*eut  aucun  changement  essentiel  à  apporter  (!ans  la  tac- 
tique établie  par  Frédéric  II  :  seulement  il  en  étendit  Tappllca- 
tion  à  des  circonstances  nouvelles;  il  mit  en  plus  grand  crédit 
l'ordre  eu  colonne.  Le  carré,  dont  il  avait  appris  Piniportance 
en  Egypte,  devint  de  règle  dans  l'offensive  aussi  bien  que  dans 
la  défensive  ;  le  feu  successif  par  file  fut  adopté  contre  la  cava- 
lerie ;  les  troupes  furent  exercées  à  aplanir,  à  creuser  le  terrain, 
à  élever  des  fortifications.  Le  camp  de  Boulogne  surtout,  si 
inutile  du  reste,  offrit  un  grand  et  continuel  exercice,  où  les 
généraux  apprirent ,  sous  les  yeux  de  l'empereur,  la  pratique 
des  grandes  évolutionSi 

Quand  tous  les  vétérans  eurent  péri ,  Napoléon ,  n^ayant  plus 
que  des  recrues,  voulut  y  suppléer  par  un  matériel âmmoise; 
alors  ses  trois  cent  mille  hommes  traînèrent  quatorze  cents 
pièces  d'artillerie,  c'est-à-dire  près  de  cinq  par  mille  hommes. 
Beaucoup  d'officiers  marquants  désapprouvaient  ce  système,  et 
disaient  que  les  autres  armes  suffiraient  à  peine  à  garder  Far- 
tillerie  :  ce  qui  arriva  dès  le  premier  désastre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  bouches  à  feu,  auxquelles  M  donna  une  mobilité  pro£« 
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gieuse ,  dévoraient  dans  les  batailles  une  masse  énorme  de  ce 
qa*il  appelait  chair  à  canon. 

Sou  grand  mérite  consistait  encore  dans  l'attention  person- 
nelle quMI  apportait  à  toutes  choses.  Sans  regarder  aux  sacri- 
fices ,  il  se  procurait  des  espions  et  des  plans  ;  il  poussait  des 
reconnaissances  en  |)ersonne ,  et  Oaisait  engager  de  petites  esear- 
roonches  ,  tandis  que ,  posté  sur  une  hauteur,  il  observait  le 
pa3's  et  tous  les  mouvements.  Il  ne  calculait  jamais  ce  qne  pour- 
rait  coûter  TacquîstUon  d*un  point  décisif;  et,  durait  toute  la 
bataille,  it  restait  à  regarder,  aussi  impassible  que  dans  son  ca- 
binet ,  soigneux  de  ne  jamais  laisser  apparaître  sur  son  visage  ni 
la  joie  ni  Tinquiétude ,  et  n'écoutant  aucun  avis.  Ses  proclama- 
lions,  avant  et  après  rafTaîre,  étaient  une  partie  de  sa  tactique. 
La  bataille  gagnée,  il  expédiait  rapidement  les  corps  encore  frais, 
ou  ceux  qui  avaient  le  moins  souffert,  sur  les  traces  de  Ten- 
nemi ,  pour  compléter  sa  défaite. 

I>e  même  que  la  tactique  était  sortie  des  guerres  de  Frédéric , 
des  f^ampagnes  de  Napoléon  naquit  la  grande  stratégie;  et  c'est 
en  méditant  sur  ses  vastes  plans  que  les  écrivains  ont  posé  les 
élénients  de  cette  science  nouvelle. 

Admirable  pour  créer,  réunir,  vivifier  les  moyens  proportion- 
nés à  Fentreprise;  prompt  à  s'assurer  toujours  Finitiative,  h 
pénétrer  les  projets  de  Tennemi  et  à  les  déjouer,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  la  réflexion  ;  sachant  employer  les  masses ,  tirer  parti 
é\m  petit  avantage  pour  en  obtenir  de  plus  grands,  inspirer  aux 
antres  sa  ténacité  et  sa  confiance,  il  semblait  avoir  enchaîné  la 
Tidoire  à  son  cbar. 

Habile  à  la  préparer  par  les  intrigues  de  cabinet ,  il  comprît 
que  ce  moyen  devait  en  Allemagne  marcher  de  pair  avec  les  ba- 
tailles. Il  excellait  surtout  à  exciter  parmi  les  siens  l'émulation , 
qui  tient  lieu  de  pratique  ;  à  inspirer  au  soMat  la  conviction  de 
sa  supériorité  sur  tout  ennemi ,  de  manière  à  regarder  la  victoire 
comme  article  de  fiù  :  et  la  fpi  est  un  admirable  prii^cipe  d'ac- 
tioa. 

y  fut  bieu  sei^  en  outre  par  le  ci^ractère  de  si^  ^nemis. 
I^es  Autrichiens  sont  braves»  mais  sans  émulatîoo>  et  enchaînés 
|Kir  une  stratégie  de  cabinet,  dont  U  avait  fait  maintes  fois  l'ex* 
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périenee;  il  sait  donc  qu'en  s'y  prenant  de  telle  ou  telle  sorte,  il 
est  assuré  de  les  battre.  Chez  les  Prussiens  il  trouve  non-seole- 
ment  le  système  de  Frédéric»  mais  encore  ses  hommes  :  vieil- 
lards qui  ne  sauraient  tenir  contre  la  vivacité  héroïque  des  sol- 
dats que  la  Révolution  a  formés  * .  Les  guerres  en  Asie  ont  eiercé 
les  Russes,  et  l'enthousiasme  de  l'obéissance  les  rend  plus  re- 
doutables; c'est  pour  cela  que  Napoléon  caresse  Alexandre.  Les 
généraux  ennemis  étaient  ou  soumis  à  des  despotes ,  ou  gar- 
rottés par  les  ordres  de  cabinets  éloignés  «  on  entravés  par  la 
présence  des  princes  ;  les  plus  distingués  n'étaient  habiles  que 
.dans  l'art  de  résister  et  de  battre  en  retraite*  Les  guerres  de  la 
Révolution  avaient  préparé  à  Napoléon  des  armées  admirables, 
dont  chaque  soldat  était  un  homme»  et  valait ,  pensait,  opérait 
comme  tel  ;  aussi  en  vit-on  sortir  des  généraux  du  plus  haut 
mérite  «  capables  de  commander  une  armée,  à  plus  forte  raison 
d'exécuter  les  grands  desseins  du  chef,  et,  au  besoin,  de  les 
modifier  sur  le  terrain. 

Que  n'aurait-il  pas  pu  faire  avec  de  pareils  instruments?  Ea 
établissant  l'égalité  audedans,  la  Révolution  avait  senti  qu'il  lui 
fallait  se  faire  respecter  au  dehors,  et  pour  cela  s'enfermer  dans 
les  limites  naturelles ,  et  proclamer  que  personne  n'avait  le 
droit  de  s'immiscer  dans  l'administration  intérieure  des  autres 
pays.  Bientôt  elle  fut  entraînée  hors  de  ces  limites  ;  elle  avouait 
toutefois  la  nécessité  d'y  rentrer»  et  la  convention  ainsi  que  le 
Directoire  suivirent  une  politique  rationnelle  :  ils  firent  la  pais 
quand  elle  fut  utile,  répandirent  les  germes  démocratiques  làoà 
ils  trouvèrent  un  fonds  propre  à  le  faire  fructifier.  Le  gouver- 
nement ne  se  découragea  pas  à  la  suite  des  désastres  de  1799* 
et  poussa  les  conquêtes  de  la  France  jusqu'à  ses  frontières  na- 

'  M.  Cantu  ne  manque  point  une  occa^on  de  faire  un  mérite  i  b 
Révolution  (  quMI  a  cependant  assez  maltraitée  en  beaucoup  de  poiols) 
d*avoir  Tormé  les  généraux  et  les  soldats  de  Napoléon ,  comme  à  ce  der- 
nier n'était  point  capable  de  les  avoir  formés  lui-même.  Il  hérita  sa» 
nul  doute  des  éléments  vigoureux  que  la  Révolution  lui  transmit,  wii 
il  les  perfectionna  beaucoup.  Quant  aux  vétérans  des  premières  goencs, 
il  en  dut  rester  peu  à  Napoléon  après  les  campagnes  désasUenses  dt* 
gypte  et  de  Saint-Domingue.    (  An.  R.  ) 
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tnrelles.  Cependant  le  besoin  de  la  paix  était  si  généralement 
senti ,  qne  ce  fîit  comme  moyens  de  Tobtenir  que  Ton  accueillit 
le  eonsulat  d'abord,  puis  l'empire. 

Mais  Napoléon  jeta  la  France  dans  des  entreprises  désas- 
treuses, dont  le  motif  fut  moins  le  bien  de  la  patrie  que  ses 
passions  et  une  soif  immodérée  de  guerre.  Si,  jusqu'à  Tilsitt,  il 
n'arait  fait  qu'affaiblir  les  autres  pour  se  consolider  Inî-méme, 
il  devint  après  ouvertement  agresseur,  et  attaqua  des  puissances 
que  leur  patriotisme  ou  leur  position  rendaient  invincibles;  il 
attira  ainsi  sur  lui  la  guerre  populaire.  Il  disait,  selon  le  témoi- 
gnage du  général  Foy,  que  «  sa  mission  n*était  pas  seulement 
de  gouverner  la  France,  mais  de  lui  soumettre  le  monde, 
sans  quoi  le  monde  l'anéantirait.  Partant  de  cette  supposition 
gratuite»  Il  organisa  l'empire  pour  la  guerre  éternelle.  Ce  ne 
fut  pas  pour  acquérir  le  droit  d'être  prince  absolu  qu'il  com- 
battit sous  toutes  les  latitudes  :  qui  l'empêchait  de  l'être  à 
moins  de  frais  ?  Au  contraire ,  il  fonda  le  despotisme  pour 
créer,  vivifier  et  renouveler  sans  cesse  les  éléments  de  corn- 
bats.  » 

Alois  s'établit  un  empire  immense,  avec  unité  de  gouverne^ 
ment  et  sans  unité  d'intérêts  ;  on  y  vit  les  plus  étranges  mé' 
langes  de  peuples  :  on  vit  les  Cipayes  combattre  en  Egypte ,  les 
Espagnols  à  Dantzick,  les  Italiens  à  Varsovie,  les  Polonais  h 
Saint-Domingue.  Ce  que  Rome  avait  fait  en  trois  siècles  avec 
tant  de  persévérance ,  Napoléon  voulut  Faccomplir  en  un  mo- 
ment. Mais  il  ne  fit  qu'une  propagande  de  famille  :  quant  aux 
populations,  il  leur  imposa  des  rois  qu'il  traitait  comme  ses 
sujets. 

II  arriva  dans  un  temps  où  les  gouvernements  étaient  désor- 
ganisés :  il  ne  lui  fut  donc  pas  difGcile  de  les  renverser  ;  mais  il 
ne  s'aperçut  pas  que  derrière  eux  étaient  les  peuples.  En  consé- 
quence il  mit  en  pièces  les  nationalités,  il  foula  aux  pieds  les 
constitutions;  il  fit  d'une  république  un  royaume  ou  une  vice- 
royauté;  il  mêla,  selon  son  caprice ,  les  peuples  anciens  et  nou- 
veaux ,  sans  souci  des  religions,  de  la  langue  et  des  mœurs;  il 
détacha  le  Tyrol  de  l'Autriche,  à  laquelle  il  livra  Venise;  il 
sépara  Rome  et  Florence  de  l'Italie,  dont  elles  sont  le  cœur;  il 
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mit  un  roi  dus  la  Hollande  républicaine.  11  détacha  les  ^rinee» 
allemands  de  leur  empereur;  il  prétendit  faire  plier  TEsp^De 
sous  des  rois  étrangers.  11  voulut  enfin  imposer  à  tous  son  coda 
et  son  administration  ;  puis  il  froissa  les  intérêts  de  tous  par  te 
système  continental.  Cest  ainsi  que,  désaffectionnant  les  peuples, 
il  slmpasa  la  nécessité  de  gouverner  sans  cesse;  car  il  n^igoo- 
rait  pas  qu'il  est  plus  facile  de  maîtriser  un  peuple  dans  Tagi- 
tation  que  dans  le  repos.  Réduit  à  la  nécessité  de  toujovs 
vaincre,  il  Oa^isait  de  chaque  bataille  un  jeu  où  il  risquait  tout  <• 

La  fortime  lui  souriant  toujours,  il  en  résulta  que  le  culte 
de  la  force  se  substitua  ù  la  religion  sévère  de  la  liberté.  Il 
entretenait  Tardeur  des  prosélytes  par  des  récompenses  et  éa 
lK>nneurs  :  créant  à  foison  des  comtes ,  des  ducs  et  des  cheva- 
liers; prodiguant  à  ses  généraux  dotations,  rentes ,  biens  cod- 
Gsqués,  jusqu^à  cent  quarante  millions  de  revenu  annuel.  Il  ae 
fut  pas  moins  généreux  pour  les  savants,  non  parce  aolite 
amour  de  la  science  qui  veut  la  maintenir  pure«  mais  pour 
8*en  Cûie  un  instrumeat  de  gouvernement  ou  un  moyoi  d*é- 
blouir.  Il  méprisait  du  reste  les  théoriciens,  qu'il  traitait 
d'idéologues  :  il  se  raillait  de  Necker  et  de  Say,  non  moins  qae 
de  Benjamin  Constant  et  de  Tracy.  Comme  les  théories  de 
Smith  et  des  autres  économtstea  ne  donnaient  pas  un  résulta 
pratique  immédiat ,  il  les  laissa  de  odté,  et  s'entêta  dans  le  sys- 
tème prohibitif. 

L'Angleterre  grandissait  par  le  crédit;  et  Napoléon  tbésaari- 
sail  dans  les  oaves  des  Tuileries ,  comme  les  anciens  rois  daos 
les  siècles  d'ignorance,  ne  s'emharrassant  pas  de  comptai 
rendre  *.  L'Angleterre  proclamait  la  liberté  du  commerce ;cC 


>  «  Si  je  n'eusse  vtîocn  à  Austeriitz ,  j^allais  avoir  toute  la 
sur  les  bras.  Si  je  n'eusse  triomphé  k  léna,  TAutridie  et  rEspagaest 
déelaraient  sur  mes  derrières.  Si  je  B'euaae  battu  à  Wagrara  (qoî  la 
M  pas  vae  victoire  aussi  décisive),  j*avaia  à  craîjidra  que  la  RooieBa 
m'ahandoonAt,  qœ  la  Prusse  ne  aeseoleicAt;  rt  les  An|^  él4MJBl  d# 
derant  Anvers.  »  Mém.  de  Soênte^Bélèn^. 

'  «  L'empereur  disait  avoir  en  dans  ses  cavea ,  aux  Tuileries .  jaiq*"^ 
quatre  cents  millions  en  or,  qui  étaient  tellement  i  lui  qu'il  a'ea  exil- 
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M,  Il  ordonnait  la  prohibîtidh  :  il  Voulait  qne  toatos  les  na- 
tions rado^taasent,  qu'elles  eussent  ou  non  besoin  des  mar- 
chandises anglaises,  qu'elles  eussent  ou  non  la  force  de  maîn^ 
tenir  cette  eiclfision  et  la  possibilité  de  suppléer  à  ce  qui  était 
proscrit.  Les  Anglais  couvraient  les  mers  de  leurs  croisières. 
Eh  bien!  que  Ton  se  passe  de  ooloklies  et  de  navigation,  que 
Ton  s'efforce  de  produire  dans  nos  dknats  du  sucre,  du  oafé^ 
du  thé,  du  giroOe,  du  poivre  !  Honneur  et  récompenses  à  qui 
trouvera  des  équivalents,  à  qui  fil«ni  le -coton,  à  qui  rivali- 
sera avec  tes  manufactures  britanniques!  Mais,  en  attendant, 
il  iatil  payer  un  prix  énorme  les  denrées  coloniales  et  les  tissus  ; 
le  gouvernement  perd  les  droits  Imposés  à  rintroductton  des 
marchandises;  il  perd  encore  à  donner  des  primes  arux  manu** 
facturiera^  la  navigation  périt,  et  la  contrebande  grandit  pai^ 
l'appât  de  bénéQces  incalculables;  l'empire  est  infesté  de  doua- 
niers; négociants  et  particuliers  sont  troublés  par  des  visites 
domiciliaires  et  des  confiscations. 

Les  reveDUB  demeuraient  hors  de  proportion  avec  de  si 
énormes  dépenses  >.- 11  eÉt  vrai  que  les  fhiis  des  guerres  de 
Rapoléotk  lui  furent  presque  toujours  payés  par  les  vaincus  ; 
nnis  celle  d'Espagne  était  im  gouffre  ;  puis,  tant  de  luxe,  tant 
de  cérémonies  pompeuses,  cette  foule  de  courtisans,  dont  plu« 
sieurs  étaient  des  rois ,  coûtaient  immensément.  I/impôt  fut 
donc  porté  à  un  taux  qu'il  n'avait  jamais  atteint  ;  les  contribu- 
tioas  indirectes  devinrent  exorbiunies ,  et  les  douanes  seules 
comptèrent  trente-dnq  mille  employés.  La  loterie  et  les  jeux 
de  hasard,  sagement  abolis  par  la  Révolution,  furent  rétablis. 
le  maître  apprenaitril  que  quelqu'un  eût  fait  de  gros  bé- 


tiit  d'antres  traces  qu^un  petit  livret  dans  les  mains  de  son  trésorier 

particulier.  »  Mém.  de  Sainte- Hélène, 
'  Les  dépenses  de  guerre  approuvées  par  le  ministre  des  finances , 

de  iSOl  à  tsts,  montèrent  à 4,733,000,000 

Ea  1814  et  1815 ^67,000,000 

La  France  dépensa  donc 5,000,000,ooo 

Les  pays  étrangers  au  moins  pour  une  somme  égale«    6,000,000,000 
AiBfli  les  guerres  napoMonienncs  coûtèrent  en  tout.  .  10,000,000,000 
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néfiœs  dans  une  affiiire  avec  TÉtat,  il  tirait  sur  lui  une  lellie 
d«  change  :  une  seule  compagnie  eut  à  payer,  dans  un  semestre, 
trois  millions  sur  une  sommation. 

Le  despotisme  fait  de  grandes  choses,  et  accomplit  «i  peu  de 
temps  ce  que  la  liberté  n*obtient  qu'après  de  longs  ^forts; 
mais  le  despotisme  ne  grandit  qu*un  homme,  tandis  que  la  li- 
berté fait  grandir  la  nation  entière.  Le  nom  de  Napoléon  resta 
associé  à  des  entreprises  immortelles,  et  surtout  à  celles  qui 
tendaient  à  accélérer  le  mouvement  intérieur.  Partout  s'ouvri- 
rent des  routes,  dont  quatre  magniGques  unirent  Tltalie  à  b 
France.  Des  canaux  furent  creusés  entre  le  Rhin,  la  Heuse,  b 
Seine,  la  Loire,  du  lac  de  Cdme  à  l'Adriatique,  du  Rhône  à  TO- 
céan.  Nous  ne  dirons  rien  des  manufiictures  d'armes,  des  aise* 
naux,  des  nitrières.  Les  sciences  marchaient  à  grands  pas  : 
Chaptal  publiait  la  Chimie  appliquée  aux  arts;  il  chercha  ks 
moyens  de  remplacer  le  sucre,  l'indigo,  la  cochenille.  Berthollet, 
Biot,  Guyton-Morveau,  analysaient  le  sel  marin,  les  sulfures,  les 
combinaisons  gazeuses,  le  diamant.  Cuvier,  Humboldt ,  Gcof* 
froy  Saint-Hilaire,  agrandissaient  Tbistoire  naturelle.  De  Can- 
dolle,  Jussieu,  Jaume  Saint-Hilaire ,  donnaient  à  la  botanique 
tm  nouvel  essor  ;  Viseonti  et  Larcher  continuaient  les  travaux 
d'érudition  sur  Hérodote;  Gail,  sur  Xénophon;  Sainte^>oii, 
sur  les  historiens  d'Alexandre  ;  Quatremère  de  Quin^  doBoait 
la  théorie  des  beaux-arts;  MlUin  étudiait  les  médailles;  Denoo, 
les  antiquités  égyptiennes  ;  Sacy,  les  langues  orientales  ;  Wak- 
kenaer  et  Malte-Brun  approfondissaient  la  géographie. 

MaisThistoire  restait  pauvre  et  déclamatoire.  Pour  avoir  uae 
histoire  de  France,  Napoléon  fut  réduit  à  en  charger  Anquecil, 
éx;rivain  sexagénaire,  qui  fit  un  ouvrage  décoloré,  monotone,  où 
Ton  trouve  la  science  d'emprunt,  la  décision  superficielle,  et  ks 
préjugés  du  temps.  Les  histoires  deMichaud,  de  Lacretelle,de 
Sismondi,  sont  toutes  empreintes  du  sentiment  de  cette  époque. 
Daunou  et  Ginguené  écrivirent  sous  l'influence  d'idées  voltii- 
riennes.  Dom  firial  poursuivit  la  Collection  des  historiens  delà 
France;  Pastoret,  celle  des  ordonnances  royales;  l'Instibiti 
celle  des  chartes  et  diplômes ,  commencée  par  Brequigay; 
Daunou,  Tbistoire  littéraire.  D'autres  écrivains  motalisaienl, 
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nos  rdigien.  Madame  Cottin  faisait  des  romans  à  sentiment; 
madame  de  Genlis  reportait  les  esprits  vers  la  cowr  de  Louis  XIV, 
que  les  nobles  vantaient  par  esprit  de  satire,  et  les  parvenus  par 
imitation. 

Comme  on  dépouillait  les  vaincus  des  principaux  che&-d*œu  vre 
de  Fart,  il  était  facile  de  réunir  à  Paris  le  musée  le  plus  riche 
qa*on  eût  encore  vu.  On  mit  à  contribution  les  écoles  de  Tltalie, 
de  l'Allemagne,  delà  Hollande,  indépendamment  des  nombreux 
tableaux  qui  provenaient  des  églises  et  des  couvents  détruits* 
Les  observateurs  s'extasiaient  devant  ces  richesses  sans  égales; 
mais  rétincelle  du  génie  ne  s'en  raviva  pas,  et  l'époque  de  l'em* 
pire  ne  se  distingua  dans  Tbistonre  des  arts  que  par  un  style 
académique,  emprunté  à  la  statuaire,  correct,  mais  froid  et  sans 
reliefs  Le  prince  de  cette  école  était  David,  qui,  après  avoir  di- 
rigé  les  fêtes  républicaines,  consacrait  alors  ses  pinceaux  clas- 
siques aux  fastes  napoléoniens.  Girodet  peignait  le  déluge  ; 
Gros ,  la  bataille  d'Aboukir  ;  Gérard ,  celle  d'Austerlitz  ;  beau- 
coup d'écoliers,  imitateurs 'de  ces  maîtres,  s'exerçaient  à  peindre 
la  victoire,  et  une  foule  de  poètes  leurs  émules  à  la  chanter.  Les 
Ihâltres ,  la  musique ,  la  danse  furent  en  grande  vogue  sous 
l'empire  :  mais,  parmi  tant  de  productions  dramatiques,  com- 
bien en  a-t-il  survécu  ?  Les  ouvrages  qui  remportèrent  le  prix 
décennal  mériteraient  tout  au  plus  cT être  cités. 

Cest  que  cette  protection  ofùcielle  n'epnoblissait  ni  n'élevait 
l'esprit;  elle  l'absorbait  au  contraire,  et  le  faisait  mouvoir  à  son 
profit.  Comme  elle  payait  les  louanges,  elle  les  commandait.  11 
ne  se  prononçait  pas  un  discours,  il  ne  se  publiait  pas  un  re- 
cueil où  il  n'y  eût  un  grain  d'encens  pour  l'empereur;  les 
auteurs  dociles  avaient  droit,  en  récompense,  à  une  critique 
élogieuse  dans  les  journaux  du  gouvernement.  Les  artistes 
représentaient  Napoléon  en  héros,  en  demi-dieu  ;  les  médailles 
reproduisaient  l'adulation  dont  I^ouis  XIV  avait  été  l'objet. 
M.  de  Fontanes  avait  de  magnifiques  paroles  pour  proclamer 
officiellement  les  mérites  du  maître.  Mais  les  louanges  ne 
suffisaient  pas  au  grand  homme,  si  elles  n'étaient  assaisonnées 
de  blâme  contre  ses  ennemis.  Le  Moniteur  était  au  service  de 

ses  passions,  tantôt  pour  maltraiter  les  auteurs  qui  lui  déplai- 
ra. 
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saieat,  tantôt  pour  injorier  Rome,  i*Aogl6tene,  les  ras,  et 
prélader  par  rUisulte  à  l'agression  armée.  Paris,  ce  fioyer  d'ei 
étaient  sorties  les  étincelles  qui  avaient  embrasé  le  nonée, 
Paris  était  muet.  On  supprimait  des  livres  déjà  imprimés  avec 
autorisation  ;  on  retirait  leur  brevet  aux  impriœeiirsdoDl  on  élut 
mécontent.  Le  prêtre  devait  pousser  à  la  guerre,  cbanler  Ici 
hy mues  pour  les  victoires ,  sous  peine  de  se  voir  jeté  dans  om 
maison  de  fous.  L'adulation  se  glissa  jusque  dana  le  catéctiisiae, 
qui  imposait  l'amour  de  Napoléon  en  même  temps  que  Tainov 
de  Dieu  et  de  nos  parents.  La  pensée  lui  était  sospeete.  Sicfes, 
à  qui  Ton  demandait  un  jour^  Que  pemez^toêisf  répondit  : 
Je  ne  pente  rien.  Gâtait  le  cas  de  tout  le  monde* 

Mais,  au  milieu  de  ce  concert  d'applandiaseoMats,  quelquci 
esprits  d'élite  savaient  résister,  ne  f ât-ce  qu'en  gardant  le  stlôau 
Chateaubriand ,  nommé  à  une  ambassade,  renvoya  sa  noBtt> 
nation  lorsqu'il  apprit  l'assassinat  du  duc  d'Enghien;  Ché- 
nier,  qui  avait  chanté  les  premiers  triomphes  de  Bonaparte,  ss 
tut  plus  tard,  et  s'attira  la  haine  de  l'empereur  '.  Ducis ,  à  qui 
il  offrait  un  siège  au  sénat,  lui  répondit  :  Je  mU  un  canard 
eauvagej  de  ceux  qui  senienl  de  loin  VodeurdufiuiL  Ne  fterda 
pas  votre  temps;  faime  mieux  porter  des  haithns  que  des 


^  Crédule ,  j*ai  longtemps  oélébnl  aa  conquêtes  i 
Au  foraio>  an  sénat ,  dans  nos  jeux ,  dans  nos  fêtes , 
Je  prodauulB  son  nom ,  Je  vantais  ses  eipMts, 
Quand  Ml  laiirlen  soumis  se  oooriNùent  sous  les  lob* 
Quand ,  simple  citoyen^  soldat  du  peuple  libre , 
Au  bord  de  TÉridan ,  de  l'Adige  et  du  Tibfe, 
Foudroyant  tour  à  tout  quelques  tyrans  pcnren , 
Des  nations  en  pleurs  sa  main  brisait  les  fersç 
On  quand  son  noble  exil^  aux  sables  de  Syrie, 
Des  palmes  du  Liban  couronnait  sa  patrie. 
Mais  lors(iu*en  fugitif  regagnant  ses  foyers. 
Il  vint  contre  IVrapire  écbanger  ses  lauriers. 
Je  n'ai  point  caressé  sa  brillante  infamie  i 
Ma  voix  des  oppresseurs  fut  toujours  ennemie  « 
Et,  tandis  qu'il  voyait  des  flots  d'adorateurs 
Lui  vendre  avec  l'État  leurs  vers  adulatcara , 
Le  tyran  dans  sa  cour  rcmaniux  mon  absence  ; 
<^r  jti  ciioïKe  la  gloire ,  et  mMi  pas  la  pnimance 


SYSTBMB  IM^BBIAL.  971 

ekaittes»  Beetboten  s'écria,  quand  it  le  vit  se  faire  empereur  : 
CeàU'Ià  aussi  tCétaU  donc  qu'un  homme  ordinaire!  Chéni- 
bioin'eot  pas  sa  fiireilr,  parce  qu'il  ne  le  flattait  pas.  Bernardin 
4e  Saint-Pierre»  admis  à  l'Institut  par  son  appui,  refusa  d'é* 
erire  ses  campagnes  ■.  Lemercier  renvoya  à  Napoléon  Tordre  de 
la  Légion  d*hoimeur,  en  lui  déclarant  que  si  Jusqu'alors  une 
affection  sincère  s'était  jointe  à  son  admiration^  il  lui  était  trop 
yénibie  de  le  voir,  quand  il  pouvait  se  placer  dans  l'histoire 
parsiî  les  fondateurs,  préférer  se  mettre  au  rang  des  imita* 
tfuis.  BoiMdd,  outre  la  iJgiiiation  primitive^  restauiPation  d'i-^ 
dées  alors  en  discrédit,  soutint  contre  le  divorce  l'indissotubi" 
lité  du  mariage.  La  tragédie  des  TempUer»  de  Raynooard,  qui 
ittt  très^applaudje,  censurait  l'oppression  exercée  par  un  roi  et 
par  un  pape  :  en  conséquence)  Napoléon  ordonna  à  sa  critique 
de  le  dénigrer. 

La  société  d'Auteuil  fiitsait  une  guerre  sourde  à  l'empereur; 
elle  se  eomposait  de  Tracy ,  Cabanis,  Daunou,  Thurot,  Gin- 
gueoé,  Cbénier,  Garât,  Volney,  et  d'autres  qui  restaient  plus 
ou  moins  atlacbés  aux  idées  de  la  Révolution,  et  qui,  tout  en  ad- 
mirant le  général,  détestaient  le  despote.  De  là  vint  la  haine  de 
Napoléon  pour  les  idéologues  :  c'est  ainsi  qu'il  appelait  ceux  qui 
ne  se  contentaient  pas  des  faits,  mais  qui  en  recherchaient  les 
causes,  et  en  tiraient  des  idées  générales.  11  voulait  une  littéra- 
ture qm  ne  s'occupât  que  dece  qui  est  purement  littéraire,  sans 
métaphysique,  sans  liistoîre,  sans  droit  public. 

Eb  même  temps  il  s'aUénait  les  femmes  par  des  insultes 
gratuites  :  il  disait  è  l'use  qu'elle  était  vieillie,  à  l'autre  qu'elle 


*  n  pronoaça  on  éhge  de  rempereur,  mais  en  aiTectaet  d'y  méliT 
force  loyautés  en  Plioniieur  de  la  pùn  ;  le  cardinal  Maury  et  Regnaiilt 
«le  Saiat-iean-d^Angély  y  firent  de  nombreux  retranchements,  en  disant 
que  Temperenr  n*aiinait  ni  les  leçons  ai  les  censeils.  Les  philosophes , 
MO  moins  iotolénints  qiie  te  maître ,  tracassaient  aussi  Bernardin  de 
Saint-Pierre ,  ie«r  coHègae,  parve  que  le  mot  Dieu  se  trouvait  souvent 
àMK  les  rapporta.  Cabanis,  dans  tme  séance  de  Tlnstitut,  en  I79S, 
propoia  de  décider  que  fe«Mt  Weu  ae  serait  ptas  f  renoncé  aa  sein  de 
ce  coq»  savant. 
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élait  mal  mise,  ou  qu'dl«  avait  la  même  toilette  qu*à  la  fêle 
précédente;  il  leur  demandait  combien  elles  avaient  de  garçons. 
11  dit  à  madame  de  Staël  que  la  femme  la  plus  estimable  était 
celle  qui  avait  fait  le  plus  d'enfants:  c'était  leur  déclarer  qu'elles 
n'étaient  bonnes  qu'à  lui  fournir  des  conscrits. 

Madame  de  Staël  poursuivait  celui  qu'elle  appdait  mi  Robo- 
pierre  à  cheval,  d'épigrarames  et  de  traits  acérés  qui,  répétés 
dans  le  monde,  mettaient  l'empereur  en  courroux.  ITajuC 
pas  trouvé  un  mot  de  louange  à  son  adresse  dans  Corinne ,  il 
commença  une  persécution  contre  la  fille  de  Necker,  qn'fl 
fit  d'abord  harceler  par  les  journaux,  et  reléguer  ensuite  ^ 
vingt  lieues  de  Paris.  Après  avoir  visité  l'Allemagne  et  l'Italie, 
elle  s'arrêta  près  du  lac  de  Genève,  où  elle  réunit  autour  d'elle 
les  hommes  les  plus  distingués.  Elle  vanta  l'Allemagne,  quand 
Napoléon  cherchait  à  la  dénigrer;  elle  exaltait  les  Anglais,  et 
appelait  les  Cosaques  «  les  chevaliers  de  la  race  humaine.  *  Na- 
poléon disait  au  fils  de  cette  femme  illustre  :  Elle  a  beaueowp 
d'esprit:  mais  elle  ne  se  pUe  à  aucune  'subardinaffon. 
Elevée  au  milieu  des  désordres  de  la  Révolution  ou  de  la 
monarchie  expirante,  si  elle  restait  un  mois  à  Paris,  Je  se- 
rais obligé  de  l'envoyer  à  Bicétre.  La  chose  ferait  du  bruit, 
et  Copinion  se  déchaînerait  contre  moi,  Dites^hd  donc  que, 
tant  que  Je  vivrai,  elle  ne  reviendra  pas  à  Paris.  Le  régne  des 
intrigants  est  passé  ;  il  faut  de  la  subordination,  il  faut  res- 
pecler  l'autorité,  parce  que  Cautorité  vient  de  Dieu. 

La  Fayette  avait  été  lié  avec  Napoléon ,  qui  aimait  en  lui  le 
compagnon  d'armes  de  Washington.  Mais  quand  on  vota^urle 
consulat. à  vie,  le  général  écrivit  sur  le  registre  :  Son,  tonique 
la  liberté  ne  sera  pas  garantie.  Alors  seulement  Je  donnerai 
mon  vote  à  Donaparte.  Il  lui  exprimait  ainsi,  dans  une  lettre , 
les  motifs  de  ce  vole  :  «  Il  est  impossible  que  vous,  le  premier 
«  parmi  ces  hommes  qui  obligent,  pour  leur  trouver  un  objet  de 
«  comparaison,  à  embrasser  tous  les  siècles,  vous  vouliez  qu'une 
«  si  grande  révolution,  tant  de  victoires ,  de  sang,  de  douleuis, 
«  de  prodiges,  n'aient,  pour  le  monde  et  pour  vous,  d'autre 
«  résultat  qu'un  gouvernement  arbitraire.  »  Puis,  le  voyant  per 
scvérer  dans  celte  voie,  il  se  retira  tout  à  fait. 
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n  n'était  pas  josqu^à  ses  propres  créatmres  que  Napoléon 
n'indisposât  souvent  par  des  paroles  et  des  actes  plus  que  bles- 
sants. Malheur  au  ministre  qui  se  présentait  sans  observer  l'é- 
tiquette dans  toute  sa  rigueur  !  Talleyrand ,  diplomate  endurci 
et  d*une  fidélité  douteuse,  avait  plus  d'une  fois  réparé  les  coups 
portés  à  la  fortune  par  les  événements  ;  Napoléon  le  congédia. 
Talleyrand  fit  entendre  que  le  motif  de  sa  retraite  avait  été  son 
refus  de  se  prêter  à  la  trahison  de  Bayonne,  et  il  se  mit  à  faire 
une  opposition  taquine  dans  les  salons,  où  il  traduisait  en  épi- 
grammes  une  désapprobation  qui  était  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

L'ancien  jacobin  Fouché,  devenu  duc  d'Otrante,  n'aimait  pas 
Napoléon  ;  il  était  persuadé  que  le  colosse  ne  pouvait  manquer 
de  tomber,  et  il  regardait  toujours  qui  pourrait  lui  être  subs- 
titué, fût-ce  niéme  la  liberté.  Pendant  la  campagne  d'Alle- 
magne ',  un  moment  incertaine,  il  entretenait  des  intelligences 
avec  les  mécontents,  et  recevait  de  l'armée  des  émissaires, 
épiant  l'occasion  de  faire  dans  l'empire  une  révolution  qu'ap- 
pelaient les  pleurs  des  familles  et  les  frémissements  des  na- 
tionalités foulées  aux  pieds.  Napoléon ,  qui  n'osa  se  défaire  de 
Fottcbé  et  de  Talleyrand,  aurait  dû  ménager  alors  ces  deux  per- 
sonnages :  en  exilant  Fouché  il  s'en  fit  un  ennemi  qui  connaissait 
de  longue  main  tous  les  mystères  de  sa  politique. 

Il  avait  mis  dans  le  sénat  quelques  penseurs ,  mats  ils  y 
étaient  muets.  Les  idées  républicaines  avaient  encore  des  par- 
tisans dans  l'armée,  où  plus  d'un  trouvait  que  la  gloire  ne  valait 
pas  la  liberté.  Masséna,  Brune,  Bemadottte  et  d'autres  mur- 

*■  «  Iimnédiatement  après  la  bataille  d^EssIing,  un  émissaire  arriva 
dQ  champ  de  bataille  à  Fouelié ,  pour  loi  faire  connaître  l'état  déses- 
péré des  afTalres»  qu'on  pensait  pouvoir  être  très-favorables  à  certains 
projets.  Cet  émissaire  était  chargé  de  prendre  ses  avis,  et  de  savoir  ce 
qu^on  pouvait  attendre  du  dedans.  A  quoi  Fouché  répondît,  dans  un 
état  de  véritable  indignation  :  Mais  comment  revenir  nous  deman^ 
der  quelque  chose ,  quand  vous  auriez  déjà  dû  avoir  tout  accom- 
pli à  vous  seuls  ?  Vota  n'êtes  là-bas  que  des  poules  mouillées  qui 
n*f  entendez  rien  :  on  vous  le  fourre  dans  un  sac,  on  le  noie  dans 
le  Danube,  et  puis  tout  s'arrange  facilement  et  partout.  »  (Note 
do  général  Pelet  aux  Mémoires  sur  la  guerre  de  1809.) 
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muraient  de  voir  ces  couronnes,  gagnées  au  prix  de  leur  sang, 
distribuées  eux  prochts  de  Napoléon  ;  et  s^ils  ne  conjunieat 
pas.  Ils  teumaient  leurs  regards  vers  Tavenir.  Napoléon  déeréta 
TexU  de  Bemadotte,  <|ut  répondit  :  ilpeiU  de  f^iermecommando' 
aux  rùUy  maU  naa  me  bannir  à  Parii, 

Les  rois  même  qu^ll  avait  créés  ne  voulaient  pas  toujouis  sa- 
crifier les  peuples  à  ses  caprices.  Joseph  lui  dédara  que  sH 
réunissait  à  Tempire  des  provinces  espagnoles,  comme  il  y 
paraissait  disposé  (  ld09),  il  a]>audonnerait  le  tr6ne.  Louis,  gui 
avait  montré  de  la  générosité  et  du  courage  en  Hollande,  lois 
d^uae  explosion  arrivée  à  Leyde  (  1807  )  et  de  Tinvasion  des 
Aurais  dans  nie  de  Walcheren  (1809),  se  débattait  contre  les 
exigeucM  de  son  frère,  qui  se  plaignait  que  la  contrebande  pé- 
nétrât par  là  en  Allemagne.  Comment  concilier  ces  exigenees 
avec  le  bien  d'un  peuple  qui)  vivant  du  commerce,  se  trouvait  tué 
par  le  blocus  continental?  Aussi,  quand  Napoléon  fit  occuper 
Amsterdam,  Louis  abdiqua  (  l*""  juillet  1810).  Celait  le  second 
de  ses  flrères  qui  repoussait  ce  qui  était  devenu  pour  lui  uns  eour 
ronne  d*épineB. 

Napoléon  connaissait  par  la  police  Tétat  de  Topinioo  en 
France  :  mais  ses  fiuniliers  lui  ûiisaient  entendre  que  ce  mécon- 
tentement venait  de  ce  qtt*il  n*avait  pas  de  successeur,  et  que 
sa  perte,  s'il  venait  à  manquer,  serait  &tale  à  Tordre  de  chines 
qu'il  avait  fondé.  Napoléon  prêta  Toreille  à  ces  insinuations  de 
cour,  pkitdt  que  d'entendre  la  voix  des  peuples.  Il  se  décida  à 
répudier  cette  Joséphine  qui  avait  été  la  première  cause  de  sa 
fortune.  Il  ne  tint  compte  ni  de  sa  douleur,  ni  de  roppoâtion 
du  sénat  \  et  il  triompha  de  la  répugnance  de  l'Église,  en  faisaut 
déclarer  illégal  par  le  clergé  de  Paris  un  mariage  qui  avatt  été 
béni  par  le  pape,  mais  sans  les  publications  préalaUes.  Enibi,  par 
un  raffinement  d'inconvenance,  ce  fut  Eugène  lui*n»érae,  le  ils 
de  rimpératrice ,  qu'il  chargea  d'annoncer  la  dissoluliott  du 
mariage  de  sa  mère  aux  grands  corps  de  l*État. 

Napoléon,  en  cessant  de  s'appuyer  sur  les  peuples,  sentait  le 
besoin  de  s'afifermir  par  des  alliances  au  dehors;  et  Q  cberdia 
une  épouse  parmi  les  filles  des  rois.' Son  choix  tomba  suruoe 
nièce  de  Marie- Antoinette.  Ce  fut  chose  toute  nouvelle  de  wir 
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Rapoléon  occapé  de  blason,  de  cérémonies,  de  corbeille  nuptiale  \ 
mais  les  bons  Viennois  se  soulevèrent  presque  en  Yoyant  partir 
la  jeune  princesse. 

Il  put  alors  prendre  rang  parmi  les  vieilles  dynasties.  Lorsque 
Uarie-Louise  fut  arrivée,  Fancienne  noblesse,  qui  s'était  tenue 
âoignée  de  la  cour,  y  reparut  ;  les  grandes  dignités  furent  réta- 
blies, elles  habits  à  la  française  remplacèrent  les  uniformes.  La 
aaissanee  d*im  fils  (  181 1  ),  qui  reçut  le  titre  et  rei  de  Rome» 
parut  à  Napoléon  «voir  consolidé  sa  djrnastie  \  et  ceux  de  se» 
procbes  qui  visaient  à  Thérédité  impériale  en  éprouvèrent  un 
nouveau  mécontentement. 

Il  croyait  briser  la  vésislance  en  doublunt  roppressicai.  Ce 
fiit  alors  quHl  fit  rédiger  le  eode  pénal,  eomme  instrument  de 
police  politise ,  eonuiie  un  moyen  de  tenir  en  bride  lee  nobles, 
loprétrea,  les  éorivains,  et  les  malfeiteuri.  L'expoeiljon  des 
fliotifli  fespiie,  avec  un  mépris  continuel  dé  PhiiimMiité,  la 
persuasion  que  la  société  ne  saurait  être  mattrisée  que  par  la 
feree.  Tout  dans  ce  code  est  disposé  pour  assurer  la  sécurité 
du  souyerain,  mais  non  pour  protéger  la  vie  du  citoyen.  La 
tarenr  avait  femiliarisé  lee  Français  avec  le  sang  ;  et  de  là  vien| 
qu'en  y  voit  prodiguées  la  peine  de  mort ,  la  marque,  la  eon- 
Ibeation ,  cette  peine  qui  frappe  le  condamné  dans  sa  postérité» 
La  puissance  de  la  police  y  est  sans  limites;  une  foule  de  délHs 
sont  déclarés  attentais  contre  la  sûreté  publique;  la  délation  y 
est  eonamandée;  le  jury  n'est  appelé  à  prononcer  que  sur  \%b 
eriaMS  contre  les  personnes.  Puis  Ylennent  les  cours  spéciales , 
les  arrestations  arbitraires ,  les  prisons  d*Êtat,  ou  pouvait  être 
détenu,  sans  jugement  et  sur  un  aimple  avis  dn  conseil  privé 
de  remp^eur,  quiconque  était  répété  dangereux.  Il  su^sait 
même  d'an  ordre  du  ministre  pour  faire  bannir  ou  i^léguer 
dans  une  province  tel  ou  tel  citoyen ,  les  femmes  dtes-mémes, 
pour  une  parole,  pour  Pexpression  d^m  vceu.  Le  sénat  eassa  le 
verdict  du  jury  de  Bruxelles  (  1812  ),  et  remit  en  accusation  le 
nalre  d'Anvers,  qui  avait  été  absous  légalement. 
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GONPLIT  REUGIEUX. 


Napoléon  était  mahre  des  corps  :  pouvait-il  laisser  libres  le 
pensées  et  les  croyances?  Les  rois  étaient  à  ses  genoux  :  poa- 
vait-il  permettre  que  les  prêtres  demeurassent  debout  ?  D'abord 
il  Vbulut  que  Fantique  séparation  du  peuple  juif  cédât  à  sa  vo- 
lonté, il  convoqua  en  conséquence  le  grand  sanhédrin  à  Paris, 
pour  qu'il  eût  à  mettre  d*acoord  les  pratiques  Israélites  avec 
les  coutumes  du  pays.  Il  y  fût  établi  que  la  loi  hébraïque  ton* 
tenait  des  dispositions  religieuses  et  des  dispositions  politiques; 
que  les  premières  sont  absolues  ;  que  les  autres ,  destinées  à 
régir  Israël  dans  b  Palestine ,  ne  sauraient  être  applicables  de- 
puis la  dispersion  de  la  nation.  En  conséquence  «  la  polygamie, 
inusitée  en  Occident ,  fut  interdite;  Tacte  civil  du  mariage  dot 
précéder  la  cérémonie  religieuse.  Quant  an  divorce  et  à  la  ré- 
pudiation ,  il  fut  décidé  que  les  juift  se  conformeraient  aux  lois 
civiles;  qu'ils  pourraient  se  marier  avec  des  chrétiennes  ;  qulb 
devraient  regarder  comme  frère  quiconque  croit  en  un  Dieu 
créateur;  que  tout  Israélite  reconnu  citoyen  par  la  loisesoa- 
mettrait  au  code  civil  pour  les  contrats  et  pour  les  prêts  d'argent  ; 
qu'une  fois  appelé  au  service  militaire ,  il  se  trouvait  dispensé 
des  observances  religieuses  inconciliables  avec  ce  service;  que 
les  Israélites  exerceraient  de  préférence  les  professions  méca* 
niques  et  libérales;  qu'ils  acquerraient  des  biens-fonds,  oonnce 
moyen  de  s'attacher  à  la  patrie  et  d'y  obtenir  la  considéntioa 
générale. 

Filsdela  Révolution^  Bonaparte  avait  montréen  Egypte  beao- 
coup  de  respect  pour  l'islamisme;  puis  il  avait  reconstitué  bob- 
seulement  le  catholicisme  par  le  concordat,  mais  encore  la  supié- 
matie  papale,  en  recevant  la  couronne  de  ses  mains.  En  cela  »■ 
but  avait  été  d'opposer  une  légitimation  aux  révoltes  de  la  Ven- 
dée, de  réunir  en  lui  les  droits  de  la  Révolution  à  ceux  de  la  eoo- 
fiécration,  et  de  se  fortifier  contre  les  rois  hérétiques  qull  voulait 
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combattre.  Mais  ce  qa*il  a?ait  pris  pour  une  simple  formalité 
parut  autre  chose  an  publie ,  qui  ne  se  contente  pas  de  tirer 
(Tun  principe  les  seules  conséquences  qu'il  platt  au  chef  d*ad- 
mettre.  On  vit  donc  bientôt  naître  des  pensées  qui  ne  s'ac- 
cordaient plus  avec  celles  du  conquérant;  et  lorsqu^il  entréprit 
de  comprimer  un  pouvoir  que  lui-même  avait  relevé,  cette 
tentative  parut  de  sa  part  une  usurpation.  Peu  de  jours  après 
le  concordat ,  lfapolÀ>n  publia  plusieurs  articles  organiques , 
qnll  présenta  en  mémeten^  au  corps  législatif.  Mais  le  pape 
ne  les  avait  pas  reconnus  :  il  se  plaignit  même  de  cette  fraude 
CD  plem  consistoire  (  24  mai  1802  )  ;  puis  il  protesta  contre  cette 
tyrannie  que  l'on  imposait  au  pontife  ■  de  jurer,  lors  de  sa  con- 
séeration ,  de  n'attenter  en  rien  aux  libertés  de  l'Église  galli- 
eane.  On  avait  fait  espérer  à  Pie  VII  que  s*il  venait  couronner 
Bonaparte ,  il  en  obtiendrait  l'abolition  ;  mais  il  n'en  fiit  rien. 
Bientôt  même  Pédifice  catholique  fut  bouleversé  en  Allemagne 
par  la  destruction  des  principautés  ecclésiastiques,  et  par  la 
Douvelle  répartition  qui  fut  faite  des  peuples,  sans  nul  souci 
de  leur  religion. 

Pie  VII  ne  pouvait  endurer  de  si  graves  innovations  sans  se 
plaindre  et  sans  protester;  mais  Napoléon  croyait  avoir  acquis, 
en  consentant  à  ne  pas  l'anéantir,  le  droit  de  s*en  faire  un  ins- 
trument ,  et  il  pensait  que  les  foudres  de  Rome  se  mettraient  à 
B  disposition  pour  frapper  ses  ennemis.  U  avait  pu  voir,  dans 
•es  conférences  de  Tilsit ,  que  la  religion  ne  gênait  en  rien  l'em- 
pereur Alexandre  :  pourquoi  aurait-elle  été  pour  lui  une  entrave? 
En  conséquence ,  sous  le  prétexte  habituel  de  sécurité  contre 
les  Anglais ,  il  occupa  Ancône  et  la  Marche;  créa  Talleyrand 
prince  de  Bénévent,  Bemadotte  prince  de  Ponte-Corvo;  enjoi- 
gnit an  pape  de  fermer  Civita-Vecchia  aux  marchandises  bri- 
tanniques, de  livrer  Lucien ,  qui  s'était  réfugié  sur  son  ter- 
ritoire ,  et  de  prononcer  le  divorce  de  Jérôme.  Les  papes  avaient 
défendu  la  sainteté  du  mariage  contre  les  rois  du  passé  :  com- 
Rient  n'aoraient-ils  pas  agi  de  même  à  l'égard  de  ces  parvenus 

'  Celte  protestation,  présentée  le  19  août  1803  par  le  cardinal  Ca. 
Prara,  tt  trouve  dans  la  Vie  de  Léon  Xtf,  par  ArUnd ,  c.  89. 

24 


278  CONFLIT  BBLI«IBUX. 

qai  «  une  fois  prinees  »  TOolaieDl  échanger  l^m  femme»  plé- 
béiennes contre  des  princesses? 

Itapoléon  exigeait  en  oatre  qu^im  tiers  des  cardinaux  fût  fian- 
çais, avec  TOteau  conclave,  dans  la  pensée  peut-être  de  but 
élever  le  cardinal  Fesch ,  son  onde ,  au  pontificat,  Ceût  été  de 
la  part  de  Pie  VU  UQC  sorte  d*abdication;  il  s'y  rpfusa  donc 
Il  s'abstint  aussi  d'applaudir,  selon  testjle  d'alors,  aux  ▼iolencci 
ej^eroéesdans  ses  États*  Mapoléon  traitait  cette  résistance  d'in- 
gratitude» et  s'irritait  contre  ce  pouvoir  moral  <}De  les  baïonnettes 
ne  pouvaient  atteindre  :  QMeUe  est  FinsoleAce  de  ces  prêtres  l 
disail-tl.  iUse  ré9erveni  dans  k  puriafi  de  l'autariU  t action 
swr  Cinteiiigetusef  sur  la  partie  ù  plus  nobk  de  l*homme;  et  iU 
prétendent  me  réduire  à  n!agir  qme  sur  le  corps^  A  euse  téme^ 
i^moikemdawre! 

Mais  U  ne  ménageait  pas  non  plus  ce  cadavre,  tjaaskà  il  vou- 
lait contraindra  le  pape,  comme  prince,  d'entrer  dans  uns 
ligue  ofiBusive  et  défensive,  et  d'épouser  ses  inimitiés.  Pie  YII 
r^^onda(tq«fétant  le  père  de  tous»  il  ne  pouvait  se  dédaxcr 
rennemi  d'aucun.  Alors  Napoléon  prétei^ta  la  nécessité  de 
n*avoir  rien  qui  rompit  la  communieatjoa  entre  ses  rqvauaia 
d'Italie  el  de  Naples.  Le  général  ¥ioUis,  qui  ne  devait  qus 
passer  à  Rome  pour  cheminer  vers  I^aples ,  ocoapa  le  cblteao 
Saint-Ange  (  a  février  t809),  pour  prévenir  un  prétendu  sodè- 
vement  des  Transiévérins,  el  il  en  pointa  l'artillerie  contre  Is 
palais  Quirinal.  Il  enjoignit  alors  aux  cardioaus  des  rojanoics 
de  Naples  et  d'Italie  de  se  rendre  dans  leurs  pays  ;  il  s'empara  des 
bureaux  de  la  poste,  et  viola  le  seoret  des  lettres;  il  fit  arrêter 
à  son  gré  toute  personne  suspectai  il  congédia  les  soldats  poa- 
tiflcaux,  et,  portant  le  troubla  jpsqua  dans  le  palais  dn  papa, 
il  y  pénétra  à  l'Ado  de  la  rase  et  de  la  force.  Pie  VU  s'en  piai- 
gnrt  à  Blapoléon,  qui^  en  réponsordédara  les  provioces  d'Urbia,  j 
d'Ancdne,  de  Macerata  et  de  Camerino  réunies  au  royaume  dl« 
talie ,  avec  ordre  aux  natifs  de  ces  territoires  de  quitter  imsK- 
dialement  {tome  pour  rentrer  dans  leur  pairie,  et  auxévéquesds 
prêter  serment  de  fidélité  à  leur  nouveau  souverain.  Puis,  mallfs 
de  Vienne  à  ce  moment,  il  prononça  à  Schœnbninn  la  réunion 
h  Vempire  français  des  États  pontificaux  (1 7  mai),  qui  avaient  M 
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éoutiâs  m  saiDt-«iége ,  disah-il ,  par  Charlemagne ,  son  ^iDguste 
prédécesseur,  à  titre  de  fief,  mais  sans  que  Rome  cessât  de  faire 
pirtie  de  son  empire.  Ainsi  il  trouvait  que  le  moment  était  venu 
de  i^epreodre  ee  don,  et  de  séparer  de  nouveau  la  croix  du  glaive. 

L^ezécution  du  décret  fût  confiée  à  Murât  ^  qui  déjà  aspirait 
à  i^er  sur  l'Italie  entière,  ou  du  moins  sur  la  moitié  de  la 
Féainsute.  Des  soldats  pénétrèrent^  de  nuit,  à  main  armée  dans 
le  QUinnâl  ^  soUs  les  ordres  du  général  Radet«  Le  pape  ne  tomba 
pas  en  silence  eomme  les  autres  princes^  et  en  applaudissant  à 
sa  propre  chute  :  le  eardil)al  Pacca  afGcha  dans  Rome  une  pro* 
damatioU  contre  l'usurpation  ;  Pie  VU  se  plaignit  de  la  violence 
qui  lui  était  faite,  et  de  ce  que  Napoléon  avait  mis  en  oubli  les 
serWees  qu'il  lui  aviut  rendus  ;  il  excommunia  les  usurpateurs, 
et  se  laissa  emmoier  prbonkiier  à  SavoAe. 

L'État  pontifical  forma  deux  départements  firançais ,  celui  de 
Rome  et  celui  du  trasiiiiène»  La  ville  étemelle  devint  la  se- 
conde ville  de  l'empire  ;  et  le  prince  héréditaire  prit  bientât  le 
titre  de  roi  de  Rome.  En  ce  qui  concerne  les  madères  ecclésias- 
tiques, les  papes  devaient  jurer,  à  leur  avènement,  de  ne  rien 
entreprendre  contre  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  qui  furent 
étendues  à  toutes  les  églises  catholiques  de  l'empire;  ils  de* 
vaient  jouir  de  deux  millions  de  revenu  en  immeubles  exempts 
de  cfaâri^(  les  dépenses  du  sacré  collège  et  de  la  Propagande 
devaient  être  à  la  charge  de  l'empire  ;  mm  l'un  et  Tautre,  ainsi 
que  la  daterie,  les  archives  et  tout  le  reste  «  devaient  être  trans* 
lérée  à  Paris,  où  des  millions  étaient  destinés  à  élever  un  nou«> 
veau  Vatican»  Napoléon  aurait  pu  créer  un  patriarche  en 
France  i  attendu  que  l'empire  comprenait  les  cinq  sixièmes  de 
TEuiope  chrétienne  (  mais  il  préféra  un  pape  placé  à  Paris,  dans 
la  penaée  que  son  influence  s'en  accroîtrait  sur  l'Espagne^  l'Italie^ 
la  confédération  du  Rhin  et  la  Pologne.  Des  missions  en.  Amé* 
rique  eten  Asie  devaient  répandre  au  loin  la  gloire  et  le  pouvoir 
de  la  France,  fai  religion  devenir  l'instrument  de  sa  politique, 
les  conciles  de  Paris  représenter  la  chrétienté  :  l'intention  de 
napoléon  était  d'être,  comme  les  souverains  de  la  Prusse,  de 
la  Russie  et  de  l'Angleterre,  le  chef  de  la  religion,  autant  que 
le  calhoUcisme  pouvait  s'y  pliet. 
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Lorsque  Louis  XIV  voulut  citer  devant  lui  deux  évéïfues  qû 
résistaient  à  ses  préteotions  :  Que  le  ciel  vous  en  carde  l  lui  dit 
Bossuet.  Craignez  qu'oii  ne  noie  la  rouie  qu^ile  auront  à  tra- 
verser couverte  cTunpeuple  immenee,  agenouUlépoÊtr  implorer 
leur  bénéêliclion.  Cest  ce  qui  arriva  pour  Pie  YIl,  qui,  forcé  bru- 
talement de  partir,  eut  pour  consolation  les  hommages  que 
partout  lui  rendirent  les  populations.  Les  violenoes  ont  cela  de 
dangereux,  qu'il  faut,  une  fois  commencées,  les  pousser  à  Tei- 
tréme.  Le  pape  fut  traité  à  Savone  comme  un  prisonnier  ordi- 
naire; on  lui  assigna  cinq  paoli  (  2  fr.  75  c.  )  par  jour  ;  il  fat 
séparé  de  ses  conseillers ,  et  surveillé  jusqu'à  l'outrage,  sous  le 
prétexte  que  les  Anglais  dierchaient  à  l'enlever. 

Pie  VII  se  disposa  à  la  résistance  passive  :  il  refusa  l'instita- 
tion  aux  évéques ,  ce  qui  laissa  les  églises  veuves  ;  il  ne  reconnut 
pas  le  mariage  de  l'empereur,  et  l'excommunia.  L'archevêché 
de  Paris  étant  venu  à  vaquer,  le  cardinal  Fesch  déclara  qui! 
ne  le  recevrait  que  du  pape.  Le  cardinal  Maury,  dévoué  à  Na- 
poléon, l'accepta  sans  l'institution  pontificale,  et  le  chipitie 
se  réunit  pour  savoir  si  Ton  devait  lui  confler  radmimstntioo 
du  diocèse  :  le  plus  grand  nombre  fut  pour  l'affirmative;  quel- 
ques-uns crurent  l'autorisation  du  pape  indispensable.  Lesbieâ 
circulèrent ,  malgré  les  défenses  et  l^  persécutions  de  la  police. 
Afin  d'y  remédier,  et  pour  briser  la  résistance  du  pontife.  Ma* 
poléon  eut  recours  à  divers  expédients.  Il  fit  répondre  par  tous 
les  évéques  de  l'empire  à  la  déclaration  du  chapitre  de  Paris; 
ceux  d'Italie ,  endoctrinés  par  le  vice  roi ,  se  montrèrent  encore 
plus  serviles  :  ils  déclarèrent  que  le  corps  des  évéques  en  ac- 
tivité représentait  l'Église  ;  que  l'institution  humaine  était  taut 
à  fait  étrangère  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église,  et  qu'il  n'y  avait  anciennem^t  m  institntioa 
canonique, ni  serment  de  fidélité.  Enfin  l'empereur  convoqua  un 
concile  de  tous  les  prélats  de  l'empire  et  delà  confédération  do 
Rhin,  à  l'effet  de  résoudre  les  difficultés  nées  dans  le  sein  de 
l'Église  :  parade  d'un  nouveau  genre,  nouvelle  imitation  de  Cons- 
tantin et  de  Charlemagne. 

Dans  le  comité  ecclésiastique  qui  prépara  les  discussions , 
Napoléon  débattit  avec  les  prélats  l'autorité  tempoieUe  da 


COHfLIT  HKUQIBOX.  381 

pipe;  et  TaUiéEjrmery,  vieillard  octogénaire,  lui  démontra,  par 
on  argument  ad  Aoniln^m,  que  Bossuet  lui«méaie  avait  affirmé 
la  néœasité  de  oe  pouvoir.  Cela  pouvait  être  vrai  alors,  té" 
pondit  Tempereur,  quand  t Europe  recomuUssait  différents 
maîtres  :  il  n*eût  pas  été  séant  que  le  pape  fût  soumis  à  ^un 
iteux  en  particulier.  Mais  il  n'en  peut  être  ainsi  aujour- 
(fhui,  que  r Europe  entière  ne  reconnaît  d!* autre  maître  que 
moi. 

L'assemblée  fat  ensuite  consultée  sur  les  points  suivants  : 

«  Le  pape  peut-il ,  pour  des  affaires  temporelles  «  refuser  son 
îDtervention  dans  les  matières  spirituelles? 

•  Ne  oonviendrait-il  pas  que  le  consistoire  du  pape  fût  composé 
de  prélats  de  toutes  les  nations? 

«  Si  le  gouvernement  français  n'a  pas  violé  le  concordat,  le 
pape  peot-il  arbitrairement  refuser  Tinstitution  aux  évéques 
nommés  «  et  ruiner  la  religion  en  France  comme  il  Ta  ruinée 
en  Alleoiagne ,  où ,  depuis  dix  ans,  il  n'y  a  point  d'évéques  ? 

«  La  bulle  d'excommunication  a  été  affichée  et  répandue  clan- 
destinement :  comment  empêcher  les  papes  de  se  porter  à  des 
eieès  qui  sont  si  contraires  à  la  charité  chrétienne  et  à  Findé* 
pendanœ  des  trônes?  » 

Mais  avant  ces  questions  il  y  en  avait  une  qui  se  présentait 
«Tafaord  à  la  conscience  des  évéques  :  «  Avaient-ils  le  droit  de  se 
léonir  sans  la  permission  du  pontife?  »  Si  individuellement  ils  se 
Diontraîent  soumis  à  Napoléon,  si  dans  les  adresses  particulières 
ils  approuvaient  le  chapitre  de  Paris ,  en  corps  ils  n*osèrent  se 
conddérer  comme  une  assemblée  religieuse.  Us  éludèrent  les 
qoestioDS,  entretinrent  une  correspondance  secrète  avecSavone, 
et  envoyèrent  au  pape  leur  soumission.  Ainsi  le  clergé  se  re- 
trempa dans  les  tempâlp^  qu'il  eut  à  traverser;  et  si  ce  concile 
ne  laissa  pas  de  nouveaux  et  savants  décrets ,  il  donna  un 
exemple  de  courage  d'autant  plus  admirable  que  tous  les  fronts 
étaient  courbés  devant  le  grand  homme ,  et  que  le  clergé  lui- 
même  croyait  devoir  son  dévouement  au  Cyrus  qui  avait  relevé 
Jérusalem. 

Pie  VII  repoussa  les  propositions  insidieuses  de  Tempereur, 
en  disant  :  Laissez-moi  mourir  digne  des  maux  que  fai 

21. 


taiknjt  Hblioiiox. 

sVrte^  le  Maltraita,  fittracasacr  attsâ  ftt 
fiièto  :  on  fbrça  les  uns  à  se  dé- 
slb  ebmfaaieiit  teor  M 
de  Yoltaife  Ml  fat  Sût  dé- 
et  Rapoléoii  <  14  jaaTîer  181 1  ) ,  «  de 
é^ise  de  rempire,  avec  aucu 
peine  de  désobâasaiice  de  sa  put 
eeliii  qui  prêchait  la  rébeUim, 
fd  ^  détail  eesser  d*étre  Forganede 
poiivaiit  le  rendre  sage,  Q  venait  qae 
it  po«r  fare  ee  qu'avaient  Eut 
et  pour  déposer  im  pape.  • 
tmre  bientôt  déooneôtée  qoand  elle  ae  aH 
Sapoléon  disait  à  Fontanes  : 
dSrr  jUr  ée  /upUer  sans  qwe  persoMme  k 
an  fréire  pîms  pidssaui  que  wsoif  fmn^ 
in  erpnis^eiwnisetÊiemeniSMf*  la  matière. 
le  dcspoliaine,  an  dehon  la  eonquéle  : 
éa  la  conttiraanto.  Dans  la  diplomstiB 
e  fnmplrf  snr  b  modératiott  ni  snr  la 
D>Bne  raine  naissait  une  autre  nûnet  elks 
fB^  convenait  d'agir  de  trile  oa 
les  Mto  de  eondnile  les  pins  diverses 
€n.  0  mwaSt  asanqué  anx  traités  avec 
,  et,  en  la  tttenant  prîsonniàe,il 
à  ses  bienfiùts.  L*  Antiicfae  oe  f  *é- 
t  une  arehidudiesse;  la  Pras» 
Insupportable;  les  petits  Ëlab 
que  la  neutralité  n*cCait  paspos- 
à  leur  pcfftMLa  Suisse,  la  UoUande, 
scion  le  gré  du  maitre ,  et  ricB  as 


dit  qu^  y  arait  cinq  cents  prNfts 
avec  Koif,  Qu'autres  Bêmoires  dictés  ptf 
de  ce  dùlfiTy  qu'il»  réduisent  à  àaquas^ 
^vft..  <«  jpMtMl  :  «  Ms  r^^  Hé  iKitioMttcsL  •  Nota smr  UUtrt 


CDHFLkT  BBLIGkkUX.  283 

les  Msliraît  qull  ne  leur  assignerait  pas  le  lendemain  une 
•Btre  destination.  Le  monde  était  semé  de  raines  »  et  le  vœu 
commun  appelait  la  chute  de  Toppresseur  commun.  Dans  Ta- 
itttleinent  des  princes ,  les  peuples  reprirent  de  Ténergie,  et  les 
sociétés  secrètes  s'étebdirent  alors  a?ec  le  réveil  des  nationalités, 
qui  allaient  avoir  aussi  leur  épopée.  Le  nom  de  libéraux,  qui 
devait  faire  aussi  le  tbur  du  monde,  fut  inventé  en  Espagne; 
les  cortès  décrétèrent  la  constitution  la  plus  démocratique ,  et 
HiDa  la  scella  du  sang  de  tous  les  trençais  qui  tombèrent  dans 
ses  mains.  En  Italie  >  les  carbonari  travaillaient  alors  au  retour 
des  anciennes  dynasties,  avec  des  institutions  tempérées.  Les 
sociétés  secrètes  prirent  surtout  un  grand  développement  en 
Allemagne,  où  elles  cherdiaient,  les  unes,  à  reconstruire 
rnnité  germanique  sous  la  supréroUtie  derAutriebe;  les  autres, 
à  étabKr  la  dÎTision  entre  le  nord  et  le  sud ,  entre  r  Autriche 
et  la  Prusse  :  toutes  réclamaient  la  liberté^  et  les  gouverne- 
Dients  en  profitèrent  pour  réagir  eontre  Topprcssion  française 
m  invoquant  la  liberté ,  Tindépendanoe  de  la  patrie ,  comme  les 
réroliitionnaires  Favaient  fait  vingt  ans  auparavant. 

A  riotérieur,  ee  n*était  pas  asseiE  de  la  conscription;  des 
enfants  de  quatorze  ans  étaient  enlevés  à  leur  fiunille  pour  en 
Élire  des  mousses.  Des  domaines  étaient  donnés  et  repris  selon 
le  eaprice;  d*autres  étalent  écrasés  dMmpftts,  assis  arbitraire- 
ment. Le  commerce  était  mort)  mais  Napoléon  exerçait  le  mo- 
nopole ,  ou  bien  il  accordait,  moyennant  finance ,  des  licences 
pour  Fintroduction  des  denrées  coloniales.  Les  sucres  et  les 
cafés  confisqués  étaient  jetés  à  lamer^  au  moment  où  Ton  en 
sentait  si  durement  la  privation  ;  on  brûlait  les  tissus ,  devant 
le  peuple  qui  était  nu.  Force  ttit  de  remédier  artificiellement 
au  manque  de  travail  :  de  là  de  grandes  constructions  :  les 
magasins  de  la  Bastille,  par  exemple,  pour  employer  les  bras  de 
ceux  quen*enlevaient  pas  la  conscription.  Il  en  était  de  ce  nouvel 
empire  comme  de  Tancienne  Rome  :  il  fallait  fournir  au  peuple 
des  spectacles  et  du  pain.  Mais  la  famine  en  181 1  se  fit  sentir, 
et  il  en  résulta  des  émeutes.  L^échafaud ,  le  pilori,  les  travaux 
forcés ,  y  mirent  bon  ordre  ;  et  le  Moniteur  ne  tarda  pas  à  an* 
noncer  que  la  tranquillité  était  rétablie. 


9M  mnSODB  DES  ÀPFAIBES  DB  SUKDB. 

La  ffk— et  s*clMt  posée  comme  la  bienfiiitriee  d«  genre  ho* 
les  liées  «pi'eUe  avait  répaDdues,  soit  par  les  tiirei, 
te  RcvahrtMw,  fan  avaient  conquis  partout  la  sympathie. 

orgueilleuse  changeait  eette  affiec- 
\  et  son  nom  no  représentait  plus  qu*arrogaiiee 
et  filigi  te  awt  w  naguère  les.  rois  obligés  de  pousser  à  b 
ks  aiMûos  déiomagées  ;  maintenant  les  peuples  entrai- 
ls Nîs  cfinvcs.  Napoléon  ne  connaissait  plus  que  la 
ée  la ikloive,  et  ses  ennemis  attendaient  le  momeat 
te  airfme  logifoe.  Si ,  d*une  part,  rinvasioD  de 
iMriK  cnandre  de  son  ambition ,  elle  montrait 
OB  pouvait  résister.  U  s*était  répanda  dans 
braits  d*iBDe  folie  sanguinaire,  dont  oa  le 
Fi  iiji— aaiif  iliiin  lui  avait  enlevé  le  caractère 
ée  te  leHgpon  ;  les  âmes  timorées  s*enquénueat 
;du  pape*  La  voix  d'un  vicomte  émigré, 

oiléede  Paris,  se  firent  écon- 
ée  la  peur.  L'opinioB  publique,  eette  puis- 
à  tous  les  despotsmes,  même  àcehii  de 
la  jjWuw^  cnsiÉ  pnaà  peu.  Une  eouMle,  qui  se  montraalon, 
Aie  jattefialtt  parla  iMpujilitiOttdes  peuples  comme  un  indice 
éela  dbuleéelliomuie  extraordinaire  ;mab  les 
et  d'iaiepeaidaBaee,  qui  retentissaient  partoot, 
ées  infccs  qui  devaient  Teffiajv  tuinaoéme. 


AFFADES  oc  SCE0&  — 
SA  MaWrtK  BKVBXaBQn»  ODRTU  L'EMPSUETL 


Afc^  armr  iéaut  uses  ÈMs  Rome  et  les  paya  situés  sarb 
tni^  éNéle  Aa  itlÉn»  te  HoNasrfe  et  les  villes  baneéatiqMi 
y^jwdKft  i$K#\  rttrmne  avec  Panne  et  Plaisance ,  Napokoo 
t^  r^  <iw  jaatab  reaspin  rOecâdcBL 

i  "orrd^tMi  miuauLL  ée  Wakfccicn  avait  foit  tomber  ea 
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Ani^eterre  le  ministère  de  Castelreagh  et  de  Canning ,  et  porté 
aux  af&ires  étrangères  lord  Wellesley^  frère  de  Wellington, 
caractère  modéré;  George  III  était  tout  à  fait  en  démence ,  et 
la  régence  avait  été  donnée  an  prince  de  Galles.  On  en  conçut 
quelques  espérances^de  pm-  Biais  tandis  que  Napoléon  répétait 
que  r  Angleterre  était  sur  le  bord  du  précipice,  elle  se  montrait, 
ao  contraire,  en  pleine  prospérité  :  die  se  préparait  des  armes 
dans  toute  l'Europe  ;  elle  étendait  ses  colonies,  qui ,  avec  T  A- 
mérique  indépendante,  offi-aient  de  nouveaux  débouchés  à  ses 
manufactures.  Ses  marchandises  se  glissaient  en  contrebande 
dans  les  ports  les  mieux  gardés,  avec  d'autant  plus  d'audace 
que  les  bénéfices  étaient  plus  considérables  ;  et  il  n'y  avait  que 
les  acheteurs  qui  eussent  à  souffrir.  Des  insultes  qui  se  multi- 
pliaient rendaient  un  rapprochement  de  plus  en  plus  difOcile  ; 
et  comme  la  France  ne  pouvait  se  mesurer  sur  mer  avec  sa 
rivale,  elles  se  rencontraient  dans  la  péninsule  ibérique,  champ 
de  carnage  continuel  et  d'infructueuses  victoires.  Le  roi  Josepii . 
loi-méaie,  malmené  par  son  frère,  offensé  du  projet  qu'il  affîchait 
de  réunir  plusieurs  de  ses  provinces  à  la  France,  prétait  l'oreille 
aux  propositions  d'ind^endance  que  lui  adressait  l'Angleterre. 

Ruiné  dans  le  midi.  Napoléon  dirigeait  ses  vastes  projets  vers 
le  nord ,  et  songeait  à  reconstruire  une  puissante  souveraineté 
Scandinave.  I>e  Danemark,  si  outrageusement  traité  par  l'An- 
gleierre,  lui  restait  fidèle  ;  et  l'on  voyait  se  préparer  dans  la 
Suède ,  qu'il  avait  pour  ennemie,  des  bouleversements  étranges, 
mais  qui  ne  lui  donnèrent  qu*un  instant  de  satisfaction. 

(1771)  Gustave  III ,  l'un  des  prinees  qui  ont  le  plus  marqué 
dans  le  dix-huitième  siècle ,  ferme  dans  ses  desseins ,  habile  à 
les  ourdir,  à  les  dissimuler,  à  profiter  des  troubles  de  ses  voisius, 
entreprit  de  briser  la  vicieuse  constitution  oligarchique  du 
royaume,  et  cette  révolution  si  prompte  ne  coûta  pas  une  goutte 
de  sang.  «  Le  roi,  qui  s'était  levé  le  matin,  comme  disait  Sheri- 
dan,  le  monarque  le  plus  entravé  de  l'Europe,  se  trouva  en  deux 
lienres  aussi  absolu  que  le  roi  de  Frtfnce  ou  le  Grand  Seigneur. 
J^  peuple  vit  avec  plaisir  la  puissance  passer  des  maios  d'une 
aristocratie  insolente  dans  celles  d'un  roi  qui  possédait  l'estime 
et  l'amour  de  la  nation.  » 


3S6  ft^lSODiS  i>BS  AFPànte  Dfe  SijfiDfe. 

Le  foi  donna  une  nouvdle  charte,  il  y  conserva  lea  Étals;  il 
ne  nolivait  sans  eux  faire  hi  abroger  les  lois^  déclarer  la  gneife, 
cttMir  d*impAta ,  sauf  le  cas  dé  défense.  Mais  il  se  réservait  et 
eonvocftier  les  diètte  où  et  quftnd  il  lui  plairait,  bix-sept  aéai» 
teoisi  à  sa  noriHination  «  avaient  voit  consultative;  et  la  Con- 
rontte  restait  toujours  mattrésse  de  prononcer,  de  eondtte 
les  traités  de  paix  M  d*alliânce ,  avec  le  commandement  dei 
Ibroea  de  terre  et  de  mer,  la  nomination  aux  hautes  chÉrign 
civiles  et  militaires,  et  le  droit  de  ooniérer  la  noblesK. 
Les  eommissioils  ettraordinaires  de  justice  forait  tootts 
abolies. 

On  tqirodie  à  Gustave  d'avtiir  détruit  les  libertés  de  ssa 
pays.  JVe  prôAmons  pas  ce  nom  sacré  en  rappKqnant  à  Fanar^ 
ebie;  remarquons  seulement  que  cette  révolution  déplut  ao  Da- 
neiàark,  qui  désirait  Taflaiblissemenl  dHine  puissance  voisine, 
comme  à  la  fcussie,  aVide  de  prétextes  pour  ibierventr  dans  te 
pays  comme  en  M))gne- 

A  rimitatlon  du  grand  Frédéric  son  <nide,  Ûustave  III  intro- 
duisît beaucoup  d^amélioratlons;  il  abolit  la  torture ,  les  visites 
domiciliaires,  simplifia  la  procédure i  rétablit  là  liberté  de  b 
presse^  chercha,  en  feisant  adopter  un  costume  national,  à  refré^ 
ner  le  lute  \  il  institua  des  maisons  de  travail  et  de  refuge  pour 
les  orphelins  et  les  vieillards ,  sous  la  surveillance  de  l'ordre  che- 
valeresque des  Séraphins  ;  puis  Une  banque  d'escompte  et  des 
assurances  contre  l'incendie.  Il  encouragea  l'agriculture,  sfin 
que  la  Suède  pàt  suffira  h  ëa  subsistance  )  donna  toute  lâMité 
au  commerce  des  gridns  ;  fit  adopter  de  meilleures  méthodes 
pour  l^exploitation  des  mines  et  pour  la  naarigation  ;  ftvorisa  la 
pMle  du  Groenland ,  et  distribua  généreusement  des  seeoon 
pendant  une  famine  qui  désola  toute  FEurope.  Il  délendit  la  dis- 
tillation de  l'eau-de-vie,  dont  on  faisait  un  abus  incroyable,  et 
s'en  réserva  la  vente ,  comme  monopole  royal.  Il  donna  une 
nouvelle  version  de  la  Bible ,  et  laissa  à  tous  les  chiéttens  h 
liberté  de  leulr  culte. 

Loi>sqtie  la  gueite  éclata  entre  ^Impératrice  Catherine  et  b 
iPorte  (1788),  Gustave  renouvela  Fancienne  alliance  de  b  Soède 
avec  Constantinople,  et  occupa  la  Finlande  russe  à  b  télé  de 
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trante^six  mille  bomines.  Il  songeaîtÀ  tomber  sur  SâioC-F^ters- 
bourg  et  à  y  dicter  la  paix ,  quand  il  fiit  arrêté  dans  lat  projets 
par  la  noblesse  suédoise ,  qui,  toujoitra  en  éveil  pour  ressaisir 
raatoffitét  raecosa  d^avoir  violé  1$  eoBStinitioii  en  déclarait  la 
guerre  anus  Tavea  des  états i  et,  k  Finstigatm  ds  Cafteriae, 
plvieiirs  ofliciers  eonelureet  un  armiatioe. 

OttSUaTe  secourut  indigné  h  Stockholm.  Le  peuple  y  désimit 
la  guerre  contre  la  Russie,  et  le  clprgé,  les  bourgeois,  les 
paysans  en  deipandaieilt  la  oontiauation.  Le  roi,  eertaia  de  cet 
wpçm-^  se  déeida  h  coasoianier  rabaissement  de  la  noblesse. 
AlTrontant  Topposition  violente  de  la  diôte ,  il  dit  qu'il  imr»>t 
pai  au  mois  d*aôût  t7T3  obtenir  uae  monarchie  absolue  ;  qu'il 
y  avait  pourtant  renoncé  spontanément ,  mais  qu'il  ne  souCfri? 
nit  pas  le  retour  de  ranarebie.  Il  fit  arrêter  vingt-cinq  nor 
blea  des  plua  turbiileats  (17g0>,  et  publia  an  nouvesu  statut  ou 
pete  d'union  et  de  sAreté ,  par  lequel  il  réservait  au  roi  seul  la 
droit  de  gouvern»  et  de  défendre  le  royaume,  de  Um  la  guerre, 
la  pa»,  les  altianees,  d'admiiMstrer  ta  justice  «  ds  nommer  aw^ 
empleia.  Le  sénat,  réduit  h  n'être  qu'une  cour  suprême  de  jiiaf 
tîee,  ne  devait  phis  partioiper  au  gouvernement;  tous  les 
gnédeit  étaient  déclarés  citoyens  libres  avec  4e8  droits  égaux , 
la  proteetioa  des  lois;  le  mérite  seul  devait  avoir  des  titres 
easploia ,  à  l'ei^c^tion  des  charges  de  cour  réservées  à  la 
;  la  liberté  individuelle  ^  le  drcHt  de  propriété  étai^t 
également  garantis  à  tous. 

Les  trois  ordres  inférieurs  adhérèrent  à  ces  dispositions  :  les 
neUea  protestèrent,  et  se  démirent  de  leurs  charges;  mais  la 
fnmieté  de  Gustave  l'emporta.  Il  obtint  des  subsides  pour  oon« 
tîniMr  la  gpene;  mpis  si  elle  avait  pu  d'abord  sa  terminer  d'un 
senl  coup,  aile  0ot|ta  désormais  trois  années  de  sang.  Une  foule 
de  petits  faits  d'armes  par  terre  et  par  mer  ne  déoidèrent  rien; 
enfin  la  victoire  den  Suédois  à  Sucnksund  amena  la  paix  de  Va* 
rela  (  1790),  qui  remit  les  choses  sur  raacien  pied. 

On  dit  que  Gustave,  de  mœurs  très-dépravées,  proposa  è 
sa  feaune  de  se  prêter  à  d'autres  embiassements,  pour  assurer 
un  héritier  au  trône  :  elle  y  consentit ,  mais  après  son  divorce 
secret  avec  le  roi  «  et  s'être  mariée  avec  celui  qui  la  r^ll 
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mènét  Gmlsv»  IV.  Ccst  aina  qoe  le  fait  est  rapporté  >.  Gi» 
ta^  m  9pÊkt  légoé  à  runivefsitié  de  Stockholm  uçe  cassette 
en  ier  qai  ne  défait  être  ouverte  que  cinquaDte  ans  après  si 
BBNMrt,  on  cmt  j  trowar  la  révélation  de  ce  mystère.  Lorsque  le 
temeattenda  aveetant  d'anxiété  arriva ,  on  ouvrit  solenneUe* 
ment  la  cassette,  cl  Ton  n'y  trouva  qu'un  gros  manoserit  inti- 
tnlé  lêitreSi  WÊémairts,  bagaieiks,  plans  de  fêtes,  anecdoUs 
ée  MMA  réfme,  mais  rien  d'important. 

La  RévolatîQn  française  éclata  ;  elle  ne  dut  pas  plaire  à  «a  roi 
qni  avait  réprimé  les  prétentioDS  de  ses  sujets.  Aussi  cet  esprit 
chevaleresqine  résalnt*il,  quand  les  autres  rois  n*éooutaient  que 
TaadNtMn  et  la  politique,  de  se  mettre  à  la  tête  des  priaos 
émigrés  et  de  ééKvrer  Louis  XYI;  mais  le  oolonel  J.-J.  Aa- 
kantrôm  lelmi,  dans  un  bal,  d'un  coup  de  pistolet,  poar 
venfeersa  caste  et  kn-mène  (  1799).  Le  sop|dioe  infligé  sa  ré- 
gicide fenk  horreur  dans  les  siècles  même  les  plus  ferons. 

Gustave-Adolphe  lY  lui  succéda  (  1792);  il  était  âgédetrâa 
ans,  d>ufee  lég^mîlé  douteuse,  élevé  dans  le  mysticisme;  il 
détestait  la  nation  française  comme  athée,  et  se  défiait  du  due 
de  Sndermanie ,  son  oncle ,  qui  avait  désapprouvé  la  cnHsaée 
de  son  père  contre  la  Révolution.  Mais  les  idées  françaisis 
avaient  pénétré  dans  ce  pays ,  dans  l'armée  surtout,  où  ooovnt 
le  ptejel  d*Qne  république  lédérative ,  ce  qui  empêcha  le  régeal 
d*entrer  dans  la  confôdéntimi  du  Nord' en  1794.  CatbetiM  de 
Russie ,  qui  le  haïssait ,  le  tenait  en  suspicimi ,  m«Mçait,  et 
voulait  que  le  roi  épousât  la  grande-duchesse  Alexandriae.  Oa 
prqpsarait  déjà  les  fêtes  du  mariage  à  Saint-Pétersbourg,  toat 
le  monde  étnt  réuni  pour  la  cérémonie,  quand  Gustave  se 
tetea  aux  concessions  qu'on  lui  demandait  en  faveur  da 
rit  grec;  et  rafbire  fut  rompue ,  au  grand  déplaisir  de  Gidie- 


Gustave,  parrenn  à  sa  majorité,  devint  ndtcnle  et  extrava- 
gant :  il  vonlaitêtre  roi,  pontife  et  prophète;  il  tyrannisa  il 
princesse  de  Rade,  sa  femme;  il  s'attacha  avec  obstinatioa  an 
Anglais  ;  il  regardait  Napoléon  comme  la  bête  <le  l'Apocalypse* 

•  Vôy.  Bowtr,  1er  Cawn  du  Nord  (aasl^). 
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et  ripostait  par  d'autres  insultes  à  celles  des  journaux  français  '  ; 
et ,  s* acharnant  dans  Fintentlon  de  rétablir  les  Bourbons ,  U  n^ 
plia  pas  ménoe  après  la  paix  de  Tilsitt  devant  le  vainqueur  des  rois. 
Alexandre ,  qui  s'était  engagé  à  lui  faire  accepter  le  système 
euntinental ,  n'ayant  pu  y  réussir,  voulut  venger  son  bonneuF 
cooiprornis  en  lui  enlevant  la  Finlande,  que  la  Russie  convoitait 
depuis  si  longtemps.  Il  l'envahit  ^  Timproviste  (  1808),  et  s'ea 
empara  sans  que  Gustave  sût  soutenir  le  courage  des  habitants. 
O  prince  imprudent  provoqua  aussi  le  Panemarli,  et  lui  dé« 
elaia  la  guerre;  il  envahit  la  Norwége,  soutenu  par  l'or  des 
Auglais  y  qu'il  s'aliéna  au  moment  même  où  les  Français  l'at*^ 
taquaient.  Bemadotte,  à  la  tête  d'un  corps  de  Français  et  d'Es<- 
pagnols,  tint  les  Anglais  en  respect,  tandis  que  les  Russes 
avançaient,  et  qu'après  avoir  réuni  la  Finlande  à  leur  empire , 
ils  menaçaient  la  capitale.  Alors  l'armée  suédoise  se  révolta, 
probablement  par  l'effet  d'une  trame  ourdie  depuis  longtemps  i 
et  on  substitua  à  Gustave,  qui  fut  déposé,  non  pas  son  fils, 
trop  jeune  encore  pour  des  circonstances  pus^i  graves,  mai;  le 
due  de  Suderipanie  (29  mars  1809). 

Ce  prince,  sous  le  nom  de  Charles  XIU,  se  laissa  imposer 
par  la  diète  une  nouvelle  constitution  très-libérale ,  alors  qu'il 
était  plus  que  jamais  nécessaire  que  la  force  fût  concentrée  pour 
repousser  deux  armées  ennemies.  Après  avoir  conclu  la  paix 
(17  septembre  )  avec  la  Russie  moyennant  la  cession  de  la  Fin- 
lande et  des  îles  d'Aland,  c'est-à-dire  un  tiers  du  territoire  et 
de  la  population,  la  Suède,  resserrée  entre  la  Baltique  et  la 
lïorw^e ,  adhéra  au  système  continental. 

Vieux  et  infirme ,  Charles  XIII  était  le  jouet  du  plus  fort  ou 
du  plus  intrigant»  Son  fils  étant  venu  à  mourir,  la  diète  s'as' 
sonbla  pour  lui  désigner  un  successeur.  Plusieurs  membres  je» 
talent  les  yeux  sur  le  roi  de  Danemark ,  dans  la  pensée  d'opérer 
la  fusion  Scandinave  tant  de  fois  appelée;  d'autres  tournèrent 
leurs  regards  vers  la  France,  et,  parmi  les  maréchaux  qui  se 

'  Oa  lot  dans  le  Moniteur  cette  plurase ,  très-probablement  dictée 
par  Napoléon  :  «  Sa  main  est  trop  faible  pour  soulever  Tépée  49 
Charles  XII ,  dont  U  n'a  que  la  folie  et  les  bottes,  « 

niST.    DE  CENT  ANS.   —  T.    11.  %k 
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perdaient  dans  la  splendeur  de  la  gloire  napoléoniemie,  flsdts* 
lÎBguèsrent  le  seul  qui  eût  conservé  son  individualité.  Leur  cboii 
tomba  (juillet  1810)  sur  Bemadotte,  prince  de  Ponte-Corvo,  qvî 
iTétait  rendu  populaire  en  Allemagne  par  la  modération  qu^il 
mettait  dans  l^exerdce  de  la  guerre. 

Ce  choix  fut  peu  agréable  à  Napoléon  ;  et  quand  Bemadotte 
refusa  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais ,  ce  qui  aurait  adievé 
la  ruine  du  pays,  il  se  mit  en  grande  colère  contre  ce  parreDu, 
coupable  d^étre  monté  sur  un  trône  sans  être  son  parent  et 
sans  qu'il  l'y  eût  porté ,  et  il  se  promit  d'en  tirer  vengeanee. 
D'un  autre  coté ,  les  puissances  caressaient  cbei  Bemadotte 
une  ambition  qui  n*allait  pas  moins  qu'à  porter  les  yeux  sur  b 
couronne  de  France. 

La  Porte  était  devenue  hostile  aussi  à  Napoléon ,  depuis  qa^3 
l'avait  trahie  en  livrant  à  Alexandre  la  Moldavie  et  la  Yab* 
ohie;  il  s'ensuivit  que ,  sourde  à  ses  propositions ,  elle  suspen- 
dit ses  hostilités  contre  la  Russie. 

On  sentait  approcher  la  tempête.  Alexandre  avait  bien  po 
s'éprendre  de  Napoléon;  mais  il  n'en  avait  point  été  aiosf 
des  boyards ,  envers  qui  le  czar  est  obligé  d'employer  plus  de 
ménagements  qu'on  ne  se  le  flgure.^L'empereur  se  vit  contratat 
par  la  noblesse  de  promulguer  un  nouveau  tarif  de  douanes 
qui  grevait  les  marchandises  françaises ,  et  permettait  l'entrée 
des  denrées  coloniales  sous  pavillon  neutre.  Le  peuple,  endoc- 
triné par  le  clergé,  regardait  avec  horreur  les  Français ,  contre 
lesquels  les  églises  retentissaient  d'anathèmes.  Llmp^trice 
mère  était  extrêmement  hostile  à  Napoléon  ;  on  avait  des  af- 
fronts à  effacer,  et  une  amitié  qui  veut  asservir  ne  saurait  Are 
durable.  Alexandre  ne  voyait  pas,  sans  ombrage,  l'occupatioa 
du  duché  d'Oldenbourg,  l'agrandissement  de  celui  de  Varsovie, 
la  prise  de  Dantzick ,  et  l'accroissement  continuel  de  la  France 
au  détriment  des  neutres  ;  puis  cet  esprit  mystique  et  Ubérd 
s'affligeait  de  voir  la  liberté  foulée  aux  pieds  en  Europe,  et  il 
regardait ,  dans  sa  conscience ,  comme  un  devoir  de  s'ca  dé- 
clarer le  soutien  >.  Un  agent  secret  alla  porter  ses  propositioDS 

■  Le  traducteur  de  ce  livre  n'a  pas  la  prétention  de  se  substituer 
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à  Moreau  «  qui ,  réfugié  en  Amérique,  n'avait  cessé  d^observer 
ies  mouTements  de  son  rival;  persuadé  que  son  système  d'aller 
toujours  en  avant,  en  se  fiant  dans  son  audace  et  dane  la  stu- 
peur des  autres,  finirait,  une  fois  ou  Tautre,  par  amener  sa 


à  ranteur,  de  combler  par  des  notes  foules  les  lacunes  d^nn  récit 
■éoessairenaent  abrégé,  ni  de  contester  tons  6es  iugements  alors  qu'ils 
loi  semblent  contestables;  cela  nous  entratnerail  trop  loin.  Ici  cependant 
3  obI  indlspens^le  de  rappeler,  comme  Tune  des  principales  causes 
de  la  rupture  dUlexandre  avec  Napol^n ,  le  maHage  de  ce  dernier 
avec  une  arcbidncbesse ,  son  rapprochement  de  rAotriebe,  ainsi  que 
ka  mécomptes  de  Pambition  russe  par  rapport  à  la  Turquie.  Napoléon 
n'était  pas  seul  ambitieux;  et  le  condamner  en  tout,  mettre  tous  les 
torts  à  sa  charge,  c'est  faire  la  part  trop  belle  à  ses  ennemis.  Nons  n'avons 
cepeodant  pas  péché  par  excès  d'indulgence  envers  lui ,  comme  on  le 
jugera  par  cette  citation  t 

«  Napoléon  s'était  bit  na  empira  qvi  surpassait  en  étendue  celui  de 
Gharleouigne;  pourtant  il  s'agitaft  dans  ce  cercle  immense»  et  s'élar* 
glMaît  toujours  :  il  avait  le  tourment  des  grands  ambitieux.  Toute 
acquisition  nouvelle  devenait  poojc  lid  comme  un  stimulant  nouveau. 
li  envaliinait  an  dedans,  il  envahissait  au  dehors.  Peut-être  s'est-il  mal 
coma  et  mal  Interprété  lui-même ,  quand  il  a  mis  sur  le  compte  des 
nécessités  de  son  système  les  conséquences  de  sa  propre  nature ,  exa- 
gérées encore  par  la  fortune.  LaTortune,  en  le  comblant  toujours,  irri- 
tait davantage  cette  maladie  du  pouvoir  et  de  la  personnalité,  qu'il 
prenait  à  tort  pour  de  la  logique.  Le  goût  de  l'unité  chi»  lui  dérivait 
de  la  passion  pkis  encore  que  la  pensée.  Il  est  resté  victime  d'un 
■Mlcntcadtt  avec  lui-même 

«  L'empire,  Il  est  vrai,  ne  cessait  de  grandir  matériellement  ;  ses  deux 
bras  enveloppaient  l'Allemagne,  menaçaient  d'un  côté  tout  le  nord  de 
rEnrope,  et  de  Tautre  la  Turquie  et  l'Orient.  La  forme  en  avait  été 
avec  un  calcul  savant  et  une  habileté  profonde;  et  si  la  mo- 
oniverselle  apparaissait  au  bout  à  Napoléon,  comme  on  Ta 
I,  jamais  chimère  du  moins  n'avait  été  combinée  plus  fortement. 
Femplre,  malgré  les  accroissements  do  territoire  qui  se  conti- 
unaient  encore ,  avait  {tassé  les  beaux  moments  de  sa  prépondérance 
nmrale. 

«  L'époque  d'Aosterlltz en  fut  le  véritable  apogée.  La  décroissance', 
sous  ce  rapport,  data  de  la  campagne  de  Prusse,  qui  désaffectionna 
rAilentagne,  et  saugmenta  du  traité  de  Til&itt,  de  l'entreprise  d'Ës- 
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chute.  Le  général  ne  résista  pas  à  la  teiitatiOD ,  et  il  apporta  à 
la  Russie  (juillet  1813),  pour  l'aider  à  renverser  son  andea 
rival ,  Fintelligence  et  le  bras  qui  naguère  avaient  sauvé  U 
France. 

Le  vieux  Dumouriez,  implacable  ennemi  de  rempereor, 
avait  donné  à  Wellington  le  plan  de  la  guerre  d'Espagne; ce 
fàt  lui  qui  suggéra  aussi  à  Alexandre  les  moyens  à  empkm 
dans  celle-ci.  Son  idée  favorite  était  de  relever  le  trône  de  Frano 
à  Taide  d'une  constitution  sur  de  larges  bases,  et  d'y  placer 
Louis-Philippe  d'Orléanâ.  Cest  ainsi  que  les  roiâ  rappaUâeiil 
sur  la  scène  les  vieux  républicains,  poulr  abattre  le  roahrede 
la  France.  Les  ministres  anglais  Casûereagh  et  Liverpod 
oontinuaient  le  système  de  Pitt.  Un  journal  de  Londres  ayant 
osé  conseiller  assez  clairement  l'assassinat  de  Napoléon,  n 
demanda  dans  la  chambre  des  communes  qu'un  acte  de  répro- 
bation ne  laissât  pas  supposer  que  la  nation  fût  complice  d'iœ 
pareille  doctrine.  Le  marquis  de  Wellesley  dit  en  cette  dreoot- 
tance  :  «  L'écrivain  dont  il  s'agit  dit  que  le  dominateur  de  la 
«  France  8*est  mis  au-dessus  des  lois;  mais  j'espère  qu'il  exîsie 
«  en  ce  moiidé  un  tribunal  devant  lequel  il  sera  dté  à  boa 
«  droit.  Ôr,  leâ  nations  de  T  Europe  le  peuvent ,  non.  pas  avec  le 
«  poignard ,  mais  en  réunissant  leurs  efforts ,  et  en  le  punissant 
«  sur  le  champ  de  bataille  des  perfides  attaques  qui  le  readeac 
«  éternellement  odieux.  » 

Il  y  avait  done  un  vaste  concert  de  l'Europe,  quii  sortant  de 
son  élourdissement ,  avait  compris  que  Napoléon  opérait  à  IV 
ventuf  e,  et  que  ce  qui  est  violent  n'étant  pas  durable»  il  suffirait 
de  persévéîrèt. 

pagne ,  du  blocns  et  dé  toutes  les  conséquences  oppressives  qrt  cit 
pour  les  peuples.  La  force  et  les  succès  militaires  avaient  condnt  9a- 
poléon  par  ta  main  ;  il  leur  demanda  de  dénouer  tous  les  prabMses 
i]u'il  râttocmtra  dans  sa  carrière;  Il  prit  Tbabitude  de  mabérialiseri« 
«euvre  toujours  davantage ,  et  de  n'apercevoir  à  la  suite  de  ses  aca» 
une  des  effets  visibles  plutôt  que  des  résultats  moraux.  Uabltiié  qv'B 
était  aux  lignes  géométriques  des  années,  il  n'apercevait  plus,  àm 
fa  masse  des  peuples,  que  ce  que  les  cadres  militaires  en  eonfenaieiL  • 
Aa.  RlftÉt,  art.  Napoléon  de  VEncyc.  des  gens  du  monde* 
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Napoléon  voyait  ces  symptômes;  mais  il  se  confiait  dans  son 
épée,  dans  son  épée  seule.  Malheur  à  lui  donc  le  jour  où  elle 
se  romprait! 

11  avait  unearmée  admirable  pour  la  tenue  et  pour  Tensemble  : 
cent  soixante  généraux  de  division ,  trois  cent  quarante  géné- 
nux  de  brigade ,  cent  dix  aides  de  camp.  La  moitié  de  TEu- 
fope  lui  fournissait  des  soldats.  Sa  volonté  ne  trouvait  plus  de 
limites.  Il  pouvait  tromper  Topinion  par  ses  gazettes,  disposer 
à  ioo  gré  des  quatre  cents  millions  qu*U  avait  déposés  dans  les 
eares  des  Tuileries,  et  de  soixante-douze  millions  de  sujets, 
parmi  lesquels  il  n*était  pas  resté  l'ombre  d^institutions  pro- 
tectrices. 

Mais  pour  avoir  des  troupes  exercées  il  lui  fallut  les  retirer 
4e  l'Espagne  :  diversion  des  plus  fatales.  L'Angleterre  n'épar- 
gnait pas  l'or  pour  entretenir  la  guerre  dans  cette  contrée  et 
ailleurs;  elle  enlevait  les  bâtiments  neutres,  et  en  jetait  les 
équipages  sur  ses  vaisseaux.  L'Amérique  du  Nord  seule,  poussée 
par  Napoléon,  déclara  à  la  Grande-Bretagne  une  guerre  qui 
tût  pu  devenir  dangereuse ,  alors  qu'elle  avait  l'Europe  entière 
sur  les  bras.  L'Angleterre  stipendiait  huit  cent  mille  hommes, 
dont  un  quart  sur  mer,  et  qui  étaient  répandus  partout.  Le 
parlement  ne  regardait  point  aux  énormes  dépenses  dirigées 
oootre  la  France ,  car  Tesprit  public  était  de  moitié  dans  ses 
haines,  comme  en  témoignaient  les  injures  des  journaux  et  les 
caricatures  dont  Londres  fourmillait. 

La  Prusse  languissait  humiliée ,  surtout  depuis  la  mort  de  la 
Kine  Louise.  Le  comte  de  Hardenberg,  ayant  pris  en  main  les 
afiaires  extérieures ,  rendit  quelque  énergie  à  ce  gouvernement, 
11  chercha  à  se  procurer  de  l'argent ,  sachant  qu'avec  cette  res- 
source il  ne  manquerait  pas  de  soldats.  Les  trente  mille  hommes 
auxquels  se  trouvait  réduite ,  aux  termes  des  traités,  la  mouar- 

'lit. 
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chie  de  Frédéric  II ,  ne  passaient  qu*un  an  sous  les  drapeaux  : 
expédient  très-habile,  qui  donnait  une  réserve  déjà  exercée, 
susceptible  d^étre  réunie  en  un  moment.  En  outre ,  les  sociétés 
secrètes  pouvaient  être  d*un  grand  secours.  Napoléon ,  se  pré- 
parant à  faire  la  guerre  à  la  Russie,  força  la  Prusse  à  mvcher 
avec  lui ,  et  à  fournir  vingt  mille  soldats  à  Tarmée  impériale. 

L* Autriche ,  bien  qu'abaissée,  se  sentait  encore  une  puissanee 
du  premier  ordre ,  au  moins  par  sa  masse.  Un  mariage  p<^itiqiie 
ne  Pempéchait  pas  de  répondre  au  vœu  des  autres  États ,  et  de 
rechercher  son  propre  avantage.  Le  comte  de  Metternldi 
cherchait  à  lui  imprimer  ce  caractère  de  puissance  médiatrice 
qu'elle  a  toujours  conservé ,  ne  déclarant  jamais  la  gaerre,  mais 
intervenant  dans  toutes  avec  la  certitude  d^en  profiter.  Par  celle 
politique  accommodante ,  elle  renouvela  son  alliance  avec  Ra* 
poléon ,  à  qui  elle  promit  trente  ou  quarante  mille  soldais,  nais 
sous  les  ordres  d'un  générai  autrichien,  qui  fut  Scbwartzen- 
berg. 

Napoléon,  au  moment  défaire  marcher  son  armée,  oiganisa 
dans  Pempire  une  garde  nationale,  formée  de  fout  ce  que 
n'avait  pas  atteint  sa  conscription ,  avec  des  ofiGders  parti»* 
liers  et  une  solde ,  ce  qui  constituait  une  réserve  immense  ^ 
visée  en  trois  bans,  selon  un  âge  déterminé.  Puis  il  adressa  des 
messages  au  sénat  tout  pleins  de  paroles  vagues  et  sonores,  sans 
même  sinquiéter  de  pallier  par  de  hautes  considérations  les 
nouveaux  sacriflces  qu'il  demandait  Afln  d^assnrer  la  sécurité 
intérieure ,  il  fit  transporter  à  Fontainebleau  Ke  VII  mouFant 
(31  juin  1812).  Il  fit  donner  aux  princes  espagnols  des  ebevaox 
détestables,  pour  leur  6ter  le  goût  de  l'équitation ,  dont  il  crai- 
gnait qu'ils  n'abusassent  pour  s'enfuir.  Il  fit  renfermer  dans  « 
couvent  de  Rome  une  de  leurs  sœurs  qui  montrait  de  ta  fermeté. 
Il  remit  le  scindes  affaires  étrangères  à  Maret,  dont  il  connais- 
sait le  dévouement,  pour  que  rien  ne  pût  venir  le  traverser; 
et  il  se  confia  surtout  à  Savary ,  ministre  de  la  police.  J%  vais 
dompter  Alexandre  y  leur  disait-il;  deux  victoires,  et  je  suis 
à  Moscou  et  à  Pétersbourg,  Là,  je  dicterai  la  paix.  Du  séh, 
beaucoup  de  zèle  !  et  dans  trois  mois  je  vous  rapporte  la  pair. 
Et  il  marcha  vers  la  Russie ,  laissant  derrière  lui  des  peuples 
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miéeoiitentsCinai  1812).  Sa  gauche,  âéeouverte  par  Hiésitatiou 
de  la  Suède,  resta  exposée  aux  Anglais.  Une  colonpe  ,de  la 
grande  armée  envahit  FAllemagne,  arrêta  des  employés  et  des 
militaires ,  frappa  des  contrihutioos,  ce  qui  convertit  en  fureur 
la  haine  des  Allemands.  Les  officiers  prussiens  les  plus  braves 
brisèrent  leurs  épées  plutôt  que  d*ob^ir  à  Tétranger  Âlacdonald, 
et  le  roi  de  Suède  se  tourna  ouvertement  vers  TAngleterre. 

Kapoléon  avait  donné  rendei-vous  à  Dresde  aux  rois  ses 
vassaux.  On  y  vit  réunis  François  II  d'Autriche ,  accompagné 
de  sa  troisième  femme  ;  FrédérioOuillanme  de  Prusse ,  les  rois 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg;  Jérôme,  roi  de  Westphalie,  et 
les  grands-ducs  de  la  confédération  :  pléiade  éclatante ,  gravi- 
tant  autour  de  ce  nouveau  soleil.  Napoléon  les  regardait  comme 
ses  créatures,  et  disait,  quand  on  lui  annonçait  des  rois  : 
Qu'Us  aiiemieni  ! 

11  naarcbait  h  la  tête  de  cinq  cent  mille  soldats ,  dont  la  moitié 
seulement  étaient  Français;  le  reste  était  composé  de  gens  qui 
avaient  des  passions  et  des  intérêts  divers.  C'étaient  les  Polo« 
nais  avec  Poutalowski ,  espérant  mériter  leur  nationalité  ;  des 
Saxons,  des  Autridiiens,  des  Bavarois,  des  Prussiens,  des 
Westphaliens,des^Yurtembergeois,  des  Badols,  des  Allemands 
des  différentes  principautés,  des  Espagnols,  des  Portugais, 
des  Suisses,  des  Italiens ,  sous  les  ordres  d'Eugène,  de  Lecchi 
et  de  Pino.  Murât ,  dans  son  costimie  théâtral ,  commandait 
soixante  mille  chevaux  ;  Berthier  était  à  la  tête  de  Tétat-major  '. 
Cette  campagne,  aux  proportions  gigantesques,  enflait  l'orgueil 
de  Napoléon  :  Châtions,  disait-il ,  ce  czar  gui,  naguère  notre 

'  CfTectir  do  rarméc  que  Napoléon  cinmena  en  Russie  : 

00,000  Polonait.  4,000  de  Dannstodt. 

20,000  Saxons.  2,000  de  Gotha- Wcimar. 

30,000  Autrichiens.  n,000  de  Wnrtcniberg  et  Franconie. 

30,000  Bavarois.  6,000  de  Meckleoiboarg  et  autres. 

22,000  Prussiens.  20«Q00  Italiens  et  Na|>ollUlns. 

20.030  Wcsiplialiens.  4,000  Espagnols  et  TortUAnis. 

S,000  Wnrtcmbergfois.  40,000  Suisses. 

S,OOU  de  Btfden.  250,000  Franrals. 

to  tout,  496,000  hMHinos ,  que  quelques-uns  portent  jusqu'à  G  jO.OOO. 
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ami^  neûeut  pas  être  teunemide  r Angleterre.  IM  fattàiié 
aceugle  la  Rtaste  :  que  ses  destins  s'accunipUssent!  Et  il  tn« 
tersa  le  Niémen,  étonné  de  ne  pas  trouver  de  résistance.  Alexandre 
avait  compris  la  nécessité  d'opposer  à  une  semblable  inrasioa 
la  guerre  nationale  et  Tesprit  religieux,  et  il  parla  aussi  le 
langage  d'un  prophète  :  Cet  ambitieux  insatiable  a  répondu 
par  la  perfidie  à  notre  loyauté.  Sourd  aux  propositions  les 
plus  modérées,  it  vient  par  surprise  élans  nos  foyers,  diou 
peuple  défendra  ses  familles ,  sa  patrie,  Cindèpendance  russe; 
et  la  ProiiidenCe  favorisera  notre  cause. 

Dès  lors  Alexandre  ne  donna  plus  l'impulsion ,  il  la  suivit; 
h  une  année  enivrée  de  gloire  il  opposa  un  peuple  enivré  d'o- 
béissanc)!.  Il  Se<tonda  l'enthousiasme  national  en  mettant  à  h 
tête  des  ttt>upe8  leLitliuanien  BarclajdeTolly;  Bagration,  gé- 
néral redouté  des  Français  eux-mêmes  ;  surtout  Ktitusow,  que 
ses  victoires  sur  les  Turcs  avaient  rendu  extrêmement  popu- 
laire. Ils  se  proposèrent  de  détruire  l'envahisseur,  quoi  qu'il  dât 
en  ooâtér.  Le  cri  de  la  cfoisade  retentit  dans  les  villes  saintfs; 
les  reliques  furent  portées  eu  procession  ;  rarchimandrite  Pla* 
ton ,  âgé  de  Cent  et  un  ans ,  lança  des  imprécations  contre  le 
Goliath  qui  envahissait  les  tentes  d'Israël.  La  noblesse  se  re- 
trempa dans  ce  cataclysme,  et  courut  aux  annes  de  partout. 
Les  Tartares,  les  Bachki»,  les  Cosaques  se  pressèrent  en  foule 
autour  de  TefBgie  de  saint  Serge  et  au  son  de  la  cloche  de  Bios* 
cou.  OnJEé  cent  mille  combattants  Ggurâient  sur  les  cadres;  rt 
ai  Teffectif  était  de  beaucoup  au^essous  de  ce  nombre,  c'étaient 
des  hommes  braves  et  patients.  La  cavalerie  était  nombreuse, 
l'artillerie  formidable;  et  les  Cosaques,  troupe  légère,  semaient 
devant  eux  l'épouvante.  On  ne  rencontrait,  sur  le  théâtre  de 
cette  nouvelle  guerre,  quedes  villes  clair-semées,  en  trelesqaelles 
s'étendait  un  désert. 

Tout  le  monde  conseillait  à  Alexandre  de  ne  pas  risqua  de 
bataille,  mais  de  faire  une^erre  de  positions ,  de  harceler  les 
Français  avec  des  bandes  de  Cosaques,  d'assurer  toujours  b 
retraite,  et  de  laisser  avancer  sou  ennemi  :  «  Napoléon^  dans  sa 
fougue  habituelle,  lui  disait-on,  viendra  succomber  m  comme 
en  Egypte,  comme  en  Espagne.  »  En  même  temps,  Alexandre 


ObEBBB  DE  BUSSIB.  297 

iholtît>lUiit  les  négoeiations.  11  s'alliait  avee  rAngleterre,  qui 
aussitôt  se  rendît  médiatrice  entre  la  Porte  et  lui  :  le  Grand  Sei- 
gneur consentit  à  la  paix  ;  et  quatre-vingt  mille  hommes  de  plus 
Yinrent  grossir  Tarmée  russe.  Alexandre  reconnut  les  cortès 
d*Rspâgne,  traita  avec  la  Suède,  à  laquelle  il  offrit  la  Norwége 
en  place  de  la  Poméranie  envahie  par  N&poléon ,  et  fit  alliance 
avec  elle  (  24  mars  ). 

An  moment  où  les  rois  prenaient  la  liberté  pour  auxiliaire, 
Napoléon  se  rappela  ces  idées  populaires  qui  avaient  tant  contri* 
bué  à  ses  triomphes  et  à  sa  grandeur,  et  il  songea  à  la  Pologne. 
11  s'était,  grâce  à  elle,  ouvert  un  passage  jusqu'aux  fîrontières  de 
la  Russie ,  et  elle  lui  avait  fourni  de  vaillants  auxiliaires.  Comme 
il  ne  pouvait  raisonnablement  se  flatter  de  refouler  les  Russes 
en  Asie,  la  politique  lui  disait  de  refaire  de  la  Pologne  une  nation, 
pour  la  placer  entre  eux  et  lui ,  sûr  qu'il  était  de  se  faire  bénir 
en  effaçant  le  crime  des  trois  puissances.  Mais  il  était  l'allié  de 
l'Autriche,  qui  avait  à  y  perdre  quelques  dépouilles;  et  il  n'os& 
tenter  cette  restauration  magnanime.  Puis,  lorsque  les  siens  se 
furent  fait  détester  dans  le  grand- duché  de  Varsovie  par  des 
pillages  et  des  excès  de  tout  genre,  il  ne  sut  plus  que  demander 
des  soldats  aux  Polonais.  Us  lui  parlaient  de  reconstituer  leur 
royaume,  mais  il  les  entendait  à  peine;  ils  lui  demandaient  un 
mot,  un  Fiai,  et  il  répondait  par  des  phrases,  par  des  promesses, 
et  marchait  en  avant,  demandant  une  bataille. 

Mais,  au  lieu  d'une  bataille ,  il  trouva  un  climat  d'une  incons- 
tance extrême ,  des  maladies',  une  grande  disette  de  vivres. 
N'importe  :  il  avança  toujours.  Charles  XII  n'avait  pu  vivre  dans 
ces  contrées  avec  vingt-quatre  mille  soldats  :  comment  y  sub« 
sister  avec  un  demi-million  d'hommes?  Ils  mouraient  donc, 
quoique  l'empereur  eût  dit  :  Des  soldats  bien  commandés  ne 
meurent  Jamais  de  faim.  Il  traça  les  marches  sur  la  carte , 
d*après  les  principes  de  la  grande  stratégie;  mais  il  fut  arrêté 
par  des  marais  et  des  monticules.  Ses  généraux-rois  ne  voulaient 
pas  toujours  obéir  ;  lui-même  montra  une  lenteur  qui  tenait 
de  l'épuisement,  et  que  ses  panégyristes  eux-mêmes  ne  peuvent 
expliquer  que  par  une  disposition  maladive. 

Cependant  les  Russes  disparaissaient  devant  l'armée  française, 
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qm  noÊthùH  Um^^mn^  a^aperoevant  devant  elle  que  solitude; 
elle  eBdfam des  ftligiieB  inouîee  avant  d'atteindre  Wîtepak,  vide 
elle-Mtee  de  ses  habitants  (août  1812  }. 

Les  maréchanx  conseillaient  à  Napoléon  d*y  passer  Thifer. 
il  voolaîl  atteindre  Moscou  :  Moscou,  encore,  un  de  ces 
;  &baleax  qui  pariaient  tant  k  son  imagination,  comme  eehii 
des  Pyramides  et  du  Saint-Bernard.  Napoléon  semblait  aroir 
oubliéla  npidité  deses premiers  mouvements.  Cétait,  il  est  vrai, 
une  tout  antre  guerre  :  peu  de  grandes  routes ,  les  points  iio« 
portants  à  des  distances  infinies ,  Tespionnage  presque  irapos- 
mhht^  et  les  reeonnaissances  à  pousser  à  travers  un  nuage  de 
Gosaquts.  Les  cartes  étaient  d'ailleurs  trèfr-imparfûtes ,  les  ren* 
aeignementssur  le  théâtre  de  la  guerre  très-insufCsants  '.  Sou- 
vent il  fallait  suivre ,  cent  lieues  durant,  la  même  directioa, 
faute  d'autres  routes ,  et  attaquer  l'ennemi  de  iront ,  au  lieu  de 
tomber  sur  lui  de  différents  côtés ,  comme  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. A  peine  un  mouvement  était-il  projeté,  qu'il  était  de- 
viné dès  les  premiers  pas;  les  grands  plans  strat^iques  étaient 
donc  impossibles. 

Les  engagements  étaient  fréquents;  mais  les  pertes  se  ba- 
lançaient, et  il  n'en  résultait  rien  d*imporUint.  L'armée  fran- 
çaise éprouva  une  résistance  plus  sérieuse  à  Smolensk  (1 7  aoât}  ; 
mais  à  peine  y  fut-elle  entrée,  qu'elle  trouva  la  place  vide  et  li- 
vrée aux  flammes.  Elleiypnça  donc  encore,  sous  lesoleU  d'août, 
par  une  poussière  brûlante,  au  nûlieu  d'escarmouches  inces* 
santés,  de  pertes  continuelles,  qui  lassaient  sans  jamais  amener 
de  résultat)  sans  que  jamais  le  coursige  trouvât,  pour  se  rele- 
ver, la  joie  féroce  d'une  bataille.  D^à  cent  mille  hommesavaient 

■  Ce  qui  fn|>pe  le  plus  dans  lliistoire  de  cette  expéditioay  éerita 
par  Bootouriin,  qui,  indépendamment  des  documents  russes,  a  ooa- 
suUé  ceux  qui  furent  enlevés  aux  Français ,  c^est  la  connaissance  trës- 
Nnparfaite  des  ennemis  qu*on  allait  combattre.  Lorsque  Frédéric  II  » 
examinant  l'expédiUon  de  Charles  XII,  en  décrit  les  résolUts  déas- 
trenx,  il  prévoit  les  revers  qui  attendent  Napoléon.  De  mtoe  les  ia>- 
Inictions  de  la  guerre  de  Louis  XIV,  qui  se  trouvent  aux  ardHves  àt 
l^is,  auraient  pu  épargner  les  aombrauses  eneun  de  rei|iédilioa 
d  Espagne.    (C.  Cawv.) 
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pM ,  et  Moscou  toit  encore  à  quatre-vingts  lieues  ;  Moscou ,  la 
Tilie sainte  où  les  attendaient  le  repos,  Tabondance,  et  la  paix. 
Cependant  les  Russes  appelaient  aussi  une  bataille,  et  Kutu- 
low  la  promettait  au  nom  de  la  patrie  et  des  saints  nationaux. 
Cent  trente-deux  mille  Russes,  pourvus  de  six  cent  quarante 
eanons,  combattirent  à  Borodino  (  4  septembre  ) ,  sur  la  Mos* 
eowa ,  contre  cent  trente-trois  mille  Français  et  cinq  cent  quatre- 
vingt-sept  bouches  à  feu.  Soixante -dix  mille  morts  ou  blessés 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  dont  vingt-sept  généraux 
français,  et  beaucoup  de  généraux  russes ,  entre  autres  Bagra- 
tien.  Les  chants  joyeux  ne  retentirent  donc  pas  de  tente  en  tente, 
eofflme  d*ordinaire  après  la  victoire  ;  il  ne  restait  plus  à  Na- 
poléon que  la  moitié  de  son  armée,  et  Alexandre  se  retirait  sur 
Moscou ,  en  disant  qu'il  fallait  encore  d'autres  sacriOces  pour 
dompter  rAntechrist.  Cette  ville  avait  pour  gouverneur  Fédor 
Rostopchin,  véritable  caractère  russe,  mélange  de  sauvage 
et  d'homme  civilisé,  d'un  esprit  fin  et  moqueur,  non  moins 
dévoué  à  la  cause  de  la  patrie  que  Kutusow,  prêt  à  la  servir 
avec  les  mêmes  moyens  et  la  même  résolution.  Les  Russes  s'é- 
taient proposé  d'incendier  tout  village,  toute  place  fortifiée  où 
les  Fnïnçais  pourraient  trouver  abri;  ils  n'hésitèrent  pas  à  en 
&ire  autant  de  Moscou  *.  Sur  trois  cent  mille  habitants ,  il  en 

'  Prodaraation  de  Rostopchin  : 

«  Son  alteese  le  prince  Kottiaow ,  afin  de  8e  «éunir  plus  prompte- 
nieot  aux  troupes  qui  venaient  le  rejoindre ,  a  abandonné  Mosaïsk 
pour  occuper  une  forte  position ,  où  Tenneml  ne  se  pré^ntera  pas  de 
ntôt.  Quarante-huit  canons  et  des  munitions  lui  ont  été  expédiés;  il 
dit  qu'il  défendra  Moscou  Jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang,  et  qu'il 
K  battra  encore  dans  les  rues.  Les  tribunaux  ont  été  fermés.  N^m* 
perte,  mes  amis,  il  fout  aocommoder  ses  affaires;  il  a'est  pas  besoin 
de  tribunaux  pour  faire  le  procès  à  on  scélérat  S*il  était  nécessaire,  je 
prendrais  des  jeunes  gens  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Dans  deux  ou 
trois  jours,  je  donnerai  le  signal.  Armez* vous  de  haches  et  de  piques, 
os,  ce  qui  vaut  mieux ,  de  fourches  à  trois  dents  :  le  Français  ne  pèse 
pas  plus  qu'une  botte  de  froment.  l)emain,  J'irai  visiter  les  blessés  à 
rh6pital  de  Sainte-Catlierlne  ;  j'y  ferai  dire  une  messe ,  et  bénir  Peau  * 
pour  leur  prompte  guérison.  Quant  à  moi ,  je  me  porte  bien.  J'avais 
a>ttl  à  un  œil,  mais  à  cette  heure  j'y  vois  parfaitement  do  tous  deux.  » 
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resta  à  peine  vingt  mille  ;  les  autres  émigrèrent ,  à  ta  raaoiàie 
des  peuples  nomades»  aux  approches  de  rennemî. 

Les  Français  y  entrèrent  en  grande  tenue  (  14  septembre], 
comoM  s*i]s  eossMit  revu  leur  patrie,  joyeux  d*étre  enfin  dans 
nne  Tille,  d*y  trouver  leurs  aises  et  Tabondance  au  milieu  &ètm 
humains.  Mais  personne  ne  vint  à  leur  raioontre ,  ils  ne  vireot 
pas  une  sentinelle  ;  e^était  un  vide ,  un  silence  oomme  lorsqu'oa 
traverse  PompéL  Le  soir,  les  soldats  af&unés  burent  et  mao- 
gèrent  en  toute  sécurité ,  sans  prévoir  Tévénement  du  lend«- 


L*entrainemait  qu'il  ressentait  vers  les  capitales  ennemies 
avait  poussé  Napoléon  à  se  procurer  là  encore  un  vain  triomphe, 
qui  lui  coûta  une  armée  et  Tempire.  Tandis  qu'il  siégeait  avee 
orgueil  dans  le  Kremlin,  forteresse  dont  les  murs  sont  dei 
montagnes,  et  qu'il  dictait  des  règlements  pour  les  théâtres 
de  Paris ,  les  Russes  disaient  :  Le  f?oUà  pris  !  Napoléon  cnit  la 
campagne  finie;  Kutusow  pensait ,  au  contraire ,  qu'elle  ne  Êû* 
sait  que  commencer;  et  un  ministre  russe  disait  au  czar  :  Sire, 
remerciez  la  Providence  :  la  Russie  est  sauvée!  Les  Russes, 
qui  avaient  offert  la  paix  à  Smolensk,  se  gardèrent  bien  de 
Fofinr  de  nouveau  à  Moscou ,  résolus  qu'ils  étaient  de  couper 
la  retraite  à  l'armée  française ,  pour  que  l'hiver  achevât  de  la 
détruire.  Alexandre  fit  répandre  cette  proclamation  dans  l'em- 
pire :  <  L'ennemi  est  entré  à  Moscou ,  mais  la  gloire  de  l'empire 
«  n'en  est  pas  obscurcie.  Quelque  regret  que  l'on  puisse  éproo- 
«  ver  de  voir  l'ancienne  capitale  au  pouvoir  de  l'eqnemi ,  11  n'en 
«  possède  que  les  murailles ,  sans  habitant3  oi  provisions.  Il 
«  s'était  imaginé,  l'orgueilleux,  qu'il  allait  devenir,  en  entrant 
«  à  Moscou,  l'arbitre  de  l'empire,  et  lui  dicter  une  paix  dé- 
<  sastreuse.  Espérances  déçues!  Les  troupes,  qui  chaque 
«  jour  se  réunissent  des  provinces  voisines ,  garderont  tous 
«  les  passages ,  et  détruiront  les  détachements  qui  sortiront  de 
«  Moscou  pour  fourrager.  L'ennemi ,  à  son  entrée  en  Russie , 
«  comptait  trois  cent  mille  hoinmes;  une  moitié  a  été  détruite 
«  ou  a  déserté.  11  a  occupé  Moscou  avec  le  reste;  mais  si  soQ 
•  orgueil  en  est  satisfait,  le  dénoûment  se  fera  voir  bientôt 
«  La  Russie  ne  se  courbe  pas  sous  le  joug ,  et  elle  versera  tout 
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«  son  sang  pour  défendre  ses  lois ,  sa  religion,  sa  liberté.  Dieu 
I  tout-puissant,  tourne  ton  regard  miséricordieux  sur  l'Église 
t  russe!  soutiens  le  courage  et  la  patience  de  ton  peuple,  qui 

•  combat  pour  une  cause  juste  et  puissante  !  Qu'il  triomphe , 

•  par  ton  secours,  de  Torgueilleux  qui  Ta  attaqué,  et  qu*eo 
■  triomphant  il  délivre  les  rois  et  les  nations  opprimées  I  » 

A  peine  les  Français  furent-ils  maîtres  de  Moscou ,  que  les 
incendies  y  commencèrent  ;  éteints  dans  un  lieu ,  ils  éclataient 
dans  dix;  les  hôpitaux  devenaient  la  proie  des  flammes,  et  les 
blessés  se  traînaient  avec  effort  pour  mourir  hors  du  brasier. 
Les  soldats ,  fatigués  d'éteindre  le  feu ,  retournaient  à  leurs 
quartiers ,  et  ils  n'y  trouvaient  que  des  charbons.  £n  trois  jours 
la  ville  sainte  fut  réduite  en  cendres ,  au  milieu  desquelles  le 
Kremlin  seul  resta  debout.  L'armée  victorieuse  fut  réduite  à 
camper  autour  d'une  ville  embrasée.  -Dans  la  campagne  dé- 
trempée par  la  pluie,  le  feu  des  bivouacs  était  alimenté  avec 
des  tableaux ,  des  meubles  précieux  ;  on  voyait  alentour  des  of« 
ficiers,  des  soldats,  déchirés,  brûlés,  s'étendre  sur  des  châles 
de  cachemire  9  sur  des  pelisses  de  Sibérie,  des  tapis  de  Perse; 
la  vaisselle  d'argent  était  répandue  partout;  on  heurtait  à 
chaque  pas  des  timbales ,  des  vases  du  plus  grand  prix  :  triste 
dédommagement  aux  souffrances  de  la  faim ,  et  à  tant  de  maux 
qoePon  commençait  à  entrevoir! 

L'énergie  des  sociétés  secrètes  se  réveilla  à  la  nouvelle  de  ces 
désastres;  en  même  temps,  les  corps  laissés  sur  la  route  pour 
protéger  la  retraite  furent  pris  en  flanc.  Cest  en  vain  que  Napo- 
léon proposa  la  paix ,  c'est  en  vain  qu'il  chercha  à  faire  cesseip 
da  moins  la  fureur  d'une  guerre  populaire  :  U ardeur  que  met 
tt»  peuple  à  défendre  ses  foyers  contre  f  étranger,  répondit 
Kotusow,  ne  saurait  aller  trop  loin. 

I^apoléon ,  voyant  l'étendue  du  péril ,  méditait  une  nou- 
velle hardiesse  de  sa  stratégie ,  toujours  dirigée  en  avant  :  aller 
attaquer  Pétersbourg  et  y  passer  l'hiver,  ou  trouver  à  s'y  ou- 
^^  par  eau  des  communications  avec  la  France.  C'est  alors 
qu'il  sentit  combien  il  aurait  eu  besoin  de  l'amitié  de  Berna- 
dotte,  qui  pouvait  à  ce  moment  recouvrer  la  Finlande  et  tomber 
^  Pétersbourg.  Mais  il  était  déjà  avec  ses  ennemis.  Les  gêné» 
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raux  de  la  grande  année ,  à  qui  les  revers  rendaient  la  b»^ 
diesse  que  leur  avaient  enlevée  les  victoires,  déclaraient qu*îh 
étaient  las  ;  car,  n'ayant  plus  de  gloire  à  acquérir,  ils  avaient 
hâte  de  Jouir  enfin  de  leurs  richesses  et  de  leur  grandeur. 
L*armée  commença  donc  sa  retraite  sur  Sn)olensk(  19  octobre), 
traînant  des  voitures  et  des  caissons  chargés  de  trésors ,  d'argen- 
terie, de  fourrures.  Les  soldats  marchaient  avec  leurs  Sics 
hourrés d'étoffes  de  soie,  de  bagatelles  précieuses ,  heureux,  à 
chaque  pas,  de  se  rapprocher  de  leur  patrie.  Napoléon  w- 
donna  de  dévaster  ce  qui  restait  de  Moscou ,  et  de  détruire  les 
armes ,  les  poudres ,  les  vivres ,  frémissant  de  n'avoir  à  se  veo* 
ger  que  sur  des  objets  inanimés. 

L'armée  comptait  encore  cent  mille  fantassins,  cinq  cent 
soixante-neuf  canons,  et  deux  mille  soixante-dix  voitures  et  ois- 
sons  ;  elle  était  riche  et  forte,  quoiqu'elle  eût  peu  de  cavalerie. 
Kutusow  vint  barrer  le  passage  aux  Français  à  Malojaroda- 
vetz;  mais  leur  valeur,  aidée  de  celle  des  Italiens,  franchit 
l'obstacle.  Ils  traversèrent  le  champ  de  bataille  de  la  Moscowa, 
où  quelques  blessés ,  restés  là  depuis  cinquante  jours,  implo- 
rèrent des  secours  ou  la  mort.  Partout  ils  se  trouvaient  prévenu 
par  les  Russes,  plus  habitués  au  climat  et  aux  lieux,  mien 
pourvus,  secondés  par  les  paysans,  exaltés  par  Kutusow,  qoî 
leur  parlait  de  Napoléon  comme  du  tyran  du  monde ,  et  par  le 
czar,  qui  les  excitait  à  venger  l'incendie  de  Moscou  dam  le 
sang  français. 

Les  Cosaques ,  «  cavalerie  misérable,  «  comme  l'appelait  Na- 
poléon,  étaient  le  fléau  de  l'armée,  à  qui  ils  ne  laissaient  de 
repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  La  confusion  inévitable  dans  cette  a^ 
mée  sans  cohésion,  où  tant  de  coutumes  et  de  langues  différentei 
étaient  réunies,  éclata  alors  tout  h  fait  ;  les  soldats  désertaient, 
jetaient  leurs  armes ,  se  dispersaient,  et  la  mort  les  moissonnift 
horriblement.  Sur  quatre-vingt  mille  chevaux,  il  en  restait! 
peine  douze  mille  au  mois  de  novembre  ;  des  cent  mille  hooH 
mes  d'infanterie  sortis  de  Moscou ,  il  en  arriva  à  peine  du- 
quante-huit  mille  à  Wiasma. 

Alors  survinrent  les  grands  froids,  qui  devaient,  non  par 
produire  le  désastre,  mais  le  portera  son  comble.  La  neige 
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eommen^  à  tomber,  en  ejOTaçant  toute  trace  de  routes.  Il  fallut 
donc  marcher  au  hasard ,  la  bourrasque  danales  yeux ,  exposé 
à  chaque  mstant  à  s^enfcmcer  dans  des  marais.  Les  malheureux 
fiddats ,  suffoqués  par  le  vent ,  engoufdis  par  le  froid ,  venaient* 
ils  à  heurter  quelque  pierre ,  quelque  tronc  d'arbre  ?  ils  tom* 
baient,  hors  d*état  de  se  relever,  et  la  neige  les  avait  bientôt 
recouverts.  Les  fusils  échappaient  de  leurs  mains  roidies,  les 
extrémités  gelaient  et  se  gangrenaient;  celui  qui  s'endormait  ne 
BeréveQlait  plus.  Si  quelques*uns  découvraient  un  sentier  frayé 
et  s'y  dirigeaient  avec  espoir,  les  paysans  et  les  Cosaques  en 
embuscade  tombaient  sur  eux  avec  furie ,  et  les  laissaient  expi- 
Ter  lentement  sur  la  neige.  Les  chevaux,  en  petit  nombre, 
n'étant  pas  ferrés  à  glace ,  glissaient  sur  le  sol  durci  :  il  leur 
fallait  briser  la  glace  pour  trouver  quelque  peu  d'eau  «  et  ronger 
Técorce  gelée  des  arbres.  Lorsque  enfin  ils  tombaient  épuisés 
de  fatigue ,  on  se  hfltait  de  les  égorger  pour  se  repattre  de  leur 
chair,  et  pour  se  réchauffer  les  pieds  et  les  mains  dans  leurs 
entrailles  palpitantes.  Chaque  bivouac  devenait  un  cimetière  par 
le  manque  de  feu  ;  les  soldats  s*y  couchaient  le  sac  sur  le  dos , 
les  cavaliers  la  bride  passée  au  bras  ;  souvent  ils  se  tenaient  em« 
Itaasés  pour  se  procurer  un  peu  de  chaleur  l'un  à  Tautre  :  mais 
fcovent  aussi,  le  lendemain  matin,  ils  ne  trouvaient  près 
d'eux  qu'on  cadavre,  et  le  quittaient  sans  plaindre  son  sort, 
car  il  avait  cessé  de  souffrir.  Si  Ton  trouvait  quelque  peu  de 
bois,  la  marmite,  précieusement  conservée,  était  mise  sur  le 
fen,  et  la  poudre  remplaçait  le  sel  pour  assaisonner  une  poi- 
gnée de  farine  de  seigle  ou  un  morceau  de  cheval.  Un  égoisme 
farouche  remplaça  alors  cette  générosité  qui  est  l'apanage 
dn  soldat ,  et  chacun  ne  songea  plus  qu^à  soi  ;  on  allait  Jus* 
qu'à  se  disputer,  le  sabre  à  la  main ,  une  misérable  croûte  de 
pain,  une  botte  de  paille  ou  un  fagot.  On  ne  tendait  pas  la 
main  au  camarade  qui  tombait  ;  à  tel  autre  on  arrachait  de  ses 
épaules,  avant  qu'il  fût  gelé  et  roidi ,  la  pelisse  qui  le  couvrait , 
pour  l'endosser,  tiède  encore.  C'était  en  vain  que  ceux  qui  gi« 
uienisurle  sol  glacé,  tombés  d'épuisement  ou  blessés,  près* 
■aient  les  genoux  de  leurs  frères  d'armes,  les  suppliant^  au  nom 
^eleun  parents,  de  leur  patrie,  de  ne  pas  les  abandonner; 
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puis,  quand  le  tambour  battait  la  marche,  ils  se  tratnaieut  sur 
la  terre  avec  des  hurlements,  en  leur  montrant  les  Cosaques 
qui  arrivaient,  et  implorant,  comme  un  dernier  service,  un  coup 
de  ftisif,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  ces  barbares.  Beau- 
coup d^entre  eux  étaient  atteints  de  folie,  ou  tombaient  dans 
une  gravité  farouche. 

Un  hiver  aussi  rigoureux  ne  pouvait  entrer  dans  les  prévisioi» 
d'un  général;  mais  il  aurait  dû  aviser  à  des  mesures  d'oidie, 
ainsi  qu'aux  moyens  de  prévenir  la  famine,  qui  sema  la  nwle 
de  cadavres ,  et  livra  aux  Russes  cent  trente-cinq  mille  inisoa- 
niers.  Les  fuyards  mirent  au  pillage  les  magasins,  qui  dès  kn 
ne  purent  subvenir  aux  besoins  :  seule  la  garde  impériale 
conserva  sa  fière  attitude,  en  restant  unie;  et  Napoléon  M 
dut  son  salut. 

Les  armées  russes  du  Danube  et  de  la  Finlande  se  concen- 
traient sur  la  Bérézina,  pour  attaquer  de  front  les  Français  que 
poursuivait  Kutusow,  que  harcelaient  sans  repos  Milora&h 
witch  et  Platow;  mais  cette  bataille  que  Tarmée  napoléonienne 
avait  tant  désirée  lui  était  présentée  quand  elle  se  trouvait  bon 
d'état  de  combattre  (26  novembre).  Elle  fut  rejointe  alors  par 
les  deux  corps  restés  en  Lithuanie  sous  les  ordres  de  Victor  et 
d'Oudinot;  ces  corps  purent  donc  protéger  le  passage  de  «s 
débris  contre  les  attaques  de  Wittgenstein  et  de  Tltcbakow. 
Mais  tandis  qu*ils  s'étaient  flattés ,  sur  des  relations  trompeuses, 
de  trouver  une  armée  victorieuse ,  ils  ne  rencontrèrent  que  des 
fantômes  inspirant  le  dégoût  et  l'effroi;  des  malheureux  d'une 
gravité  sombre,  san^^armes ,  sans  souliers ,  le  nez  et  les  oreilles 
gangrenés;  le  reste  livide,  gonflé;  les  yeux  immobiles  ou  frap- 
pés de  cécité,  et  qui,  stupides  ou  insensés,  tombaient  à  leun 
pieds  en  implorant  du  pain. 

Le  passage  du  fleuve  s'opéra  avec  une  extrême  confusion.  Ney 
protégea  la  retraite  ;  la  garde  royale  italienne  prodigua  héroï- 
quement sa  vie  pour  une  gloire  qui  n'était  pas  la  sienne.  Cinq 
mille  soldats  y  restèrent ,  huit  mille  huit  cents  seulement  ré- 
pondirent à  l'appel.  Les  commissaires  ordonnateurs,  trompes 
par  les  bulletins ,  qui  ne  cessaient  de  proclamer  des  victoires, 
n'avaient  rien  préparé  sur  la  route.  En  France  même,  eu  Italie, 
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en  Attemagne,  la  douleur  silencieuse  de  tant  de  familles  déci- 
mées était  adoucie  par  Tannonce  répétée  de  nouveaux  triom- 
phes, lorsque  le  XXIX®  bulletin ,  dans  lequel  Napoléon  avouait 
le  désastre ,  vint  tout  démentir.  Pour  en  ôter  la  gloire  aux 
hommes ,  il  Fattribuait  aux  éléments  :  «  Ceux  à  qui  la  nature 
«  n'avait  pas  donné  une  trempe  assez  vigoureuse,  dit-il ,  pour 
«  surmonter  les  vicissitudes  de  la  fortune,  perdant  leur  gaieté 
«  et  leur  bonne  humeur,  ne  pensèrent  qu'à  des  revers  et  à  des 
«  catastrophes;  ceux  qu'elle  créa  supérieurs  à  tous  les  événe- 
«  ments  conservèrent  leur  vivacité,  leurs  manières  ordinaires, 
«  et  virent  une  nouvelle  gloire  dans  les  difficultés  qu'ils  avaient 
«  à  surmonter.  »  Ce  fameux  bulletin  se  terminait  par  ces  mots  : 
«  La  santé  de  sa  majesté  ne  fut  jamais  meilleure.  • 

Ainsi,  qu'un  million  de  veuves  et  de  mères  aient  à  se  con- 
soler,  l'empereur  se  porte  bien  ■;  et  il  n'a  pas  un  mot  de  com- 
passion pour  tant  de  morts,  pas  un  mot  de  consolation  pour  ceux 
qui  survivent. 

Ce  langage  lui  était  dicté  par  le  sentiment  imperturbable  que 
sa  grandeur  se  fondait  sur  lui  seul,  et  que  sa  race  n'était  rien.  On 
venait  d'en  avoir  la  preuve.  Huit  années  d'empire,  avec  ses 
pompes  brillantes ,  n'avaient  éteint  ni  le  parti  républicain  ni 
celui  des  Bourbons  ;  et  la  persécution  religieuse  avait  accru  le 
nombre  des  mécontents.  Jetés  péle-méle  dans  les  prisons  d'État, 
ils  pouvaient  s'entendre  dans  un  sentiment  commun  de  haine 
contre  leur  oppresseur;  ils  pensèreut  que  la  servilité  sur  laquelle 
Napoléon  s'appuyait  ne  lui  donnait  point  de  force  durable,  et 
qu'il  tomberait  au  premier  choc.  C'est  ce  qui  n'avait  pas  échappé 
au  général  Malet,  qui,  au  milieu  de  Paris  et  du  fond  d'une  pri- 

*  Il  est  impossible  de  trouver  rieo  de  plus  froidement  inhumain  que 
la  noie  suivanle ,  ajoutée  par  le  Moniieur  à  Tannonce  de  la  perte  de 
quatre  cent  mille  hommes  :  «  Ce  bulletin  doit  ajouter  à  Padmiration 
qn*inspirent  la  fermeté  stoïque  et  le  puissant  génie  de  sa  majesté.  Peu 
de  pages,  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne,  peuvent  être  compa- 
rées à  ce  mémorable  bulletin  sous  le  rapport  de  la  noblesse,  de  Té- 
léTatkm  et  de  riotérét  ;  c'est  une  pièce  historique  du  premier  ordre. 
Xéiio|ilioo  et  César  ont  ainsi  écrit ,  Vvd,  la  Retraite  des  Dix  rfiiltc, 
Taotre ,  ses  Cominentaires,  » 
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son,  se  Gt  lechef  d*une  conspiration  étrange.  Il  appartenait  à 
la  société  des  PhUadeipes^  composée  de  gens  qui  depuis  la  fia 
de  1 804  avaient  fait  le  serment  de  tuer  Fempereur,  et  qui, 
épiant  le  moment  favorable^  le  suivaient  dans  ses  expéditions 
comme  au  fond  de  ses  patois.  Malet  et  ses  confidents,  très-pea 
nombreux,  n6s(^urent  d'annoncer  la  mort  de  Napoléon,  de  ùïn 
déclarer  par  le  sénat  la  dédiéanœ  de  sa  dynastie^  puis  de  r^ 
veiller  le  patriotisme  au  cbant  de  k  MnrseiikUse.  Il  nteoa  li 
bien  TafTaire  au  milieu  de  gens  qui  avaient  cessé  de  cn>iire  Na- 
poléon invincible,  que,  pendant  une  nuit,  il  eut  ^aris  entre  les 
mains,  et  que  le  ministre  delà  police,  arrêté,  alla  leien^ilaeer 
en  prison.  Une  partie  de  la  garnison  avait  ajouté  foi  à  ses  pa- 
roles, et  la  révolution  était  ûiite ,  si  un  général ,  eonoevant  de 
doutes ,  ne  Peât  fait  arrêter  lui-même.  Alors  tout  réchafomlage 
tombia  aussi  vite  qu'il  s'était  élevé  ;  la  police  fut  honteuse  de 
n'avoir  ïkn  su  ;  les  autres  autorités  rougirent  d'avoir  aœ^ 
la  déchéance  prononcée,  et  n'en  montrèrent  que  phis  de  rigueur 
à  punir.  Malet,  à  qui  Ton  demanda  quels  étaient  ses  complices^ 
répondît:  Toute  la  France,  et  vous-même,  général,  si  faeais 
réussi.  Invité  à  se  défendre  :  Un  homme,  dit-il,  gui  s* est  kci 
pour  défendre  les  droits  de  son  pays  n'a  pas  besoin  de  défense; 
il  triomphe,  ou  meurt^  Il  mourut  en  effet  avec  douze  de  ses 
complices ,  en  s'écriant  :  Citoyens ,  Je  ne  suis  pas  le  denier 
des  Romains!  Tandis  qu'il  était  fusillé  comme  traître,  on  le 
représenta  partout  comme  un  fou,  et  l'on  donna  sa  tentative 
même  comme  preuve  de  sa  folie. 

C'était  une  folie  en  effet;  mais  elle  révélait  la  faiblesse  de 
l'empire,  et  elle  en  détruisait  le  prestige.  Comment!  dans  une 
seule  nuit ,  on  avait  enlevé  à  l'empereur  sa  capitale^  et,  parmi 
tant  de  personnages  qui  lui  étaient  dévoués,  pas  un  n^avait  ré- 
sisté! Bien  plus,  ni  conjurés  ni  sénateurs  n'avaient  songé  à 
rimpératrice  et  à  sou  fils  ;  et  lorsque  Cambacérès  rendit  compte 
de  celte  écbauffourée  à  Marie-Louise,  elle  ne  lui  adressa  que 
cette  réflexion  :  Ils  m'auraient  donc  laissée  retourner  à  yiennel 
Ainsi ,  personne  ne  croyait  à  la  stabilité  de  cette  dynastie;  et, 
dans  un  temps  où  un  décret  faisait  tout,  un  autre  décret  poo- 
vait  tout  détruire.  De  pareils  symptômes  étaient  bien  faits  pour 
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«iïrayer  Napoléon  >  ;  de  plus,  les  cris  nationaux  de  TAUemagne 
et  de  r Espagne  retentissaient  jusqu*en  France;  une  propagande 
anglaise  réveillait  les  idées  libérales ,  et  un  certain  nombre  de 
n^blioains  étaient  fusillés  dans  le  Midi. 

Napoléon  sentit ,  en  conséquence,  qu*il  importait  de  retourner 
an  plus  vite  au  centre  d'une  machine  qui  ne  se  mouvait  que  par 
lui ,  de  comprimer  les  espérances  que  son  désastre  pourrait 
faire  naître,  et  de  préparer  une  nouvelle  armée.  11  céda  le 
commandement  à  Murât,  non  parce  qu'il  était  b  plus  habile, 
mais  parce  qu'il  était  roi,  et  arriva  rapidement  à  Paris  (  5  dé- 
eembre),  laissant  derrière  lui  quatre  cent  mille  morts  *. 

*  «  Je  me  sentu  bien  moins  choqué  de  Tentreprise  du  coupable  » 
que  de  la  facilité  avec  laquelle  ceux  mêmes  qui  m^étaient  le  plus  at- 
tachés se  seraient  rendus  ses  complices  :  pas  un  seul  n'araft  à  men- 
tionner la  moindre  rési5tance,  le  plus  petit  effort  pour  défendre  et 
perpétuer  la  chose  établie.  On  ne  semblât  pas  y  avoir  tongé,  tant  on 
était  habitué  aux  changements,  aux  révolutions;  e^est-à-dire  fue  cba- 
can  s'était  montré  prêt  et  résigné  à  en  voir  surgir  une  nouvelle.  Aussi 
Ions  les  visages  changèrent,  et  rembarras  de  plusieurs  devint  extrême, 
quand ,  d'un  accent  sévère,  je  leur  dis  :  Eli  bien,  messieurs,  vous 
prétendez  et  vous  dites  avoir  fini  votre  révolution!  Vous  me  croyiez 
mort.  Mais  le  roi  de  RomeP  vos  serments ,  vos  principes ,  vos  doc- 
triaesf  Vous  me  faites  frémir  pour  Tavenir!  »  Mém*  de  Sainte-Hé" 
Une,  novembre  1816. 

*  Napoléon  nie  les  grandes  pcKes  de  son  armée  en  Russie,  et  dtt 
ipiVlle  coûta  moins  de  dnquanta  mille  hommes  à  la  France  aelnelte  : 
«  L'armée  russe,  dit-il ,  perdit  quatre  fois  plus-  que  l'armée  française. 
L^incendîe  de  Moseoa  coûta  la  vie  à  cent  mille  Russes,  nnorts  de  froid 
«t  de  misère  dans  les  bois;  Tarmée  rosse  Ait  assaillie  par  les  Intem- 
péries durant  sa  marche  de  Moscou  h  TOder.  Tout  calculé,  la  perte 
de  la  Russie  ftit  six  fois  plus  grande  que  celle  de  la  France  d^aujour- 
ri'Aiii.  »  £n  admettant  même,  ce  qui  est  impossible,  cette  assertion 
pour  vraie,  à  qui  demander  compte  du  sang  de  trois  cent  mille 
Ruses,  morts  en  défendant  leur  pays  ? 


308  COALITION.  -^  GAMPAGCIB  DE  SA3LE. 


GOAUTION.  —  CAMPAGHVEDE  SAXE.—  LES  ALLIES  EN  FRAUCB. 


Une  fois  rentré  dans  sa  capitale,  Napoléon  adressa  des  éloges 
aux  uns ,  des  reproches  aux  autres,  et  s^efTorça  de  ranimer  la  foi 
éteinte  :  mais  la  fascination  était  détruite  :  la  France  commeocait 
à  se  défier  d*un  empereur  qui  lui  annonçait  le  beau  temps  au  on- 
lieu  des  tempêtes.  11  ne  se  relâcha  pas  néanmoins  de  ses  habitu- 
des ;  il  accusi  de  tout  le  mal  les  idées  libérales,  ou,  comme  il 
disait,-  ridéologie  '  ;  il  demanda  de  nouveaux  sacrificeii  sans  roo- 
loir  rien  concéder  aux  peuples.  Il  courut  à  Fontainebleau  pour  j 
conférer  avec  le  pape  (1813);  et  il  arracha,  par  la  séduction, 
la  signature  d^un  concordat  à  ce  vieillard  de  soixante  et  onze 
ans ,  malade,  et  entouré  uniquement  de  cardinaux  asservis  an 
gouvernement  impérial.  Par  cet  acte.  Pie  Vil  renonçait  à  la 
souvet^ineté  temporelle,  et  abandonnait  rinstitution  des  évéqws 
au  métropolitain  ou  ao  doyen,  lorsqu'il  ne  Taurait  pas^  donnée 
dans  les  six  mois.  Napoléon  s*en  réjouit  comme  d*un  triomphe, 
et  mit  en  liberté  les  cardinaux  détenus.  Mais  Pie  VII  ne  tarda 
pas  à  gémir  de  ce  quMl  avait  fait,  et  publia  une  protestati<n 
contre  cet  acte  de  faiblesse. 

Comment  peindre  la  joie  des  nations  opprimées,  à  la  nouvelle 
des  désastres  de  Russie  ?  L'Allemagne  célébra  ses  nouveaux  hé- 
ros sous  le  nom  des  anciens,  et  divinisa  la  reine  Louise.  L'Italie 
8*agita  pour  se  constituer  en  royaume  indépendant,  sous  Eu- 
gène ou  sous  Murât.  L'héroïsme  des  Espagnols  fut  ranimé  par 
celui  des  Russes.  L'Angleterre  se  sentit  encouragée,  par  le  succès 
de  ses  efforts,  à  en  tenter  d'autres.  Les  mécontents  anciens  et 
nouveaux  renouèrent  leurs  intrigues;  Louis  XVIII  écrivit  à 

■  Il  disait,  1b  20  décembre  1812 ,  au  conseil  d'État  :  «  Cest  à  IV 
déolotpe,  à  cetle  métaphysique  ténébieusequi ,  recliercliaBt  avec  ssb- 
tilil^  les  causes  premières ,  veut  fonder  sur  ces  bases  la  législation  an 
peuples,  au  lieu  d'approprier  les  lois  à  la  connaissanoe  du  cœur  bo- 
main  et  aux  leçons  de  Thistoire,  qu'il  faut  attribuer  toos  les  mua 
éprouvés  par  noire  belle  France.  . 
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Aleundre  ponr  loi  recommander  les  milliers  de  Français  restés 
prisonniers  en  Russie,  et  il  répandit  en  France  une  proclamation 
où  il  promettait ,  avec  une  amnistie ,  d'abolir  la  conscription 
et  de  donner  au  pays  un  gouvernement  représentatif.  CTétait 
Famoree  dont  tous  les  rois  s'avisaient  alors,  pejrsuadés  qu'il 
n'était  possible  d'abattre  que  parla  liberté  celui  que  la  liberté 
avait  rendu  si  grand. 

Ainsi  la  population  allait  s'épuisant^  et  l'esprit  public  se  pro- 
nonçait contre  ce  r^me.  Mais  ce  fut  alors  que  se  manifesta  la 
paissanoe  de  l'administration  impériale,  car  elle  parvint  à  renou- 
veler les  i^rodiges  de  la  convention.  Tandis  que  l'opinion  se  fai- 
sait jour  partout  en  allusions,  en  plaintes  qui  échappaient  à 
la  police,  de  toutes  parts  arrivaient  des  félicitations  et  des  of^ 
fires ,  tant  des  préfets  que  de  tous  les  corps  de  l'État.  Il  ne  restait 
ni  artillerie ,  ni  cavalerie^  ni  jeunesse,  ni  argent  ;  mais  Napoléon, 
avec  une  activité  infatigable,  appela  au  service  de  terre  les  artil* 
leurs  de  la  marine,  anticipa  d'une  conscription  sur  l'autre,  et  mo- 
bilisa le  premier  ban  de  la  garde  nationale;  il  eut  l'idée  enfin  de 
créer  une  garde  d'honneur  qui ,  composée  des  jeunes  gens  de 
iamilles,  pouvait  en  outre  lui  servir  de  garantie  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  intérieure.  On  peut  tout  quand  on  n^est  retenu 
par  rien,  même  par  la  compassion. 

Le  langage  de  l'empereur  ne  différa  pas  de  celui  qu'il  tenait 
dans  ses  jours  de  gloire.  En  parlant  au  corps  législatif,  il  dé- 
roula le  tableau  de  la  prospérité  de  la  France,  dont  l'armée  était 
florissante,  le  commerce  en  progrès,  les  travaux  publics  en 
activité  ■  ;  mais  la  conclusion  était  un  budget  préventif  évalué  à 
1,150  millions,  alors  que  les  revenus  ordinaires,  portés  au  chiffre 
le  plus  élevé,  atteignaient  à  peine  060  millions.  Il  n'y  avait  point 
de  crédit;  les  biens  communaux  et  les  fondations  pieuses  four- 
nirent le  surplus. 

*  Les  travaux  publics  coûtèrent,  de  tSO'i  à  1812,  y  compris  toute 
cette  année,  1 17,328,710 fr.  11  résulte,  des  registres  de  la  police, 
qve  la  population  de  Paris  était  tombée  de  six  cent  cinquante  mille 
ânes  à  cinq  cent  trente  mille;  un  tiers  des  maisons  n*étalt  pas  loué; 
sur  soixante-six  mille  artisans,  la  moitié  était  sans  ouvrage. 
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Napoléon,  après  avoir  remis  la  régenee  à  Harie-Looise,  i^ap- 
prêta  à  ouvrir  une  nouvelle  campagne  formidable;  eenx  qui 
n'avaient  pas  de  paib  au  logis  devaient  y  trouver  au  moins  une 
mort  glorieuse. 

Murât,  excellent  pour  frapper  des  coups  hardis,  n'avait  pas  ce 
qu'il  faut  pour  une  retraite.  Craignant  pour  son  royaume,  il 
abandonna  bientôt  Târmée  sans  attendre  d'ordres  de  Paris,  et 
vola  vers  sa  capitale  ;  Il  agit  là  comme  avait  £tit  l'empereur.  Cette 
fois  encore,  au  lieu  de  remettre  le  commandement  à  lley,  véii- 
table  héros  de  cette  retraite ,  Napoléon  le  donna  à  Eogène, 
parce  qu'il  tenait  à  sa  famille.  Mais  qu'était-il  possibl|  de  £ûre? 
Il  n*y  avait  plus  d*armée  ;  il  n'en  restait  que  de  misérables  delà* 
cbements  en  désordre,  assaillis  sans  cesse  par  Tennemi,  à  qui  les 
Polonais  et  les  Prussiens  se  hâtèrent  de  donner  du  pain  et  m 
asile  dans  les  hôpitaux.  Les  Russes  maudissaient  «  ce  génie 
«  infernal  qui ,  par  pure  envie  contre  un  pays  florissant , 
«  venu  incendier,  massacrer,  fouler  aux  pieds  la  religion, 
«  traînant  à  sa  suite  une  foule  de  nations  qui  lui  obéissaient 
«  par  peur  ou  par  lâcheté,  semblable  à  ces  tempêtes  d'où  8'^ 
K  lancent  la  peste  et  lai  mort.  »  Et  après  avoir  brûlé,  au  miiîea 
de  leurs  plaines,  deux  cent  quarante  mille  cadavres ,  ils  poiff* 
suivirent  la  lance  aux  reins ,  jusqu'aux  bords  de  TOder,  le  resta 
de  cette  armée  qui  était  allée  les  provoquer  jusqu'à  la  Tiéia. 
En  entrant  dans  Wilna,  ils  proclamèrent  une  amnistie  ; 
Alexandre,  en  arrivant,  visita  dans  les  hôpitaux  trmte-cîoq 
mille  Français.  Les  Cosaques  furent  reçus  à  Varsovie  sans  ré- 
sistance ;  arrivés  au  Niémen ,  ils  s'pnirent  aux  Prussiens  et  in- 
quiétèrent  Eugène ,  qui  se  dirigea  sur  TElbe ,  menacé  de  tous 
côtés  par  les  peuples  insurgés ,  et  appelant  Napoléon  au  plos 
vite,  s^il  ne  \'ouIait  voir  toute  l'Allemagne  lui  écliapper.  îiapo- 
léon,  qui  avait  admiré  Tarmée  russe  à  Austerlits  parce  qu'elle 
était  vaincue  )  la  qualiGa  de  barbare  maintenant  qu'elle  étst 
victorieuse^  et  traita  d'imbécile  son  généi*aK 

Les  puissances  étaient  convaincues  qu'il  n'y  avait  pas  à  es* 
pérer  de  paix  véritable  avec  Napoléon.  Il  est  certain  qu'il  m 
diminua  rien  de  sa  hauteur  et  de  ses  prétentions;  il  ne  vonlirt 
pas  même  alors  relever  un  peu  la  Prusse  de  l'abaissement  o« 
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îl  la  tenait,  tandis  qu'Alexandre  adressait  à  cette  poîssance  les 
plus  belles  propositioQS,  et  qae  le  peuple  entraînait  le  gouver- 
nement avec  une  forée  irrésistible.  Il  se  décida  done  à  con- 
dure  avec  la  Russie  une  alliance  offensive  et  défensive,  s'enga- 
géant  à  ne  déposer  les  armes  qu'autant  qu'elle  aurait  recouvré 
tout  ce  qu'elle  possédait  en  1806. 

Déjà  le  corps  prussien  qbi  marchait  sous  les  ordres  de  Macdo- 
nald  avait  déserté.  L'armée  fut  remise  sur  pied;  mais  derrière 
elle  Tenait  la  landwehr,  plus  redoutable  encore.  La  guerre 
sainte  fut  proclam'ée ,  la  guerre  de  l'indépendance,  La  littéra- 
ture se  fit  patriotique,  belliqueuse;  et,  pour  la  première  fois 
dqmis  des  siècles,  les  Allemands  réunis  combattirent  en  frères 
pour  la  liberté.  Le  baron  Stein ,  que  le  courroux  de  Napoléon 
avait  frappé,  s'était  fait ,  dans  son  exil ,  un  instrument  redou« 
table  de  réaction  contre  la  domination  française. 

Le  Mecklembourgeois  Blûcher  (1743-13i9)f  qui  avait  débuté 
soos  Frédéric  II ,  et  qui  depuis  treize  ans  vivait  occupé  de  tra- 
vaux champêtres,  avait  déposé  ses  rancunes  et  repris  les  armes, 
quoique  déjà  vieux  ;  et  le  Tugendbund  ■  vit  en  lui  le  futur  ven- 
geur de  la  Prusse.  Parvenu  au  commandement  de  l'armée,  il 
n'aspira  pas  à  la  gloire  du  tacticien  ;  il  combattait  avec  les 
soldats,  déchirait  comme  eux  la  cartouche,  allumait  sa  pipe  à 
la  mèche  des  artilleurs.  Il  rappelait  parfois  Tétrangeté  de 
Sowarow  :  ainsi,  afiQigé  souvent  d*un  mai  d'yeux,  il  se  coiffait 
d'un  chapeau  de  femme  ayec  uu  voile,  et  En  avant!  était  son 
mot  habituel,  qui  était  devenu  son  surnom.  Il  fut  l'instrument 
le  plus  actif  de  la  nouvelle  alliance  contre  la  France ,  dont  la 
force  de  cohésion  était  due  à  Swartzenberg,  l'iniltience  politique 
à  Alexandre.  Rutusow,  à  son  entrée  en  Allemagne,  déclara 
la  confédération  du  Rhin  dissoute;  l'insurreetioa  allemande 
s'étendit,  et  un  comité  composé  des  représentants  des  quatre 
races,  saxone,  bavaroise,  wurtembergeoise  et  hanovrienne,  se 
forma  près  d'Alexandre  pour  reconstituer  la  nationalité  germa- 
nique. La  Saxe  et  le  Danemark ,  qui  hésitèrent  à  abandonner 
Napoléon,  furent  sacrifiés. 

'  OnSignedeia  per/tt:  société  secrète  qui  avait  pris  naissance  en  Trusse. 
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Si  Napoléon  nVait  eu  affaire  qu'à  des  armées ,  il  annîtCB* 
core  été  vainqueur.  On  reste  stupéfait  de  le  voir,  après  un  à 
grand  échec ,  se  rdever  soudain  contre  toute  l'Europe ,  repa- 
raître en  Atlemagne  (avril  1813)^  reprendre  Toffensive  avec 
des  conscrits,  et  déployer  sa  grande  tactique.  11  aurait  encore 
pu ,  à  coup  sûr,  conserver  la  barrière  du  Khin ,  que  la  Ré- 
volution avait  conquise;  mais  il  voulait  conserver  TOder  et 
FElbe ,  et  il  y  transporta  son  artillerie,  qu'il  fallait  conserver 
pour  la  défense  de  la  patrie.  La  victoire  lui  sourit  encore  à 
Lutzen,  à  Wurtzchen,  à  Bautzen  ;  mais  un  grand  nombre  d*of- 
ficiers  y  succombèrent,  et  avec  eux  d'anciens  généraux,  comme 
Bessières  et  Duroc. 

L'Autriche  cependant  s'effrayait  du  mouvement  national  qui 
éclatait  en  Allemagne,  ne  pouvant  se  dissimuler  qu*il  toumiit 
tout  entier  au  profit  de  la  Prusse,  et  que  cette  paix,  dont  les 
autres  ne  voulaient  pas,  convenait  à  ses  intérêts.  Elle  s'oftrït 
donc  comme  médiatrice ,  appuyée  de  deux  cent  mille  baïon- 
nettes. Napoléon  s'irrita,  menaça,  et  se  décida  pourtant  à  l'ac- 
cepter. Un  congrès  fut  réuni  à  Prague  (août  ).  Mais  Napolcoo 
ne  voulut  rien  concéder,  et  il  réclama  l'intégrité  de  l'empire, 
depuis  riliyrie  jusqu'à  Hambourg.  Les  négociations  ayant 
échoué,  l'Autriche  se  décida  à  se  ranger  dans  la  coalition; 
l'Angleterre  promit  de  lui  fournir  1,300,000  livres  sterling  par 
an,  d'en  donner  666,000  à  la  Prusse  dans  les  derniers  six  mois 
de  1813,  pour  tenir  sur  pied  quatre-vingt  mille  hommes.  Elle 
s'engagea  à  payera  la  Russie  1,533,834  livres  sterling ,  ontre 
un  demi-million  sterling  pour  sa  flotte,  qui  se  trouvait  dans  les 
ports  britanniques.  L'Angleterre  émit  alors,  sous  le  nom  de 
denier  fédéral,  cinq  millions  sterling  de  papier-monnaie  garantis 
par  les  trois  puissances.  De  nouveaux  subsides  étaient  promis  an 
cas  où  la  guerre  se  prolongerait  en  1614.  Les  Anglais  inondè- 
rent le  continent  :  comme  agents,  ambassadeurs,  généraux,  ib 
allèrent  de  cour  en  cour  pour  stimuler,  promettre,  payer,  mettre 
un  peu  d'accord  parmi  tant  d'alliés.  Lord  Castlereagb ,  se  iai« 
sant  Torgane  des  haines  de  tous  les  pays,  tint  l'Europe  en  ha* 
leine  par  le  mot  magique  de  délivrance.  Gomme  c'était  le  ca- 
binet anglais  qui  payait ,  il  finissait  par  imposer  ses  volontés. 
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lies  alliés  eoroptatent  dans  leurs  rangs  Bemadotte  et  Moreau , 
ivréts  à  oombattre  leurs  anciens  camarades;  les  disciples  de  Nih 
poléon  marchaient  contre  leur  maître,  et  les  enfants  de  la  Ré- 
volution contre  le  drapeau  tricolore ,  devenu  impérial.  Là  se 
trouvaient  ^es  diplomates  les  plus  distingués  de  FAllemagne, 
ses  poètes,  ses  écrivains  fameux.  Kômer  et  Ruckert  composé* 
rent  des  chants  qui  entraînèrent  les  armées.  Humboldt  devint 
ambassadeur  de  la  Prusse.  Cétait  Pozzo  di  Borgo,  compatriote 
dePiapoléon  et  ayant  pour  lui  la  haine  d*un  Corse,  qui,  lié  avec 
Steîn,  Stadion  et  \^  patriotes  allemands,  avait  inspiré  Alexandre 
et  décidé  Bemadotte.  Les  manifestes  de  ce  dernier  étaient  écrits 
par  Schlegel;  Gentz  rédigeait  ceux  de  TAutriche.  Le  général 
suisse  Jomini ,  savant  stratégiste ,  était  passé  aux  alliés.  Les  ba- 
taillons westpbaliens  et  badois  désertèrent  ;  le  général  bavarois 
de  Wrède  se  donna  à  1* Autriche;  enfin ,  les  Saxons  eux-mêmes 
et  la  cavalerie  wurtembergeoise  abandonnèrent  Napoléon. 

Par  reconnaissance  pour  1* Autriche,  que  des  liens  de  famille 
Bravaient  point  arrêtée,  les  alliés  donnèrent  au  prince  de 
Schwartzenberg  le  commandement  des  cinq  cent  vingt  mille 
hommes  qu'armait  l'Europe  pour  la  liberté  commune.  Ils  s'a- 
perçurent alors  combien  Tadministration  napoléonienne  était 
fiivorable  au  développement  des  forces  nationales,  par  la  prom- 
ptitude et  la  facilité  avec  lesquelles  ils  purent  lever,  dans  les 
seuls  États  du  second  ordre ,  plus  de  troupes  que  l'ancien  em- 
pire tout  entier  n'en  avait  jamais  fourni  dans  ses  meilleurs 
temps. 

Les  armées  ennemies  se  heurtèrent  à  Dresde  (37  août) ,  où 
un  boulet  donna  la  mort  à  Moreau  :  les  alliés  furent  repoussés. 
Une  suite  de  batailles  aussi  prodigieuses ,  sous  le  rapport  de 
Fart,  que  les  premières  livrées  en  Italie,  ajoutèrent  à  la  gloire 
de  Napoléon.  Son  intention  était  de  marcher  sur  Berlin ,  de  dé- 
gager les  garnisons  françaises  renfermées  dans  les  places  fortes , 
et  d'en  grossir  son  armée.  Mais  le  feu  sacré,  comme  il  l'a  dit, 
s'éteignait  à  ses  côtés  ;  ses  maréchaux  n'avaient  plus  en  lui  Ta- 
veogle  confiance  d'autrefois;  ils  n'aspiraient  qu'à  regagner  la 
Fhmce ,  sous  prétexte  de  la  protéger.  L'empereur  se  replia  donc 
sur  Leipsick,  où  il  engagea  une  bataille  décisive  (  18  octobre). 

27 
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La  première  journée  fut  mauvaise  «  et  Napoléon  se  déoldt  k 
opérer  sa  retraite  par  le  seul  pont  qui  tiavorsait  l'Ëlster;  mais 
à  peine  Feut-ri  pané,  qu'il  le  fit  sauter,  coupant  ainsi  son  armée 
en  deux  '.  Vingtrcinq  mille  hommes  furent  faits  prisonniers , 
avec  deu](  cent  quatre-vingt-dix  canons.  Il8*en  noya  beaucoup 
en  essayant  de  passer  le  fleuve  à  gué  :  ee  fut  là  que  périt  Ponia- 
towski ,  qui  ne  désespérait  pas  encore  de  l'indépendance  de  sa 
patrie.  Alors  se  renouvela  le  pêle-mêle  de  la  retraite  de  Russie  *. 

'  Napoléon,  quand  il  apprit  la  défection  de  la  Bavière,  qid  devait 
en  entraîner  d*autres»  dut  chan|{er  tout  à  coup  son  plan  d*opératioas  : 
il  se  porta  sur  Leipsick»  dans  le  but  d'y  VéTenir  la  jonction  des  troii 
armées  alliées.  Dans  ce  brusque  diangement ,  la  marche  de  plusieurs 
corps  se  trouva  retardée,  et  l*empereur  ne  put  aborder  Pennemi  la 
15  octobre,  assez  tôt  pour  faire  écliouer  ses  projets.  Dans  la  journée  du 
ie,  l'empereur  resta  maître  du  champ  de  bataille  :  «  Aacon  de  bos 

corps,  a-t-il  dit,  n'avait  été  entamé C'était  beaucoup  pour  la 

gloire....  mais,  dans  la  situation  désespérée  de  nos  affaires,  on  déni- 
succès  équivalait  à  une  délaite,  >  La  journée  du  17  se  passa  presque 
sans  engagement.  Napoléon  commença  un  mouvement  pendant  la  aait, 
pour  se  rapprocher  de  Leipsick,  dans  l'intention  de  livrer  bataitts 
dans  une  position  plus  favorable.  Il  fut  attaqué  par  Schwartiates 
le  18  octobre,  et  conserva  l'avantage  jusqu'au  moment  de  la  défectioB 
des  Saxons,  qui  passèrent  à  Tennemi  avec  leurs  batteries  en  tète.  Le 
combat  continua  une  partie  de  la  nuit;  et  Temperepr,  n'ayant  pu  eoi- 
pécher  la  jonction  des  aillés ,  se  décida  à  la  retraite  sur  le  Rbfai.  Il 
n'existait  qu'un  pont  sur  TEIster,  que  Napoléon  ordonna  de  &ire«aoter, 
mais  seulement  après  le  passage  du  corps  de  Macdonald ,  qui  devait 
oouvrir  la  retraite.  Par  malheur,  à  l'approche  de  quelques  tiraiUeBn 
ennemis,  un  caporal  de  sapeurs  prit  l'alarmev  et  mit  le  fèn  aoK  poa- 
dres  trop  tét.  Cette  fatalité  entraîna  la  perte  du  oorpt  de  Macdonald; 
quiujçe  mille  hommes  furent  tués,  ou  tombèrent  aux  mains  de  Tca- 
nemi.    (  An.  R.  ) 

*  Carrion-Nisas  décrit  ainsi  la  retraite  de  Farmée  française  après 
la  déroute  de  Leipsick  (  Essai  sur  Vhist,  génér.  de  Cart  mil.^  Il,  485)  : 

«  Qui  pourrait  se  figurer,  sll  ne  l'eût  vu,  durant  la  nuit  paaéeavtfl 
d'arriver  à  Hanau,  ra.%pect  de  cette  moMitnde  amoncelée  sans  trace  ai 
apparence  de  rangs,  sans  qu'il  y  eOt  ensemble  quatre  homaMS  du  miM 
corpaP  Ce  n'ëlait  pas  une  mêlée,  ni  le  premier enoombremcnt  des  pie- 
nfien  Instants  d'une  fuite ,  mais  une  confusion  IranqoUle,  ce  trioavbi 
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L^épidémie  se  déolara  parmi  ces  liominds  exténués.  Les  Bava- 
rois  Toulurent  barrer  le  {mssage  h  Napoléon  ;  mais  il  les  culbuta 
à  fifitnau  (30  octobre).  Rentré  en  France,  il  redemanda  des 
bottiines  pour  combler  les  videsénormes  de  cette  seconde  armée. 

do  chaos ,  od  l^etitassement  btiarre  des  éléments  suffit  pour  produii^ 
niorrear:  liomines,  cheTsnx,  soldats,  diels,  bagages ^  thariots,  ca- 
nons^ s^atançaient  lentement  et  pèle- mêle. 

«  Ad  pins  épais  de  cette  tourbe»  on  reconnaissait,  avec  un  MnSsse* 
meot  înTolontaire,  Napoléon,  qui,  pressé,  porté  plutôt  que  suit!,  ne 
paraissait  plus  maître  de  ses  propres  moUTements;  dont  le  visaga  pâle, 
éclairé  de  temps  à  autre  par  les  torches  des  Tivandlères,  sWrait, 
dans  ce  tableau  sinistre ,  Comme  poui'  laisser  à  Timagination  i  dans  un 
cetJl  soutenir,  tout  ce  que  le  gébie  peut  subir  d^erredrs,  combien  la 
fortune  et  là  grandeur  humaine  peuvent  avoir  de  reVers  et  de  retours 
donloOrenXi....  Que  les  temps  sont  changés!  Ce  n'est  plus  ce  soldat  Vo- 
lootaîre  que  nous  avoos  vu  paKir  en  1792,  après  nn  si  long  repos  de 
nos  armes;  homme  de  vingt  k  trente  ans»  qui  abandonnait  avec  joie 
la  maisoo  paternelle.  Impatient  des  loisirs  et  de  iHnnocente  tranquillité 
des  occupations  domesUques;  qni  marchait  d^un  pas  ferme  et  assuré, 
le  jarret  tendu ,  la  tête  liante,  Pœil  plein  d^audace  et  d'avenir;  dont  le 
geste  etprimait  la  vigueur  et  iMntelligeneC ;  toojoOrs  dispos,  toujours 
avisé ,  connaissant  tout ,  répondant  à  tout ,  capable  de  donner  à  Pocca- 
sien  un  conseil  salutaire,  nn  avis  utile  à  son  capitaine,  à  son  général; 
affrontant  les  périls  comme  les  fatigues  »  supportant  gaiement  des  priva- 
tions forcées,  et  content  du  nécessaire  ad  milieu  de  l^abondânce. 

«  Vingt  ans  de  guerre  ont  passé  ;  le  conscrit  de  I  Si  8  est  un  être  fluet  * 
1  moitié  formé,  moins  encore  au  moral  qu^au  physique  ;  pauvre  garçon 
étourdi  du  passage  subit  de  b  paix  et  de  Tabondance  grossière  du  toit 
mstlqne  à  la  vie  bruyante  et  aventureuse,  aux  fatigues  et  aux  priva-» 
tiotts  des  camps,  acceptant  la  guerre  et  ses  efforts  avec  une  résigna- 
lion  sans  Volonté,  miné  par  la  nostalgie,  découragé  depuis  qu'il  a  perdu 
de  tue  le  clocher  de  son  Village;  à  qui  on  a  donné  un  fusil ,  mais  non 
U  manière  de  s'en  servir;  qui  a  jeté  au  loin  cette  arme  inutile,  ou  la 
traîne  d*un  pas  chancelant,  le  visage  amaigri,  l^oeil  fixe,  et  qui  ne  sait 
répondre  si  on  l'interroge.*.. >  Spectacle  alimenté  par  des  convois  ton-> 
jours  nouveaux  de  recrues  de  dix- huit  ans;  et  lorsqu'on  voyait  ces 
malbeoreiix  passer  la  première  et  dernière  revue  de  Temperenr,  on 
croyait  entendre  sortir  de  leurs  faibles  poitrines  ce  triste  cri  des  giadia* 
leurs  romains  :  Ceux  qui  vont  mourir  (e  salue^i/ 
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Lors  même  que  Napoléon  eût  été  vainqueur  à  LeipsîÀ,  i 
n'aurait  retardé  sa  chute  que  de  quelques  jours.  L'annonee  de 
sa  défaite  suffit  pour  renverser  tout  Fédifice  qu'il  avait  élevé  : 
Jérôme  Bonaparte  s'enfuit  à  Casse!  ;  Dalberg ,  grand-duc  de 
Francfort,  à  son  évéché  de  Ratisbonne;  la  Prusse,  F  Angleterre, 
la  Hesse,  Oldenbourg,  Brunswick,  reprirent  tout  ce  qulb 
avaient  perdu.  Le  Wurtemberg,  Baden,  Hesse- Dannstadt,  as- 
surèrent leur  existence  par  des  traités  particuliers  avec  FAu* 
triche.  Pendant  ce  temps,  WeUington  battait  en  Espagne  les 
Français  à  Yittoria.  Le  roi  Joseph  était  repoussé  dans  la  Biscaye, 
et  il  àillut  penser  désormsis  à  défendre  aussi  le  territoire  fran- 
çais du  côté  des  Pyrénées. 

Une  fois  la  confédération  du  Rhin  dissoute,  les  villes  han- 
séatiques  se  soulevèrent.  En  Hollande ,  le  prince  d'Orange  dé- 
clara ,  dans  une  proclamation ,  que  «  le  moment  était  venu  de 
recouvrer  l'indépendance  nationale.  *  Pressé  de  tous  côtés  de 
reprendre  la  couronne,  «  je  n'y  consentirai,  ajoutait41,  qu'avec 
une  constitution  sage  qui  protège  la  liberté  contre  tons  les  aiws 
possibles.  » 

L'illyrie  et  le  Tyrol  s'agitèrent;  Morat  prêta  Foreille  aux 
propositions  que  lui  firent  secrètement  les  alliés  :  las  des  in- 
sultes de  son  beau-frère ,  il  occupa  Rome,  après  s*étre  entendo 
avec  les  Autrichiens.  L'Angleterre  lui  offrit  vingt-cinq  millions 
et  vingt-cinq  mille  hommes  pour  s'assurer  la  possession  de  Fl- 
talie,  qui  appelait  l'indépendance  de  tous  ses  vœux.  Élisa  n^ 
cia  avec  les  ennemis  de  son  frère.  Enfin ,  la  Suisse  s'unit  aux 
Autrichiens. 

On  n'avait  songé  jusqu^alors  qu'à  faire  rentrer  la  France  dans 
ses  limites  du  Rhin.  Napoléon  reçut  à  Francfort,  comme  à 
Prague ,  de  nouvelles  propositions  dans  ce  sens.  Les  alliés  loi 
offraient  encore  une  large  part,  en  proposant  de  «  maintenir  la 
prépondérance  de  la  France  entre  le  Rhin ,  les  Alpes  tX  les 
Pyrénées,  et  d'assurer  en  même  temps  l'indépendance  des 
nations  continentales  et  maritimes.  »  Mais  il  tergiversa,  et  les 
souverains  prirent  le  parti  d'entamer  le  territoire  de  b 
France.  Les  Russes  brûlaient  du  désir  de  venger  sur  Paris  le 
désastre  de  Mosotu;  les  Prussiens,  de  réunir  à  l'Allemagne 
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r Alsace  et  la  Lorraine  [a&ulsx  Imperii  )  ;  l'Angleterre ,  de 
réduire  ee  royaume  à  ce  qull  était  en  1789^  et  de  lui  eu» 
lever  Anvers. 

Un  million  d'hommes  avait  été  levé  en  France  depuis 
1812;  napoléon  en  demanda  encore  trois  cent  mille.  Les  pa* 
rotes  qu*il  adressa  au  corps  législatif  avaient  une  teinte  de 
iiiélaneolie>.  Mais  quand. cette  assemblée  et  le  sénat  deman- 
dèrent des  garanties  pour  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés,  il  y  vit  une  insulte,  et  cassa  le  corps  législatif. 
Tandis  que  les  autres  rois  faisaient  appel  à  la  victoire  en 
proclamant  la  liberté,  il  voyait  encore  dans  le  despotisme 
Tunique  moyen  de  salut.  En  face  de  l'Europe  réunie ,  armée 
contre  lui  seul,  il  se  conGrma  dans  l'idée  que  le  pouvoir  de* 
vait  être  concentré  en  lui  seul  :  il  agit  en  conséquence ,  et 
se  créa  dictateur.  Il  augmenta  tous  les  impôts,  offrit  lui- 
même  trente  millions  sur  ceux  qu'il  tenait  enfouis  aux  Tui* 
leries,  et,  s'îsolant  de  la  natton,  il  ne  mit  sa  conGance  que 
dans  Farmée. 

Napoléon  avait  encore,  en  effet,  trois  cent  soixante  mille  com* 
battants,  mais  disséminés  de  l'Espagne  à  la  Dalmatie.  Depuis 
que  les  forteresses  n'arrêtaient  plus  les  armées,  il  n'y  avait  plus 
de  sûreté  que  dans  les  défenses  géographiques;  il  fallait  choisir 

'  «  Des  victoires  éclatantes  ont  illostré  Tannée  française  dans  cette 
campagne ,  des  défections  sans  exemple  les  ont  rendues  inutiles  ;  toot 
s'est  tourné  contre  nous  :  la  France  elle-même  serait  en  péril  »  sans 
l^éDeqpe  et  l'union  des  Français....  N*ayant  point  été  séduit  par  la 
prospérité,  Tadversité  me  trouvera  plus  Tort.  Plus  d^une  fois  j'ai  donné 
la  paix  à  des  nations  qui  avaient  tout  perdu  ;  d'une  portion  de  mes 
conquêtes,  j'ai  élevé  des  trùnes  pour  des  rois  qui  m'ont  abandonné. 
J'avais  conçu  et  exécute  3e  grands  desseins  pour  le  bonheur  du  monde. 
Monarque  et  père,  Je  sens  combien  la  paix  ajoute  à  la  sûreté  des  trônes 
c!  des  familles...  Rien  nes'op|)ose  pour  ma  part  au  rétablissement  de 
la  paix.  Je  connais  les  sentiments  des  Français  :  je  dis  des  Français , 

parée  qo^aucon  d^eox  ne  désire  la  paix  au  prix  de  l'honneur Mes 

peuples  ne  peuvent  craindre  que  la  politique  de  leur  empereur  traliisae 
jamais  la  gloire  nationale,  oomme  j*ai  la  confiance  que  les  Français  te* 
roQi  toujours  dignes  d*eux  mêmes  et  de  moi.  »    ^ 
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OU  les  montagnes  on  les  fleuves.  Napoléon  aurait  dâ,  ee  amblë, 
se  déterminer  pbulr  l*iln  ou  Fautre  nkfyen;  porter  surleRhm 
une  partie  de  ses  forôes ,  et  une  autre  partie  en  Suisse,  où  il 
ourait  donné  la  main  au  pHnce  Eugène ,  de  tniinîère  à  etftaycr 
les  puissaniies  sur  lesquelles  il  aurait  pu  tomber  à  sbti  choix. 
Il  se  décida  ettfili  à  ordonner  la  levée  en  masse.,  en  joignant  aux 
préfets  et  hux  maires  d*armeif  idns  les  hommes  valides ,  et  de 
traiter  comme  traîtres  tons  les  i^caldtrants. 

Mais  la  nation  entière  appelait  la  (Niix  de  tous  ses  voeux,  et  à 
ses  yeux  Napoléon  perdait  sa  légitimité  en  perdant  sa  grandeur. 
Le  sénat  lioua  dés  intelligences  avec  tous  les  partis  ;  Talleyrand 
et  Sieyes  se  concertèrent  (  cbaenn  songea  à  soi  :  les  rois  d'as- 
tiqué race  travaillaient  à  se  procurer  de  l'argent,  et  les  horaims 
d'afFaJres  tOtirnâient  le  dos  au  présent  pour  se  ménager  Pa- 
venir.  Les  alliés  firent  entendre  au  sénat  que  si  un  gouverne- 
ment quelconque  était  établi,  ils  le  respecteraient. 

Quatre  cent  mille  hommes  firanchirent  le  Rhin  à  la  fin  de 
Tannée  1813,  pour  mener  à  An  la  guerre  des  nation».  Le  fleme, 
tant  d'autres  fois  disputé  avec  acharnement,  fut  traversé  sans 
qu*il  y  eût  un  coup  de  canon  tiréi  La  Suisse  livra  passage  à 
Schwartsenberg;  Blûcber  entra  par  Coblentz,  Bernadette 
marcha  sur  la  BelgiquCb  Les  alliés  violèrent  les  trontièrps  de 
]  793,  en  déclarant  toutefois  qu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  à 
la  France,  qu'ils  voulaient^  au  contraire,  forte  et  satisfaite,  avec 
des  limites  plus  étendues  que  celles  d'autrefois;  ils  protestéreot 
q«Mî  leurs  intentions  étaient  «  justes  dans  leur  objet,  généreuses 
et  libérales  dans  l'application,  rassurantes  pour  tous,  honorables 
pour  chacun.  » 

Les  puissances,  réunies  de  nouveau  au  congrès  de  Oiâtilton- 
sur-Seine  (4  février  1)314),  offrirent  à  la  France  ses  limites 
d'autre  fois.  Napoléon  rejeta  ces  conditions;  il  prétendit,  non- 
seulement  conserver  tout  le  territoire  des  Alpes  au  Rhin ,  mais 
en  outre  obtenir  des  compensations  pour  ses  frères  dépossédés, 
et  pour  d'autres  intéséts  de  famille..  En  conséquence,  les  tmis 
souverains  du  Nord  conclurent  une  alliance  pour  vingt  ans,  s'o- 
bHgeant  à  fournir  chacun  cinquante  mille  hommes  pour  eoo- 
tinuer  Ja  guerre ,  |tt  l'Angleterre  on  subside  de  cinq  miUioos 
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de  litres  sterling.  Chacan  s'interdit  tout  traité  particulier  '. 
Ainsi  Napol(k>Q  avait  perdu  toutes  left  conquêtes  de  la  Révo* 
lution,  et  Cette  magniGque  France,  et  cette  armée  éprouvée 
dans  la  bonne  tot  la  mauvaise  fortune -^  qu^elle  lui  avait  confiée 
pour  lui  iassurer  la  paix ,  et  qui  s'était  recrutée  successivement 
de  deux  milHons  cent  soixante*treice  mille  conscrits.  En  dix-huit 
mois,  il  avait  reculé  de  sept  cents  lieues  (  celui  qui  avait  assailli 
Moscou  ne  pouvait  défendre  Paris;  celui  qui  avait  pris  Cadix 
voyait  maintenant  le  drapeau  anglais  flotter  à  Toulon  et  à  Bor* 
deaux.  L'arttlée  de  la  MoscoWa  donna  là  main  à  celle  du  Tage; 
les  Bachkirs  de  TAsie  foulèrent  les  rives  de  la  Seine,  comme' 
au  temps  d'Attila^  et  Paris  etttendft  pour  la  première  fois  le 
canon  étranger  ^. 

I  pozzo  di  Borgo,  ett  leur  persUadaAt  de  mârchej^  sur  Paris,  «  décida 
dm  sort  du  monde.  »  (O'Méara). 

'  On  sMtonnera  &  bon  droit  que  riifstoriea  italien ,  qui  se  propose 
bien  moins  de  décrire  en  détail  les  opérations  militaires  que  d'en  saisir 
la  pbysioiioarie  aïonile  et  les  nSsuUats,  ne  mentionne  même  pas  ici  la 
campagne  de  France  de  1S14 ,  où  Napoléon ,  réduit  à  an  reste  d*arniée, 
sépara,  par  l'on  des  plus  grands  prodiges  de  sA  stratégie,  les  masses 
de  la  coalition ,  remporta  coup  snr  coup  les  victoires  de  Cliamp-Au- 
bert ,  de  Montmirail  et  do  Montercau ,  et  fit  reprendre  par  trois  fois  le 
rbemin  de  la  frontière  à  renncnii  épouvanté.  M.  Cantn,  les  yeux  tour- 
nés surtout  vers  M)n  pays,  écrivant  d*abord  poor  ses  com|)atriotes ,  se 
complaît  à  multiplier  les  détails,  très-iutéressants  d'ailleurs,  qui  con- 
cernent ritalie;  nous  comprenons  ses  préférences  et  son  patriotisme; 
mais  il  ne  fout  pourtant  fias  que  les  événements  principaux  de  Tliis- 
toire  du  monde  soient  omis  dans  une  histoire  générale.  Nous  tâclierons 
d*y  suppléer  bien  imparfaitement  par  la  citation  qui  suit  : 

»  LVunemi  s*était  décidé  à  pousser  jusqu^au  bout  la  fortune,  ranimé 
«  |iar  ses  auxiliaires  de  Tintérieur.  Le  bras  de  Tempcreur  avait  besoin 
«  de  se  déployer  librement  dans  cet  effort  suprême.  Napoléon  se  trou> 
«  vait  placé  dans  une  situation  qui  était  celle  de  ses  débuts  :  il  redeve- 
•  naît  utile  et  national ,  comme  au  temps  de  ses  guerres  d'italio. 
«  Pourquoi  ne  retrou  va- t-il  pas  les  mêmes  succès?  pourquoi  éclioua^ 
■  t-il,  en  1814,  dans  Pœuvre  quVait  accomplie  la  révolution  de  179'i? 
«  C'est  que  Tempire  dans  cet  intervalle  avait  passé  sur  la  France , 
«  avait  pesé  sur  elle  autant  que  sur  les  vaincus;  c^est  que  le  pays 
»  était  à  bout  de  sacrifices.  Le  génie  même  de  femiiereur  répugaail 
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L'impératrice  abandonna  la  capitale  (29  mars),  conformé- 
ment aux  ordres  de  Napoléon;  mais ,  depuis  la  Ré?olutioQ, 
Paris  était  la  France.  Tous  tremblaient  de  voir  les  désastres 
de  Moscou  vengés  sur  cette  capitale,  et  Marmont  fut  poussé  à 
signer  une  capitulation  (81  mars).  Les  alliés  y  firent  alors 
leur  entrée  sans  commettre  de  désordres,  sans  exiger  de  con- 
tributions. ^ 

Le  sénat  se  rassembla  ;  la  déchéance  de  Napoléon  et  des  sieos 
y  fut  prononcée,  et  les  alliés  déclarèrent  qu'ils  ne  traiteraient 
plus  avec  lui  (3  avril). 

Napoléon  aurait  pu  se  sauver  encore ,  après  rentrée  des  en- 
nemis en  France ,  même  après  roccupation  de  Paris ,  ai  orga- 
nisant une  guerre  populaire;  mais  les  sacrifices  qu'elle  exige 
ne  s'obtiennent  qu'au  prix  de  concessions ,  et  Napoléon  aina 
mieux  céder  le  trône  à  des  rois  que  de  traiter  avec  les  peuples. 
Despote  comme  les  empereurs  romains,  il  tomba  comme eui, 


«  à  remploi  de  ces  moyo»  désespérés  qni  avalent  tant  foit  ans 
«  de  la  Révolution ,  et  que  PEnrope  avait  empruntés  et  tournés  eooln 
«  lui.  N'ayant  de  foi  qu'à  la  science  et  à  la  force  organisée ,  il  k 
«  consentit  à  une  levée  en  masse  qu'à  la  dernière  extrémité  :  Il  anB 
«  cru  mieux  faire  avec  un  débris  d'armée  et  son  génie.  II  était  s^é 
«  par  les  souvenirs  de  sa  vie  passée ,  et  y  avait  pris  lliabitude  In- 
«  corrigible  de  compter  toujours  sur  des  prodiges.  Le  temps  des  pro- 
«  diges,  en  effet ,  sembla  un  instant  revenu  dans  cette  campagne  de 
«  1814.  Dans  la  période  d'un  mois  comprise  entre  le  combat  de 
«  Brienne  et  la  fatale  prise  de  Solssons ,  on  retrouve  tout  entier  le 
«  général  de  Gastiglione  et  de  Rivoli  ;  c'est  la  même  guerre  qui  onrre 
«  et  qui  clôt  sa  carrière.  Faire  tète  encore  à  des  forces  triples ,  sup- 
«  pléer  à  tont  par  la  soudaineté  de  la  pensée  et  de  l'action ,  séparer 
«  les  corps  ennemis,  les  frapper  coup  sur  coup ,  et,  à  défaut  de  forées 
«  suffisantes ,  les  envelopper  de  son  mouvement  :  voilà  ce  qu'otfreat 
«  de  commun  ces  deux  campagnes.  Mais  si  Ton  met  en  regard  les  cir- 
m  constances;  si  l'on  se  dit  que ,  dans  la  dernière,  Pempereur  n'oppo- 
«  sait  plus  qu'un  reste  d'armée  épqisée  à  un  ennemi  encouragé  par 
«  la  victoire ,  et  qui  a?ait  profité  de  ses  défaites  depuis  le  temps  de 
«  Wurmser  et  d'Alvinzi,  on  comprendra  les  préférences  de  ecn\  qui 
«  citent  la  campagne  de  France  comme  le  plus  grand  fait  militaire 
•  «le  Napoléon.  Cependant  l'empereur  y  ré|)éta  par  moments  ce  q«Tl 
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à  la  merci  d'une  armée.  Soult,  qui  défendait  encore  la  ligne  des 
Pyrénées,  livra  bataille  aux  Anglais  aux  portes  de  Toulouse 
(10  avril);  dernière  protestation,  quoique  malheureuse,  du 
drapeau  tricolore.  L*ennemi  envahit  encore  le  territoire  de  ce 
cité,  et  y  trouva  des  partisans. 

Ce  fut  h  qui  jetterait  la  pierre  à  celui  qui  venait  de  tomber; 
à  qui  lui  reprocherait  l'oppression  de  la  pensée ,  la  ruine  du 
commerce,  la  perte  de  la  liberté,  rabaissement  de  la  France , 
qui  s'était  confiée  à  lui  prospère  «  maintenant  foulée  aux  pieds 
par  les  chevaux  des  Hongrois  et  des  Cosaques.  Les  alliés 
avaioit  déclaré  que  Napoléon  était  le  seul  obstacle  à  la  paix  : 
on  alla  lui  demander  son  abdication  dans  ce  même  palais  où 
naguère  il  retenait  Pie  Vil  prisonnier.  Protestant  donc  qu'il 
n'y  avaii  point  de  sacr\fice  personnel,  même  celui  de  la  vie, 
gu^ii  nefûl  prêt  à  faire  pour  le  bien  de  la  France  et  pour  la 
paix  du  monde,  l'empereur  abdiqua  les  trônes  de  France  et 
dltalie,  en  se  réservant  la  souveraineté  de  l'Ile  d'£lbe.  11  stipula 

venait  de  faire  en  Saxe  contre  son  propre  système,  en  confiant  des 
coq»  trop  importants  à  des  maréchaux  paralysés  par  Texcès  des 
btigues  et  la  lourde  responsabilité  qnMl  mettait  sur  eux.  La  ma- 
nœnvre  de  Temperenr  sur  Saiot-Dizier  fut  une  Inspiration  pleine 
d*aiidace  :  il  pouvait  rappeler  Pennemi  en  arrière,  en  s'élablîssant 
sur  sa  ligne  de  retraite,  en  ralliant  les  garnisons  dn  Rhin,  en 
amiant  les  populations  de  la  frontière;  mais  elle  s^exécuta  trop  tard 
quand  rennemi  toiiclialt  aux  portes  de  Paris.  Ce  beau  mouvement 
de  rempereur  lui  enleva  la  dernière  chance  d*une  bataille  sous  les 
Buars  de  la  capilaie.  Trompé  sur  les  effets  de  sa  manœuvre,  il  revint 
en  li&le  sur  ses  pas  ;  mais  il  arriva  de  quelques  heures  trop  tard. 
La  ville  avait  capitulé. 

a  Était-il  an  pouvoir  d'un  homme  de  changer  encore  la  face  drs 
événements?  Restait-il  à  tenter  une  dernière  épreuve  des  armes 
après  Poccupatfon  de  Parts?  Napoléon  se  le  persuada  encore  :  il 
rallia  son  armée,  couvrit  Fonlainehteau ,  et  allait  demander  un  arrêt 
définitif  à  la  fortune,  quand  la  défection  de  Tun  de  ses  maréchaux 
lit  tomber  cette  dernière  illusion.  Marmont  livra  ses  positions  à  ren- 
nemi f  et  rempereur»  atterré  par  ce  coup  sans  remède ,  pencha  la  tétc, 
et  ae  résigna  pour  la  première  fois.  >• 
(Am.  RÉiNÉc ,  ari.  Nai*oléon  ,  de  VEnajc,  des  gens  du  monde,  ) 
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en  outre  le  duché  de  Parme  et  de  Platsaoee  pour  Marie-Louise, 
deux  millions  de  rente  pour  lui,  un  pour  Joséphine,  on  éta- 
blissement hors  de  France  pour  Eugàie  :  il  ne  paria  pas  des 
peuples. 

Son  dernier  adieu  ne  s'adressa  pas  à  la  nation,  mais  à  ran&ée: 
«  Soldats,  dit-il,  nous  avons  combattu  vingt  ans  ensemble; 
«  j'ai  été  content  de  vous ,  et  je  vous  ai  trouvés  toujours  sur  le 
«  chemin  de  l'honneur.  Toute  l'Europe  s*est  armée  contre 
«  moi;  j'ai  été  trahi  par  ceux  dont  j'aurais  dû  Tattendre  le 
«  moins.  La  France  a  voulu  ehanger  de  gouvernement.  Avee  des 
«  soldats  tels  que  vous ,  j'auraië  pu  tHompher;  mats  j'abhorre 
«  la  guerre  civile.  Que  mon  intérêt  cède  à  celui  de  la  tranee! 
«  Je  pars;  conserve^  votre  foi  au  nouveau  prince.  De  mephi- 
«  gnez  pas;  je  serai  heureux,  si  je  sais  la  France  beaiean; 
«  j'écrirai  les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  ensemble.  • 
Puis  il  les  embrassa  tous  dans  U  personne  de  leor  général,  et 
donna  un  baiser  à  l'aigle  du  drapeau  :  «  Adieu ,  camarades, 
«  ajouta-t-il;  mes  vtibux  vous  suivront  toi^jours;  ne  m'Oublies 
«  pas!  » 

Les  soldats  pleuraient;  mais  les  sentiments  du  peuple  avaiciit 
tellement  changé ,  qu*en  se  rendant  au  port  où  U  devait  s'em- 
barquer, il  fut  contraint  de  se  déguiser  pour  sa  soustraire  à 
la  fureur  des  populations. 

Le  gouvernement  provisoire  hésita  entre  les  différais  partis 
qui  s'étaient  reformés  h  la  chute  du  maître.  La  fiidioii  r^ 
blicaine  vivait  encore;  mais  falleyrànd,  qtti  avait  ëit|  à  b 
nouvelle  de  l'expédition  de  Bussie,  Cest  le  commencemaU  de 
la  fin,  sut  faire  prévaloir  ses  vues.  D'accord  aVec  P0220  di 
Borgo,  il  fit  circuler  le  nom  des  Bourbons^  à  qui  les  rois  alliés 
songeaient  peu,  6t  le  peuple  encore  moins.  Le  séhat  discota 
une  constitution  impro>dsée  sous  les  baïonnettes  ^  mais  qui  |^- 
rantissait  les  libertés  refusées  jusque-là;  et  les  Bourbons,  à  qui 
la  France  était  rendue ,  grâce  au  concours  d'anciens  jaeobios, 
se  firent  précéder  par  des  proclamations,  hésitant  entre  la  né- 
cessité de  promettre  et  le  datiger  pour  eux  de  promettre  trop. 
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Ce  fut  une  belle  eréatioo  de  Napoléon  que  le  royaume  d'Italie, 
quoiqu'il  inaiiquât  de  cette  unité  et  de  cette  grandeur  que  Ton 
espérait  de  son  indomptable  volonté,  quoique  le  peuple  n*y 
fût  ni  consulté  ni  compté,  et  que  la  France  eût  flni  par  res- 
servir. Napoléon  n'avait  pas  eu  besoin  de  modifier  la  eonsti- 
tutioo  républicaine  donnée  dans  |a  consulte  de  Lyon;  elle  se 
trouva  monarchique,  rien  qu'avec  un  changement  de  nom. 
Quelques-unes  des  garanties  obtenues  à  Lyon  furent  confir- 
mées; les  deux  couronnes  furent  déclarées  distinctes  (Na- 
poléon seul  devant  les  réunir  jusqu'à  ce  que  tout  péril  eût 
cessé),  puis  héréditaires  en  ligne  masculine,  ou  transmissibles 
à  un  fils  adoptif ,  pourvu  qu'il  fût  citoyen  français  ou  italien. 
La  consulte  avait  demandé  que  la  religion  catholique,  l'inté- 
grité du  territoiref  la  liberté  politique  et  civile,  l'irrévo- 
cabQité  des  ventes  nationales,  fussent  garanties;  qu'il  n*y  eût 
d'impôts  établis  que  par  une  loi  ;  que  les  nationaux  seuls  fussent 
promus  aux  emplois  :  mais  Napoléon  ne  s*occupa  point  de  sa- 
tisfaire à  ces  vœux. 

Les  Italiens,  avec  cet  enthousiasme  qui  souvent  n>st  que 
l'expression  de  l'espérance  et  s*évanouit  avec  elle,  s'empres- 
liraDt  de  construire  des  arcs  de  triomphe  avec  ce  qui  avait  été 
des  aibres  de  liberté.  Napoléon  régla  tout,  jusqu'aux  affaires 
des  théâtres.  U  se  rendit  à  Milan,  où  se  renouvelèrent  les 
pompes  du  eoufomiement.  En  ceignant,  dans  la  cathédrale  de 
cette  i411e  (|6  mai  1806) ,  la  couronne  de  fer  «  pour  la  retrem- 
per et  la  raffermir,  »  il  dit  :  Dieu  me  Pa  donnée,  malheur  à 
qui  ia  toucherai  mot  qu'il  voulut  perpétuer  en  l'inscrivant 
sur  la  croix  d'un  nouvel  ordre  de  chevalerie.  Il  ouvrit  en 
pcrsoime  le  nou?eau  oorps  législatif,  et  désigna  pour  vice-roi 
Eugène  Beauhamais,  son  fils  adoptif,  qu'il  était  assuré  de 
trouver  soumis  et  médiocre,  et  qui  n'eut  pas  l'art  de  se  faire 
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aimer.  Il  imposa  au  pays  le  code  civil  français ,  puis  il  ordonna 
de  préparer  un  code  pénal  et  un  commercial  ;  mais  il  coD|ia 
court  aux  discussions  et  aux  travaux  d'examen,  en  faisant 
traduire  les  codes  qu'il  avait  donnés  à  la  France.  Les  jugeoioits 
furent  publics ,  mais  sans  jury  ;  et  les  commissions  spéciales 
ne  furent  pas  épargnées.  Le  mont  Napoléon  consolida  la  dette 
publique;  les  bommes  les  plus  distingués  furent  appelés  dans 
le  sénat,  destiné  à  figurer  comme  représentation  d^apparat, 
plutôt  qu'à,  exercer  une  action  modératrice.  Le  tribunat  et  les 
censeurs  de  la  constitution  n'étaient  que  de  simples  titres.  Le 
corps  l^slatif  des  jeunes  et  des  anciens  dut  voter  en  silence. 
Il  se  hasarda  un  jour  à  faire  une  objection  ;  Napoléon  entra  en 
courroux ,  et  dit  que  «  vouloir  le  faire  céder,  ce  serait  vouloir 
faire  reculer  la  lune;  ^  et  il  leva  la  séance  '.  Les  Italiens  com- 
prirent par  là  ce  qu'était  la  constitution.  Mais  quatre  routes 
ouvertes  à  travers  le  Simplon ,  le  mont  Cenis ,  le  mont  Genèvre 
et  le  col  de  Tende,  réunissaient  le  pays  à  Tempire;  une  eoor 
splendide,  des  ministres  magnifiques,  des  ambassadeurs,  nn 
institut,  des  écoles  spéciales,  des  cérémonies  fréquentes,  des 
constructions  grandioses,  apportèrent  à  Milan  un  &ste  qui 
Msait  oublier  la  liberté. 


*  Il  écrivit  de  Boalogae,  an  mois  d'août  1805,  au  président  da  eonn 
lé^ldatif  do  royaume  d'Italie  :  •  Honsiear  le  président  Taverna,  je 
reçois  votre  lettre  du  1*'  août,  au  nom  du  corps  législatif.  Les  assnraaces 
de  son  attachement  me  sont  d'autant  plus  agréid>les  que  sa  coadnile 
m'a  démontré  qu'il  ne  marchait  pas  dans  la  même  direetkm  que  bmî  » 
qu'il  avait  d'autres  projets  et  d'antrss  vues  que  moi.  J'Sai  pour  principe 
de  me  servir  des  lumières  de  tons  les  corps  intemédiainn,  soit  lécit* 
latifo,  wH  mème^oHéges,  tontes  les  fois  qnlls  auront  la  oièma  ten- 
dance que  moi;  mais  toutes  les  fois  qu'ils  apporteront  dans  lenrs  dâi- 
.  bérations  un  esprit  factieux  et  turbulent ,  ou  des  projets  contraires  à 
ceux  que  je  puis  avoir  médités  pour  le  bien  ou  la  prospérité  de  n» 
peuples,  leurs  eflbrts  seront  impuissants.  Il  ne  leui  restera  que  Is 
bonté,  attendu  que,  malgré  eux,  j'accomplirai  tous  les 
foutes  les  opérations  (|ue  paurai  crues  nécessaires  à  la  marche  de 
Rouvemement,  et  k  la  grande  idée  de  reconstHner  et  d^oslrcr  H 
royaonie  (Titalîe.  » 
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Ce  qo'îl  y  avait  smtoot  d'important  pour  Napoléon  dans  Je 
nooTeau  royanme,  c'était  la  eonacription.  Le  but  du  voyage 
qii*il  y  fit  lut  entièrement  militaire ,  et  il  organisa  des  corps  de 
réserve  sur  le  Pd  et  sur  TAdige ,  comme  des  flottilles  sur  la 
mer  (1805). 

Il  y  reparut  de  nouveau  en  1807,  et  questionna  dans  ses 
visites  beaucoup  de  gens,  avec  sa  brièveté  impérieuse,  s'infor- 
ment des  besoins  des  villes  en  passant  «  mais  s'occupant  peu  d'y 
satisftire. 

«  Par  la  paix  de  Presbouig  (80  mars  1806),  disait  Napoléon, 
«  j*ai  repaie  le  mal  que  je  m'étais  vu  forcé  de  faire  aux  pauvres 
«  VénltieDS  h  Campo-Formio  et  à  Lunéville ,  en  les  délivrant  du 
«  joug  allemand  ;  et  ce  peuple  bon  et  doux  se  trouvera  satisfiôt 
•  dese  voir  réuni  à  ses  compatriotes.  9 

La  eonstitntion  de  Lyon  fut  étendue  aux  provinces  véni* 
tiennes;  les  routes  et  les  ponts  %'y  multiplièrent  comme  dans 
le  reste  du  royaume,  et  les  eaux  y  furent  réglées  de  la  même 
h^oa.  Mais  n  Padministration  procédait  régulièrement  dans 
randenne  Lombardie,  déjà  habituée  à  obéir  et  à  payer,  il  n'en 
était  pas  ainsi  dans  les  pays  nouveaux ,  accoutumés  à  un  gou- 
vernement faible  et  à  des  impôts  très-légers.  Quand  Napoléon 
se  rendit  à  Venise  (1807),  il  y  trouva  ce  qui  pouvait  le  mieuii: 
lui  plaire  :  le  spectacle  d'une  grande  force  maritime;  il  donna 
beaucoup  d'ordres  relativement  à  la  sûreté  et  à  la  prospérité  de 
cette  ville.  Il  lui  accorda  la  franchise  de  son  port,  et  commanda 
des  travaux  hydrauliques  pour  en  protéger  l'entrée.  Mais  Venise, 
qui  avait  repris  quelque  activité  sous  l'Autriche,  se  voyait  en- 
lever tout  commerce  par  le  blocus  continental.  Le  trafic  des 
verroteries,  sa  principale  industrie,  était  anéanti  ;  les  biens  na- 
tionaux avaient  été  dévolus  à  l'État  ou  à  des  étrangers.  Les 
impdtÉ  paraissaient  tellement  lourds ,  qu'un  grand  nombre  de 
pelita  propriétaires  abandonnaient  leurs  immeubles ,  dont  l'ad- 
ministration passait  aux  municipalités. 

En  1808 ,  Napoléon  réunit  an  royaume  d'IUlie  les  légations 

de  la  Romagne ,  qui  formèrent  les  départements  du  Métauro , 

du  Musone  et  du  Tronto.  Il  dit  à  Paris  à  leurs  députés  :  «  J'ai 

«  vn  les  vices  de  l'adminisUation  de  vos  prêtres  :  que  les  eod^ 

BIST.  DE  cnrr  ans.  —  t.  n.  2S 
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«  siâsffques  gouvernent  les  âni«s,  qn^iJs  «naeigiieBt  U  ÛMy 
«  gie ,  et  rien  de  plus.  L'Italie  est  déehue  depuis  que  les  pié- 
«  très  ont  prétendu  la  gouverner.  J'ai  à  me  louer  de  mondei^ 
«  d'Italie  et  de  France;  mais  si,  dans  vos  eontrées,  quelque 
«  fanatique  ou  quelque  ambitieux  voulait  employer  rinàucnce 
«  spirituelle  pour  agiter  les  peuples,  j^  saurais  le  réprinter.  > 

Les  légations  trouvaient  aussi  d'une  extrême  pewntffiir  les 
charges  inaeeoutumées  qu'elles  avaient  à  supporter»  ^  les  cqbs- 
crits  se  dérobaient  en  foule  au  service  militaire.  Eugène  y 
lança  une  prodamation ,  où  il  disait  :  «  Vous  v4ni$  plaignes  que 
«  chaque  décret  promulgué  dans  vos  départeoieats  est  une 
«  charge  nouvelle.  Quoi  !  nesavez-vous  done  pas  tire  ?  Vous  d^ 
«  vriez  voir,  au  contraire ,  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ces  décrets  qai 
«  ne  soit  pour  vous  un  bienfiiit.  » 

Le  Tyrol  méridional  fut  aussi  réuni  «  au  beau  royaume  d'I- 
talie, »  dont  les  vingt-quatre  départemeets  embrassèrent  ainsi 
soixante-dix-neuf  villes,  sur  vingt-huit  mille  quatorze  lieues  car- 
rées, et  une  population  de  dix  millions  sept  cent  mille  bommes 
organisés  h  la  française.  A  quelle  époque  les  Italienaavajent-ils 
eu  plus  de  motifs  d'espérer? 

Mais  tout  cela  était  donné,  et  non  pas  acquis.  Napoléon  cod- 
sidérait  le  pays  comme  subordonné  à  l'intârét  de  la  France; 
il  en  détachait  des  portions  à  son  gré,  construisait  et  abattait 
des  Ëtats ,  en  même  temps  qu'il  foisait  espérer  rindépendance 
à  l'Italie,  lorsqu'il  lui  naîtrait  un  second  fils  '. 

A  peine  le  royaume  fut-il  fondé ,  que  la  plupart  des  couvents 
furent  supprimés,  pour  être  abolis  en  totalité  bientôt  après;  le 
gouvernement  préleva  sur  leurs  biens  une  somme  destinée  à 
terminer  la  façade  de  la  cathédrale  de  Milan.  Il  diminua  le 

'  «  Napoléon  voulait  régénérer  la  patrie  italienne ,  revoir  les  ïMem 
en  une  seule  nation  indépendante....  C'était  le  trophée  înnBortelqi^ 
élevait  à  sa  gloire...  Tout  était  disposé  pour  créer  la  grande  pslM 
italienne.,..  Napoléon  attendait  Impatleinnoent  im second  fibpoor  le 
mènera  Ronfle,  leconronner  roi  dMtalie,  et  prodamer  rindépwdiBM 
de  ta  belle  péninsule,  sous  la  légenee  da  prince  Eugène.  >  Mémoires 
*fcWr  à  MottiUoiom. 
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nonilNre  des  paroisses  dans  les  villes,  détermina  celui  des  séim- 
narôtes,  organisa  militairement  les  lycées  et  les  universités. 
L'imiformilé  des  poids  et  des  mesures ,  ainsi  que  celle  des  mon* 
Baies,  fut  an  moins  décrétée. 

La  i^oîssaoce  eicessive  des  préfets  et  les  eodgences  militaires 
troublèrent  souvent  ce  bel  ordre  adonnistratif  ;  et  la  justice, 
reodoe  avec  ia  poMicilé  des  débats  et  des  îugemeiitSy  fut  entravée 
souvent  par  les  cours  spéciales  et  les  lois  miliulres. 

£n  1805 ,  Grespiao ,  dans  le  département  du  Bas-Pô ,  s^étant 
révolté,  fut  mis  hors  la  loi,  et  abandonné  a  la  discrétion  d'un 
colonel  de  gendarmerie;  enfin,  Tempereur  daigna  pardonner 
am  rebelles,  à  la  oonditioaque  quatre  cbe£i  du  complot  seraient 
livrés; etil  en fitexéenter  deux. 

En  t809,  l'arcbiduc  Jean,  après  avoir  soulevé  le  Tyrol,  s'a- 
dressait en  ces  termes  aux  Itatiens  :  «  Vous  élea  esclaves  de  la 
«  France;  vous  prodiguez  pour  elle  votre  or  et  votre  sang.  Le 
«  royaume  d'Italie  est  une  diimère  ;  la  conscription,  les  charges, 
-•  les  servitudes  de  tout  genre ,  voilà  la  réalité.  Si  Dieu  seconde 
«  Fempereur  François,  l'Italie  redeviendra  heureuse  et  respectée  ; 
•  une  constitution,  fondée  sur  la  nature^tsur  la  vraie  politique, 
«  servira  de  barrière  à  l'Italie  contre  toute  force  étrangère.  L'Eu- 
«  fope  sait  que  sa  pafole  est  sacrée.  Réveillez-vous,  Italiens! 
«  rapfyeles^ous  votre  antique  gloire!  »  Quelques  habitants  de 
la  Valteline  se  laissèrent  entraîner,  et  prirent  les  armes.  Un  curé 
de  Vallentelvi  entré  autres,  nommé  Passerini,  crut,  lorsque 
Napoléon  avait  promis  l'indépendance,  puis  manqué  à  sa  parole, 
qu'il  suffirait  d'un  seul  mot  pour  soulever  les  populations  et  leur 
f^bre  rédanner  leurs  droits.  11  se  mit  donc,  avec  un  petit  nombre 
de  prêtres  et  de  paysans  armés  de  fusils  rouilles,  de  bâtons 
doreis  au  feu ,  à  proclamer  Tindépendanœ.  Une  poignée  de 
soldais  suffit  pour  réprimer  ces  mouvements,  dont  Técliafaud 
fit  une  justice  rigoureuse. 

Le  budget  du  royaume  alla  toujours  augmentant  ;  dans  les  der- 
nières années,  il  montait  à  cent  vingt  millions.  Cependant  la  plus 
grande  partie  était  dépensée  dans  le  pays  pour  Tentretien  de  Tar- 
mée  française.  Prina,  ministre  des  finances,  était  très-fécond 
en  expédienls  pour  satisfaire  les  exigences  croissantes  de  i'eaipe- 
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BcoO  ;  isekti  de  Pavie  réunit  le  Jac  de  Gôme  à  rAdriatique.  A 
mian ,  1»  fiiçade  de  la  cathédrale  fut  terminée,  et  Ton  com- 
■MBça  Tare  de  triomphe  du  Simplon.  Une  école  de  mosaïque 
tau  instituée  pour  éterniser  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  qui 
dépérissait.  Amîd  fut  chargé  de  confectionner,  dans  les  fon* 
deries  dé  Parie ,  un  miroir  réflecteur  de  cinq  pieds  de  diamètre  ; 
et  Canora,  de  sculpter  le  Thésée ,  destiné  à  orner  la  place 
Royale*.  A  Rome,  un  grand  nombre d'édiflces  publics  furent 
dégagés  »  notamment  le  forum  de  Trajan ,  et  Ton  projeta  le  des- 
séchemeot  des  marais  Pontins.  Alexûidrie,  Gênes  furent  for- 
tifiées ,  ainsi  que  les  lagunes  de  Venise ,  où  s'élevèrent  les  forts 
Malgbera  et  Bnmdolo  ;  Ancdne  fut  rendue  inexpugnable.  Tout 
cela  se  faisait  dans  un  temps  d^agitation ,  au  milieu  de  guerres 
eontioueiles  et  d^efforts  incessants. 

Qoant  au  reste  de  Fltalie,  Parme  et  Plaisance  furent  réunies 
à  Tempire  sous  le  nom  de  département  du  Taro.  Lucques  fut 
bouleTafsée  en  1800 ,.  et  les  conquérants  qui  s'y  succédèrent  la 
dépoailièrent  de  son  argent  et  de  ses  armes  ;  enfin ,  elle  fîit  or* 
gaôîsée  en  république  démocratique  par  Saiiceti  •  (1801).  Lors- 
que Napoléon  fut  empereur,  on  ouvrit  aux  citoyens  de  cette 
république ,  comme  d'habitude,  des  registres  dans  chaque  pa« 
misse,  pour  témoigner  du  vœu  public  et  réclamer  une  autre 
eonstitntion.  Ce  fut  avec  autant  de  liberté  qu*iis  demandèrenc 
pour  souverain  Félix  Baciocchi,  prince  de  Piombino,  mari 
d'Élisa,  sœur  de  l'empereur  (  1805  ),  sous  Tunique  réserve  d*étre 
esemptés  de  la  conscription.  Ainsi  finit  une  autre  république 
qui  datait  de  six  cent  trente^neuf  ans. 

Massa  et  Carrare  furent  réunies,  pour  Tadminlstration,  à 
cette  |»rineipauté ,  ainsi  que  la  Lunigiane,  pour  être  érigée  en 
fief  ducal  de  l'empire.  Les  couvents ,  les  établissements  pieux 
et  jusqu'aux  simples  bénéfices  laïques ,  ayant  été  abolis  par 
Tordre  de  Napoléon,  cette  petite  principauté  se  trouva  riche  de 


*  Il  a  été  porté  à  Vienne,  ainsi  que  la  Cène. 

*  11  est  prouvé  qu'il  fot  payé  en  plusieurs  fois  à  Saiiceti ,  de  la  main 
à  la  maio,  par  le  trésor  de  Lucques,  la  somme  de  6IS,7âO  fr.  C*ebt 
atnsi  que  se  payait  la  liberté.  Voy.  Mazzakosa. 

28. 
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vingt  mîHioiis.  Avec  ces  ressources,  la  vive  el  spirilodle  Êlia, 
qui  était  tout  dans  cette  contrée ,  sut  y  en  se  résermit  sa  part, 
doter  des  hApitaux,  secourir  1«!S  pauvres  et  les  infirmes ,  ouvrir 
des  routes ,  encourager  les  beaux- arts  et  les  études.  De  nou- 
veaux collèges  lurent  fondés ,  ainsi  qu'une  académie  qui  com- 
mença rimportante  publication  des  documents  de  lliikloire  et 
Lucques.  Un  aqueduc  fournit  aux  besoins  de  la  ville;  les  lois 
pénales  et  la  procédure  furent  réformées. 

Par  le  traité  de  Lunéville ,  l'infant  de  Panne  était  devenu 
roi  d'Êtrurie  ;  il  mourut  (  27  mai  1 80S  ),  laissant  un  fils  de  quatre 
ans  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Napoléon  signifia  au  cabinet  de 
Madrid  qu'il  avait  l'intention  d'occuper  la  Toscane ,  afin  qu'elle 
ne  servît  pas  d'appui  aux  Anglais.  Charles  IV  se  chargea  de  la 
garder  lui-même,  et  y  envoya  5,000  hommes;  mais  quand  l'Es- 
pagne elle-même  eut  été  envahie ,  la  Toscane  fut  or^nisée  à 
la  française  par  le  général  Menou ,  puis  attribuée  h  Élisa,  qui 
prit  le  titre  de  grandc-dacbesse,  et  dmodonna  Lucques,  apiès 
y  avoir  résidé  quatre  ans. 

Tant  que  son  frère  Joseph  resta  à  Naples ,  l'empereur  le  tiaica 
en  maftre,  lui  reprochant  d'être  mou,  vain,  irrésolu;  de  ne 
pomt  savoir  lever  d'impôts,  avoir  une  armée,  reconquérir  Gaete, 
et  se  préparer  à  une  invasion  de  la  Sicile.  Il  lui  hidiquait  les 
moyens  de  défendre  son  royaume  avec  peu  de  troupes,  en  les 
éclielonnant  depuis  Naples  jusqu'à  la  pointe  des  Calabres.  Il 
voulait  qu'ail  créât  une  grande  place  de^guerreau  centre  du  pays, 
on  le  roi  pourrait  s'enFermer  avec  le  trésor,  les  arcbives  et  les 
restes  de  Tarmée,  et  résister  au  moins  six  mois  à  soixante  mille 
Russes  et  Anglais.  Naples  lui  semblait  peu  propre  à  jouer  ce 
rôle,  outre  qu'un  roi  étrangerne  s'y  maintient  pas  sans  péril  an 
milieu  d'un  peuple  nombreux  et  naturellement  hostile  ;  il  pré* 
ferait  Casteilamare ,  «t  il  voulait  y  dépenser  cinq  ou  six  miliîoin 
par  an  '.  « 

Joseph  fut  remplacé  à  Naples  par  Joaehim  Murât,  soldat  de 
fortune,  excellent  dans  une  attaque,  mais  bien  plus  fait  poar 

•  Lettres  de  Napolécm  des  6  et  9  mars,  26  avril,  2  septembre  ISC6, 
«ïécs  par  ruien,  iiisLdu  Consulat  et  4c  CJSmpire,  lî?rc  }i\S, 
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briller  è  la  gutsrre  ou  dans  une  cérémonie,  qu^à  la  tête  d'un  gou- 
▼emeiiKfVt.  Il  jura  le  statut  que  son  prédécesseur  avait  donné 
de  Bayonne  (  5  septembre  1808),  mais  jamais  il  ne  Texécuta. 
(^pendant  il  fut  à  peine  instnifé  sur  le  trône ,  quMl  diminua 
les  rigueurs  résultant  de  Tétat  de  guerre.  Il  ilt  adopter  les 
codes  français ,  tint  la  main  à  Tabolf tion  des  privilèges  féodaux , 
et  prononça  la  suppression  des  couvents  propriétaires  ;  mais  il  res* 
pecta  ceux  des  ordres  mendiants.  Les  évéques eurent  ordre  de 
ne  publier  leurs  pastorales  qu'autant  qu^elles  auraient  reçu  Tau- 
lorisation  royale.  Des  sociétés  d'agriculture  furent  instituées 
dans  chaque  province  avec  des  terrains  pour  leurs  expériences, 
et  on  jardin  botanique  fut  créé  à  INaples.  La  culture  du  tabac 
devîiAt  le  monopole  du  gouvernement. 

Murât  réussit  à  se  procurer  beaucoup  de  soldats,  mais  non  h 
les  avoir  bons.  En  habituant  le  pays  à  la  conscription ,  il  put 
mettre  sur  pied  soixante  mille  hommes  de  troupes  régulières  et 
Tingt  mille  de  gardes  nationales;  il  multiplia  les  grades,  donna 
de  brillants  uniformes  à  ses  troupes,  et  passa  force  revues.  Il 
fonda  des  écoles  de  génie  et  d'artillerie.  Ne  se  résignant  pas, 
comme  Joseph ,  à  souffrir  un  voisinage  injurieux,  il  attaqua 
Caprée ,  occupée  par  les  Anglais  sous  les  ordres  d'Hudson  Lowe, 
le  futur  geélier  de  Napoléon ,  et  les  fit  capituler. 

Lors  de  la  guerre  de  1809,  lord  Stewart  et  la  reine  Caroline, 
toujours  avides  de  recouvrer  Naples  ou  au  moins  d'y  porter  le 
trouble,  firent  en  Sicile  des  préparatifs  considérables  ;  et  une 
expédition  anglo*sicilienne  se  dirigea  sur  la  Calabre  avec  soixante 
bâtiments  de  guerre,  deux  cent  six  de  transport,  et  quatorze 
mille  hommes  de  débarquement  (juin),  outre  un  grand  nombre 
de  brigands  qui  furent  jetés  sur  différents  points.  Naples  fut 
témoin  d'une  bataille  au  milieu  de  son  golfe  ( 25  juillet  );  mais, 
se  souvenant  de  Nelson ,  elle  repoussa  d'un  effort  énergique  ses 
implacables  maîtres.  Les  Anglais  débarquèrent  h  Procida;  ils 
trouvèrent  de  la  résistance  à  Ischia  ;  h  Scilla ,  ils  furent  refoulés 
dans  ta  mer.  Alors  ils  recommencèrent  avec  plus  d'ardeur  la 
guerre  d'intrigues  et  de  menaces ,  tentèrent  divers  débarque- 
ments dans  l'Adriatique ,  et  poussèrent  des  bandes  de  malfai- 
teurs jusqu'à  Home,  où  MioUis  allait  se  trouver  en  danger,  si 
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les  MoB  de  la  nature  forent  foalés  aux  fueds. 

àfmknrpnicnnit  on  asile  ou  leur  prétaitseooiiis! 

avoir  donné  du  pain  à  son  ils, 
Inodîts;  b  femme  d*un  autre  alla  confier  rcn- 

à  une  amie:  la  charité  fut  dé- 

\  cth  asnlheureuse  lut  envoyée  au  suppliée.  Le génénl 

le  &nmche  eiéculeur  de  ees  ordres  terribles;  les 

pitié  de  toutes  parts,  furent  réduils  à 

et  ils  ae  rés^gncrenl  à  attendre» 

yapohan ,  aelon  toute  apparence^  fut  poussé  par  Marat  à 

feire  cuaàuwe  Pie  Tf I  en  France,  dans  Tcspoir  d^ajouler  qael- 

provînees  à  aes  États.  Mais  la  tiare  outragée  n'en  defiat 

plus  %cBéiable;  ntahe  se  prosterna  devant  le  pontife  pri- 

;  le  conflit  religieux  fournit  de  nouveaux  griefe  an  mé- 

,  et  raviva  le  désir  de  seeouer  le  joug  étraager. 

éprouva  lui<méme  quelques  velléités  d'indépendaoee 

,  lorsque  Kapoléon  voulut,  au  faite  de  sa  puissance, 

, à  Tétai  de  vassaux  les  roi^qu^il  avait  créés.  H  se  mit  dono 

à  exdure  les  Français  des  emplois  et  de  Tamiée,  et  à  résister  aux 
prêlintkm«î  impériales»  11  en  fut  gourmande  rudement,  etdelà  pri- 
rent naissance  les  rancunesqui  éclatèrent  au  moment  des  revers. 
Tant  d^événements  avaient  ranimé  Tesprit  militaire  eo  Italie. 
Le  Piémontdonna  d'excellentes  troupes  à  la  France,  surtout  lors- 
qu'il eut  été  incorporé  à  l^empire.  Gènes,  fortiflée  ainsi  qu'Alexan- 
drie, dut  consacrer  trois  millions  à  la  marine,  avoir  un  arsenaJ  de 
^oasXxmttàoa ,  et  entretenir  au  moins  deux  vaisseaux  de  soixaote- 
qyalre  canons,  deux  frégates,  quatre  corvettes.  La  Cisalpine, 
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etééeàpefne*  arma  des  gardes  nationales  et  des  coq»  fégulien 
déjeunes  gens  qnî  portaient  gravés  sur  la  chair  du  bras  ces  deai 
molB  :  iM  république  y  on  ia  mort!  Elle  fournit  dés  le  principe 
de  Taillants  officiers,  tels  que  Lahoz*  Fantucci ,  Pino,  Teuiié» 
Balabio,  Fontanelli ,  Rossignoli ,  Porro,  Pittoni ,  qui  se  montré'* 
Rnt  dignement  aux  batailles  d*Arcole  et  de  Bassano  »  à  la  prise 
de  Biantoue,  de  Faënza,  d'Anc^ne,  et  plus  tard.  £n  1801, 
Farmée  cisalpine  fut  portée  à  vingt-deux  mille  hommes;  la  ré- 
publique italienne  y  ajouta  soixante  mille  hommes  de  réserve  ; 
elle  acheta  de  la  France ,  au  prix  de  quatre  millions ,  les  canons 
nécessaires  pour  garnir  ses  places  fortes,  et  prit  à  sa  solde  deux 
demi-brigades  polonaises  et  un  régiment  de  cavalerie  légère  de 
cette  nation.  Elle  eut  deux  équipages  de  pont ,  des  fabriques 
d*annes  à  Mantoue  et  à  Pizzighitone ,  seize  cents  gendarmes , 
un  régiment  de  grenadiers  pour  la  garde  du  gouvernement , 
ainsi  qu'une  garde  nationale  composée  des  citoyens  de  dix- huit 
à  soixante  ans. 

En  1803 1  une  division,  sous  les  ordres  du  général  Lecchi ,  6t 
avec  les  Français  la  campagne  de  Gènes  à  Naples;  une  autre  i 
eonunandée  par  Pino,  se  tenait  prête  à  Boulogne  pour  la  des- 
cente en  Angleterre»  La  Lombardle  avait  offert  pour  cette  ex* 
pédition  quatre  millions  de  livres  milanaises  destinées  à  cons- 
truire deux  frégates,  le  Président  et  la  République ,  et,  en  outre, 
douze  chaloupes  canonnières  portant  chacune  le  nom  d*un  dé- 
partement. L'Italie  enfin  devenue  un  royaume ,  Tarmée  fut 
passée  en  revue  par  Tempereur,  dans  la  plaine  de  Montechiaro. 
Sur  un  mouvement  que  firent  les  Bourbons  de  tapies,  Eugène 
réunit  un  camp  de  gardes  nationales  entre  Modène  et  Bologne, 
aecorda  à  chaque  département  V/ionneur  d*y  envoyer  de  cinq 
cents  à  mille  hommes,  inhabiles  au  service ,  qui  furent  arrachés 
à  leurs  foyers.  La  conscription ,  toujours  odieuse  quand  elle 
choque  les  habitudes  d'un  peuple ,  pesa  chaque  jour  davantage. 
Pour  atteindre  les  classes  supérieures,  Napoléon  institua  les  vé 
Utes  de  la  garde ,  dont  chaque  soldat  devait  recevoir  annuelle- 
ment deux  cents  livres  de  sa  famille;  un  régiment  de  la  garde, 
deux  compagnies  d'artillerie  à  pied,  une  d'artillerie  légère ,  une 
de  marins,  outre  Taucien  régiment  de  grenadiers;  enfin,  les 
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gardes  d'hooneor,  à  ^i  leor  fiuniile  aasnrut  on  refeno  de 
dovae  eents  francs. 

Les  Italiens  s'habituaient  ainsi  aux  armes  :  ils  eorat  IncotAl 
un  corps  du  génie  et  une  marine ,  des  fabriques  d'armes  dm 
les  Marches  et  tes  Légations ,  des  fonderies  à  Bresda  et  à  Pavie> 
des  collèges  pour  les  Jeunes  gens,  des  hôpitaux  militaires,  da 
hospices  pour  les  vétérans  ;  et  leur  ancienne  valeur  se  réveilla 
dans  les  écoles ,  sous  les  drapeaux ,  à  Tespoir  des  récompcines 
promises  ou€spérées. 

Les  troupes  italiennes  se  siçaalèrent  dans  les  campagnes 
d'Allemagne  et  d'Italie;  et  quand  Eugène  et  Macdonald  réusn* 
rent^  après  la  sanglante  bataille  de  Raab  (14  juin  1 803),  à  JDindn 
napoléon  avec  Tarmée  italienne,  il  la  salua  de  œlte  procla- 
mation :  K  Vous  avez  glorieusement  atteint  le  bat  que  je  vous  ai 
«  indiqué  :'  le  Semering  a  vu  votre  jonction  avec  la  grande  ar« 
ft  mée ;  soyez  les  bien-venus!  Je  suis  content  de  vous.  Surpns 
c  par  un  ennemi  perûde  avant  que  vos  colonnes  fussent  réunies, 
«  vous  avez  dû  rétrograder  jusqu^i  TAdige.  Mais  quand  vous 
«  reçûtes  Tordre  de  marcher  en  avant ,  vous  étiez  sur  lesBémo- 
«  rable  champ  d'Arcole ,  et ,  sur  les  mânes  de  nos  héros,  voos 
«  fîtes  le  serment  de  triompher.  Vous  Tavez  tenu  dans  lesbatailles 
«  de  la  Piavd ,  de  Saint-Denis ,  de  Trévise ,  de  Goritz  ;  vous  avcs 
«  pris  d*assaut  les  forts  de  Malborgbetto  et  de  Prédill ,  et  tooi 
«  avez  fait  capituler  la  division  ennemie  qui  8*était  retirée  80« 
«  Lubeck.   Vous  n'aviez  pas  encore  passé  la  Piave ,  et  dqè 
fi  vingt-cinq  mille  prisonniers,  soixante  pièces  de  campagae, 
«  dix  drapeaux,  avaient  signalé  votre  valeur.  La  I>rave,  la  Saie, 
«  la  Muhr,  n'ont  pu  retarder  un  instant  votre  mardie.  La  eo- 
«  lonne  autrichienne  qui  entra  la  première  dans  Maoieb ,  it 
«  donna  le  signal  des  massacres  du  Tyrol ,  entourée  à  Saint- 
«  Michel ,  est  tombée  sous  vos  baïonnettes.  Vous  avez  £ût 
«  prompte  justice  des  débris  échappés  à  la  colère  de  la  grande 
«  armée.  Soldats,  l'armée  autrichienne ,  qui  a  souillé  un  mo 
«  ment  mes  provinces  de  sa  présence,  qui  prétendait  briser  o» 
«  couronne  de  fer,  battue ,  dispersée ,  anéantie ,  grâce  à  vous, 
«  sera  un  exemple  de  la  vérité  de  cette  devise  :  Dieu  ne  /*< 
«  donnée  ;  maUtewr  à  qui  la  touche  !  » 
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Lies  Italiens  ne  se  signalèrent  pas  motos  éatis  la  fatale  guerre 
d'Espagne  ;  ef  neuf  mille  à  peine  en  revinrent,  sur  plus  de  trente 
mille  qui  y  étaient  entrés.  Mais  ils  ne  combattaient  que  sous  des 
maréchaux  étrangers.  Les  Napolitains ,  qui  avaient  bien  servi 
FAutriche ,  ne  se  montrèrent  pas  moins  valeureux  soue  Morat, 
qui  en  commandait  cinquante  mille  en  1813. 

A  ce  moment ,  le  royaume  dltalie  se  trouvait  avoir  soixante* 
quinze  mille  hommes  sous  les  armes,  deux  divisions  en  Es- 
pagne ,  quatre  en  Dalmatie  et  en  Italie  ;  et  beaucoup  de  réfrac- 
taires  pourtant,  échappés  à  la  dure  loi  du  mattre,  vivaient  armés 
dans  les  bois  et  les  montagnes. 

Ao  moment  où  se  préparait  la  guerre  d'Espagner^  tous  les  ci* 
toyens  furent  répartis  en  trois  bans  :  de  vingt  à  vingt-six  ans 
dans  le  premier;  de  vingt-six  à  quarante  dans  le  second;  de 
quarante  à  soixante  dans  rarrière-ban.  Le  18  février  1812, 
quarante  mille  Italiens  se  mirent  en  marche  sans  savoir  contre 
qui,  mais  gais,  disciplinés,  pleins  d'espérance,  se  confiant  en 
lemr  chef  et  en  eux-mêmes.  Ils  formèrent  le  quatrième  corps  de 
la  grande  armée,  et  se  trouvaient  déjà  àKalwary,  en  Pologne, 
lorsque  la  déclaration  de  guerre  leur  fut  connue.  Le  gouverne- 
ment polonais,  par  une  proelamatiim  tout  à  fbit  dassique,  les 
convia  à  la  délivrance  d'un  pays  si  semblable  an  leur,  leur  rap- 
pelant que  la  belle  Italie  avait  reçu  avec  effroi  les  Russes  dans 
ses  riantes  campagnes^  en  invoquant  vainement  un  wmveau 
Marins;  que  les  hurlements  du  Scythe  sauvage  acaient  re- 
tend  sur  le  tombeau  du  cygne  de  Mantoue,  Les  Russes,  de  leur 
cAté ,  répandaient  des  proclamations  pour  exhorter  les  Italiens 
à  déserter  les  drapeaux  de  leur  tyran.  Leur  courage  et  leur  fidé» 
lité  ne  se  démentirent  pas ,  bien  qu'Eugène ,  qui  les  comman- 
dait, laissât  percer  de  la  déûance,  et  fit  souvenir  parfbis  qu'il 
n'était  pas  Italien  >  ;  quoique  Napoléon  ne  les  animât  pas  par 
sa  présence,  et  ne  fit  presque  pas  mention  d'eux  dans  les  bul- 
letins. Ce  ne  fut  qu'au  moment  des  désastres  qu'il  redevint  ca- 
ressant pour  eux. 

'  Il  laissa  échapper,  dans  oae  altercation,  des  p«Poles  comme  celles- 
ci  :  /e  ne  erttifu  al  vos  épées  ni  vos  stylets. 


3S6  «OTADMS  D*lTiLLTB. 

Cependant  les  Italiens  se  signalèrent  à  la  bataille  4e  la 
Mosoowa  «  et  plus  encore ,  au  retour,  à  MaiojaroslaveU ,  où  ili 
eouvrirent  la  retraite;  aussi  Rapp  écrivait-il  que  <  l'année  d*l- 
talie  pouvait  inscrire  cette  journée  dans  ses  ûstes.  »  En  effet, 
Boutourlin  en  rapporte  tout  Thonneur  à  la  garde  du  viœ-roj; 
et  Robert  Wilson  admire  rbéroïsme  des  Italiens,  qui,  sa 
nombre  de  seize  mille  au  plus,  avaient  tenu  téta  à  quatreiTiagt 
mille  Russes. 

Après  avoir  passé  le  pont  de  Brison ,  Tannée  itatiome  »  vit 
réduite  à  deui  mille  cinq  cents  hommes;  le  reste  avait  péri,  et 
ce  n'était  pas  pour  le  salut  de  leur  pays,  pas  même  pour  a 
gloire.  Mnraft  avait  aussi  montré  le  plus  brillant  courage  pen- 
dant la  campagne  de  Russie ,  et  rendu  de  grands  services  à  Na- 
poléon. Les  Cosaques  avaient  pour  lui  une  admiration  roélM 
d'épouvante;  et  ils  Texprimaient  par  leurs  hurlements,  qaaad 
Us  voyaient  cet  homme  à  la  taille  majestueuse ,  au  costnais 
éclatant,  s'élancer  sur  eux  comme  un  ancien  chevalier. 

Napoléon  demanda  à  l'Italie  comme  à  la  France  de  nou- 
veaux sacrifices ,  sans  savoir  se  faire  des  amis  dévoués  de  ceux 
qu'il  asservissait.  A  son  arrivée  à  Dresde  (8  mai  1813  ),  lorsqu*ii 
eut  quitté  le  commandement  de  l'animée  de  Russie ,  Eugène  l«t 
envoyé  à  Milan  par  Napoléon,  pour  y  appeler  tout  le  monde 
sous  les  armes.  Il  avait  réuni ,  dès  le  commencement  d'août, 
cinquante  mille  hommes  tant  Français  qu'Italiens,  qu'il  dii^ 
sur  rillyrie  et  le  Frioul  pour  tenir  en  respeet  l'Autriche,  dont 
les  troupes,  commandées  par  Hilier,  étaient  en  £Drce  sur  b 
Save.  Les  hostilités  commencèrent  le  31  août^  et  firent  ré- 
pandre sans  résultat  un  sang  précieux.  Mais,  après  rissoedes 
grandes  batailles ,  Eugène ,  voyant  l'Italie  menacée  du  eàté  de 
Tyrol,  se  transporta  de  l'Isonxo  à  l'Adige,  Sorti  de  Vérone  le 
16  novembre,  il  surprit  l'ennemi  à  Caldiero ,  et  le  repoussa  sor 
l'Alpone;  mais  il  ne  put  poursuivre  sa  victoire ,  dans  la  craiala 
que  les  Allemands  ne  descendissent  par  le  Tyrol,  et  que  lespO' 
pulations,  mécontentes  de  la  domination  étrangère,  ne  vinoent 
à  se  soulever. 

U  existait  alors  (  1813)  entre  Murât  et  Beaubamais  une  ri- 
valité jalouse,  rivalité  entretenue  par  Napoléon,  qui,  dansseï 
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lettres  particulières  comme  dans  ses  journaux,  rabaissait  le 
premier  et  exaltait  le  second  *.  Murât  se  plaignit  de  cette  ty- 
rannie dénigrante.  «  Mille  fois,  disait-il ,  j*ai  regretté  le  temps 
«  où,  simple  officier,  j'avais  des  supérieurs,  non  un  maître. 

•  Devenu  roi,  et  tyrannisé  par  votre  majesté,  dominé  en  fa- 
«  mille,  j'ai  senti  le  besoin  de  Tindépendance,  Je  l'éprouve 
«  davantage  quand  vous  me  sacrifiez  à  Beauharnais ,  mieux  vu 
«  parée  qu'il  est  sileœieusement  servile,  et  parce  qu'il  a  gaie»- 
«  ment  annoncé  au  sénat  français  la  répudiation  de  sa  mère.  Je 

•  ne  puis  refuser  à  mon  peuple  de  lui  laisser  la  faculté  de  se 

•  procurer  par  le  commerce  quelque  soulagement  aux  gravss 
«  dommages  que  lui  a  causés  la  guerre  maritime.  » 

Cest  ainsi  que  les  liens  de  la  servitude  se  relAcbaient.  Les 
diarges  pesantes  qu'elle  traînait  à  sa  suite  avaient  fortifié  chez 
les  Italiens  l'indestructible  désir  de  l'unité  et  d<î  l'indépen- 
dance *.  Séduits  d'abord  en  entendant  ce  nom  de  /oyaume  d'I- 

>  iCipotéon  disait:  «  il  fout  à  un  général  du  génie,  des  connais- 
suces,  du  courags.  Murât  a  plus  de  courage  que  de  génie.  11  n'a  réussi 
ni  en  Espagne ,  ni  en  Russie,  ni  à  Naples;  U  ne  noanquait  pas  de  oon- 
nalasanoes  acquises  sur  les  champs  de  bataille;  il  avait  un  grand  cou- 
rage, à  ce  point  que  personne  ne  pouvait  résister  à  ses  cliarges  de  ca- 
valerie. Masséoa  aussi  avait  un  grand  courage  et  peu  de  génie;  mais, 
sur  le  champ  de  bataille,  il  lui  venait,  comme  par  miracle,  d^tieurcuses 
inspirations.  Chez  Eugène ,  ces  qualités  s'équilibraient  :  il  n'avait  pas  un 
grand  génie,  mais  il  était  proportionné  à  son  courage,  et  il  possédait 
phM de  connaissances  que  les  deux  autres.  Formé  par  Napoléon  en  Italie 
et  en  Egypte^  il  deviendra  Tun  des  meilleurs  généraux ,  s'il  en  a  Pocca- 
sioa.  »  C^heent  ici  la  passion,  comme  toujours.  Il  disait  une  autre  fois  s 
«  Moral  n'a  ni  earactère  ni  tête  ;  excellent  emur,  mais  vain  et  léger  : 
s«  denûères  années  sont  celles  d'un  fou  qui  court  de  faute  en  faute.  » 

*  Fonché  écrivait  à  Napoléon ,  en  novembre  1813  :  «  Je  suis  arrivé  h 
Rome,  ici ,  comme  dans  toute  l'Italie,  le  mot  d'indépendance  a  acquis 
une  Tertu  magique.  Sous  cette  bannière  se  rangent  sans  doute  des  in- 
térêts divers ,  mais  tous  les  pays  veulent  un  gouvernement  local  ;  chacun 
se  plaint  d'être  obligé  d'aHer  à  Paris  pour  des  réclamations  de  la  moindre 
importaoce.  Le  gouvernement  de  la  France ,  à  une  distance  aussi  con- 
sidérable de  la  capitale,  ne  leur  présente  que  des  charges  pesantes, 
sans  aucune  compensation.  Conscription ,  hnpôts,  vexations,  privations, 

29 
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talie,  ilg  Tirent  bientôt  Napoléon  incorporer  à  Teminre  me 
partie  notable  de  la  Péninsule,  et  faire  de  Naples  un  loyiame 
a  pan.  Alors  ils  désespérèrent  d'obtenir  Funité  de  Tltafic; 
mais  le  sentiment  s*en  étant  encore  accru  sur  les  diamps  de  ba- 
taille, dans  la  communauté  des  fatigues  et  des  dangers ,  ils  la 
préparèrent  par  desourdes  intelligences,  pardessociétéBseerètes, 
comme  celles  des  Raggi  à  Bologne ,  des  carbonari  dans  les  Ca- 
labres.  Ces  derniers  dérivaient  des  fruies^aç<»8,  que  Napo- 
léon protégea ,  tout  en  les  faisant  surveiller  par  Ul  police.  Mais 
ai'ils  adoptèrent  leur  hiérarchie  et  quelques-uns  de  leurs  rites, 
ils  ne  se  contenterait  pas  de  s'occuper  de  bienfaisance  et  de 
plaisirs  :  ils  prirent  pour  but  Tindépendance  nationale  et  le 
gouvernement  des  majorités;  Us  avaient  même  constitué  m 
Calabre,  leur  point  central,  une  véritable  ré[M^ique.  Lapo* 
lice,  abusée,  thvorisa  cette  secte,  bien  que  le  comte  Dandok),  di 
royaume  d'Italie,  Feût  dénoneée  à  Murât  comme  hostile  aax 
souverains;  elle  se  répandit  donc  de  plus  en  plus ,  attendu  que 
son  organisatioB  la  rendait  admirablement  propre  à  se  répandre, 
et  grâce  surtout  à  l'adroite  dissimuiatloo  des  Napolitains;  elle 
couvrit  même  le  reste  de  la  Péninsule,  et  devint  un  ëmeaX 
actif  des  révolutions  qui  se  préparaient. 

Les  patriotes  italiens  s'efforcèrent  de  tirer  parti  de  Fambi* 
tion  mal  dissimulée  de  Murât,  qui  prêta  l'oreille  à  leurs  propo- 
sitions ,  mais  en  garda  le  secret  tant  que  Napoléon  fut  pais- 
sant. Sitdt  que  cette  gloire  se  fut  éclipsée,  ils  rentoorèreat 
dlnstanoes  plus  pressantes,  lui  représentant  que  Tinslaot  était 
favorable  ;  que  Tltalie  était  dégamiede  troupes,  indécise  sur  soa 
sort;  que  ses  peuples  étaient  dégoâtés  Clément  de  leurs  an- 
ciens et  de  leurs  nouveaux  maîtres  ;  enfin ,  que  les  alliés  ein« 
mêmes  donneraient  la  main  h  celui  qui  se  déclarerait  contre  Kt* 
poléon ,  comme  ils  l'avaient  fait  avec  le  roi  de  Suède.  Mont 

eacrifiMs,  voilà,  se  disent  les  RomtiBs,  ce  que  noos  oonaaiMM^ 
gDoveraemenC  de  la  France.  A}outOBt  qne  nous  n^avone  auciiae  «P^ 
d%  oofluneree,  ni  Intériear  ni  extérieur  ;  que  aos  produits  soat  tm 
déboucbés,  et  que  le  peu  qui  nous  vient  du  debon,  ims  le  pS^ 
w  prix  excessif.  » 


^aboodift  avec  lord  Bentinck,  qui  se  trouvait  en  Sicile;  mais 
les  prétentioiis  exorbitantes  du  gonvememeot  anglais  le  déter- 
minèrent à  accéder  aux  nouvelles  proportions  de  Napoléon  :  il 
alla  donc  combattre  pour  lui  en  jûlemagne ,  laissant  le  sceptre 
aux  mains  de  sa  femme. 

.  L^Angleterre  envoyait  en  Sicile  de  l'argent  et  des  troupes ,  et 
payait  a  la  cour  un  subside  annuel  de  quatre  cent  mille  livres 
sterling.  Mais  Timpérieuse  Caroline  ne  savait  pas  se  plier  aux 
exigences  de%es  amis.  Déjà  le  gouvernement  iMritannique  avait 
répudié  le  brigandage  qui  continuait  en  Calabre  au  nom  de 
Caroline  et  de  T Angleterre;  puis,unimpAt  d*un  pour  cent, 
dont  Caroline  avait  grevé  tontes  les  transactions,  entravait  les 
opérations  des  négoeianis  anglais.  Des  plaintes  s'élevèrent  dans 
le  parlement  contre  un  gouvernement  qui  était,  dfsait-on,  le 
plus  despotique  et  le  plus  détestable  qu'il  y  eût.  Lord  Ben- 
tinck ,  nommé  généralissime  de  Tarmée  anglaise  dans  ces  pa- 
rages, acquit  la  certitude  des  mauvaises  dispositions  de  Ca- 
roline. Informé  d'un  plan  concerté  entre  elle  et  Napoléon  contre 
les  Anglais,  il  Tobligea  à  quitter  Ifle,  où  il  introduisit  une 
constitution  sur  le  modèle  de  celle  d'Angleterre,  avec  un  sys- 
tème d'élections  mieux  coni^u,  le  Jury,  et  la  liberté  de  la 
presse  (1813).  Cette  constitution  maintenait  toutefois  la  pro- 
priété féodale  et  les  biens  de  mainmorte  ;  mais  les  barons  pro> 
posèrent  eux-mêmes  l'abolition  des  privilèges  d'origine  féodale. 
La  Sicile  put  donc  jouir  d'un  gouvernement  libre  ;  mais  elle 
eut  à  regretter  de  le  devoir  à  l'influence  étrangère. 

Les  carbonari  napolitains ,  qui  aspiraient  à  une  constitution 
aembliable,  nouèrent  des  intelligences  avec  les  Siciliens  et  avec 
lord  Bentinck ,  qui  leur  en  promettait  une ,  si  les  Bourbons 
étaient  rétablis.  Murât  en  eut  connaissance,  et ,  non  moins  en- 
neoH  que  Napoléon  de  tout  statut ,  même  de  celui  de  Bayonne  % 
il  proscrivit  les  carbonari ,  et  redoubla  de  vigilance.  Ayant  en- 
voyé en  Calabre ,  où  était  le  noyau  de  Passociation ,  le  redou- 
table Manhès,Capobianco,  qui  en  était  le  chef  à  Cosenza,  fut 

'  Slaint  donné  par  Joseph  au  royaume  de  Naplet,  au  moowDt  où  il 
allait  prendre  la  oouronae  d'Espagne. 
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pris  par  trahison  et  rais  à  mort  (1814);  pais  on  eut  reeovn 
aux  mesures  les  plus  violentes  ^  comme  s*il  se  iût  eneore  agi  de 
brigands;  beaucoup  8*enfuirent  en  Sicile. 

Cependant  de  brillantes  propositions^  de  la  partde  FAutriehe, 
vinrent  tenter  Murât  :  il  condut  un  traité  avec  cette  puissaoee 
et  un  autre  avec  TAngleterre ,  s'engageant  à  faire  la  gucne 
À  la  France  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes,  et  à  ne 
traiter  que  d'accord  avec  ses  alliés  (janfier  1814  )«  Ces  deux 
États  lui  promirent  de  leur  côté  de  lui  conserver  le  trône  de 
Naples,  en  ajoutant  à  ses  possessions  des  pays  dépendant  do 
territoire  romain.  Alors  le  commerce  reprit,  et  la  richesse  af- 
flua dans  le  royaume.  Mais  les  Anf^ais  exigèrent  en  garantie  la 
remise  d'ischia,  de  Procida  et  de  Caprée,  avec  toute  la  flotte 
napolitaine.  Cette  exigence  aurait  dû  ouvrir*les  yeux  de  Mural, 
et  le  £ûre  souvenir  qu'il  avait  derrière  lui  la  famille  de  Sicile, 
dont  les  prétentions  ne  pouvaient  être  réprimées  que  par  Napo- 
léon. S'il  se  fût  préoccupé,  non  de  sa  propre  ambition,  mais 
du  salut  de  son  bienfoiteur,  il  aurait  pu,  en  se  réunissant  à 
Eugène  sur  TAdige,  refouler  les  Autrichiens  dans  riUyrie,  el 
marcher  sur  le  Rhin ,  en  prenant  à  dos  les  alliés.  Eugène  n'atr 
tendait  que  lui  pour  s'avancer  peut-être  jusqu'à  Vienne,  quand 
il  apprit  que  la  France  comptait  en  lui  un  ennemi  de  plus.  Il 
dut  alors  non-seulement  rétrograder  de  l'Adige  sur  le  Mincie, 
mais  encore  envoyer  des  troupes  sur  la  rive  droite  du  P6,  pour 
garder  Parme  et  le  passage  du  fleuve  à  Plaisance.  Murât  occupa 
Rome  et  Ancdne;  il  lança  de  Bologne  ime  proclamation  (  10  fé- 
vrier), dans  laquelle  il  disait  que  tant  qu'il  avait  cru  que  Na- 
poléon combattait  pour  la  paix  et  pour  le  bonheur  de  la  France, 
il  lui  était  resté  fidèle;  mais  que,  l'ayant  vu  perpétuer  la  guene, 
il  s'en  séparait  par  amour  pour  ses  sujets.  «  Deux  drapeaux  flot- 
«  tent  en  Europe,  lyoutait-il;  sur  l'un  est  inscrit  :  HeUgUm, 
a  morale.  Justice,  modération ,  loi,  paix,  bonheur;  sur 
«  l'autre  :  Persécution,  artifices,  violences,  tyrannie,  larmes, 
«  désespoir  des  familles.  Choisissez  !  » 

La  colère  de  l'empereur,  à  cette  nouvelle ,  fut  extrême;  mais 
il  ne  pouvait  punir.  Il  se  décida  alors  à  rendre  la  liberté  au  pape. 
Pie  VII  revint  en  triomphé;  mais  il  trouva  ses  États  occupés 
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par  Murât.  S*étant  arrêté  h  Césène,  il  convint  avec  les  puissances 
que  ce  dernier  garderait  les  Marches,  qui  probablement  lui 
avaient  été  promises  par  les  alliés;  mais  qu*il  lui  remettrait 
Rome ,  rOmbrie ,  la  Campagne ,  Pesaro ,  Fano ,  Urbin. 

L'ennemi  s'avançait  sur  Tltalie  ;  Bellegarde ,  qui  était  entré  à 
Vérone  avec  soixante-dix  mille  Autrichiens  (!*'  février  1814), 
n'eovahit  pas  la  Lombardie.  Par  suite  de  ménagements  politi- 
ques, il  courut  s'entendre  à  Bologne  avec  Murât.  Eugène  dési- 
rait reconquérir  par  des  exploits  militaires  l'affection  des  soldats, 
qui  lui  échappait  :  il  livra  en  conséquence  plusieurs  combats  ; 
mais ,  bien  que  le  résultat  en  fdt  heureux ,  il  se  sentait  si  flûble, 
qu^il  se  retira  derrière  le  Mincio. 

I..es  alliés ,  voyant  que  le  succès  leur  serait  difficile  par  les 
armes,  eurent  recours  aux  intrigues.  Le  général  Plno  se  laissa 
entraîner.  Le  comte  Nugent,  qui  intriguait  dans  les  Légations, 
allait  répétant  aux  populations  :  f^ous  avez  enduré  assez  long- 
iempsunjùug  insupportable;  rétablissez  votre  patrie  lesarmes 
à  la  main,  et  devenez  Indépendants.  Lord  Bentinck ,  à  la  tête 
de  quinze  mille  hommes  qu'il  avait  débarqués  h  Livourne, 
marcha  sur  Gênes  (16  mars),  en  arborant  un  drapeau  où  se 
lisaient  ces  mots  :  Liberté,  indépendance  italienne  !  Les  pro- 
messes les  plus  opposées  et  les  plus  illusoires  étaient  faites  h  la 
fois  par  le  vice-roi,  par  les  Allemands,  les  Anglais,  les  Pïapoli- 
tains;  aussi  les  Italiens  étaient-ils  fort  indécis. 

Ce  moment  unique  et  précieux  fut  donc  perdu.  IVapoléon , 
informé  de  ce  qui  se  passait,  ordonna  à  Eugène  de  jeter  des 
troupes  dans  Mantoue,  dans 'Alexandrie ,  dans  Gênes,  et  de  re- 
joindre Augereau  en  Savoie  par  le  mont  Cenis ,  de  prendre  à 
Lyon  le  commandement  d'un  autre  corps,  d'attaquer  TAutri- 
diien  Bubna ,  et  de  sauver  la  France.  Eugène  eût  mieux  fait  d'o- 
béir; mais  il  regrettait  d'abandonner  la  Lombardie,  et  quelques 
chances  heureuses  lui  firent  croire  les  choses  moins  désespérées. 
Tandis  que  Murât  se  fourvoyait  dans  ses  hésitations  et  ses 
continuels  détours ,  les  carbonari  proclamaient  les  Bourbons 
avec  la  constitution ,  et  déjà  étalent  maîtres  de  la  Calabre  et 
de  l'Abruzze.  Ils  furent  néanmoins  écrasés  ;  et  Murât,  séduit 
par  quelques  victoires  des  Français ,  adressa  à  Eugène  de  nou- 
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velles  propositions.  Mais  le  vice«roi  révéla  ses  menées  ma  A«- 
trichiens,  ee  qui  le  décida  à  agir  plus  résolument*  afin  d'efiiMer 
les  soup^ns  que  sa  conduite  avait  fait  nattre. 

Les  alliés  étaient  entrés  dans  Paris  {î^  avril  ),  que  riapoim 
ne  se  considérait  pas  encore  comme  vaincu  tant  que  le  drapeau 
tricolore  flottait  à  Venise,  à  Gènes,  h  Mantoue,  à  Alexandrie. 
Un  de  ses  projets  était  de  descendre  des  Alpes  avec  cent' cin- 
quante mille  lK)mmes ,  et  de  renouveler  la  guerre  dans  cette 
Italie  où  il  avait  acquis  sa  première  gloire,  ce  qui  lui  aurait  as- 
suré d'honorables  conditions.  A  ce  moment  cela  était  praticable 
encore  ;  mais  les  événements  et  son  hésitation  le  réduisirent 
bientôt  à  abdiquer. 

Eugène,  dans  ces  extrémités,  traita  avec  Bellegarde  (  16  avril }  : 
il  fut  convenu  que  les  troupes  françaises ,  sous  les  ordres  du 
général  Grenier  (vingt  mille  hommes  et  quarante  pièces  d'ar- 
tillerie), rentreraient  en  France;  que  les  troupes  itaiieoncs 
conserveraient  la  ligne  du  Mincio  et  du  Pô ,  jusqu'à  œ  que  le 
sort  de  leur  patrie  fât  décidé;  que  Venise,  Palma-Nova,  Osopo, 
Legnago,  seraient  remis  aux  Autrichiens.  Eugène,  appuyé  par  le 
roi  de  Bavière  son  beau  frère  et  par  Joséphine,  avait  intrigué  pour 
être  reconnu  roi  indépendont ,  sur  la  demande  du  sénat  italien. 
Cette  idée  souriait  à  beaucoupde  gens,  attendu  qn*en  constîtoaDt 
Tindépendance,  qui  était  le  rêve  de  tous,  on  s^exposait  le  moins 
possible  à  ces  changements  qui  sont  toujours  à  regretter. 
)\Iais  Eugène  s'était  fait  trop  d'ennemis;  il  vemdt  encore  de 
s'aliéner  Tarmée^  en  retardant  le  payement  de  la  solde.  D*aa^  { 
1res  tournaient  leurs  regards  vers  Murat>  qui  ^  meHleur  soldat 
et  déjà  roi,  était  Taillé  des  vainqueurs;  d'autres  encore^  se  soo^ 
venant  de  Tancienne  domination  de  P Autriche,  qu'ils  se  figu- 
raient comme  la  plus  douce,  penchaient  pour  elle  '. 

>  Dans  les  combinaisons  préitarées  par  la  Russie  en  cas  de  vidoirp,  I 
devait  être  GonsUtiié  un  royaume  cisalpin,  formé  du  Piémont  sa»  h 
Savoie ,  mais  comprenant  Gènes ,  la  Lombardie  et  FÉtat  vénitien,  poif , 
être  donné  à  la  maison  de  Savoie ,  comme  noyau  d^une  Italie  indépm- 
daiiie  dans  Tavenir.  Cet  État,  en  alleudanl ,  devait  être  uni  par  one  «■- 
rédératioD  au  royaume  des  Deux-Sicilcs,au  pape,  grand  diancelierdeb 
confédéralion ,  au  royaume  d'Étruric,  et  aux  petits  ÉlaU  de  Lwiafft 
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La  pire  position  est  de  ne  pas  avoir  de  parti  arrêté.  An  mi- 
lieu de  tant  d'opinions,  les  intrigants  prirent  le  dessus.  Uuson- 
lèvement  éclata  à  Milan  contre  la  demande  du  sénat;  une  po- 
pulace, soudoyée  par  ceux  dont  le  tumulte  servait  les  vues, 
massacra  le  ministre  Prina  (  20  avril  ).  On  forma  une  régence 
provisoire,  qui  apaisa  les  esprits,  en  promettant  de  demander 
ce  qui  «  est  le  premier  bien  et  la  principale  source  de  la  féli- 
cité d'un  État  >.  » 

Mais  cette  régence  n^avait  ni  fait  ni  compris  la  révolution  : 
impuissante  devant  les  perplexités  du  présent  et  les  incertitu- 
des de  Tavenir,  elle  crut  que  toute  sa  mission  consistait  à  faire 
passer  pacifiquement  le  pays  d'une  domination  sous  une  autre. 
Le  général  Pino ,  qui  avait  pris  le  commandement  des  troupes, 
répondit  aux  députés  que  la  garnison  de  Mantoue  lui  en- 
voya pour  lui  offrir  ses  services  :  «  Qu'ils  ne  rendaient  pas 
justice  aux  puissances ,  en  doutant  qu'elles  désirassent  Tindé- 
pendance  italienne,  et  qu'il  fallait  se  reposer  les  yeux  fermés 
sur  leur  probité.  »  Toujours  les  mêmes  leurres,  les  mêmes  espé- 
rances, et  jusqu'aux  nîêmes  paroles  I  Cependant  les  alliés,  sous 
prétexte  de  calmer  le  tumulte ,  passèrent  le  Mincio ,  qui  était  la 
limite  convenue ,  et  occupèrent  Milan  (  26  avril  ).  Beauhamais 
voyant  sa  cause  perdue  du  côté  du  peuple,  et  espérant  encore  du 
côté  des  rois,  céda  par  dépit  Mantoue  à  Bellegarde,  avec  Farmée 
qui  n'était  pas  à  lui ,  mais  bien  aux  Italiens ,  et  partit  pour 
Parts  avec  son  trésor.  Il  y  reçut  un  accueil  bienveillant  d'A- 
èexandre,  qu*il  trouva  disposé  à  parler  en  sa  faveur,  pour  lui 
feiire  obtenir  un  État  indépendant  (  3  juillet  ),  L'impératrice 
Joséphine,  sa  mère,  expira  dans  ses  bras;  et  comme  il  fut 
latteint  le  même  jour  d'un  mal  subit ,  on  sema  le  bruit  quMl 
nvait  été  empoisonné  par  l'Autriche ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 

Ragiise,  Malte,  tics  Ioniennes.  Les  rois  des  Denx-Siciles  et  de  Piémont 
en  auraient  été  alternativement  les  cbefs.  La  Savoie,  la  Valteline  et  les 
Grisons,  auraient  formé  on  canton  suUse.  L'indépendance  de  l'Italie 
était  aussi  la  base  de  négodalions  entre  la  Rossie  et  FAutriclie,  au 
«ois  d'octobre  iSO'i.    (  C.  C.  ) 

'  l'rodamations  du  27  avril  et  du  4  mai  ISU. 
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devint  roi  d*un  pays  sur  lequel  elle  avait  jeté  déjà  sou  dé- 
volu. 

Les  rêves  de  liberté  étaient  alors  entretenus  chez  les  popula- 
tions parles  ambassadeurs  étrangers;  celui  d'Angleterre  disait 
aux  députés  milanais  :  //  faut  avoir  des  idées  eldes  senHmadi 
libres  i  manifestez4es,  et  ma  grande  nation  vovs  protégera. 
Mais  François  répondit  aux  envoyés  «  que  le  traité  de  Cbâtilloa 
lui  avait  déjà  donné  la  Lombardie,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  être 
question  d'indépendance  italienne  ni  de  constitution;  que,  da 
reste,  il  savait  que  les  lois  autrichiennes  ne  pouvaient  convenir 
à  ritalie  ;  et  qu'il  appellerait  à  Vienne  les  hommes  les  plus 
éclairés  de  l'Italie,  pour  préparer  les  lois  du  paya.  »  Ce  langage 
montrait  assez  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  que  de  la  dê- 
nienoe  d'un  vainqueur. 

Lorsque  Bentinck  eut  occupé  Gènes  par  capitulation ,  il  pu- 
blia cette  déclaration  :  «  Le  vœu  général  de  la  nation  génoise 
«  étant  pour  l'ancienne  forme  de  gouvernement^  sons  lequel  elle 
«  a  joui  de  la  liberté,  de  la  prospérité ,  de  l'indépendance,  et  ce 
a  désir  paraissant  conforme  aux  principes  professés  parles  hanles 
«  puissances  alliées,  de  rendre  à  chacun  ses  anciens  droite el 
«  privilèges ,  l'État  génois  est  rétabli  tel  qu'il  était  en  1797,  avec 
«  les  modiGcations  que  la  volonté  générale,  le  bien  public  et 
«  l'esprit  de  l'ancienne  constitution  pourront  exiger.  »  En  con- 
séquence, le  gouvernement  fut  rétabli  sous  son  ancienne  forme, 
et  Jérôme  Serra  en  devint  le  chtL 

MaiS)  en  répétant  des  promesses  qui  retenlissaient  dans  toute 
ritalie ,  le  général  anglais  ignorait  les  intentions  de  son  gouvei^ 
nement;  car,  dès  1805,  Pitt  s'était  proposé  de  rrunir  Gènes  au 
Piémont^  pour  en  faire  une  forte  barrière  contre  la  France.  Dès 
que  cette  intention  f Qt  connue ,  le  gouvernement  provisoire 
protesta,  en  réclamant  l'indépendance  garantie  en  1747  à  Aii- 
la-Chapelle.  Sir  James  Mackiutosh  représenta  au  parlement  que 
l'Angleterre  ne  pouvait  disposer  de  TÉtat  de  Gènes ,  attendu  que 
c'était  un  territoire  ami,  qui,  momentanément  occupé ,  devait, 
après  l'occupation,  rentrer  en  possession  de  lui-même*.  Mais 
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la  politique  européenne  se  dirigea  par  d'autres  motifs,  et  Gènes 
un  donnée  au  roi  deSardaigne.  On  voulait  attrilMier  aussi  à  ce 
prince  le  pays  jusqu'au  Mincio;  mais  d'autres  prétentions 
s'y  opposèrent ,  et  le  Tésin  resta  sa  limite  avec  la  Lombardie , 
ee  qui  laissa  sa  frontière  sans  défense.  Victor-Emmanuel  fiit 
alors  rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  avec  un  accroissement 
de  territoire  considérable ,  acquis  sans  effusion  de  sang.  Les 
emplois ,  les  titres,  les  fonctions  redevinrent  ce  qu*i1s  étaient 
avant  la  révolution ,  dont  le  roi  ne  voulut  pas  se  souvenir  ;  et 
VAlmanack  royal  de  1793  servit  de  règle  à  cette  restauration. 
Quelques-uns  avaient  proposé  de  donner  à  François  d'Esté, 
cousin  et  beau-frère  de  l'empereur  d* Autriche,  la  couronne 
d'Italie ,  ou  tout  au  moins  le  Piémont  ;  il  avait  même ,  dans  cette 
intention ,  épousé  la  fille  de  Victor-Emmanuel  ;  mais  il  n'eut 
poar  sa  part  que  le  duché  de  Modène. 

Ferdinand  111  revint  en  Toscane  après  quinze  ans  d'exil,  et  y 
rétablit  toutes  chosesoomme  au  temps  de  Pierre-Léopold.  Pie  VU 
rendit  aussi  vigueur  aux  lois,  aux  institutions  abrogées,  et  réta- 
blit ,  à  l'instigation  des  puissances ,  l'ordre  des  jésuites  (  7  août  ). 
En  un  mot,  tous  les  princes  restaurés  crurent  devoir,  en  pré- 
textant le  bien  de  leurs  sujets ,  refsusciter  l'ancien  ordre  de 
choses  ;  et  ils  s'accommodèrent  en  même  temps  des  facilités 
que  la  Révolution  avait  apportées  h  l'exercice  du  pouvoir,  en 
supprimant  les  entraves  que  les  corps  administratif  et  les  fran- 
chises traditionnelles  opposaient  au  despotisme. 

Les  rois,  réunis  h  Vienne  en  congrès  pour  reconstituer  l'Eu- 
rope, pensèrent,  comme  de  raison,  à  rendre  le  trône  de  Naples 
aux  Bourbons  de  Sicile.  On  prétend  qu'Alexandre,  dans  un  mou- 
vement de  générosité,  répondit  que  maintenant  qu'il  s'agissait 
des  peuples,  on  ne  pouvait  rendre  la  couronne  à  un  roi  bour- 
reau; et  que  Caroline  en  fut  tellement  irritée  qu'elle  en  mourut 
presque  subitement.  Mais  Talleyrand  se  chargea  de  renverser 
Munit,  et  d'arracher  le  (consentement  d'Alexandre.  Castlereagh, 
qui  n'avait  plus  besoin  de  cet  allié,  passa  du  côté  de  ses  ennemis  ; 
tandis  que  Bentinck ,  resté  près  de  lui ,  corrompait  ses  conseil- 
lers, et  lui  donnait  à  croire  que  la  Russie ,  la  Prusse ,  l'Angle- 
terre, voulaient  l'indépendance  de  l'Italie.  Mais  les  yeux  de 
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Munit  se  dessîllèreot ,  quand  il  lui  fut  enjoint  d'aroir  à  céteks 
Marches  ;  il  se  prépara  alors  à  combattre  ^  et  noua  dea  inteffi* 
gences  avec  Napoléon. 


LES   CENT-JOtRS. 


En  effet ,  Napoléon  pouvait  déjà  considérer  sa  chute  eonuM 
un  simple  temps  dWrét.  Il  était  arrivé  à  Tlle  d'Elbe  avec  ma- 
dame Létitia  sa  mère ,  et  Pauline  Borghèse  sa  sœur,  aocompagaé 
de  cinq  cents  soldats  de  sa  garde  et  de  quelques  génàraui 
(  3  mai  ).  Les  rois,  qui  ^i  avaient  eu  tant  de  frayeur  à  Pragae 
et  sur  le  Rhin,  semblaient  Tavoir  oublié,  et  l'avaient  laissé  se 
poster  en  vue  de  ses  bataillons ,  et  comme  en  vedette  en  &ee 
des  rivages  de  France.  Témoin  de  la  violation  des  traités,  il  ne 
tarda  pas  à  concevoir  Fespérance  que  les  fautes  des  Booriioii 
et  celles  des  alliés  le  relèveraient  de  son  abdication;  aussi  sa 
petite  île  devint^elle  le  foyer  des  intrigues  les  plus  actives. 

Personne  en  France  s  après  vingt  ans  de  vicissitudes  si  doiih 
breuseS)  ne  se  souvenait  plus  de  la  fiimille  royale.  Elle  reDtiait 
dans  le  pays  sans  tpie  sa  restauration  lui  fdt  un  titre  de  gloire* 
puisqu'elle  ne  lui  avait  coûté  aueun  danger.  Les  Bourbou 
étaient  rétablis  par  les  alliés,  mais  non  pas  en  vertu  du di«it 
divin ,  car  ils  avaient  déclaré  que  leur  adoption  dépendait  da 
vœu  national.  En  conséquence,  le  gouvernement  provisoire  im* 
provisa  une  charte  (  31  mars  ),  qui  devait  être  un  pacte  d'unioa 
entre  Tancienne  dynastie  ^  le  pays  renouvelé.  Le  sénat  s^em* 
pressa  de  l'accepter  ;  mais  Louis  XVII I  ne  voulut  pas  Tadmettre 
comme  émanant  du  sénat  :  il  prétendit  l'oetroyer  Im-méoie 
comme  rot ,  et  sans  consulter  les  corps  de  l'État  (  6  avril  ).  Cette 
charte  contenait  certainement  de  bonnes  dispositions  ;  mais  la 
forme  de  concession  déplut  à  la  France  :  c'était  déclara  qw 
tantd^années  écoulées ,  tant  d'événements ,  tant  d'expérieoeest 
n'avaient  pas  fait  faire  un  pas  en  avant. 

^-a  France  était  épuisée ,  mais  comme  un  athlète  qui  a  Mé 
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tom  le  jour,  et  qui,  tout  en  demandant  un  moment  de  trére, 
eonserve  le  sentiment  de  ses  forces*  11  fallait  doae  user  de  mé- 
nagements avec  elle ,  et  respecter  un  passé  glorieux,  ainsi  que 
ravaient  conseillé  les  alliés.  Mais,  avant  l'entrée  de  Louis  XY III, 
Talleyrand  et  le  comte  d'Artois  s'étaient  hâtés  de  céder  cin* 
quante-deux  places  fortes ,  douxe  cents  |)0uches  à  feu ,  avec  les 
magasins  militaires  et  les  vaisseaux.  La  France  perdait,  en 
outre ,  sa  marine  qui  se  trouvait  dans  les  ports  d*Anvers ,  de 
Venise ,  de  Gènes,  ainsi  qu'une  foule  de  matelots.  Elle  se  trou- 
vait  par  là  réduite  à  des  forces  iniérienree  à  celles  que  Maples 
ou  la  Sardaîgne  se  croient  en  état  d'entretenir.  Depuis  Henri  IV^ 
elle  n'avait  pas  cédé  de  territoire,  et  le  vieux  et  pacifique  car» 
dinal  de  Fleury  lui*méme  Favait  agrandie  de  la  Lorraine; 
Louis  XY  lui  Avait  acquis  la  Corse.  Mais  en  ce  moment  elle  se 
trouvait  refoulée,  après  tant  de  conquêtes,  dans  ses  limites  de 
1792,  avec  la  seule  adjonction  d'Avignon  et  du  comtat  YenaiS" 
sin,  détachés  des  Rtats  du  pape,  qui  encore  protestait  contre 
cet  acte  de  violence.  Bien  plus,  elle  perdait  son  influence  ; 
aussi  le  patriotisme,  sentiment  si  vif  chez  les  Francis,  en  fut-il 
blessé  au  cœur,  et  la  Restauration  fut  ooosidérée  comme  im 
afiront  pour  le  pays. 

Comme  s'il  n'eût  pas  suffi  de  la  présence  des  étrangers,  qui  se 
pavanaient  en  vainqueurs  au  milieu  des  villes,  on  voyait  des 
insensés  abattre  les  monuments  qu'on  ne  saurait  effacer  de 
l'histoire,  (hi ressuscitait  les  anciens  titres  de  noblesse,  on  par- 
lait de  remanier  le  concordat,  de  détruire  le  sénat,  dont  la  chute 
de  rïapoléon  avait  été  Touvrage ,  et  de  restituer  les  bieus  des 
émigrés.  Louis  XYIII  se  faisait  voter  trente-deux  millions  de 
liste  civile,  et  la  liberté  de  la  presse  se  trouva  bientôt  menacée. 

Les  couleurs  sous  lesquelles  le  pays  avait  été  vietorieux 
furent  remplacées  par  ce  drapeau  blanc  qu'il  avait  répudié.  Les 
vieux  émigrés  purent  prétendre  à  tout;  les  soldais  couverts  de 
cicatrices  se  virrat  remplaces  par  des  gardes  du  corps;  des  al- 
lures nobiliaires,  aristocratiques,  reparureut,  avec  l'espérance 
de  recouvrer  les  privilèges,  la  dtme,  et  les  biens  nationaux.  Na- 
poléon ,  dont  la  liberté  avait  fait  la  grandeur,  s'était  rendu 
impopulaire  en  reconstruisant  le  despotisme  et  l'aristocFSiitie* 
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Rien  ne  venait  plus  à  propos  pour  lui  rendre  la  favear 
qu'un  goiiTemeinent  qui  blessait  le  peuple  dans  ces  mille 
choses  auxquelles  il  tient  tant  EnGn ,  les  deuils  publics ,  les 
services  fimèbres ,  les  expiations  dont  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  étaient  Tobjet,  rappelaient ,  d*une  manière  péniUe 
et  insultante,  une  révolution  que  les  Bourbons  auraient  dâ, 
dans  leur  intérêt,  s'efforcer  de  faire  oublier.  Ils  affectaieoA  de 
tout  devoir  aux  étrangers,  et  rien  à  la  nation.  (Tétaient  eux  qu'ils 
remerciaient,  tandis  qu'à  chaque  instant  le  sentiment  natiOBal 
éclatait  par  de  fréquents  conflits  avec  les  soldats  alliés.  Aina, 
tous  les  instincts  patriotiques  se  montraient  hostiles  aux  Bour- 
bons. La  dévotion,  qui  devint  une  mode  de  parti,  ravivait  les 
inimitiés  religieuses;  et  Napoléon  reprenait,  avec  sa  glorieiisa 
auréole,  la  mission  de  libérateur. 

Pendant  ce  temps  le  congrès  européen  siégeait  à  Yiouie 
(3  novembre).  Les  empereurs  de  Russie  et  d'Autridie,  les 
rois  de  Prusse,  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  y  figuraient  es 
personne;  lord  Castlereagh  y  représentait  F  Angleterre,  et  Tri- 
leyrand  la  France,  qui  n'y  avait  été  admise  qu'avec  difficulté, 
et  seulement  pour  prendre  part  aux  discussions  relèves  à  ses 
frontières. 

Des  fêtes,  des  carrousels,  le  jeu,  les  intrigues  galantes, 
procuraient  d'agréables  passe-temps  à  une  assemblée  de  qui 
dépendaient  les  destinées  de  l'Europe  '.  La  Russie,  qui  alors 
était  toute-puissante  sur  l'opinion ,  et  la  Prusse ,  qui  avait  pris  le 
rôle  de  libératrice  des  peuples,  voulaient  s'agrandir.  La  pre- 
mière obtint  la  Pologne,  et  la  seconde  la  Saxe*,  concessioai 
qui  en  entraînèrent  beaucoup  d'autres  :  elles  tendaient  toutes 
à  rabaisser  la  France,  comme  dangereuse,  et  à  Tentourer  de 
voisins  puissants.  Gênes  fut  attribuée  au  Piémont,  et  la  Belgi- 
que à  la  Hollande.  Trois  nouveaux  cantons ,  le  Valais,  le  ter- 
ritoire de  Genève  et  Neufchâtel ,  procurèr^t  à  la  Suisse  une 

'  Le  prince  de  Ligne  disait  :  le  congrès  danse ,  mms  ne  marche  pas. 

'  Ou  platdt  une  partie  de  la  Saxe.  Sur  deux  mlUioDS  dliabilante  qae 
renfermait  ce  petit  royeame ,  sept  cent  mille  furent  donnés  à  la  PrusK» 
qui  iasisU  vainement  pour  obtenir  Lcipslck.    (An.  R  ) 
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ligne  militaire.  Il  fut  décidé  qae  les  petites  puissances  n^anraîent 
pas  vote  an  congrès ,  ce  qui  était  un  acheminement  à  disposer 
aussi  des  grands  États.  Mais  Talleyrand,  qui  s*était  habitué  à 
considérer  les  gouvernements  comme  des  formes  transitoires, 
et  à  les  accepter  en  tant  seulement  qu'ils  savent  se  mainteoir, 
voyant  les  souverains  disposés  à  faire  tout  par  eux  et  pour 
eux,  réussit  à  les  rendre  jaloux  les  uns  des  autres.  Les  petits 
princes  d'Allemagne  se  plaignaient  hautement  de  leur  exclu* 
sîon  ;  Murât ,  s*apercevant  qu'on  songeait  à  le  détrôner,  prit 
les  armes ,  et  demanda  à  TAutriehe  de  lui  donner  le  passage 
avec  quatre-vingt  mille  hommes ,  pour  aller  combattre  les 
Bourbons  en  France.  Louis  XYIII  réunit  en  conséquence  une 
armée  nombreuse  dans  le  Dauphiné  (1815). 

Il  r&ultait  de  tout  cela  un  mécontentement  universel.  Les 
souverains  alliés,  tout  en  affectant  une  confiance  mutuelle, 
intriguaient  en  secret  les  uns  contre  les  autres.  L'Autriche ,  la 
France'et  l'Angleterre  notamment ,  s'entendirent  pour  diminuer 
la  prépondérance  que  les  qualités  personnelles  d'Alexandre  et 
les  événements  avaient  attribuée  à  ce  prince.  Mettemich  et  Tal- 
leyrand convinrent  que  l'on  resterait  sur  le  pied  de  guerre , 
dans  la  prévision  de  nouvelles  hostilités.  L'Angleterre  encou- 
ragea l'ambition  théâtrale  de  Murât,  afin  de  se  faire  plus  beau 
jeu  au  milieu  de  discordes  nouvelles. 

Bonaparte  observait  tout  avec  une  secrète  satisfaction  :  il  es- 
péra dès  lors ,  et  multiplia  ses  intelligences  avec  le  continent. 
Les  Italiens,  morcelés ,  annulés ,  formèrent  des  conjurations, 
surtout  dans  l'armée;  excités  d'un  côté  par  l'Autriche  et  parles 
Bourbons  de  Naples ,  qui  cherchaient  un  prétexte  pour  ren- 
verser Murât;  de  l'autre,  par  la  France,  la  Bussie  et  la 
Prusse ,  pour  troubler  l'Autriche  dans  la  possession  de  l'Italie. 
Déjà  cette  puissance  la  regardait  comme  sa  conquête;  Murât, 
au  contraire,  se  flattait  de  conquérir  cette  couronne  de  fer  que 
tous  désirent  et  que  nul  ne  sut  garder;  et  Milan,  Bologne, 
Alexandrie,  où  les  earbonari  avaient  beaucoup  d'affiliés,  pré- 
paraient en  secret  son  avènement  comm^  roi  indépendant. 

Mais  comment  chasser  les  Autrichiens  ?  L'armée  italienne 
était  dissoute,  ou  transférée  en  Hongrie;  celle  de  Murât  ne 

so 
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suffisait  pas.  Les  olfiders  des  Légations ,  de  Modène  et  du  Pif^ 
moob  étaient  disséminés,  et  surveillés  par  rÂutriche;  les  for- 
teresses étaient  occupées  par  ses  troupes.  Il  fallait  donc  ^ndr« 
la  conspiration.  11  fut  convenu  que  Ton  s'assurerait  a  Turin  des 
royalistes  et  du  général  Bubna  ;  à  Milan ,  de  Bellegarde  et  de 
Somnuirlva ,  que ,  de  son  côté ,  Murât  occuperait  Ropae  et  les 
Légations.  TalleyraMl  espérait,  dans  sa  duplicité,  ressusciter 
en  Italie  le  parti  français,  et  éloigner  l'Autriche  des  frontières 
de  France;  tandis  que  le  duc  de  Berry ,  envoyé  à  Lyon  ao- 
devant  de  la  division  Grenier,  qui  revenait  de  Fltalie,  faisait 
entendre  aux  principaui^  officiers  que  le  sang  répandu  de  Tautre 
cAlé  ^es  Alpes  n'aun^t  pas  coulé  en  vain.  En  même  temps  on 
de  ses  émissaires  s'introduisait  parmi  les  conjurés  ;  mais  dés 
qull  fut  infwmé  de  tout  par  cet  agent,  voyant  qu'il  s^agissait 
non  de  1»  France,  mais  de  la  seule  Italie,  le  prince  dévoila  le 
complota  Bellegarde  y  qui  fit  arrêter  les  chefis  le  jour  même  où 
il  devait  éclater. 

A  ce  moment  Napoléon  quitte  Tlle  d'£lbe,  et  débarqpeeq 
Provence  (l*^^mars  1815).  Les  régiments  envoyés  contre  lai 
grossissent  sa  petite  aratée ,  ainsi  que  l'armée  réunie  dans  le 
Dauphiné.  Le  drapeau  tricolore  réveille  renthousiasipe  de  ses 
premières  années  ;  «  l'aigle  Vole  de  clocher  en  clocher  »  josqu'î 
Paris.  Benjamin  Constant  s'écriait  alors  dans  le  Journal  de$ 
Débats  :  «  Je  n'irai  pas,  misérable  déserteur,  me  traîner  d'un 
pouvoir  à  l'autre ,  couvrir  l'infamie  par  le  sophisme ,  et  b^ 
gayer  des  paroles  profanées,  pour  racheter  une  existence  hon- 
teuse. »  Et  bientôt  il  était  conseiller  d'État  de  Napoléon. 
Ney  dit  à  Louis  XVllI,  en  lui  baisant  la  main  :  Sire,  je 
ramènerai  Bonaparte  dans  une  cage^  Il  part  pour  le  com- 
battre, et  le  lendemain  il  passe  sous  ses  drapeaux.  Le  8  mars, 
jSeult  adressait  à  Tarmée  un  ordre  du  jour  où  il  traitait  Napo^ 
léon  d'insensé  et  d'usurpateur  ;  le  2G,  il  allait  lui  faire  sa  coor, 
et  bientôt  il  devenait  son  majpr  général.  Il  ne  resta  pins  i 
J^uis  XVIII  qu'à  se  résigner  à  un  nouvel  exil. 

A  peine  débarqué,  Bonaparte  avait  dit  à  Cambrone  :  foici 
ma  plut  belle  campagne.  Je  vous  confie  le  commandement  de 
mon,  aearu^garde.  Défense  à  vous  de  tirer  un  coup  deJusU, 
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P^mtÈ  ne  tencôfUrerez  partout  que  des  an^s  :  $ohge%  ^qia  ntu 
eauronne  doit  m' être  rendue  ions  une  gotttte  de  sang  fran^ 
cals  I  En  effet,  il  se  présentait  désarmé  aux  soldats  Un  seul 
garde  national  ardit  accompagné  le  eomte  d* Artois  à  son  départ 
de  Lyon;  Napoléon  lai  donna  la  croix  d1u>nnettr,  et  recom« 
manda  d^épargner  la  famille  royale.  Ce  sera  une  belle  page  dans 
son  histoire.  Il  entra  à  Parts  (20  mars) ,  où  il  s'annonça  comme 
le  reiMi§sentantde  Tindépendance  et  du  bonbenr  delà  France; 
il  eassft  les  chambres ^  abolit  la  noblesse,  et  convoqua  une 
assemblée  nationale  pour  déterminer  les  limites  du  pouvoir. 

Murât  lui  écrivit  que ,  Repentant  ^  ses  torts ,  H  voulait  les 
réparer;  et  Rapdléon  lui  répondit  de  se  tenir  prêt  %  mais  de  ne 
rien  entreprendre  contre  T Autriche  ^  avec  laquelle  il  était  en 
négociations  )  et  d'attendre  ses  ordres.  Si  en  effet  il  se  fût  re- 
franche  menaçant  dans  les  Abru2zes  ^  il  aurait  suffi  pour  tenir 
en  respect  les  Autrichiens;  mais,  écoutant  des  conseils  impru* 
dents  ou  peut-être  perfides ,  il  mit  en  marche  deux  colonnes  : 
Tone ,  commandée  par  le  général  Lecchi ,  se  dirigea  sur  Rome, 
d*oà  le  pape  s'enfuit;  il  envahit  les  Marches  avec  Tautre;  et, 
toQt  esk  eontinuant  ses  protestations  aux  alliés,  il  attaqua  les 
AntrlchienS)  à  Pesaro,  et>  de  Rimini ,  annonça  aux  Italiens  qu'il 
▼enait  pour  leur  donner  Tindépendance. 

On  se  trompait  des  deux  càtés  :  Bfiurat,  en  se  vantant  d'à* 
voir  soixante  mille  soldats  \  les  libéraux  ^  en  lui  promettant  des 
secours  considérables.  Il  n'avait  en  réalité  que  34,300  hommes 
d*infanterie,  5,000  cavaliers,  et  5  bouches  à  feu  seulement.  Les 
Autrichiens  avaient  en  ligne  contre  lui  60,000  fantassins, 
S,000  Chevaux ,  et  64  pièces  d'artillerie.  Bologne  et  quelques 
autres  villes  se  déclaièrent,  mais  le  reste  du  pays  demeura  spec- 
tateur. Les  Autrichiens  se  retirèrent  derrière  le  P6  et  le  Tanaro. 

Bien  que  Murât  eût  peu  de  troupes  et  manquât  d'artillerie , 
s'il  eût  passé  le  pont  à  Oechiobetlo ,  il  eût  peut-être  trouvé  des 
dispositions  favorables  chex  les  Lombards  et  les  Vénitiens,  qui 
déjà  étaient  préparés;  mais  des  lettres  de  Caroline  le  rappelèrent 
dans  son  royaume ,  que  menaçaient  les  Anglais.  Il  vit  alors 
qu'il  était  trahi,  et,  perdant  le  courage,  11  le  fit  perdre  aux 
I.  Vivement  poursuivi  »  il  aurait  été  fait  prisonnier  près  de 
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Mantoue  avec  son  état-major  (  2  mai),  si  un  bataillon  4e  re- 
crues des  Légations ,  commandé  par  de  vieux  sous-offideR,  ne 
loi  eût  ouvert  un  passage.  Il  fut  défait  par  Blanchi  à  Tolentiiio  ; 
Nugent  marcha  sur  le  royaume  par  la  Toscane  et  par  Teiracine. 
Murât  combattit  encore  à  Ceprano  pour  prot^r  la  retraite, 
mais  sans  plus  de  succès;  et  il  arriva  à  Naples  sans  équipages 
ni  parc  d'artillerie  (  29  mars).  Il  y  donna  une  constitution; 
mais  il  était  désormais  trop  tard.  Le  commodore  anglais 
Campbell  menaça  de  bombarder  la  capitale.  Murât  se  décida  à 
faire  abandon  de  tout;  mais  au  moins  il  stipula  des  ganuilifs 
pour  assurer  la  dette  pul|lique,  les  revenus  des  domaines  de 
l'État ,  la  nouvelle  noblesse,  les  grades,  les  honneurs,  les  pen* 
sions  aux  militaires  qui  passeraient  au  service  du  nouveau  roi, 
comme  aussi  une  amnistie  générale.  Les  troubles  qui  éda- 
tarent  dans  Naples  Orent  appeler  en  bâte  les  Autrichleas  (23 
mai),  et  ce  n'est  qu'après  beaucoup  de  sang  répandu  quils 
parvinrent  à  les  apaiser. 

Ramené  par  Tannée  sicilienne  dans  le  royaume  qu'il  n'avait 
pas  conquis ,  Ferdinand,  prenant  alors  le  titre  d0  roi  des  Deux- 
Siciles,  promit  un  gouvernement  doux,  des  lois  fondamentales, 
le  maintien  des  codes  et  des  emplois.  Mais  ce  malheureux 
pays,  qui  depuis  vingt  ans  avait  vu  tant  de  révolutions,  où  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  se  succédaient  tour  à  tour,  avait 
amaâié  un  horrible  trésor  de  haines  et  de  vengeances.  Il  con- 
serva du  moins  une  grande  partie  des  biens  que  lui  avaient  pro- 
curés ces  dix  années^d'administration  française. 

Après  avoir  erré  longtemps,  réduit  à  se  cacher,  Hurat 
aborda  en  Corse,  où  il  réunit  une  poignée  de  gens  dévoués, 
dans  le  but  de  raviver  en  Calabre,  contre  les  Bourbons,  la 
petite  guerre  qu'ils  y  avaient  fomentée  contre  lui.  La  tempête 
les  dispersa,  et  il  débarqua  à  Pizzo  avec  vingt-huit  compagnons 
seulement  (8  octobre).  Il  arbora  son  drapeau;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  fait  prisonnier,  et  l'ordre  de  le  fusiller  arriva  de 
Naples,  où  l'on  apprit  en  même  temps  le  péril  et  la  délivruiee. 
Murât  avait  alors  quarante-huit  ans  >. 

'  CmoHm  MuraC  se  rendit  à  Tricete  avec  ses  enfants  ;  Lucien ,  pria» 
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Napoléon  ne  pouvait  donc  phis  compter  sur  une  diversion  du 
cdté  de  ritalîe  :  réduit  à  ses  propres  forées,  il  Bt  ressource  de 
tout.  Huit  années  furent  Improvisées.  Deux  millions  de  gardes 
nationales  auraient  pu  renouveler  les  prodiges  de  la  Révolution  ; 
mais  il  craignait  que  Tâan  national  n*ébranlât  son  pouvoir,  et 
il  le  comprima.  Lui  qui  s'était  écrié  à  Fontainebleau ,  Ce  rCest 
pas  la  coalition  des  souverains  qui  nCabatf  ce  sont  les  idées 
hbéraies,  il  aurait  dû  se  rattacher  à  ces  idées  si  puissantes. 
J*ai  voulu  Tempire  du  monde,  dit-il  en  s'adressant  au  peu* 
pie  ■  ;  et  pour  rassurer,  il  me  fiillait  de  toute  nécessité  un 
pouvoir  sans  limites.  Pour  gouverner  la  France  seule,  peut- 
éti6  une  constitution  vaudra-t-elle  mieux.  Vous  voulez  des 
élections  libres,  des  discussions  publiques ,  des  ministres  res- 
ponsables; vous  voulez,  en  un  mot,  la  liberté  :  moi  aussi, 
je  la  veux...  Il  serait  surtout  absurde  d'in^rdire  ou  d'é- 
touffer la  presse....  •  Tels  étaient  ses  discours;  les  actes 
malheureusement  continuaient  à  suivre  la  tendance  des  idées 
impériales. 

Au  moment  où  il  venait  de  débarquer  à  Cannes,  il  s'était 
servi  du  mot  de  citoyens;  à  moitié  route,  il  disait  Français; 
à  Paris ,  sujets.  Ses  revers  ne  lui  avaient  donc  rien  appris.  Il 
donnera  une  charte,  mais  sans  en  faire  discuter  les  articles,  et 
comme  une  addition  aux  anciennes  lois  de  l'empire.  C'est  un 
mélange  incompatible  d'esprit  despotique  et  d'esprit  populaire. 
Camot  lut  domia  en  vain  des  conseils  auxquels  son  orgueil 

de  Canine,  quitta  Rome  an  retour  de  Napoléon,  ponr  aller  lui  offrir 
ses  services;  Louis  resta  à  Rome,  madame  Létitia  à  Naples.  Après  te 
désastre  de  Waterloo ,  Joseph  s'enfuit  à  Kew-York  ;  U  vint  ensuite  cher- 
cher on  asile  à  Florenoe  »  où  il  est  mort  en  tS44.  Ces  illosires  proscrits 
ftireal  en  botte  à  des  persécutions  de  la  part  de  la  France,  pendant  la 
Restauration.  Mais  Rome,  fidèle  à  sa  résolution  hospitalière,  résida 
toujours  aux  demandes  d*e\pnlsion.  Plusieurs  membres  de  cette  famille 
slioaorèrent  par  leur  mérite  personnel,  avant  que  de  nouvelles  révolu- 
tions les  lissent  reparaître  sur  la  scène  politique.    (  C.  C.  ) 

■  Ce  n'est  point  an  peuple  que  ces  paroles  furent  adressées,  mais  sim- 
plement à  Benjamin  Constant ,  qui  les  a  rapportées  dan  j  ses  Mémoires 
sur  les  Cent' Jours.    (  An.  R.  ) 

30. 
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n'était  pas  aocbUtUrtié  t  il  Texhorta  à  régner  poar  ses  ai^^iS)  à 
respecter  le  vœU  public ,  comme  si  c'était  celui  d'une  armée. 
Pas  une  concessioa  libérale  ne  vint  de  lui  spontanément;  quel- 
ques-Unes  furent  obtenues  par  le  conseil  d'Etat,  qui  lui  fit  abolir 
la  ttlftnsurei  et  il  proclama  la  souveraineté  du  peuple  *.  Mais 
le  champ  de  mal,  Où  il  convoqua  les  corps  de  TÉtit,  ramée 
et  les  députationii  des  départements,  fut  un  expédient  mala- 
droit^ qui  permit  de  compter  ses  amis  et  ses  ennemis.  11  n*avait 
point  d'ailieuts  de  signification,  puisque  l'acte  additionnel  ètiÂi 
éé^h  soumis  à  l'acceptation  individuelle  des  citoyens:  épreuve 
dont  Napoléon  était  certain  »  par  l'expérience  qu'il  en  avait  £ûte. 

Les  deux  chambres  avaient  appris  à  parler;  aussi  les  avocats 
firent-ils  passer  de  mauvais  moments  à  Napoléon,  et  recoonut-il 
la  nécessité  de  confier  de  nouveau  sa  fortune  aux  champs  de 
bataille,  pour  y  ressaisir  le  droit  de  manier  le  gouvemeineDl 
selon  son  gré. 

Napoléon  était  souverain  indépendant  de  l'île  d'Elbe;  il  avait 
donc,  autant  que  tout  autre  prince,  le  droit  de  déclarer  la 
guerre,  surtout  lorsqu'il  avait,  ptmr  la  jostiier,  la  violatioo 
des  traités  faits  iavec  lui.  Cependant  les  alliés,  réunis  à  Vienae, 
déclarèrent  qu'il  a  s'était  mis  hors  les  relations  sociales  et  ci- 
viles, et  qu'il  restait  exposé ^  comme  perturbateur  du  monde, 
à  la  vindicte  publique.  »  Après  l'avoir,  de  cette  étnmge  sorte, 
exclu  de  l'humanité^  ils  mirent  sa  tête  à  prix,  comme  aui 
temps  barbares,  en  la  taxant  à  deux  millions,  ils  dédarèrent 
qu'ils  ne  traiteraient  plus  avec  lui,  attendu  qu'on  ne  pouvait  se 
lier  à  sa  parole.  Les  rois  qui  n^avaient  point  désarmé,  daas 
leur  jalousie  réciproque ,  oublièrent  leurs  défiances  devant 
l'ennemi  commun,  et  se  préparèrent  de  concerta  le  renverser. 
Ce  fut  en  vain  que  l'opposition  représenta ,  dans  le  partemeat 
d'Angleterre,  ^ue  l'on  devait  respecter  le  vœu  des  Francis,  et 
ne  pas  intervenir  quand  11  ne  s^agîssait  plus  de  se  défendre. 
Trois  armées  s'avancèrent  bientôt  contre  Napoléon  :  les  An- 
trichiens,  sous  les  ordres  de  SChwart j&enberg  ;  les  Anglais, 
commandés  par  Wellington;  les  Prussiens ,  par  Blûcbcr;  et, 

•  ^om/cw),  2G mars  1815. 
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pour  ne  pas  gl^ever  les  peuples  quand  on  affichait  tant  de  xèle 
pour  lenr  cause ,  il  fut  arrêté  <}ue  Ton  ferait  une  estimation  des 
frais  de  h  cattipagne,  pour  en  faire  solder  le  total  à  la  France. 

Une  seule  chance  de  salut  s'offrait  à  Napoléon  :  c'était  d'ou- 
blier qu'il  avait  été  empereur,  pour  se  mettre  à  la  tête  d*une 
guerre  nationale;  réveiller  l'enthousiafime  en  parcourant  la 
Franceentière  ;  entraîner  ainsi  dans  le  tourbillon  les  indifférents, 
les  récalcitrants  méme^  et  déjouer  par  là  tous  les  calculs  de  ses 
enoemis.  Telle  ne  fut  pas  sa  conduite;  et ,-  eu  portant  la  guerre 
an  dehors,  il  se  sépara  etacorê  de  la  nation. 

A  la  télé  de  cent  cinquante  mille  hoitimes,  il  s'élança  vers  la 
Belgiqae,  et  se  jeta  entre  les  Anglais  et  les  Prussiens  ;  il  les  battit 
Béparément,  et  entra  à  Bruxelles.  La  Belgique  se  souleva  en  sa 
faveur;  ii  remporta  à  Ligny  sur  les  Prussiens  un  succès  qui  rap* 
pelait  ses  anciennes  victoires  :  la  Saxe^  la  Bavière^  le  Wurtem- 
berg répondirent  à  son  appel;  il  était  ene»re  le  génie  des  ba- 
tailles. Mais  ses  troupes  ne  brûlaient  plus  du  même  feu ,  ses 
lieutenants  n'étaient  plus  les  hommes  d'autrefois;  ils  discutaient 
ses  ordres,  et  laissaient  échapper  l'occasion»  Quelques  ins* 
tants  de  repos  que  le  soldat  demandait ,  et  qu'il  eût  refusés 
dans  d'autres  temps»  permirent  aux  Prussiens  d'opérer  leur 
jonction  avec  les  Anglais  à  Waterloo  (18  juin).  Napoléon  y 
déploya  les  manœuvres  hardies  d'Austerlitz  et  de  Wagram; 
mais  Wellington  lui  opposa  l'ancien  système  de  résistance  dans 
des  positions  avantageuses,  système  à  l'aide  duquel  il  avait 
vaincu  à  Torres-Vedras;  il  put  tenir  ferme  ainsi  jusqu'à  l'ar* 
rivée  de  Blâelier,  qui  lui  amena  un  puissant  renfort.  La  victoire 
resta  aux  alliés;  l'armée  française  fut  écrasée.  Napoléon,  réduit 
n  fuir  à  travers  les  morts  et  les  mourants,  apporta  hii*méme  à 
Paris  la  nouvelle  de  sa  défaite  *.  Cependant  Lamarque  était  vie* 

'  Certaines  anecdotes ,  bien  qu'apocryphes ,  ont ,  si  la  vérité  leur 
manque,  la  vrai^mblancedu  moment,  et  sont  connues  de  tout  le  monde. 
IM  vieille  garde  meurt ,  et  ne  se  rend  pas!  répond  Cambronc  quand 
il  fst  sommé  de  se  rendre.  WelMn^lon  dit  aux  soldats,  qui  réclament 
mi  moment  de  repos  :  Impossible!  Moi ,  vous ,  tou$  tant  que  nous 
sotiUHcs,  H  nous  faut  vaincre  ici ,  ou  moitrir  à  noire  posle. 
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lorieux  en  Vendée,  et  Suchet  dans  les  Alpes;  mais  NapoloNi 
s'écria  :  «  Je  ne  |Miis  rétablir  mes  afifoires;  fai  méeenteaié 
les  peuples.  » 

Aveu  remarquable;  et  pourtant  il  ne  voyait  encore  d*autre 
expédient,  pour  organiser  la  résistance  natiooale,  que  de  de- 
mander la  dictature.  Mais  les  représentants  s'y  refusèient: 
Nous  avons  assez  fait  pour  Napoléon^  dit  la  Fayette;  nofre 
devoir  est  de  sauver  ia  patrie.  Il  lui  fut  enjoint  d'abdiquer,  et 
de  partir.  Alors  on-  capitula  avec  les  alliés,  qui  occupèrent 
Paris.  On  paria  d'obtenir  un  gouvernement  plus  libre  :  les  mis 
voulaient  Napoléon  H  ;  les  autres  proposaient  de  substituer  la 
famille  d'Orléans  à  cdie  dont  l'easai  avait  été  si  malbeureox; 
mais  Foucbé  intrigua  si  bien  que  le  retour  de  TancieDiie  bnndtt 
des  Bourbons  parut  inévitable,  et  Louis  XVllI  remonta  ssr 
le  trtea(  8  juillet). 

Napoléon  s'achemina  vers  Rochefort,  avec  Tintentien  de 
passer  aux  Ëtata-Unis;  mais  une  croisière  ennemie  surveillail 
ces  parages;  il  fallut  y  renoimr.  Alors  il  se  rendit  à  bord  d'un 
vaisseau  anglais,  d'où  il  écrivit  au  prince  régent  qu'tf  oeMîf, 
comme  Thémistocie,  s'asseoir  au  foyer  du  peuple  britan' 
nique,  Iss  alliés ,  le  considérant  comme  prisonnier  de  guerre, 
décidèrent  qu'il  serait  transporté  à  Sainte-Hélène;  il  y  vécut 
six  ans  captif,  jusqu'au  5  mai  1821 .  Il  dit  en  mourant,  aux  con* 
pagnons  de  son  exil  :  «  Proclamez  que  mes  intentions  élaieot 
«  pures.  Je  voulais  le  bien,  l'ordre  et  la  justice.  Je  voulâs  rajea- 
•>  nir  la  société  en  refrénant  l'arrogance,  en  démasquant  l'inh 
%  posture,  en  frappant  l'iniquité.  Les  temps  étaient  difficiles; 
«  j'avais  de  puissants  ennemis;  j'ai  été  contraint  d'être-  sévère 
«  malgré  moi  :  jamais  cependant  je  ne  fus  injuste  ni  cruel.  Je 
«  n*ai  jamais  pu  détendre  l'arc;  ce  qui  fait  que  les  peuples  ont 
«  été  privés  des  institutions  libérales  que  je  leur  destîoab, 
«  parce  que  mes  ennemis  en  auraient  tiré  parti.  » 

Le  jugement  des  peuples  s'est  appesanti  sur  lui.  Celui  de 
la  France  s'est  ressenti  de  la  gloire  dont  il  l'avait  comblée.  Les 
Cent- Jours  lui  apportèrent  de  nouveaux  dommages ,  une  loogoe 
occupation ,  «t  ils  devinrent  un  prétexte  pour  entamer  ses  li- 
bertés. Les  vainqueurs  inexorables  voulaient  la  réduire  à  ce 
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qu^élle  était  sons  Henri  IV.  Le  palriotisaie  alleniand  redeman- 
dait r  Alsace  et  la  Lorraine  ;  rAntriclie,  la  Prusse  et  F  Angle- 
terre voolaient  qu'elle  oédât  le  territoire  des  anciennes  places 
fortes  du  eotédes  Pays-Bas,  et  que  les  fortiGcations  d'Uunln- 
gue  fussent  démolies.  Alexandre,  plus  désintéressé  < ,  obtint 
pour  elle  des  eonditions  moins  dures*  Elle  fut  frappée  d'un 
iinpdt  de  guerre  de  sept  cents  miUicms,  payables  aux  alliés  en 
chiq  année».  Cent  einquanle  mille  soldats  étrangers  occupèrent 
les  plaees  et  lesfrotitière8»8ortede  <^iarantainequ*elle  eut  à  subir. 
Le  Midi  sHnsurgea  contre  les  bonapartistes  :  le  maréchal 
Brune  fut  assassiné  h  Avign<m  «  le  général  Ramel  à  Toulouse; 
beaucoup  d^autres  furent  égorgés  çà  et  là;  l'armée  fut  licenciée; 
les  journaux  subirent  le  bâillon  de  la  censure.  Les  Anglais 
eurent  leurs  quartiers  dans  Paris  t  dont  un  général  prussien 
devint  gouverneur;  les  autres  armées  alliées  campèreflt  aux 
alentours.  Louis  XVllI  leva  une  contribution  extraordinaire , 
an  mépris  de  la  charte;  il  exclut  vingt-neuf  membres  de  la 
chambre  des  pairs ,  flt  citer  devant  la  justice  militaire  dix-neuf 
généraux ,  parmi  lesquels  figuraient  Ney  et  Labédoyère.  Ney 
lîit  eondamné  à  mort  par  la  chambre  des  pairs,  en  violation  de 
la  eapitulation  de  Paris  ;  Tautre  fut  aussi  fusillé.  Le  général 
Lavalette  dut  son  salut  au  dévouement  de  sa  femme  >  qui  le  ût 
évader  de  la  prison.  Les  Bourbons  commençaient  leur  règne, 
eomme  Napoléon,  par  des  procès  :  on  fit  des  lois  de  circons- 
tance contre  les  rebelles  et  les  suspects;  Ton  créa  des  tribunaux 
d'eieeptîon  >.  La  chambre  des  députés,  qui  Ait  élue  sous  l'em- 
pire de  ces  passions,  en  reproduisit  toute  la  violence;  et 
Louis  XVIII  eut  le  mérite  de  se  montrer  plus  clément  que 
cette  chambre  intrauvabU  (mot  par  lequel  on  la  désigna).  Des 
lois  prononcèrent  Texil  perpétuel  des  membres  de  la  famille  de 
Napoléon  et  des  conventionnels  qui  avaient  voté  la  mort  de 
Louis  XVI. 


•  Note  sur  Alexandre,  tirée  des  Mémoires  de  la  Fayette. 
'  On  lit  daas  un  codicile  de  Napoléon  :  «  Dix  mille  francs  an  soiis- 
ofllcier  CanUllon ,  qui  a  ewnyé  un  procès  comme  prévena  d^avoir  voulu 
liaer  lord  WeUiogton ,  ce  dont  il  a  été  déclaré  innocent.  » 


2r>É  itS  GENT-IOÙBS; 

Tâllëyr^nd  sfe  vît  bientôt  remplacé  âa  mhiislèfe  des  aflhfrts 
étrangères  paf  le  duo  àè  Richelieai  qui  avait  servi  sous 
Alexandre  ^  et  qui  était  pour  l*aliiance  russe,  de  préféreoee  à 
^alliance  anglaise.  Louis  XVHI  et  sort  ministre  accordèrent 
tout  aux  alliés  pour  délivter  le  pays  de  roeenpationétraogère, 
sans  s'apercëvoif  que  lés  puissances  elles-méaMS  atneat  bâte  de 
se  retirer.  Il  y  avait  là  dés  exemples  de  r^olutimi  et  de  liberté 
dangereux  potkr  letirs  soldats^  dans  m  temps  Sartolitoù  les  mis 
eux-mêmes  avaient  favorisé  l'éian  des  peuples ,  et  où  les  An- 
glais répandaient  partout  les  Idées  eoostkutioDiielles. 

Le  due  de  HicheHeii  fît  entendre  aux  cbambres  des  paroles 
nobles  et  tristes  en  leur  présentant  le  traité  du  15  novembre, 
qu'il  qualifia  de  fatal.  C'était ,  il  lui  semblait ,  une  tache  indé^ 
lébile  qu'if  attachait  h  son  nom  i  mais  il  se  consolait  en  pensant 
que  îa  France  réclamait  h  grands  cris  d'être  afirancbie  de  Toe- 
cupation  étrangère». 

Les  chefs-d'œuvre  de  Tart  que  la  lictolre  avait  réunis  dans  le 
musée  Napoléon  et  que  la  première  invasion  ai«it  réspeâés  h- 
rent,  après  les  Cent-Jours  ^  redemandés  à  la  Fmnoe^  mais  Ils 
furent  du  moins  restitua  non  aux  souverains,  mais  auipayseui- 
mêmes.  Les  tableaux  d'Anvers  firent  rendus  à  la  Bdf^quBt  at 
non  h  l'Autriche ,  son  ancienne  souveraitte  ;  œ  qû  avait  M  elK- 
levé  h  Venise  libre  fût  rapporté  à  Venise  ssservie.  Denon  Mnt  dit 
à  Pie  VIÎ ,  en  lui  montrant  le  musée  du  Lonvre ,  qu'il  menait 
avec  un  vif  regret  tous  eOs  chefe-d'oewvre  enlevés  à  son  pajs  : 
La  victoire,  llil  répondit  le  pontife,  les  avaU  partes  en  it^Ut; 
la  victoire  les  a  déposés  ici  :  qtti  sait  oà  eite  les  reportera  an 
jour?  La  prophétie  venait  de  s'accomplir.  Mais  la  Fnumcn 

*  M.  de  Riclielieii  écrivait^  le  19  novembre  ISIS  :  «  toat  eA  Mi- 
Mmmé  :  j'ai  apposé  Uier,  piiis  mort  que  Vif,  mon  nom  à  ce  latal  tniH 
J'avais  juré  de  ne  pas  le  faire,  et  je  l^avaisdit  au  roi;  ce  malbrarcM 
prince  n»*a  conjuré ,  en  fondant  en  larmes ,  de  ne  pas  rabandoniier,  li 
de  ce  moment  je  n'ai  pins  hésité.  J'ai  la  confiance  de  croire  qoej  «tœ 
point,  personne  n'aurait  mieux  fait  que  moi;  et  la  Pnllce,  ex| 
sous  le  |K>!ds  qui  l'accable,  réclamait  impérieosemenf  mie 
délivrance.  EUe  commencera  dès  demain ,  an  moiis  à  ce 
«irc,  et  s'opérera  successivement  et  promplement  » 


■oiifliptt  ooimne  d'un  afifront  ;  el  Canova  ^  qui  était  v«iiii  {ly^ider 
à  Texpédîtion  des  tableaux  et  des  statues  appartaoaiit  à  l'Italie, 
se  vit  eo  butte  à  toutes  les  railleries  ^ . 

C^est  ainsi  que  la  France  sortit  des  mains  de  Napotépu  » 
humiliée,  ayant  perdu  au  dehors  la  grandeur,  au  dedans  la 
séeurité,  et  fatale  après  tout  aux  nations  de  rEurepe;  car,  soua 
prétexte  de  la  punir,  les  rois  finirent  par  ppprimeir  las  antres 
peuples  que  son  exemple  avait  entraînés. 
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Le  vetoor  de  Napoléon  avait  interron^pu  les  fêtes  et  les  tra- 
yaux  des  rois ,  assemblés  h  Vienne  ppnr  asseoir  un  nouveau 
droit  public,  La  Révolution  avait  renus  an  question  tout  le  sys* 
tème  international^  Les  puissances  avaient  proclamé  le  droit 
d'intervenir  dans  la  politique  intérieure  des  autres  États,  et 
elles  avaient  provoqué  la  guerre  civile  en  France  par  les  coa* 
Utionsde  Mantoue  et  de  Pilnit^.  La  Fraoce ,  d'une  autre  part, 
usurpait  eu  1797  le  pouvi)ir  cMistituant  à  Venise  et  à  Gènes. 
A  Ratisbonne,  la  constitution  germanique  était  abolie.  On  as- 
sassinait à  Eastadt  les  ambassadeurs^  Dans  les  transactions  suc- 
Dessivcs,  il  semble  que  les  grands  États  prissent  à  tâche  de 
oomproosettre  leur  propre  existence ,  en  effaçant  la  Pologne, 
les  républiques  italiennes,  les  souverainetés  ecclésiastiques  de 
FEmpire,  les  principautés,  les  villes  libres,  las  ordres  cheva- 
leiesques,  les  dynasties  régnantes.  Les  rois  coalisés,  en  un 

'  On  disait  de  lui  que  ce  n'était  pas  un  ambassadeur,  mais  un  ent- 
balleur. 

*  Tout  le  onzième  volume  de  V Histoire  des  traités  de  Scliœll  est 
consacré  au  traité  de  Vienne,  et  contient  tout  ce  quil  y  a  de  mieux 
dans  les  importants  travaux  de  G.rL.  Kluber,  Acten  der  Wiener  Con- 
gresses  1SI5,  7  vol.,  et  UebersicHt  der  diplomatischen  Verhandt 
lungen  des  Hlener  Congresses  uberhaupt,  und  insonderheiC  #tof 
wiehtHie  AngelegenheUen  des  Deutschen  Mundes;  isis* 
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mot ,  comme  les  révolutionnairee ,  avaient  aubatîtoé  parloat  la 
force  des  armes  au  droit  iotérieur  des  nations ,  et  ponaé  des 
peaples  à  Tinsurrection ,  en  lear  proâigaant  forte  promesses 
qu*ils  s'inquiétaient  peo  de  tenir.  Des  condescendances  trom- 
peuses, des  traités  contradictoires,  des  ambiguïtés  calodéa, 
avaient  déshonoré  la  politique  et  la  diplomatie  dans  le  covrs  de 
ces  vingt  années. 

C'était  avec  de  si  tristes  exemples ,  avec  de  si  déplorables  an- 
técédents, que  le  congrès  de  Vienne  se  disposait  à 
Fancien  édiCce  politique ,  et  à  mettre  en  équilibre , 
à  répoque  de  la  paix  de  Westphalle ,  les  intérêts  de  toute  FEa- 
rope,  depuis  les  contrées  du  pAle  jusqu'à  la  Grèce.  Si  tons  les 
traités ,  sous  le  règne  de  Napoléon ,  avalent  été  plotôt  des  halles 
et  des  préparations  à  des  hostilités  nouvelies,  le  champ  se  trouvait 
Hbre  après  lui  :  point  d'ennemi ,  point  d'autres  néoessilés  que 
celles  de  la  justice  ;  des  rois  qui,  après  avoir  perdu  leur  coonmoe, 
la  recouvraient  tout  à  coup  et  sans  peine ,  n'en  devaient  être  que 
plus  disposés  à  des  concessions  envers  les  peuples ,  dont  les  idées 
avaient  marché  bien  plus  que  la  politique,  et  qui  étaient  désa- 
busés par  des  expériences  nombreuses.  Napoléon  n*avait  voulu 
tenir  compte  que  de  ses  idées  et  de  ses  j^ans ,  plus  chimériques 
parfois  que  ceux  des  idéologues,  dont  il  se  moquait  Mus  les 
rois  avaient  proclamé  l'intention  de  tenir  compte  des  peuples  qpn 
s'étaient  soulevés  pour  eux,  et  semblaient  garder  au  fond  du 
cœur  le  souvenir  de  promesses  sacrées.  On  avait  en  peur  de 
l'épée,  et  l'on  avait  voulu  la  briser;  mais  personne  n'avait  peur 
des  idées  et  de  la  liberté.  On  n'avait  recouru  aux  armes  que 
pour  faire  cesser  le  règne  de  la  force.  Une  restauration  ëtà 
invoquée  ;  mais  pouvait-on  honorer  d'un  tel  nom  une  paix  qui 
ne  ferait  que  fixer  matériellement  les  limites  àes  États  et  le  ré- 
tablissement des  dynasties? 

Les  souverains ,  en  prenant  le  parti  de  traiter  en  penooue 
autour  d'une  table  ronde,  mêlés  à  leurs  propres  sujets,  éviterait 
les  questions  de  préémineuce  qui  avaient  fait  perdre  à  Utrecfat 
un  temps  infini.  Leurs  maximes,  celles  de  leurs  ministres 
étaient  extrêmement  libérales.  Les  princes  et  les  peaples,  di* 
■aient-ils,  ne  doivent  faire  la  guerre  que  par  une  nécessité  iaé* 
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vitable;  FesdaYage  et  le  servage  doivent  être  abolig,  sous 
quelque  forme  que  ce  soit;  il  faut  que  la  religion ,  la  politique 
et  la  morale  marchent  unies;  Tépée  ne  saurait  attribuer  de 
droits  j  et  rindépendance  de  chacun  doit  être  Tobjet  du  respect 
de  tous  ;  il  est  nécessaire  que  les  gouvernements  aient  des  règles 
précises  et  expresses;  les  peuples  ont  le  droit  de  participer  à  la 
'législation  et  de  déterminer  les  impôts ,  comme  de  manifester 
librement  leur  pensée  par  la  parole  et  par  la  presse. 

Malheureusement  personne  n'était  préparé  à  Tœuvre  :  la  ra« 
pidîté  des  événements,  les  circonstances  ne  permirent  pas  de 
se  décider  franchement  entre  les  deux  écoles ,  Técole  historique 
et  recelé  rationaliste,  entre  Tesprit  teutonique  et  Tesprit  li* 
béral. 

Nous  avons  indiqué  les  causes  de  désunion  qui  existaient  à 
Vienne  entre  les  monarques.  Mais  lorsque  Napoléon  eut  quitté 
file  d'Elbe ,  ils  se  rapprochèrent ,  et  voulurent  montrer  leur 
forée  par  la  promptitude  et  la  résolution  avec  lesquelles  ils  écra<- 
sèrent  ce  nouveau  mouvement.  Lorsqu'ils  en  furent  sortis  triom^ 
phanta ,  ils  opérèrent  avec  plus  de  célérité  et  moins  de  mé- 
nagements. 

Alexandre  était  le  héros  de  ce  temps  :  jeune ,  aimable,  il  avait 
à  gouverner  un  peuple  tellement  habitué  à  Tobélssance,  qu'il* 
ne  devait  pas  craindre  de  parler  de  liberté.  Il  semblait  que  la 
puissance  napoléonienne  se  fût  brisée  contre  lui  seul ,  et  que 
de  lui  dépendissent  les  destinées  du  monde.  Son  penchant  dé- 
claré au  mysticisme ,  qui  fut  attribué  à  l'obsession  d'un  sou» 
venir  funeste,  se  fortifia  dans  la  connaissance  qu'il  fit  de  la  ba*- 
ronne  de  Krûdner'.  Elle  avait  renoncé  aux  douceurs  de  l'opu^ 

'  La  baronne  de  Krâdner,  née  à  Riga  en  1766,  était  peUte-filIe 
du  maréclial  de  Munich.  Elle  fut  élevée  à  Paris,  et  publia  en  1803 
le  roman  de  Valérie,  qui  eut  un  succès  de  vogue.  La  reine  Louise  de 
Prusse,  entre  autres,  subit  Pinfluence  de  madame  de  Krûdner,  dont  les 
Buuiières  étaient  pleines  de  charme,  et  Tesprit  rempli  de  persuasion  et 
d'agrément.  Après  une  jeunesse  tout  à  fait  orageuse ,  qui  força  son 
mari  à  la  répudier,  elle  se  prit  de  passion  pour  les  idées  mystiques, 
Elle  était  à  Paris  à  Tépoque  de  rentrée  des  alliés  :  ce  (ùt  là  qu'elle  eut 
occasion  de  voir  d'abord  Tempereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse ,  qui 
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lence  pour  proclamer  la  parole  de  Dieu,  et  pour  christianiser  le 
monde  selon  les  principes  de  TÉglise  primitive.  Elle  avait  pris 
dans  les  diverses  communions  un  choix  de  vérités  à  son  usage; 
elle  était  belle ,  éloquente ,  entraînante.  Elle  avait  déjà  pro- 
mené son  enthousiasme  en  Allemagne  et  en  Suisse,  quand  le 
congrès  de  Vienne  vint  lui  offrir  Toccasion  d'exerœr  en  grvid 
son  apostolat.  Elle  tint  dans  ce  but  des  conférences  mystiques, 
où  les  princes  assistaient  ;  mais  la  femme  inspirée  s'adrena  par- 
ticulièrement à  Alexandre ,  le  bras  de  Dieu  ;  elle  Favait  sur- 
nommé range  bianc,  de  même  que  Napoléon  éiaU  tamge  nmr. 
Elle  parvint  ainsi  à  s'insinuer  dans  rimaginatioa  vive  et,  par 
cela  même ,  mobile  du  czar,  qui  conçut  le  projet  d'établir  uo 
nouveau  droit  public  européen ,  sur  la  réconciliation  des  Églises 
dissidentes;  rapprocliement  d'où  daterait  le  règne  de  la  paix  et 
de  la  félicité  universelles.  Il  rédigea  en  ecmséquence,  dans  on 
style  quasi  inspiré ,  comme  celui  de  toutes  ses  proclamations, 
Pacte  de  la  Sainte- Alliance  s  par  lequel  les  quatre  principaux 
souverains  s*obligeaient  diplomatiquement  aux  Tertns  évûgé- 
liquès  :  expression  singulière  de  la  politique  aoua  fonne  bibii- 

8ê  rradireat  phK  d'usé  fois  dans  oet  oratoire  fréquenté  par  beameour 
de  grands  personnages,  où  madame  de  Kriidaer  se  montrait  eo  cos- 
tume de  prêtresse.  Elle  a  donné ,  dans  une  brochure  publiée  à  cette 
époque  sous  le  nom  de  Camp  des  Vertus,  la  description  d'une  0te 
que  Parroée  russe  célébra  dans  les  plaines  de  CbAlons.  Madame  de  Khi- 
dner  ne  sut  pas  conserver  toujours  la  faveur  de  ces  rois  de  la  Sainte- 
Alliance  ,  dont  elle  Ait  quelque  temps  la  confidente.  Son  exaltation,  q« 
allait  croissant ,  ayant  donné  lieu  à  quelques  désordres  dans  ses  pré- 
dications ,  la  plupart  des  gonvemements  la  firent  expulser.  Elle  tA 
morte  en  Crimée  en  1824.    (An.  R.) 

'  Le  traité  de  la  Sainte- Alliance,  conclu  d'abord  entre  les  empe- 
reurs de  Russie,  d*Antriche  et  It  roi  de  Prusse,  avait  été  rédigé,  dit- 
on  ,  par  l*empereur  Alexandre ,  à  Paris ,  sous  les  inspirations  de  ma- 
dame de  Krûdner;  il  se  compose  d*un  préambule  et  de  trois  articles. 
dont  on  peut  trouver  le  texte  dans  le  t.  VI  des  suppléments  an  Recueil 
des  traités  de  Martenne ,  p.  6.^.  Lonis  XVlll  et  le  prince  régeaft  d'An- 
gleterre y  aecédèrent,  mais  pour  leurs  personnes  seulement.  La  pin- 
part  des  princes  de  PEnrope  suivirent  oet  exemple  :  le  pape  seul  reita 
«n  deiiore  de  cette  convention.    (Au.  R.) 
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que ,  et  qui  révèle  combien  le  besoin  d^unité  était  généralement 
senti.  Les  quatre  monarques  s'engagèrent  donc ,  «  conformé* 
«  ment  au  précepte  évangélique  qui  nous  commande  de  nous 
•  aimer  comme  des  frères ,  à  rester  liés  par  le  nœud  indisso- 
«  lubie  d'une  amitié  fraternelle;  à  se  prêter  une  assistance  mu- 
ai tuelle;  à  gouverner  leurs  sujets  en  pères;  à  maintenir  sincè- 
«  rement  la  religion ,  la  paix  et  la  justice.  I^es  rois  soussignés  se 
m  considèrent  comme  membres  d'une  même  nation  chrétienne, 
«  ayant  pour  unique  souverain  Jésus-Cbrist ,  Verbe  très-haut, 
«  et  chargés  chacun  par  la  Providence  de  diriger  une  branche 
«  de  la  même  famille;  ils  invitent  toutes  les  puissances  à  re- 
«  eonnaître  ces  principes ,  et  à  entrer  dans  la  Sainte- Alliance  '  » 
(26  septembre  1815). 

11  y  avait  de  quoi  faire  illusion  avec  ce  traité,  conclu  au  nom 
de  Dieu  et  pour  le  plus  grand  bonheur  de  Thumanité.  Mais  après 
tout,  que  signifiait  ce  langage?  Que  les  princes  contractants 
étaient  des  pères  qui  se  concertaient  pour  décider  seuls  4e  ce 
qu'ils  croyaient  le  plus  avantageux  à  leurs  eofants ,  sans  les 
consulter  sur  ce  point.  L'Angleterre  refusa  en  conséquence  de 
prendre  part  à  ce  pacte ,  le  trouvant  incompatible  avec  la  liberté 
des  peuples. 

Le  congrès  se  proposait  deux  objets  :  asseoir  les -frontières  des 
divers  États,  et  sanctionner  les  principes.  Sur  le  premier  point, 
ee  qu'on  voulait  c'était  de  prendre  ouvertement  ses  sûretés  contre 
la  France,  et  secrètement  aussi  contre  la  Russie.  Sur  le  second 
point,  les  intentions  d'abord  avaient  été  libérales;  on  voulait 
mettre  des  liornes  au  despotisme ,  mais,  chemin  faisant,  on  Gnit 
par  prendre  plus  de  liberté.  Déjà  les  grandes  puissances  s'é- 
taient fait  par  les  armes  une  large  part,  en  prenant <,  les  Prus- 
siens la  Saxe ,  les  Russes  la  Pologne ,  l€s  Autrichiens  la  haute 
Italie ,  et  les  Anglais  Malte ,  Helgoland  et  le  Cap;  personne  ne 
paraissait  vouloir  céder  en  rien.  Il  avait  été  fait,  en  1814, 
des  traités  particuliers  avec  Murât,  avec  le  Danemark,  avec 
Eugène,  avec  les  princes  médiatisés.  Ainsi  les  nombreuses 
questions  qui  se  présentaient,  et  qui  devaient  trouver  leur  solu- 

'  Moniteur»  &  février  1316. 
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tion  dans  les  principes  du  droit  international ,  furent  relues 
par  des  considérations  personnelles.  On  voulut  satisfaiie  les 
hautes  puissances  en  consolidant  leurs  acquisitions,  et  humilier 
la  France  en  la  resserrant  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  et  en 
augmentant  les  forces  de  ses  voisins.  Quant  aux  peuples ,  il  n  en 
fut  pas  question. 

Louis  XVflI,  sans  s'arrêter  devant  la  crainte  de  pasKr 
pour  ingrat  envers  ceux  qui  Tavaient  rétabli  sur  le  trône,  avait 
écrit  de  sa  main  à  Talleyrand,  qui  le  représentait  au  congrès, 
que  ni  la  conquête  ni  la  possession  violente  ne  donnent  auem 
droit,  si  elles  ne  sont  sanctionnées  volontairement  jtarwt 
renonciation  ou  par  un  traité.  Quand  même  on  aurait  rendu  à 
la  France  ses  anciennes  limites,  il  n*auraît  point  existé  d'é- 
quilibre ,  puisquç  les  autres  puissances  s'étaient  agrandies.  Elle 
fut  cependant  diminuée  d'un  million  et  demi  de  sujets  dans  les 
colonies ,  et  de  dix-sept  lieues  carrées  en  Europe ,  sur  ce  qu'elle 
possédait  en  1789;  elle  ne  conserva  plus  rien  en  Italie,  rien  en 
Allemagne;  elle  se  trouva  repoussée  du  Rhin  et  de  la  Savoie; 
elle  se  vit  entourée  partout  de  puissances  d'attaque  et  de  défense; 
désarmée ,  tandis  que  lés  autres  conservaient  leurs  troupes  sur 
pied;  isolée,  tandis  que  les  autres  s'étaient  liés  entre  eux;  sans 
garantie  à  Tintérieur,  après  un  si  grand  bouleversement  ;  ayant 
à  sa  tête  un  nouveau  gouvernement ,  jaloux  de  celui  qui  venait 
de  tomber ,  et  novice  aux  nouvelles  fonnes  constitutionnelles. 
Peu  s'en  fallut  même  qu'elle  ne  fût  plus  maltraitée,  car  les  An- 
glais et  les  Allemands  insistaient  pour  qu'on  lui  reprit  l'Alsace 
et  la  Lorraine.  Heureusement  pour  elle,  l'orgueil  de  deux  pais* 
sauces,  qu'un  triomphe  inattendu  avait  enivrées  au  moment  où 
elles  croyaient  succomber,  eut  pour  comre-poids  la  roodératioa 
ou  la  prévoyance  jalouse  d'Alexandre.  Sagement  dirigé  par  les 
conseils  de  Capo-distria ,  le  czar  ne  cessa  de  s'opposer  à  ces  bu- 
iniliations  imprudentes,  qui  devaient  avoir  pour  r^ltat  de  pous- 
ser la  France  aux  réactions,  et  de  lui  faire  chercher  un  appui 
dans  les  sympathies  populaires. 

Talleyrand ,  le  grand  instrument  de  la  chute  de  Napoléon  et 
de  la  restauration  des  Bourbons ,  inventa  alors  le  mot  nouveau 
de  légitimité,  mais  en  l'appliquant  seulement  aux  rois  :  c'est 
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ainsi  que  rancien  révolutionnaire,  homme  positif  et  partisan  de 
la  force,  fît  échec  aux  principes  de  sainteté  et  de  fraternité  évan- 
géliques  qu'on  venait  de  proclamer. 

La  Norwége  avait  été  promise  au  roi  de  Suède  par  les  hautes 
puissances  :  en  conséquence ,  TAngleterre  entreprit  de  la  ré- 
duire par  la  force  et  par  la  famine  ;  mais  elle  se  défendit  avec 
rénei^ie  du  désespoir,  et  se  donna  nne  constitution  ;  puis ,  lors- 
quelle  fut  réduite  à  céder,  elle  en  stipula  formellement  le  main- 
tien (14  mai  1814).  Cette  acquisition  fît  une  très-belle  position 
à  la  Suède.  En  effet ,  l'abandon  de  la  Finlande  la  délivrait  du 
voisinage  menaçant  de  la  Russie ,  et  en  même  temps  la  Norwége 
réioignait  d'autant  dy  Danemark  :  elle  eut  donc  moins  de  mo- 
tifs de  crainte  et  moins  de  dépenses  à  l'intérieur,  et  resta  assez 
forte  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  pour  protéger  la  Bal- 
tique. 

Le  Danemark  obtint  en  échange  de  la  Norwége  la  Poméranie 
suédoise  et  l'Ile  de  Rugen ,  qu'il  céda  à  la  Prusse ,  en  échange 
du  Lauenbourg  jusqu'à  l'Ëlbe  :  faible  compensation  en  super- 
ficie,  Q7ais  importante  par  sa  situation. 

La  Suisse  fut  déclarée  neutre,  et  protégea  ainsi  le  côié  faible 
de  la  France  ;  on  lui  ébaucha ,  en  outre ,  une  constitution  fédé- 
rale ,  avec  cette  précipitation  dont  furent  empreints  les  actes 
de  ce  temps. 

Il  n'y  avait  point  à  s'occuper  de  l'Espagne ,  puisqu'elle  avait 
déjà  recouvré  son  roi.  Le  souverain  du  Portugal  s'étant  trans- 
porté au  Brésil ,  c*était  la  métropole  qui  était  devenue  colonie, 
et  il  aurait  été  convenable  delui  donner  une  organisation;  mais 
l'on  attendit  les  événements,  qui  arrivèrent  à  Fimproviste,  et 
auxquels  il  fut  trop  tard  pour  remédier. 

La  Russie  avait  ajouté  à  son  territoire  la  Finlande  au  nord , 
la  Bessarabie  et  une  portion  de  la  Moldavie  au  sud ,  ainsi  que 
pluâeurs  provinces  à  Test,  par  un  traité  fait  avec  la  Perse.  Quant 
à  la  Pologne ,  Alexandre  voulait  la  reconstituer  en  royaume 
pour  son  frère  Constantin  ou  pour  le  duc  d'Oldenbourg;  mais 
la  Prusse  n'y  était  disposée  qu'autant  qu'on  lui  donnerait  la 
Saxe.  Or  Talleyrand  soutenait  que  l'dn  ne  pouvait  ainsi  dépos- 
séder une  dynastie ,  et  que  la  conquête  ne  détruisait  pas  les 
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droits  existants  '.  Les  choses  allèreot  à  ce  poiut ,  qu'on  fui  à  la 
Teille  de  recourir  aux  armes.  Un^  alliance  se  forma  alors  entre 
la  France,  F  Angleterre  et  rAutriclie,  tandis  que  Constantin  io- 
▼itaît  les  Polonais  à  se  lever  pour  protéger  leur  propre  cause, 
et  que  le  comte  de  Messelrode  déclarait  que  huit  roillions 
d'hommes  allaient  s'armer  pour  leur  iodépendanoe.  Maïs  si 
Castlereagh  était  Time  de  ces  mouvements,  dans  la  peur 
qu'Alexandre  n*aequit  trop  de  prépondérance,  une  autre  peur 
plus  grande  et  commune  rétablit  Taccord  entre  eux  tous.  Le 
retour  de  Napoléon  écarta  pour  un  moment  toutes  les  jalousies. 
La  Pologne  sortit  de  nouveau  morcelée  des  conférences  de 
Vienne.  L'un  de  ses  débris,  sous  le  nom  de  royaume ,  fut  placé 
sons  le  sceptre  du  czar  Cracovie  fut  érigée  en  ville  libre  r/ 
indépendante  à  perpétuité  *.  La  Saxe  fut  cliâtiée  de  sa  con- 
descendance pour  Napoléon;  on  la  laissa  vivre,  mais  réduites 
la  moitié  de  son  territoire  :  le  reste  en  fut  attribué  à  la  Prustt, 
qui ,  avec  les  acquisitions  du  traité  de  Lunéville ,  se  trouva 
double  de  ce  qu'elle  était  sous  Frédéric  II.  Elle  en  fîit  redevable 

Talleyrand,  dans  une  note  du  19  décembre  1814  à  MetterDidi,s>\* 
prime  avec  chaleur,  etfail  valoir  des  motifs  qui  peuvent  étonner  de 
la  part  d'un  tel  tiomme  et  dans  un  tel  lieu  :  «  La  <|iiestiaa  de  la  Saie, 
«lisait-il,  est  devenue  la  question  x^pilale;  car  dans  aucune  antre  les 
deux  princip4*s  de  la  légitimité  et  de  l'équilibre  ne  sont  compromis  à  la 
fois  et  à  un  si  haut  degré.  Pour  trouver  légitime  la  disposition  que  Ton 
prétend  taire  de  ce  royaume ,  il  faudrait  tenir  pour  vrai  que  les  lub 
peuTent  être  Jugés;  qu'ils  peuvent  Pètre  par  quiconque  veut  et  peut 
ticcuper  leurs  possessions;  qu'ils  fieuvent  être  condamnés  sans  être  en- 
tcndas  ni  liéfendus;  que  leurs  familles  et  leurs  peuples  sont  envelopp» 
dans  leur  ^condamnation  •;  que  la  «'.onfiscatlon ,  bannie  du  code  des  na- 
tions civilisées ,  doit ,  au  dix-neuvième  siècle ,  être  consacrée  par  le  droit 
{général  de  fEurope^  comme  si  la  confiscation  d^un  royaume  était  moins 
«odieusc'que  celle  d*une  chaumière;  que  les  peuples  n'ont  aucun  droit 
xtistinct  Vie  ceux  de  leurs  souverains ,  et  peuvent  être  assimilés  aux 
Ironpeanx  d*un  domaine;  que  la  souveraineté  s'acquiert  et  se  perd  pir 
le  seul  fait  de  la  conquête;  en  un  mot,  que  tout  est  légitinne  pour  crlui 

qui  est  le  pins  fort 

*  L'Autriche  pourtant  s'en  est  emparée  en  1847. 
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fn  partie  au  comte  de  Hardenberg/son-  habile  représentant. 
Qoant  au  reste  de  TAIlemagne,  il  y  avait  h  répartir  les  terri- 
toires vacants  :  on  appelait  ainsi  les  domaines  séculiers  et  média* 
tiaés  qui  n^appartenaient  pas  à  des  princes  reconnus ,  et  qu'on 
ne  songeait  pas  à  restituer  aux  possesseurs  déchus  ;  puis  il  y  avait 
à  constituer  le  pays  conformément  aux  larges  promesses  qui 
avaient  été  faites,  alors  que  les  espérances  allaient  i*ncope  au 
delà.  Le  traité  de  Paris  portait  que  «  les  États  d'Allemagne  se» 
raient  indépendants,  et  réunis  par  un  Ken  fédéral.  »  Mais  que 
▼oulait-il  exprimer?  De  quelle  nature  devait  être  ce  lien  ?  Cette 
question  fut  discutée  par  T Autriche  et  la  Prusse,  ainsi  que  par 
la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  Hanovre,  convertis  en  royaumci 
mais  à  l'exclusion  de  la  Saxe,  dont  le  sort  n^élait  pas  encore  fixé* 
Les  autres  États  et  les  villes ,  mécontents  de  se  voir  exclus ,  for* 
mèrent  un  conseil  à  part,  dont  on  ne  s'occupa  nullement,  de 
même  qu'on  ne  s'inquiéta  ni  des  traditions  de  l'histoire  ni  des 
voeux  des  peuples.  On  admettait  bien  la  nécessité  de  relier  les 
États  entre  eux,  mais  l'on  n'en  voulait  pas  admettre  les  moyens. 
La  dignité  impériale,  qui  ne  répugnait  pas  moins  à  l'AutriclYe 
qu'aux  nouveaux  rois,  ne  fut  point  rétablie;  et  il  parut  que  c'était 
foire  assez  que  d*aecorder  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse  un  poids 
^al  dans  la  confédération. 

Quant  aux  libertés  promises  aux  peuple3 ,  le  moment  des 
nécessités  est  bien  différent  de  celui  où  Ton  examine  froidement 
les  choses,  fiéanmoins,  on  était  généralement  d'accord  pour 
introduire  ou  rétablir  les  états  provinciaux  ;  l'Autriche  elle- 
même  était  de  cet  avis.  Les  institutions  données  par  Stein  et 
Hardenbcfrg  avaient  fait  de  ta  Prusse  la  nation  la  plus  avancée 
de  l'Allemagne  ;  elle  était  -mare  pour  recevoir  une  représenta- 
tion nationale,  et  le  rôle  qu'elle  avait  joué  en  1813  l'avait 
gi*andie,  et  la  rendait  chère  aux  cœurs  allemands.  Le  Hanovre , 
qui  vivait  d'idées  anglaises ,  faisait  observer  que  les  changements 
apportés  par  la  conquête  ne  devaient  pas  engendrer  le  despo- 
tisme, ni  rabolilioii  des  constitutions  particulières,  et  de  ces 
gouvernements  représentatifs  qui ,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens, étaient  de  droit  commun  en  Allemagne.  En  effet,  Texen)  pic 
de  TAngleterre  séduisait  alors  tous  les  hommes  dM^tat;  et  Top 
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pariait  sans  ces^  de  constitutions  destinées  à  assurer  aussi  la 
paix  intérieure ,  en  empêchant  la  lutte  des  factions  d'arriver  jus- 
qu'au roi,  et  en  n^y  opposant  que  des  ministres  responsables. 
Mais  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  s'opposèrent  à  l'idée  d'un 
conseil  fédéral,  blessante,  disaient^ilS)  pour  la  souverainelé 
qu'ils  avaient  acquise  ;  ils  soutinrent  que  les  droits  des  peuples 
h  l'égard  des  souverains  étaient  une  question  domestique ,  dont 
le  congrès  n^avait  pas  à  s*occuper. 

Le  débarquement  de  Bonaparte  en  France  assoupit  encore  sur 
ce  point  les  dissentiments  particuliers  :  on  Onit  par  reooonaitie 
que  l'organisation  intérieure  était  une  propriété  sacrée,  et  oi 
laissa  chacun  y  pourvoir  séparément.  Ceux  qui  pensaient  autre- 
ment se  résignèrent^  trouvant  que  mieux  valait  une  constitution 
imparfaite  que  Tabsenoe  d'une  constitution.  L'Autriche  recouvra 
le  Tyrol  et  le  territoire  de  Saltzbourg ,  en  indemnisant  la  Bavière 
au  moyen  des  territoires  vacants.  La  Toscane  fut  rendue  au 
grand-duc  de  Wiirtibourg;  le  primat  renonça  au  duché  de 
Francfort;  les  autres  membres  de  la  confédération  du  Rba 
restèrent  ce  que  Napoléon  les  atait  fiiit8«  Le  royaume  de  West- 
phalie  fut  démembré  entresesponesseurs  primitifs.  Oldenbourg 
Mecklembourg,  Saxe-Weimar,  eurent  le  titre  de  grands-duchés, 
comme  aussi  le  Luxembourg,  annexé  au  royaume  des  Pays-Bas. 
Francfort,  Brème ,  Lubeck ,  Hambourg ,  forent  déclarées  villes 
libres.  Voici  les  bases  de  l'acte  fédéral  :  «  Les  cités,  avee  ks 
princes  souverains  d'Allemagne ,  y  compris  l'empereur  d'Autri- 
efoe,  les  rois  de  Prusse ,  de  Danemark  et  des  Pays-Bas,  fonneat 
une  confédération  perpétuelle  '  pour  leur  sûreté  intérieure  et  «- 

'  Voici  les  États  dont  elle  ae  compose  :  l*  TAutricbe  et  2**  la  Prnaat, 
pour  les  pays  appartenant  à  riCinpire  germanique ,  y  compris  la  S*- 
lësie;  Z"  la  Bavière;  4°  la  Saxei  5**  le  Hanovre;  6**  le  Wurtemberg; 
7**  Bade;  8"^  Uesse  électorale;  9**  grand duclié  de  Hesse;  10*  le  Da- 
nemark pour  le  Uobtein;  11**  les  Pays-Bas  pour  le  Luxemboarig; 
12*  Brunswick;  13*  Mecklenibourg-ScliweriU;  14*  Nassau;  15*  Saxe 
Weimar;  16*  Saxc-Gotlia;  17^  Saxe-CoboUrg  ;  18*  Saxe-Meininsa; 
ii>«'Saxe-HilJbiirghausen;20''Mecklemboufg-StréUt2;  21**  Holstein-Ol- 
<leiibourg;  22«  Anhalt-Dessau  ;  23*  Anhalt-Bernbourg;  24*»  Anbalt-K»- 
tbeu;  25»  Schwartibourg-Sondershaii&en  ;  26*  Schwartzbourg-RuM- 
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térieure,  lear  hidépendanceet  leur  inviolabilité  réciproques.  Tous 
sont  égaux  en  droits  ;  la  présidence  honoriflque  de  la  diète , 
dont  le  siège  esta  FraDcfort-sur-le*Mein,  appartient  à  l'Autriche; 
les  dix-sept  votes  y  sont  répartis  entre  les  trente-huit  membres* 
Lorsqu'il  y  est  question  de  lois  fondamentales ,  chaque  État 
vote  en  assemblée  générale,  à  raison  de  son  étendue,  ce  qui 
donne  alors  le  nombre  de  soixante-dix-neuf  suffrages*  Les  dif- 
férends qui  s'élèvent  entre  eux  ne  doivent  pas  être  vidés  par  les 
armes;  ils  sont  libres  dans  leurs  alliances ,  mais  en  agissant  tou- 
jours avec  réserve  à  l'égard  de  la  confédération  ou  des  États  qui 
la  composent.  »  On  devait  établir  dans  chacun  d'eux  des  états  ter- 
ritoriaux ,  mais  on  ne  définissait  ni  comment  ni  quand  ils  de* 
vraient  être  constitués;  ce  qui  laissait  les  princes  assez  libres  de 
D*en  rien  faire. 

Les  États  médiatisés ,  qui  réclamaient  leurs  possessions  per* 
dues,  furent  renvoyés  à  la  diète,  qui  se  contenta  de  leur  donner, 
à  défaut  du  vote  qu'ils  réclamaient,  quelques  privilèges  et 
quelques  distinctions  dans  les  États  auxquels  ils  avaient  été  an- 
nexés. On  ne  fit  rien  pour  les  princes  ecclésiastiques,  car  leurs 
dépouilles  avaient  profité  à  tous  les  rois,  et  l'on  ne  songea 
pas  même  à  assurer  leur  existence  ;  mille  autres  choses ,  Jus- 
qu'à la  liberté  de  la  presse,  furent  laissées  à  la  décision  de  la 
diète. 

L'ancien  ordre  était  donc  entièrement  changé  en  Allemagne. 
L'idée  même  du  vieil  empire  romain  avait  disparu  :  plus  d>m- 
pereur,  plus  d'électeurs,  plus  de  hiérarchie  entre  les  princes, 
plus  de  tribunal  commun.  La  diète  aussi  change  de  nature, 
l'Église,  la  noblesse,  les  villes,  n'y  étant  plosjeprésentées.  La 
bulle  d'or  et  les  capitulations  électorales  sont  mises  de  côté,  et 
Ton  accepte  les  titres  et  le  pouvoir  absolu ,  tels  que  les  a  donnés 
la  main  d'un  conquérant  étranger.  La  suprématie  de  fait  reste 
à  la  Prusse,  tandis  que  l'Autriche  se  tourne  de  préférence  vers 

tadl  ;  27**  HohenzoIlem-HechtDgen  ;  1S<'  Uchtenstein  ;  29*  Hohenïollern* 
Sigmaringen;  30**  Waldeck  ;  SI **  et  32**  Reosf ,  lignée  ancienne  et  lignée 
cadette;  33**  Sdiaumbourg*Lippe ;  34"  Lippe-Dctinoid ;  as"*  Lubeck  ; 
36"  Francfort  •  S?""  Brènoe;  38°  Hambourg. 
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ritalie  et  vers  les  Slaves.  Le  catholicisme,  réduit  aux  deux  seah 
votes  de  r Autriche  et  de  la  Bavière,  n*a  plus  qu*un  rang  subal- 
terne dans  cet  empire,  qui,  au  moyen  â^s,  était  à  la  télé  de  la 
chrétienté  ■.  En  conservant  Tunité  de  la  race  germanique,  onae 
s'inquiéta  pas  de  Tunité  qui  résulte  des  lois,  des  institutions  et 
des  garanties  communes.  U  n'y  eut  point  de  concentration;  tous 
les  défauts  de  Tancien  empire  subsistèrent,  moins  le  prestige 
dont  le  temps  Pavait  entouré  ;  et  T  Allemagne  se  trouva  dépouillée 
de  ses  antiques  libertés ,  sans  obtenir  celles  au  nom  desquellei 
elle  avait  couru  aux  armes. 

Tant  d'espérances  trompées  ou  différées  firent  silence  cepen- 
dant ;  on  prit  patience,  car  le  voeu  général  d*unité  et  de  natio- 
nalité se  trouvait  satisfait.  L'affranchissement  du  joug  étranger 
faisait  fermer  les  yeux  sur  tout  le  reste  ;  et  quoique  cet  accrois» 
sèment  de  petits  trônes  augmentât  la  dépense,  les  armées, les 
cours,  et  que  tous  fussent  trop  faibles  pour  agir  isolément,  l'Ai* 
lemagne  recouvrait  son  indépendance  et  ses  anciennes  fron- 
tières. Elle  n'avait  pas  à  craindre  rambition  autrichienne  ou 
prussienne ,  car  la  France  et  la  Russie  étaient  là  pour  Fenrayer. 
On  voyait  avec  plaisir  tous  les  États  obligés  de  se  lever  comme 
un  seul  devant  Tennemi  du  dehors,  et  n'avoir  pour  maîtres  que 
des  princes  allemands. 

Les  Pa^-s-Bas  furent  annexés  à  la  Hollande,  «  à  titre  d'ac- 
croissement  de  territoire.  >  On  pensa  que  celle-ci  avec  ses  flottes, 
ceux-là  avec  leur  armée ,  se  trouveraient  assez  forts  et  en  bonne 
posture  entre  la  France  et  le  Nord,  d'autant  mieux  que  ce 
nouveau  royaume  pourrait  facilement  donner  la  main  à  la 
Prusse.  La  maison  d'Orange  prit  la  couronne,  en  octroyant  une 
constitution  par  laquelle  elle  chercha  à  réunir  des  peuples  dif- 
férents d'origine ,  de  culte  et  de  langage.  Les  colonies  de  Su- 
rinam, Curaçao,  Sùnt-Eustache,  Saint-Martin,  Batavia,  Banca 

>  Le  roi  de  Saxe  est  catlioliqiie ,  mais  la  prédomiDanoe  des  prolestaBb 
dans  sou  pays  Toblige  à  agir  dans  leur  sens.  UohenzoUern-Sigmariigen, 
Hediingen  et  Liditensteiii  »  qui  sont  catholiques ,  ont  un  vote  partagé 
avec  cinq  États  protestants.  Il  y  a  cependant  qoinie  nûllions  de  catlio- 
tiques  et  Irène  millions  de  protestants. 
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et  les'Moluques,  qui  furent  restituées  à  la  Hollande ,  restèrent 
sujettes  du  roi  seul. 

L'Autriche  s^était  montrée  la  plus  opiniâtre  dans  une  lutte 
presque  sans  relâche  de  vingt-deux  ans,  où  elle  n*avait  regardé 
ni  aux  dépenses ,  ni  aux  sacriGces ,  ni  aux  affections  :  tou- 
jours la  dernière  à  se  retirer  du  champ  de  bataille,  préparant 
la  guerre  au  sein  de  la  paix ,  elle  avait  fait  alliance  avec  l'en- 
nemi, mais  c'était  pour  mieux  épier  Toccasion  de  le  trahir. 
On  trouva  donc  juste  qu'elle  sortît  de  cette  lutte  plus  grande  et 
plus  forte.  La  Prusse  était  jadis  sa  rivale,  elle  venait  de  s*en 
ûiire  une  alliée  ;  TEmpire  était  devenu  pour  elle  un  fardeau , 
elle  l'avait  rejeté.  Ses  provinces  formaient  un  amalgame  de 
hasard  :  elle  les  réunit  sous  un  titre  pompeux.  La  Belgique, 
possession  éloignée ,  lui  rapportait  peu ,  elle  était  difScile  à  dé- 
fendre, et  lui  coûtait  plus  en  une  année  de  guerre  qu'elle  ne 
pouvait  en  tirer  en  dix  ans  de  paix;  déjà  elle  avait  tenté  de 
rédianger  avec  la  Bavière  en  1778  :  sa  perte  ne  lui  était  donc 
pas  dommageable.  Mais  voyant  qu'elle  trouverait  des  obstacles 
à  s'agrandir  en  Allemagne,  et  se  souciant  peu  de  s'étendre  vers 
le  Levant,  où  son  système  patriarcal  aurait  pourtant  servi  à 
arracher  les  peuples  à  la  barbarie,  elle  tourna  ses  vues  vers 
l'Italie,  où  elle  obtint  un  royaume  étendu  et  florissant. 

Pendant  la  Révolution  l'Italie  avait  été  refondue,  de  gré  ou  de 
force;  les  systèmes  politiques  et  les  idées  s'y  étaient  succédé. 
Napoléon  avait  fractionné  des  peuples  dont  la  patrie  et  la  lan- 
gue étaient  les  mômes ,  pour  constituer  un  royaume  qui  ne 
pouvait  marcher  que  par  des  moyens  artiGciels ,  et  n'avait  en 
lui-même  aucune  chance  de  durée  ;  car  s'il  restait  faible ,  il 
devait  être  absorbé  par  la  France;  s'il  devenait  fort,  il  absor- 
berait les  pays  qni  en  avaient  été  détachés.  Napoléon  aurait 
pu ,  sans  les  violences  qu'il  exerça  envers  le  pape ,  constituer 
dans  la  Péninsule  trois  États  confédérés  entre  eux ,  sans  intérêt 
à  offenser  les  autres  puissances ,  en  même  temps  que  la  jalousie 
de  l'Autriche  et  de  la  France  aurait  sufQ  pour  garantir  leur 
indépendance.  Le  courage  lui  manqua  pour  faire  ce  grand  pas 
vers  l'unité.  Les  rois  coalisés  avaient  aussi  caressé  chez  les 
Italiens  l'immortel  désir  de  l'indépendance;  leur  union,  ainsi 
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que  l'aeeroîssement  de  leur  force  et  de  leur  industrie,  en  démon- 
traient assez  la  possibilité;  mais  quand  vint  le  moment  d'agir, 
ils  s'en  reposèrent  sur  oes  promesses,  et  ce  qu*ils  avaient  rêvé 
leur  échappa  encore  une  fois. 

Quelques  États  disparurent  dans  ce  remaniement,  d'autres 
s'arrondirent.  L'Autriche,  qui,  dans  le  siècle  précédent,  ne 
possédait  que  le  Milanais,  se  trouva  y  gagner  un  ropumede 
cinq  millions  d*bommes  et  de  quatre-vingt-quatre  millions  de 
revenu ,  comprenant  la  Lombardie  et  les  États  vénitiens ,  aTec 
trois  cents  milles  de  cdtes ,  des  forêts  et  des  honunes  propres 
à  lui  constituer  une  force  maritime.  Elle  se  ménageait,  d*aa 
côté,  Taccès ouvert  en  Suisse  ainsi  qu'en  Piémont,  faiblement 
défendu  par  le  Tésin;  de  Tautre,  ses  garnisons  de  Ferrare, 
de  Plaisance  et  de  Gomaccbio  lui  assuraient  le  passage  du  Pd; 
ses  provinces  de  chaque  coté  des  Alpes  se  trouvaient  unies  par 
la  Valteline et  le  Frioul.  Les  trônes  de  Toscane,  de  Modène et 
de  Parme  étaient  occupés  par  des  princes  autrichiens ,  ce  qui 
assurait  son  influence  sur  Tltalie  centrale.  La  seule  difficulté 
qu'elle  rencontrât  était  dans  les  idées  peu  concordantes  à  sod 
système,  qui  s'étaient  propagées  durant  la  domination  française 
dans  les  pays  où  elle  devenait  maîtresse;  et  de  là  résultait  poor 
elle  la  nécessité  de  les  satisfaire  ou  de  les  réprimer. 

La  Toscane  eut  eu  partage  les  Présides,  et  cette  portion  de 
rtle  d'Elbe  qui  avait  tant  coûté  à  tapies;  puis  la  principaoté 
de  Piombino  et  les  fiefs  impériaux.  Parme,  Plaisance  et  Guastalli 
furent  donnés  en  souveraineté  viagère  à  Marie-Louise ,  cette 
veuve  d'un  empereur  vivant.  Lucques,  qui  gardait  encore  sa 
souvenirs  de  république,  fut  occupée  quelque  temps  par  les  Al- 
lemands; puis  elle  fut  attribuée,  comme  possession  temporaire, 
à  l'ancien  roi  d'Étrurie,  à  qui  durent  revenir,  à  la  mort  de  Ma- 
rie-Louise, Parme  et  Plaisance,  en  échange  de  cette  prindpaaté, 
qui  retournerait  dès  lors  à  la  Toscane. 

La  maison  de  Sardaigne.,  qui  s'était  montrée  si  hostile  à  la 
Révolution  contre  ses  propres  intérêts ,  conserva  non-seulemeit 
tous  ses  États  au  delà  et  en  deçà  des  Alpes ,  mais  obtint  de  pfas 
Gènes ,  sous  l'obligation  d'y  conserver  un  port  franc  et  quelqofs 
autres  droits.  On  voulut  par  là  fortifier  le  gardien  des  Alpo 
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contre  ses  deux  paissants  voisins  ;  mais  ce  ne  fut  pas  encore 
assez  pour  la  sécurité  de  cette  seule  dynastie  italieune. 

Modèoe  fut  rendue  à  Tunique  descendante  de  la  maison 
d'Esté ,  qui  la  transmit  à  un  prince  autrichien. 

Il  y  eut  de  longs  débats  à  Tégard  des  États  pontiGcaux  ;  enfin 
il  fut  convenu  de  considérer  le  pape  comme  n'ayant  point  pris 
part  à  la  guerre,  et  le  traité  de  Tolentino  fut  regardé  comme 
non  avenu.  Leur  intégrité  fut  donc  reconnue,  sans  excepter  même 
les  deux  possessions  enclavées  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo. 
Seulement  la  France  conserva  Avignon ,  et  TAutricbe  le  droit 
de  tenir  garnison  à  Ferrare  et  à  Comacchio ,  qui  lui  donne  un 
pied  de  l'autre  côté  du  Pô.  Le  pontife  protesta,  et  refusa  pour 
ce  motif  de  reconnaître  les  traités  de  Vienne.  On  n'aperçoit  dans 
^  tous  ces  arrangements  ombre  de  légalité  ni  de  légitimité,  rien 
.   que  de  pures  conventions  politiques. 

Les  Bourbons  de  Naples,  qui  avaient  pendant  vingt  ans 

,    combattu  par  les  armes  et  par  les  supplices  les  hommes  et  les 

;  idées  de  la  Révolution,  n'avaient  pourtant  pas  recouvré,  lors 

^  du  premier  congrès,  le  royaume  de  Naples.  Il  fallut,  pour  le 

"   leur  rendre,  la  tentative  avortée  de  Murât.  Alors  la  terre  ferme 

,.  fut  rattachée  à  la  Sicile;  mais  sans  accroissements,  comme  en 

avaient  eu  les  autres  princes.  Seulement,  on  assure  que  les  Mar* 

,  ches  leur  avaient  été  promises,  tandis  que  l'Autriche  aurait  mis 

^.  la  main  sur  les  quatre  légations.  Par  égard  pour  la  vieillesse  du 

pape ,  on  convint  de  tenir  l'accord  secret  jusqu'à  sa  mort.  Mais 

quand  Pie  VII  mourut ,  on  sut  éluder  les  espérances  de  la  maison 

'^,  de  Naf^es.  Les  Présides  de  Toscane,  Piombino,  et  une  partie 

'    de  rtle  d'Flbe,  que  Naples  possédait  depuis  trois  siècles,  en  fu- 

.  rent  détachés  pour  être  donnés  aux  Autrichiens  de  Toscane. 

^^  Néanmoins  quand  les  rivalités  de  pays  seront  éteintes,  le  royaume 

^  des  Deux-Siciles  restera  un  grand  corps,  capable  de  peser  dans 

^'  la  balance  non-seulement  de  l'Italie,  mais  de  l'Europe. 

L*a  Russie  pouvait  avoir  ses  prétentions  sur  les  îles  Ioniennes  ; 
mais  le  désintéressement  d'Alexandre  ou  la  jalousie  de  ses  al^ 
' .  liés  les  firent  ériger  en  république,  sous  le  protectorat  de  l'An- 
'^  gleterre.  Cette  puissance ,  qui  y  tient  garnison  avec  un  lord- 
commissaire  ,  nomme  le  président  du  sénat.  Les  ties  Ioniennes , 
^  32 
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dont  la  population  ne  vit  que  de  commerce ,  fiirent  ainsi  ém* 
nées  à  la  plus  commerçante  des  nations. 

Ainsi,  à  partir  de  cette  époque,  le  droit  féodal  cessa  d*exister 
comme  droit  public  européen  :  les  princes  d^ Allemagne  et  les 
cantons  suisse^  devinrent  égaux  entre  eux;  les  répabliqaes  du 
moyen  âge  disparurent,  sauf  quelques-unes,  qui  furent  modi- 
fiées ;  le  principe  de  la  légitimité  avait  été  proclamé  à  Tégard 
des  dynasties,  mais  non  à  l'égard  des  peuples,  qui  furent  ré- 
partis à  titre  de  satisfactions  et  d'indemnités.  Les  républiques 
d'Italie  et  d'Allemagne  furent  effacées ,  même  lorsque  le  pré- 
texte de  l'occupation  eut  cessé.  On  soumit  des  nations  à  des 
étrangers ,  des  républiques  à  des  royaumes  ;  il  ne  fiit  rien  statoé 
ni  sur  le  clergé  ni  sur  l'exercice  de  l'autorité  papale;  la  Belgique 
catholique  fut  assujettie  à  la  Hollande  calviniste ,  les  anciens 
électorals  ecclésiastiques  à  la  Prusse  réformée,  la  Pologne  catho- 
lique à  la  Russie  grecque:  autant  de  germes  de  dissensioas. 

Le  parlement  anglais  tonna  contre  cette  distribution  arbi* 
traire  des  peuples ,  arrachés  h  des  souverains  qu'ils  aimaient 
pour  passer  sous  de  nouveaux  maîtres ,  comme  l'avait  fait  Na« 
poléon  ;  réduisant  ainsi  la  paix  de  l'Europe  à  un  calcul  numéri* 
que,  sans  égard  aux  sympathies  et  aux  droits.  Les  hommes  poli- 
tiques demandaient  pourquoi ,  sans  respect  pour  les  principes 
proclamés ,  on  avait  séparé  la  légitimité  des  dynasties  de  celle 
des  nations.'  Pourquoi  unir  la  Suède  et  la  Norwége,  la  Bel- 
gique et  la  Hollande?  Pourquoi  ne  pas  rendre  à  Gènes  et  à 
Venise  leur  existence.'  le  prétexte  de  leur  occupation  n'avait-il 
pas  cessé  d'exister  depuis  qu'on  avait  repris  à  la  France  toutes 
i^es  conquêtes?  Pourquoi  laisser  à  la  Saxe  le  nom  de  royaume, 
en  la  démembrant?  Pourquoi  ne  pas  reconstituer  la  Pologne? 
La  haine  et  la  rancune  avaient  donc  remplacé  la  prévo}'aDCQ 
politique?  S'effrayant  âes  périls  passés,  mais' imprévoyant  de( 
dangers  futurs ,  on  s'efforça  de  transiger  entre  la  peur  de  la 
veille  et  l'ambition  présente,  entre  le  désir  de  réaliser  des  pro- 
messes de  liberté  et  celui  de  se  maintenir  absolus. 

Ou  ne  décida  rien  sur  le  sort  de  la  Turquie,  cette  proie  pr^ 
destinée  à  qui  on  laissait,  eu  attendant,  torturer  la  Grèce. 
Aucune  résolution  n'intervint  non  plus  quant  aux  colonies  de 
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rAmérique  iiiéridionale ,  qui  pourtant  étaient  toutes  alors  en 
état  d'insurrection  :  on  aurait  pu  néanmoins  faire  avec  elles 
des  conventions  commerciales  avantageuses,  prévenir  de  nom- 
breux massacres ,  ouvrir  un  asile  à  une  foule  de  gens  que  la 
tiaix  laissait  inoccupés ,  en  substituant  à  Tesprit  militaire  les 
habitudes  du  négoce ,  et  enrichir  TEspagne  par  ce  qui  devait 
achever  de  la  ruiner. 

Une  révolution  qui  avait  commencé  par  la  démocratie  abou- 
tissait à  la  destruction  des  gouvernements  populaires  ainsi 
que  des  États  électifs  ^  et  elle  avait  pour  but  de  consolider  les 
monarchies.  Un  empire  qui  avait  tout  renversé  aboutissait  à 
un  immense  agrandissement  de  ses  ennemis.  Par  lui  TAutriche 
se  trouvait  maîtresse  de  l'Adriatique  ;  le  Piémont,  de  la  mer 
de  Ligurie.  La  Prusse,  à  qui  Napoléon  avait  offert  les  villes  han- 
Béatiques ,  comme  il  lui  donna  le  Hanovre  en  haine  de  l'Angle- 
terre,  la  Prusse  domina  sur  le  Rhin  ;  la  Russie  lui  fut  rede* 
vable  delà  Finlande,  c'est-à-dire  de  la  mer  Baltique;  et  il  fournit 
h  l'Angleterre  une  occasion  ou  un  prétexte  pour  abattre  toute 
puissance  rivale. 

Avant  la  Révolution,  les  États  européens  se  faisaient  réelle* 
ment  équilibre  entre  eux.  La  France  rivalisait  avec  l'Angleterre, 
et  leurs  succès  se  balançaient  en  Europe  comme  dans  les  colo- 
nies. L'Autriche  restait,  par  la  possession  de  la  Belgique,  sous 
la  menace  de  la  France  et  sous  celle  de  la  Prusse,  comme  elle 
était  sous  le  coup  de  la  Turquie  et  de  la  Russie  du  côté  du  Le- 
vant. Ces  deux  dernières  puissances  se  tenaient  réciproque- 
ment en  respect.  11  en  était  de  même  de  la  Suède  et  du  Dane- 
marck  ;  la  Finlande  donnait  une  telle  prise  sur  la  Russie,  que 
l'altlère  Catherine  trembla  un  moment  devant  Gustave  IH.  Les 
faibles  une  fois  dépouillés ,  il  ne  resta  plus  que  les  colosses.  La 
puissance  qui  avait  le  plus  acquis  fut  réduite  à  rien,  et  ceux  qui 
avaient  le  plus  perdu  furent  les  mieux  agrandis. 

Mais  si  la  France  c^treinte  ,  abaissée ,  désarmée ,  envahie, 
eessa  de  faire  ^ur,  d'autres  étaient  là  pour  menacer  l'Europe  à 
sa  place.  L'Autriche  et  la  Prusse  furent  occupées  à  se  défendre 
telles-mêmes  contre  leur  position  géographique  et  contre  les  dis- 
positions des  peuples  ;  mais  la  Russie  et  l'Angleterre  devinrent 
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formidables.  La  première,  une  fois  la  Vistule  firanchie,  toneha 
à  r Allemagne ,  mal  garantie  par  la  Saxe  démembrée;  elle  ne  M, 
qu*à  quelques  journées  de  Dresde,  de  Berlin,  de  Vienne,  ^ 
elle  put  choisir  ses  ennemis  en  Asie  ou  en  Europe.  L* Angleterre, 
à  qui  sa  situation  interdit  d'étendre  son  territoire,  se  trouTait 
maîtresse  de  positions  qui  lui  assuraient  le  sceptre  des  mers. 

Deux  puissances  invulnérables  s'étaient  donc  substituées  à  la 
puissance  éphémère  de  Napoléon  :  Tune ,  qui  prétend  à  la  su- 
prématie maritime  sur  toute  l'étendue  du  globe;  l'autre,  qui 
veut  soumettre  l'Europe  à  la  loi  du  glaive.  Tantôt  unies ,  tantôt 
rivales  pour  d'autres  motifs  que  pour  des  idées.de  justice,  elles 
menacent  le  monde  de  deux  servitudes  différentes. 

Et  pourtant,  par  l'œuvre  de  Vienne,  on  prétendait  faire  re- 
vivre le  passé  et  reconstituer  l'équilibre  :  à  ce  but  on  sacrifia  des 
droits  anciens,  des  souverainetés  historiques ,  des  convenances 
morales ,  des  intérêts  religieux.  Mais  les  souverains  ou  leois 
ministres  s'inquiétèrent  bien  moins  de  discuter  des  principes 
que  de  tenir  compte  d'événements  accomplis ,  placés  comme  ils 
étaient  entre  l'obligation  de  remplir  leurs  promesses  et  la  néces- 
sité de  fonder  un  ordre  quelconque  ■ .  L'embarras  de  remplir 
les  engagements  contractés  pendant  le  conflit,  la  nécessité  d'as- 
surer immédiatement  la  paix,  ce  premier  de  tous  les  voeux,  la 
crainte  que  la  France  inspirait  encore;  ajoutons-y  l'orgueil  d'one 
victoire  qui  avait  dépassé  toutes  les  espérances  ;  tout  cela  fit 
qu'avec  des  intentions  droites  au  début  on  n'arriva  qu'à  un  replâ- 
trage de  circonstance,  qui  ne  satisfit  ni  les  peuples  ni  les  princes, 
et  contre  lequel  les  fiiits  et  les  idées  protestèrent  pareillement 


*  M.  de  Pradt  juge  avec  sévérité  les  actes  de  cette  assemblée  dans 
oavrage  inUtalé  le  Congrès  de  Vienne  (  Paris,  1815,  2  vol.  )-  A  nae 
époque  où  les  passions  étaient  encore  vives  et  Pavenir,  il  en  montra  les 
erreurs,  et  en  devina  toutes  les  conséquences.  Doit-on  dire  pour  cela 
que  son  intelligence  privée  remportât  sur  celle  de  ces  arcliimandrites? 
Non  ;  mais  il  écrivait  dans  son  cabinet ,  et  organisait  TEurope  selon  ce 
qui  lui  paraissait  plus  juste  et  plus  conforme  à  rintéfèt  général ,  sus 
avoir  à  lutter  contre  des  intérêts  particuliers. —  Les  dépenses  éa  congrès 
ne  coûtèrent  pas  moins  de  quarante  millions  à  f  Autriclie.  La  tatrie  ia- 
périale  coûtait  (rois  cent  mille  francs  par  jour. 
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I^  Sainte-Alliance  pouvait  mériter  ce  titre-  en  abolissant 
Tesclavage  des  noirs  dans  les  colonies,  et  celui  des  blancs  sur 
les  côtes  barbaresques.  Dans  quel  plus  noble  but  TEurope  pou- 
vait-elle se  réunir,  que  pour  venger  rbumanité  outragée? 

Le  besoin  d'exploiter  les  contrées  intertropicales  mit  fatale- 
ment en  contact,  dès  le  temps  de  la  découverte,  les  nègres  et 
les  blancs ,  qui,  impuissants  à  un  rude  labeur,  s'imaginèrent  de 
transporter  des  noirs  d'Afrique  en  Amérique.  Ce  fîit  principa- 
lement aux  plantations  de  sucre  qu'on  les  employa. 

Il  fut  établi,  en  1788,  qu'il  y  avait  quatre  cent  dix  mille  nègres 
dans  les  possessions  britanniques  des  Indes  occidentales  ;  que 
les  Anglais  en  achetaient  chaque  année  trente  mille  sur  les 
côtes  d'Afrique ,  dont  dix  mille  étaient  destinés  à  remplir  les 
vides  parmi  leurs  esclaves,  et  les  autres  à  être  revendus;  ce 
qui  donnait  lieu  a  une  exportation  de  huit  cent  mille  livres  ster* 
liug  en  objets  manufacturés  par  Tindustrie  nationale,  contre  une 
importation  d'un  million  quatre  cent  mille  livres.  Uverpool,  qui 
était  le  centre  de  ce  trafic ,  expédia,  de  1780  à  1770,  deux  mille 
bâtiments  négriers, qui  transportèrent,  des  côtes  d'Afrique  aux 
Antilles ,  trois  cent  quatre  mille  esclaves. 

Les  quakers  avaient  les  premiers  demandé  en  Angleterre  la 
liberté  des  nègres  au  nom  de  la  religion ,  et  ils  avaient  agi  en  con- 
séquence  dans  leurs  colonies.  Guillaume  Roscoe,  auquel  l'Italie 
est  redevable  de  l'bistoire  de  Léon  et  de  Laurent  de  Médicis , 
éleva  la  voix  contre  ce  marché  de  sang  en  1781.  Wilberforce, 
méthodiste  ardent,  autour  de  qui  s'étaient  groupés  des  âmes 
Cendres,  des  sectaires,  des  philanthropes ,  se  proposa  pour  but, 
toute  sa  vie ,  d'abolir  la  traite  par  rinflucnce  des  idées  reli- 
gieuses ,  sans  s'iuquiéter  des  considérations  politiques.  Il  se 
mit  en  relation  avec  des  hommes  illustres  de  tous  les  pays.  Une 
société  à' Amis  des  Méfjres  se  forma  a  Paris ,  et  compta  dans 

32. 
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son  srÎD  ^linl^au ,  la  Fjyette,  Condoreet ,  Brissot,  et  Grégpire. 
Mais  il  De  suffit  pas  d'émouvoir;  il  faut  décider.  Foi  Tint 
en  aide  a  ors  apôtres  avec  des  idées  plus  terrestres  et  réalisables, 
endemobtiant  qu'il  y  avait  là  un  intérêt  de  Justice  et  de  dignité 
hi:rr.aine.  Pitt«  alors  ministre ,  hésita,  et  fit  ajourner  la  propo- 
s.t;oo  d'année  en  année  ;  car  il  s*agissaît  d*un  conimerœ  très- 
dcvcnu  désormais  le  privilège  de  F  Angleterre, 
à  sa  prepoodcranoe  sur  les  mers.  Mais  lorsque  le  seule- 
Teneiit  des  oègres  de  Saint  Oomingue  répondit  à  Fappel  de  la 
RevolutioB  française,  Pitt  se  déclara  le  champion  de  la  philan- 
thropie. On  raocuse  d*avoir  agi  dans  des  vues  politiques  et  de 
pur  interêl,  d^avoir  proclamé  Tégalité  des  races,  pour  rendre  plus 
abaoloe  el  plus  terrible  la  nipture  de  cette  colonie  avec  la 
France  :  aujourd'hui  encore  on  impute  à  des  motifs  pariiealieis 
les  eâ'orts  que  fit  T  Angleterre  pour  Tabolition  de  la  traite.  Heu* 
PHce,  en  hwt  cas,  la  natîoQ  dont  les  intéréis  sUdentifient  avec 
ceux  derbumanite  ! 

Pitt  prononça  au  parlement  (  1793)  un  éloquent  discours  où 
oon-seuiement  il  peignit  sous  de  pathétiques  couleurs  les  hor- 
reurs de  la  traite,  mais  exposa  Torganisation  coloniale ,  Tétat  de 
la  population ,  le  rapport  du  travail  libre  comparé  à  celui  des  es- 
claves, les  moyens  de  suppléer  à  ce  dernier,  de  multiplier  les  bras 
et  les  produits  de  la  libre  culture.  «  Pourquoi  abolir,  disait41 ,  la 
traite  des  nègres?  Parce  que  cest  une  injustice  irrémédiable. 
L'anniment  nVt-il  pas  cent  fois  plus  de  valeur  ponr  «ne 
abolition  immédiate  que  polir  une  abolition  graduelle  ?  En  lais- 
sant cet  horrible  trafic  se  prolonger  un  seul  jour  de  plus,  mes 
honorables  amb  n*afiaiblissent-ils  pas^  n'abandonnent-ils  pas 
leur  propre  raisonnemest  ?  Si  Piniquité  de  ce  commerce  doit  le 
faire  abolir  une  fois,  pourquoi  pas  tout  de  suite .>  Pourquoi 
laisser  tme  injustice  durer  une  heure  de  plus?  D*aprèsceque 
j'entends ,  tous  sont  convaincus  de  Tiniquité  de  ce  trafic  ;  mais 
quelques-uns ,  qui  en  sont  convaincus ,  ont  supposé  par  oda 
nit^ine  qu*il  n'aurait  jamais  commencé  sans  une  nécessité  ir* 
résistible.  On  veut  ainsi  tranquilliser  sa  consdenee,  en  met- 
tant  ce  mal  à  la  charge  de  la  Providence.  Non ,  il  n'y  a  de  mai 
nécessaire  que  celui  qu'on  ne  pourrait  écarter  sans  un  mal  plus 
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«  grand.  Or,  je  n'en  saurais  imaginer  un  plus  grand  que  d*ar- 
«  racher,  chaque  année ,  soixante ,  quatre-vingt  mille  humaina 
«  de  leur  terre  natale ,  par  les  efforts  combinés  des  nations  les 
«  plus  civilisées ,  des  pays  les  plus  éclairés ,  sous  la  sanction  des 
«  lois  du  royaume  qui  s*intitule  le  plus  libre  et  le  plus  heureux 
m  de  tous.  Ces  malheureux  fussent-ils  convaincus  de  quelque 
«  grand  crime,  nous  appartiendrait-il  d*étre  leurs  bourreaux?..* 
«  l^Iais  si  nous  faisions  pis,  si  nous  les  amenions  à  vendre  leurs 
«  frères ,  n*est-il  pas  clair  que  par  des  incursions,  par  des  guerres 
«  injustes ,  par  des  condamnations  iniques,  ils  se  procureraient 
«  un  nombre  de  victimes  toujours  croissant,  à  proportion  de 
a  nos  demandes  ?  Les  guerres  d'Afrique  sont-elles  pour  eux  ou 
«  pour  nous?  Les  armes  anglaises ,  mises  aux  mains  des  Afri- 
<  cains,  propagent  sur  cette  terre  la  désolation.  » 

Après  avoir  réfuté  tous  les  sophismes  bien  connus,  il  ajou- 
tait :  «  Il  fut  un  temps  où  des  sacrifices  humains  étaient  offerts 
«  dans  cette  île  que  nous  habitons ,  et  l'on  y  faisait  le  trafic  des 
«  esclaves  à  peu  près  comme  aujourd'hui  se  fait  celui  des  Afri*- 
«  cains.  L'adultère ,  la  sorcellerie ,  les  dettes,  fournissaient  d'es*- 

•  claves  le  marché  de  Rome  ;  on  y  ajoutait  les  prisonniers  de 
«  guerre  ;  et  quelques  misérables ,  après  avoir  tout  perdu  au  jeu, 

•  y  aventuraient  leur  propre  personne,  celle  de  leur  femme, 
«  celle  de  leurs  enfants.  Chacune  de  ces  causes  est  indiquée, 
«  dans  les  mêmes  termes ,  comme  la  source  de  l'esclavage  eu 
%i  Afriqfue.  Or,  ces  faits  et  quelques  sacrifices  humains  sont  la 
«  preuve  prétendue  que  l'Afrique  est  naturellement  incapable 
«  de  civilisation ,  et  que  la  Providence  Ta  irrévocablement  con- 
^  damnée  à  être  uue  pépinière  d'esclaves  pour  les  Européens 
K  libres  et  civilisés. 

«  Pourquoi  n'aurait  on  pu  en  dire  autant  des  anciens  Bre» 
«  tons  ?  Pourquoi  quelque  sénateur  romain,  raisonnant  comme 
«  quelques  membres  de  cette  assemblée,  n'aurait* il  pu  dire  ; 
«  C*esi  un  peuple  qui  n'arrivera  jamais  à  la  civilisation;  qui 
«  n'est  pas  destiné  à  être  libre;  qui  na  pas  C intelligence  des 

•  arts  utiles  ;  qui,  abaissé  par  la  main  de  la  Providence  aur 
«  dessous  du  niveau  de  la  race  humaine,  est  créé  pour  fournir 
tt  des  esclaves  au  reste  du  monde.  Et  pourtant  nous  sommes 
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sortis  de  la  barbarie  depuis  si  longtemps,  que  nous  oublioïK. 
que  nous  avons  été  jadis  des  barbares;  uous  sommes  arrivés  à 
rétat  le  plus  éloigné  de  celui  qu*un  Romain  aurait  pu  nous 
assigner,  et  que  nous  assignons  aujourd'hui  à  l'Afrique.  Une 
seule  chose  manque  pour  compléter  ce  contraste ,  et  oous 
disculper  d'agir<encore  comme  des  barbares.  Nous  continuons 
toujours  le  trafic  des  esclaves ,  au  mépris  de  nos  droits  ineon- 
testables  à  la  civilisation.  Nous  avons  été  jadis  obscurs  panni 
les  nations,  sauvages  dans  nos  habitudes,  corrompus  dans 
nos  mœurs,  dégradés  dans  notre  intelligence  autant  que  les 
misérables  Africains  le  sont  aujourd'hui.  Mais  dans  uoe 
longue  série  d'années,  par  une  lente  prc^ression,  nous  sommes 
devenus  riches  d'une  grande  variété  de  biens ,  favorisés  sans 
mesure  des  dons  de  la  Providence,  sans  rivaux  dans  te  com- 
merce, émioents  dans  les  arts,  plus  avancés  qu'aucun  autre 
peuple  dans  les  recherches  delà  pliilosophie  et  de  lasdenoe, 
comblés  de  toutes  les  bénédictions  de  la  société  civile.  Kous 
possédons  la  paix,  la  prospérité,  la  liberté;  nous  sommes  pro- 
tégés par  des  lois  impartiales  et  par  une  excellente  justice; 
nous  avons  un  système  de  gouvernement  que  l'expérience 
nous  autorise  à  déclarer  le  meilleur  et  le  plus  sage  qui  jamais 
ait  existé.  Nous  aurions  pu  rester  pour  toujours  exclus  de  ces 
biens  i  s'il  se  trouvait  quelque  vérité  dans  les  principes  établis 
par  plusieurs  membres  de  cette  chambre  en  ce  qui  concerne 
l'Afrique.  Nous  aurions  dû  languir  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
brutalité  et  la  dégradation  où  l'histoire  atteste  que  furent  ré- 
duits nos  aïeux,  et  nous  serions  peu  supérieurs ,  pour  la  mo- 
«  raie  et  pour  les  connaissances ,  aux  grossiers  habitants  des 
«  cotes  de  la  Guinée. 

«  Si  nous  écoutons  la  raison  et  le  devoir,  quelques-uns  dVntre 
«  nous  pourront  vivre  assez  pour  voir  les  naturels  de  l'Afrique 
«  occupés  à  des  industries  pacifiques  et  à  un  commerce  Intime, 
«  pour  voir  les  rayons  de  la  science  et  de  la  philosophie  poindre 
«  sur  cette  terre ,  qui  plus  tard  peut-être  brillera  d'une  lumière 
«  plus  complète.  Alors  nous  pourrons  espérer  que  l'Afrique  re- 
"  cevra  vers  le  soir  cette  félicité  qui  descendit  si  abondamment 
*  ^"''  nous  à  l'heure  matinale.  Alors  l'Europe,  profiUnt  de  celte 
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«  amélioration ,  recueillera  la  juste  récompense  de  sa  générosité, 
«  si  Ton  peut  appeler  générosité  Tacte  de  ne  pas  tenir  davantage 
«  ce  continent  sous  des  ténèbres  qui  ont  diparu  de  régions  plus 
«  favorisées.  » 

L*abolition  ne  fut  admise  alors  que  graduellement;  mais  c*é- 
tait  beaucoup  que  de  faire  pénétrer  ce  principe  dans  une  lé- 
gislation si  attachée  aux  errements  du  passé.  Nous  avons  vu , 
à  propos  de  Saint-Domingue,  comment  Napoléon  décréta  et 
réglementa  Fesclavage.  La  tranquillité  nécessaire  manqua  en- 
suite à  son  règne  orageux  pour  remédier  à  un  si  grand  mal. 
Mats  le  Danemark  avait  aboli,  dès  le  16  mai  1792,  tout  trafic 
de  nègres  dans  ses  colonies. 

La  traite  fut  prohibée  dans  le  congrès  de  Vienne ,  conformé- 
ment aux  idées  évangéliques  qui  le  dirigeaient  ;  mais  la  réalisa- 
tion du  principe  devait  être  lente.  C'est  à  l'Angleterre  et  à  quel- 
ques provinces  des  États-Unis  que  revient  le  mérite  des  plus 
grands  efforts  faits  pour  y  parvenir. 

Déjà  le  congrès  tenu  à  Philadelphie  en  1774  avait  condamné 
la  traite  des  esclaves ,  et  décidé  qu'il  n'en  serait  plus  importé 
aucun  '.  Au  mois  d'août  précédent,  les  délégués  de  la  Virginie 
et  le  congrès  provincial  de  TAmérique  septentrionale  avaient 
pris  la  même  résolution*.  En  1780,  la  Pensylvanie  avait  pro^ 
DODcé  la  liberté  des  nègres  nés  postérieurement  à  la  déclaration 
de  rindépendance  ;  peu  après ,  les  États  du  nord  et  du  centre 
défendirent  d'en  introduire  de  nouveaux.  Mais  que  faire  de  ceux 
qui  arrivaient  en  contrebande.'  Le  parti  le  plus  juste  parut  de  les 
rendre  a  l'Afrique.  En  conséquence,  les  Américains,  après  plu- 
sieurs tentatives,  fondèrent  en  1816,  sur  les  côtes  d'Afrique, 
la  colonie  de  Libéria ,  pour  y  placer  les  affranchis  des  États- 
Unis. 

Néanmoins,  le  commerce  des  esclaves  s'accrut  démesuré- 
ment après  la  prohibition  ;  et  l'on  évalue  aujourd'hui  encore  à 
cent  cinquante  mille  au  moins  le  nombre  des  Africains  enlevés 
chaque  année  à  leur  pays.  Les  deux  tiers  périssent  avant  d'être 

• 

'  Journal  qfCongre$$,  1. 1,  p.  33. 

*  PrrKm's  l/ijtory,t.  I,  ap.  n^  16;  JoNB'ftDtf/eiu.  o/Hivol.,  p.  145. 
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udlisés  dans  les  ocrfanies ,  où  ils  multiplient  beaucoup  ;  mais  la 
mortalité  est  toujours  très-grande  parmi  eux.  Des  faits  époufan- 
tables  ont  été  révélés  dans  maintes  protestations  dont  la  tribune 
anglaise  a  retenti  par  philanthropie  ou  par  raison  d^Êtat  Plu* 
sieurs  nations  ont  assimilé  la  traite  à  la  piraterie  ;  et  la  Grande^ 
Bretagne^  F  Autriche,  la  France  et  la  Russie,  mettant  taidive- 
ment  à  exécution  ce  qui  avait  déjà  été  proposé  au  congrès  de 
Vienne,  conclurent,  le  20  septembre  1841 ,  un  traité  potir  em- 
pêcher la  traite.  L'Angleterre ,  qui  en  avait  fait  un  crime  capital 
en  1817 ,  établit  une  croisière  sur  lesc6tes  d'Afrique  pour  cap- 
turer les  bâtiments  négriers,  sous  quelque  pavillon  que  ee  filt, 
et  mettre  les  équipages  en  jugement.  La  conséquence  en  fot 
le  droit  de  visite;  mais  les  autres  gouvernements,  y  vojrani  mie 
suprématie  usurpée  par  Cette  puissance,  s*y  opposèrent  de 
toutes  leurs  forces.  Lbs  États-Unis,  jaloux  de  leur  indépen- 
dance, se  sont  toujours  soustraits  aux  mesures  préventif  es 
ainsi  qu'à  la  visite  ;  et  les  difficultés  de  répression  ont  laissé 
depuis  subsister  œ  traQc«.bien  qu'il  soit  déclaré  piraterie*. 
L'£spagne  tolère  aussi  la  traite ,  autant  que  le  lui  permettait 
les  principales  puissances  maritimes;  mais  elles  ont  eontraiot 
le  Portugal  à  l'abolir,  et  à  anéantir  par  là  ses  factoreries  da 
Congo,  qui  en  vivaient 

Le  remède  radical  contre  la  traite  sera  l'abolition  de  l'escla- 
vage t  et  l'humanité  devra  encore  ce  bienfait  à  la  politique  de 
l'Angleterre.  Un  ami  de  Wilberforce,  Fowel  Buxton,  soumit 
cette  question  aupariement  en  1823  :  il  y  expliqua  de  quelle 
manière  l'affranchissement  graduel  avait  été  fait  dans  quelques 
parties  des  États-Unis.  Mais  il  n'obtint  qu'un  certain  nombre 
d'améliorations,  telles  que  l'instruction  religieuse  et  des  écoles 
pour  les  esclaves;  leur  admission  à  tester  dans  les  affaires  civiles 
ou  criminelles;  la  faculté  pour  eux  de  se  racheter  à  imprix  rai- 
sonnable^ de  posséder  et  de  transmettre  leurs  propriétés;  la  lé* 

>  Lm  Élits^-UDis  en  1820,  el  PAngleteirc  en  18H,  déciderait  ^m 
U  traite  serait  assimilée  à  la  piraterie ,  et  punie  de  mort.  Ces  principes 
fiirpirt  adoptés  par  la  plupart  des  États  européens,  dans  les  oongris  de 
Vieiuie  et  de  Vérone.    (AM.R.) 
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gitimation  de  leurs  mariages,  Tobligation  de  ne  pas  séparer  les 
familles  lors  des  ventes;  un  adoucissement  à  l'autorité  des  mal* 
très ,  et  plus  de  régularité  dan&Ia  justice. 

Ce  pas  fait  ne  contenta  personne.  Mais,  en  1831,  le  gouTer<> 
aement  prononça  la  libération  immédiate  de  tous  les  esclaves 
de  la  couronne,  et  créa  des  magistrats  protecteurs.  Enfin  le 
gonvemement,  sans  s'arrêter  devant  les  plaintes  des  colons, 
fit  décréter  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies  occiden- 
tales pour  le  1*^'  août  ta34,  sous  la  condition  d'un  noviciat 
de  quatre  ans  pour  les  esclaves  domestiques,  de  six  ans  pour 
les  cultivateurs,  en  lep  obligeant  de  continuer  en  atteqdant  à 
travailler  pour  leurs  maîtres ,  sans  que  l'on  pût  exiger  d'ei^x 
plus  de  quarante- cinq  heures  de  travail  par  semaine.  Vingt 
millions  de  livres  sterling  furent  affectés  à  indemniser  les  cor 
loQS,  à  raison  de  trente-cinq  livres  par  tête;  et  )e  nombre  des 
esclaves  s'élevait  à  sept  cent  mille. 

Les  injustices  invétérées  ne  s'extirpent  pas  sans  qu'il  en  coûte, 
et  sans  qu'il  faille  se  résigner  aux  maux  qui  suivent  toujours 
la  cessation  du  mal.  En  effet ,  outre  les  énormes  dépenses  du 
trésor,  les  terres  du  domaine  public  restèrent  improductives, 
et  beaucoup  de  propriétaires  furent  ruinés.  Les  nègres  ne  tin? 
rent  pas  compte  du  bienfait,  ou  ils  en  abusèrent;  et  ils  considé? 
vèrent  comme  un  privilège  de  la  liberté  de  se  livrer  à  la  fainéan- 
tise ,  comme  les  maîtres.  Le  commerce  déclina  à  ce  point,  que 
le  gouvernement  britannique  fut  réduit  à  payer  six  millions 
de  francs  par  an  à  ses  bateaux  à  vapeur  qui  faisaient  le  trajet  des 
Antilles,  et  à  protéger,  à  l'aide  de  troupes  nombreuses,  les  colons 
0uropéens  contre  les  nègres  affranchis. 

Les  bras  manquant  partout,  il  fallut  y  pourvoir  jusqu'à  la 
transformation  complète  de  la  méthode  de  culture;  on  y  sup- 
pléa en  transportant  d'Afrique  des  travailleurs  volontaires,  et 
ep  favorisant  les  émigrations  d'irlandais  et  d'Écossais.  11  surgit 
une  foule  d'abus  dans  la  pratique ,  lorsqu'il  fut  question  d'exéf 
euter  l'acte  du  parlement,  ce  qui  détermina  les  législatures 
locales  à  préférer  Témancipation  immédiate  et  générale  atix 
mesures  partielles  et  préparatoires.  L'émancipation  fut  pronon^ 
cée  le  1^'  août  1837,  au  milieu  de  fêtes  religieuses;  et  sept  ceal 
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miUe  êtres  privés  de  leur  liberté  redeTÎnrent  homines,  sans  que 
les  colonies  fussent  bouleversées.  Depuis  lors,  les  mariages  rem- 
placent la  promiscuité,  les  bons  sentiments  reprennent  leur 
empire  ;  et  les  noirs  affranchis ,  qui  se  livrent  à  la  culture  et  an 
commerce  de  détail ,  recherchent  et  se  procurent  les  petites 
aisances  de  la  vie. 

Robert  Peel,  qui  n^était  pas  favorable  à  rabolitîon  de  Tesda- 
vage,  rappelait  pourtant ,  depuis,  «  la  réforme  la  plus  heureuse 
dont  le  monde  civilisé  puisse  offrir  Texemple;  ».et  lord  Stanley 
disait  au  pariement  (  22  mars  1842  )  :  «  L^efiet  de  cette  grande 
«  expérience  a  dépassé  toutes  les  espérances  des  amis  les  phis 
•  zélés  de  la  prospérité  coloniale  :  non-seulement  le  bien-être 
«  matériel  de  chaque  tie  s*est  grandement  accru ,  mais  il  y  a  eu 
«  progrès  dans  les  habitudes  industrielles,  perfectionnement 
«  dans  le  Sjrstème  social  et  religieux  ;  les  qualités  du  cœur  et  de 
«  Tesprit ,  bien  plus  nécessaires  au  bonheur  que  les  objets  ma- 
«  tériels  de  Texistence,  se  sont  développées  chez  les  indiridas.  » 

Mais  la  traite  n'en  continuait  pas  moins,  et  semblait  redoubler 
d*ardeur:  Une  société  puissante  se  fonda  à  Londres  en  1839 
pour  la  combattre,  en  faisant  pénétrer  la  civilisation  en  Afrique. 
Elle  acheta  des  bateaux  à  vapeur  qui  remontèrent  les  fleuves, 
conclut  des  traités  avec  les  chefs  noirs,  et  n'épargna  rien  pour 
stimuler  chez  eux  des  idées  d'humanité  fort  inconnues.  Mais 
tous  ses  efforts  échouèrent;  elle  y  dépensa  en  pure  perte  plus  de 
trente  millions  ;  si  bien  qu  en  1838,  Tannée  même  de  rémanci- 
pation,  qui  coûta  cinq  cents  millions  à  TAngleterre,  la  traite 
se  fit  plus  largement  que  jamais,  surtout  par  Tentremise  des 
Portugais;  on  compta,  cette  année-là,  jusqu'à  cent  cinquante 
mille  esclaves  vendus  en  Amérique,  et  cinquante  mille  sar 
les  marchés  mahométans. 

Les  constitutions  de  l'Amérique  du  nord  ne  font  aucune 
mention  de  droits  politiques  en  ce  qui  concerne  les  esdaves. 
Jjes  droits  civils  leur  sont  refusés ,  ils  ne  peuvent  faire  de  contrat 
valable  ;  cette  prétention  entraîne  même  parfois  un  châtiment. 
Quant  aux  droits  naturels ,  ils  varient  :  les  noirs  sont  considérés 
comme  choses  et  comme  propriété  mobilière  à  la  Caroline,  im- 
mobilière à  la  Louisiane;  il  est  en  conséquence  défendu  de  les 
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instruire.  l>aiis  de  certains  États,  le  maître  qui  leur  donne  les 
eonnaissances  les  plus  élémentaires  est  passible  d'une  peine.  Ils 
ne  peuvent  fuir,  attendu  que,  dans  les  États  même  où  l'escla- 
vage  est  aboli ,  les  fugitifs  sont  repoussés  et  livrés  *.  A  la  Ca- 
roline, il  est  permis  de  les  prendre  et  de  les  fustiger;  dans  la 
Louisiane^  de  tirer  sur  eux.  La  pénalité  diffère  ou  maître  à 
Tesclave.  Le  blane  qui  blesse  un  nègre  est  passible  d'une 
amende  de  quarante  scheUings;  l'esclave  qui  blesse  un  homme 
libre  est  puni  de  mort.  Le  nègre ,  n'ayant  pas  de  propriété,  ne 
peut  être  puni  d'une  amende;  le  retenir  prisonnier,  œ  serait 
faire  tomber  le  châtiment  sur  le  mattre  seul  :  il  ne  reste  donc 
que  la  mort,  en  payant  au  maître  la  valeur  du  condamné.  Or, 
le  mattre  préfère  le  châtier  lui-même  sans  frais  et  sans  perte  de 
temps.  Ainsi,  contrairement  à  toute  bonne  législation,  ils  ne 
sont  pas  jugés  parleurs  pairs,  d'après  des  lois  positives,  portant 
des  peines  déterminées;  ils  restent  à  la  discrétion  de  l'offensé. 

Le  code  le  plus  récent  des  États-Unis,  celui  de  la  Louisiane, 
qui  date  de  1825 ,  attribue  (art.  226  )  aux  enfants  illégitimes 
le  droit  de  rechercher  leur  père ,  pourvu  qu'ils  soient  libres  et 
blancs  ;  les  jeunes  mulâtres  ne  peuvent  exercer  cette  recherche 
que  parmi  les  hommes  de  couleur.  Les  esclaves,  dit  Tart.  461, 
bien  que  propriété  mobilière  de  leur  nature ,  sont  tenus  pour 
immeubles ,  par  disposition  de  la  loi.  Les  petits  des  animaux 
et  les  enfants  des  esclaves  appartiennent  au  propriétaire  de  la 
mère ,  par  droit  d'accession  (  §  442  ). 

La  démarcation  est  aussi  profonde  dans  toute  l'Amérique  du 
nord,  entre  les  blancs  et  les  hommes  de  couleur,  qu'entre  les 
différentes  castes  de  l'Inde.  Quelque  riches  qu'ils  puissent  être, 
la  loi  leur  interdit  d'avoir  une  voiture  ;  certains  vêtements  leur 
sont  défendus.  Dans  les  cafés,  dans  les  théâtres ,  sur  les  bancs 
des  églises ,  ils  sont  obligés  par  l'usage  de  se  placer  à  Técart. 
Bref,  ils  sont  partout  traités  comme  des  êtres  d'une  nature  infé- 
rieure, et  l'on  en  donne  pour  preuve  ou  pour  excuse  leur  na- 
turel malfaisant. 

Personne,  dans  ces  contrées,  ne  s'indignera  de  voir  des  nègres 

I  Cela  fatconCrmé  de  nouveau  en  1850. 
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conduits  sur  le  marché.  Des  chrétieiis,  des  républicpins  font 
acheter  de  petits  esclaves ,  pour  les  élever  et  les  revendre  à  gros 
bénéfice,  comme  faisait  le  vieux  Caton.  Ceux-ci  les  louent  à  à» 
tailleurs,  à  des  cordonniers ,  à  des  cochers  ;  ceux-là  laissent  à 
leurs  noirs  1^  liberté  d^aller  ramasser  de  Targent  coqime  ils  pea- 
yent,  pourvu  que  le  soir  ils  rentrent  au  logis  avec  une  piastre  oo 
deux.  Mais  la  condition  la  plus  rude  est  celle  du  noir  cultiva- 
teur :  Tesdavage  aux  États-Unis  est  encore  de  fait  aujourd'hui 
ce  qu'il  était  il  y  a  un  siècle  dans  lies  colonies  européennes; 
l'esclavage ,  dans  ce  pays  si  fier  de  sa  liberté ,  offre  encore  au- 
jourd'hui le  même  cortège  de  sévices  et  d'horreurs.  Le  noir, 
sur  aucune  terre,  n'a  peut-être  plié  sous  un  maître  plus  mépri- 
jHUit,  plus  inhumain  que  ne  l'est  le  répuhlieaii)  de  la  Carotine,  de 
la  Floride  ou  de  la  Louisiane, 

Les  lois  ont  essayé ,  dans  quelques  États,  d'apporter  ua  pal- 
liatif à  l'excàs  de  ces  misères;  mais  l'ignorance  pu  l'escUve  est 
tenu  fait  qu'il  les  ignore ,  et  le  maître  s'eflobarrasse  peu  de  Té- 
(clairer  à  cet  égard.  L'oppression  sous  laquelle  il  a  vécu  depuis 
SA  naissance  lui  persuade  qu'il  est  d'une  nature  inféneure, 
voué  à  la  peine  et  à  robéissance.  Il  n'y  a  que  l'excès  du  mal 
présent  qui  le  jette  dans  Ja  rébellion  :  alors  il  s'enfuit  dans  les 
forêts ,  fait  une  guerre  mortelle  aux  blancs ,  tue,  incendie,  em- 
poisonne; des  chiens  dressés  pour  la  chasse  de  ces  esclaves  fu- 
gitifs sont  lancés  à  leur  poursuite,  et  mettent  en  pièces  eeux 
qu'ils  peuvent  saisir. 

Cependant  l'esclavage  tend  à  diminuer  dans  la  plupart  des 
^tats  de  l'Union  par  l'influence  des  idées  religieuses,  par  l'œuvre 
de  quelques  sectes  qui  s'y  consacrent  entièrement;  par  les  pro- 
grès de  la  civilisation ,  qui  font  rougir  un  peuple  libre  de  tolé- 
rer ce  régime  barbare ,  et  par  la  conviction  que  les  États  où 
l'esclavage  a  été  aboli  ont  accru  leur  prospérité,  en  arrachant 
à  l'oisiveté  la  portion  la  plus  intelligente  des  habitants,  c'est- 
à-dire  les  blancs.  Mais  on  discute  encore  sur  les  moyens  d'en 
sortir.  On  a  proposé  de  racheter  les  nègres  aux  frais  du  tiésor; 
mais  le  recensement  de  1880  en  portait  le  nombre ,  dans  toute 
l'Union ,  à  deux  millions  neuf  raille  :  ce  serait  donc  une  dépense 
de  cent  millions  de  francs,  en  ne  les  évaluant  qu'à  cent  dol- 
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Jars  par  tête.  Combien  ne  serait-il  pas  dangereux  en  outre  dé 
placer  tout  à  coup  cette  population,  aigrie  par  de  longues  souf- 
frances f  à  côté  des  anciens  oppresseurs  !  Le  conseil  de  JefTerson, 
qui  proposait  de  les  installer  stir  un  territoire  à  part  ^  aurait 
créé  deux  sociétés  hostiles ,  et  apporté  aux  Étàts*Unis  un  mal 
dont  la  nattire  les  a  affranchis,  le  voisinage  d'ennemis  dangereux^ 
Les  transporter  de  nouveau  en  Afrique  coûterait  immensément. 
D*ailleurs,  dans  les  États  du  sud,  toutes  les  fortunes  reposent 
sur  le  travail  des  esclaves  ^  et  nulle  Indemnité  ne  saurait  en 
compenser  la  perte.  Reste  à  déclarer  libres  ceux  qui  naissent  : 
mais  si  cette  mesuré  diminue  les  inconvénients ,  elle  ne  les 
détruit  pas  ;  car  les  pères  sentiraient  plus  vivement  le  poids  de 
leurs  chaînes,  etTénormité  de  l'esclavage  en  ressortirait  da- 
vantage, quand  il  pèserait  sur  les  pères  en  épargnant  les  ëofknts. 

A  Saint-Domingue ,  cette  tle  si  florissante  sdus  les  Français, 
les  deux  races ,  depuis  le  moment  de  raffranchissement ,  sont 
restées  en  présence ,  déplorablement  armées  l'une  contre  l'autre. 
Mais  outré  les  inimitiés  de  couleur,  on  y  trouve  aussi  celles  de 
religion;  et  en  1843  Tégalité  des  cultes  ayant  été  proclamée, 
les  Espagnols  naturalisés  protestèrent  les  armes  à  la  main,  ne 
voulant  d*autre  religion  que  le  culte  catholique;  ils  ont  fondé 
la  république  dominicaine^  qui  a  été  attaquée,  à  diverses  re- 
prises, par  les  chefe  du  gouvernement  d'Haïti. 

L'esclavage  a  toujours  été  moins  pesant  dans  lés  colonies  es- 
pagnoles ,  où  l'influence  du  clergé  a  grandement  adouci  la  sé- 
vérité des  maîtres,  et  contribué  à  rendre  les  esclaves  meilleurs. 
Lorsque  les  Américains  du  sud  eurent  recouvré  leur  indépen- 
dance ,  ils  eurent  recours  à  mille  moyens  pour  arriver  à  détruire 
ce  fléau,  et  pour  le  rendre,  en  attendant,  le  moins  domma- 
geable possible.  H  fut  décrété  (  i83t  ),  dans  la  Colombie ,  que 
les  entants  à  naître  des  femmes  esclaves  seraient  libres ,  et  que 
les  maîtres  nourriraient  et  vêtiraient  ces  enfants,  qui ,  en  retour, 
les  serviraient  jusqu'à  l'âge  de  du-hkiit  ans.  lA  traite  fut  dé- 
fendue, ainsi  que  Timportation  de  nouveaux  nègres  dans  le  pays. 
Il  fut  établi  un  fonds  pour  racheter  les  anciens,  et  une  commis- 
sion chaînée  d'en  délivrer  un  certain  nombre  aux  anniversaires 
de  la  liberté  nationale. 
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Aa  Mexique,  tout  bâtiment  portant  des  esclaves  est  confisqué, 
et  les  capitaines  punis  de  dix  ans  d^mprisonnement.  Dans  le 
Guatemala ,  on  a  prononcé  Fabolition  de  l'esclaTage ,  et  kt 
maîtres  ont  refusé  Tindemnité  qui  leur  était  allouée. 

L'esclavage  subsiste  dans  les  colonies  espagnoles  et  portu- 
gaises, quoique  mitigé  par  le  catholicisme,  et  par  le  zèle 
qu'apportent  les  curés  à  donner  l'enseignement  aux  nègres  et  à 
favoriser  les  mariages.  A  la  Havane ,  la  traite  a  été  défeodue 
sous  peine  de  dix  ans  de  galère  ;  et  l'on  décréta  que  l'habita* 
tion  sur  laquelle  il  serait  trouvé  de  nouveaux  nègres  serait  con- 
fisquée ;  que  les  esclaves  recouvreraient  leur  liberté  après  m 
apprentissage  de  quatre  années»  C'est  dans  ce  pays  pourtant  que 
la  traite  a  le  plus  d'activité.  Le  terme  de  l'esclavage  daas  les 
colonies  françaises  avait  été  fixé,  par  une  loi,  à  185S  ;  eUe  avait 
prescrit  des  mesures  préparatoires  à  rémancipatlon  ;  elle  avait 
conféré  aux  noirs  le  droit  de  posséder,  de  se  racheter.  Mais  la 
révolution  de  1848  est  venue  brusquer  les  choses,  et  un  dé- 
cret du  gouvernement  provisoire  y  a  aboli  l'esclavage  sans 
transition. 

Dans  ces  pays  même  où  l'afiranchissement  existe  ou  se  pré- 
pare ,  le  préjugé  de  couleur  subsiste ,  et  le  blanc  ne  supporte- 
rùt  pas  l'égalité  avec  l'ancien  Africain.  Les  deux  races  vivent 
distinctes,  non-seulement  au  tribunal ,  mais  au  théâtre,  dans  le 
temple,  dans  les  prisons;  elles  sont  séparées  même  dans  les  ci- 
metières. Le  temps  seul  pourra  efl^cer,  non  pas  cette  aristocratie 
empreinte  sur  la  peau,  mais  faire  disparaître  la  race  étrangère  par 
le  mélange  du  sang'.  Le  temps  seul  aussi  parviendra  à  vaincre 
l'orgueil  des  blancs ,  et  leur  obstination  à  suivre  les  vieilles  mé- 
thodes ,  qui  exigent  plus  de  force  que  d'intelligence.  Le  res- 
pect pour  la  nature  humaine  leur  persuadera  que  la  Providence 
n'a  pas  donné  à  une  terre  le  privilège  de  certains  produits, 
pour  les  payer  avec  le  sang  humain;  qu'elle  n'a  pas  fait 


'  Macaulay  disait  cependant  à  la  chambre  des  communes ,  en  mars 
1844 ,  qu*au  Brésil  la  religion  surmonte  ce  préjugé;  car  on  y  voit  sou- 
vent un  blanc  aj^cnoiiilté  devant  un  confesseur  nègre,  et  les  bluicset 
es  noirs  communier  ensemble. 
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rboinnie  pour  les  seules  jouissances  matérielles  ;  que  l'homme 
est  an  être  intelligent,  dont  le  bien  suprême  est  la  dignité. 

L'introduction  de  la  civilisation  en  Afrique  sera  tme  barrière 
puissante  contre  la  traite.  La  colonie  de  Libéria  y  prospère ,  et 
un  nègre  de  cet  établissement  dirige  en  ce  moment  une  habi- 
tation modèle  au  confluent  du  Niger  avec  la  Gadda.  Les  noirs 
aUrancbis  de  FAmérique  envoient  des  fonds  pour  soutenir  lés 
missions  dans  Tintérieur  de  l'Afrique  ;  les  princes  de  cette  con- 
trée commencent  eux-mêmes  à  comprendre  qu'Us  auront  plus 
de  profit  à  faue  travailler  les  vaincus  qu'à  les  vendre.  Il  résul- 
tera de  là  une  espèce  de  servitude  de  la  glèbe,  qui  sera  un 
acheminement  au  travail  libre.  On  a  calculé  même  que  la  seule 
huile  de  palmier  produira  à  l'Afrique  plus  que  la  traite.  Aux 
missionnaires  chrétiens  il  s'en  joint  maintenant  de  musulmans , 
qui,  partant  de  la  capitale  de  TÉgypte,  traversent  l'Afrique 
jusqu'à  Tombouctou,  et  qui,  descendant  le  Pîîger,  établissent 
des  mosquées  à  cdté  des  églises. 

La  Perse ,  la  Turquie ,  l'Egypte ,  les  autres  pa)'s  mahométans, 
conservent  des  marchés  humains  ;  les  Arabes  de  cette  lisière 
du  Sahara,  qui  s'étend  de  Tripoli  à  Geuta,  continuent  à  tirer, 
comme  le  faisait  Carthage ,  des  esclaves  noirs  du  pays  des  Ga- 
ramantes.  I«es  caravanes  égyptiennes  qui  fréquentent  le  Dar- 
foiir  en  acliètent ,  les  échangeant  contre  du  sel ,  du  tabac ,  des 
figues,  des  étoffes,  des  cornalines.  La  ruine  imminente  de 
l'empire  ottoman  favorisera  aussi  de  ce  côté  Fémancipation  ;  et 
déjà  la  Grèce,  rendue  à  la  liberté,  a  prononcé  des  peines  très^ 
sévères  contre  la  traite  :  il  est  vrai  qu'elle  se  fait  encore  sous 
pavillon  turc. 

La  résolution  prise  par  le  bey  de  Tunis  d'abolir  le  marché 
aux  esclaves,  et  d'affranchir  ceux  qu'il  possédait,  est  un  fait 
très-important.  Quand  l'imam  de  Mascate,  en  guerre  avec  les 
Égyptiens,  réclama  l'assistance  des  Anglais ,  il  dut  abolir  la 
traite;  mais  elle  eoutinue  avec  activité  à  Madagascar  et  dans 
la  Malaisie. 

I/Angleterre  conserve ,  dans  ses  colonies  d'Orient,  non-seu- 
lement l'esclavage,  mais  même  la  traite  :  aussi  ses  rivaux  le  lui 
reprochent  ils ,  comme  une  preuve  qu'elle  n'a  proclamé  l'éman- 
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cipation  en  Amérique  que  parce  qu'elle  peut  produire ,  à  VniAt 
des  machines,  ce  que  la» autres  n'obtiennent  qu*à  force  de  bras, 
et  parce  qu'elle  a  besoin  de  trouver  dans  les  colonies  un  débou* 
elle  à  l'excédant  dé  sa  population ,  bien  certaine  que  la  ruine 
des  colonies  rivales  tk>ba  fera  que  prospérer  davantage  celle? 
qu'elle  possède  en  Asie.  Mais  si  l'esclavage  dans  les  Antilles  csi 
une  institution  civile ,  il  eat  dans  TOrient  une  institution  reli- 
gieuse inhérente  à  la  société  ;)Bt  son  abolition  n*atteindraitpas 
là  seulement  un  petit  nombre  de  isolons ,  mais  cent  cinquante 
millions  de  naturels. 

On  songea  aussi,  énvk  le  c^èngrès  de  Vienne,  à  délirrer  la 
Méditerranée  des  pirateries  des  croiseurs  barbaresques. 

L'Afrique  septentrionale  tend  à  devenir  de  plus  en  plas  on 
appendice  de  l'Europe.  Placée  entre  la  Méditerranée,  l'Atlan- 
tique et  le  désert ,  tsUe  touche  presque  à  TËspagne  ;  à  l'est  du  cap 
Bon,  elle  a  la  Sicile  en  vue;  le  èap  Rotige  s'avance  vers  la  Sar- 
daigne.  Les  Maures  qui  rhabitentn'ayant  jamais  cessé  de eoorir 
sur  les  bâtiments  européens  et  d'infester  les  côtes  de  la  Blêdi- 
terranée,  les  Espagnols  dirigèrent  souvent  contre  eux  des  expé- 
ditions, et  les  chevaliers  de  Malte,  ceux  de  Saint- Étiome,  et 
d'outrés  encore ,  se  proposèrent  j^ur  but  de  les  réprimer. 

On  comptait  à  Alger,  en  lG23v  trente^tnq  mille  chrétiens, 
et ,  en  outre,  deux  mille  familles  de  Maures  chassés  d'Espagne, 
et  six  mille  renégats ,  c'est-à-dire  qu'ils  formaient  les  trois 
quarts  de  la  population  de  cette  ville.  Sa  marine  se  composait, 
en  1588,  de  trente-cinq  galères,  dont  quatorze  seulement  ap- 
partenaient à  Alger,  vingt  à  des  renégats  européens  '. 

Ces  États,  connus  sous  le  nom  de  Barbaresques,  violaient 
toutes  les  lois  des  nations  :  ils  né  respectaient  le  pavillon  d'au- 
cune puissance,  et  donnaient  la  chasse  aux  bâtiments  qui  pa^ 
couraient  la  Méditerranée,  [tour  enlever  les  hommes  et  les 
femmes;  ils  n'étaient  rendus  que  nioyéfirtant  une  grosse  ran- 
çon ,  faute  de  quoi  où  les  réduisait  en  esclavage.  L'Europe  « 
résigna  longtemps  à  payer  un  tribut  a  ces  barbares  ,  pour  lesr 
faire  ^respecter  ïe\  du  tel  j^avillon.  De  temps  à  autre,  queiqu* 

•  Âfriqwc  Ultutrcêf  par  Cramage. 
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puissance  leur  faisait  la  guerre^  pour  les  châtier  plutôt  que 
pour  les  anéantir. 

En  ISOGjes  Anglais  proposèrent  au  dey  d*Alger  de  leur  céder 
eelte  régence  contre  une  pension  annuelle  de  onze  mille  livres 
sterling  :  c'était  en  vue  de  s'en  faire  un  appui  pour  Malte  ;  mais 
le  dey  n'écouta  pas  ces  propositions.  Le  blocus  continental  accrut 
Taudace  des  Barbaresques«  La  paix  étant  venue ,  TAngleterre 
fut  chargée  par  le  congrès  de  Vienne  de  négocier  l'abolition  de 
Tesclicvage  des  chrétiens.  Elle  s'en  acquitta  mesquinement, 
et  négocia  des  rachats ,  au  nom  de  Naples  et  de  la  Sardaigne. 
Résolue  enGn  à  s'affranchir  de  ce  honteux  tribut ,  elle  envoya 
lord  Exmouth  dans  ces  parages,  pouï*  exiger  la  déli\Tance  des 
chrétiens  sans  rançon,  et  mettre  un  terme  aux  entreprises 
des  corsaires  barbaresques.  A  son  apparition-,  Tunis  et  Tripoli 
«ffrayées  s'engagèrent  à  respecter  le  pavillon  chrétien.  El-H us- 
sein,  dey  d'Alger,  temporisa,  sous- prétexte  de  soumettre  le  cas 
à  la  décision  du  Grand-Seigneur;  mais  à  peine  l'amiral  euC-il 
repris  la  mer,  que  les  prisonniers  furent  en  butte  à  de  nouvelles 
cruautés.  Lord  Exmouth  revint  alors-,  et  bombarda  Alger,  qui» 
après  avoir  vu  incendier  sa  flotte ,  se  résigna  à  traiter  (septembre 
1816  ) ,  abolit  l'esclavage  des  chrétiens,  et  rendit  les  Européens 
capturés  pi^r  ses  corsaires.  Il  se  trouvait  à  Alger  mille  esclaves 
dirétiens ,  et  quarante-neuf  mille  dans  tous  les  Ëtats  barba- 
resques. 

L'Europe  inscrivit  ce  triomphe  dans  les  fastes  de  la  Sainte- 
Alliance;  mais  ce  ne  fut  qu'un  succès  éphémère,  car  ses  décrets 
n^empéchèrent  pas  la  piraterie  de  continuer,  jusqu'au  moment 
où  l'insulte,  poussée  à  l'excès,  amena  la  prise  d'Alger  par  les 
Français. 

Le  Maroc,  qui  a  des  côtes  très-étendues  et  des  relations  fa* 
elles  avec  rinténeur,  redoutait  peu  les  menaces  des  puissances  9 
aussi  les  insultalt-il  audacieusement,  et  les  traités  de  l'Europe 
avee  cet  empire  étaient  autant  d'humiliations.  Venise  lui  payait 
cent  mille  livres  par  an.  L'Autriche  n'ayant  pas  voulu  comi<> 
nuer  à  subir  ce  tribut,  les  Marocains  prirent  un  de  ses  bâtii 
iiieots.  L'escadre  qu'elle  envoya  alors  sur  ses  côtes  y  croisa 
quelque  temps  sans  résultat  :   ayant  enfin  perdu   beaucoup 
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d*hoinmes  sans  recueillir  autre  chose  que  des  insultes ,  le  gou- 
vernement autrichien  se  décida  à  transiger,  et  obtint,  moyeo- 
nant  un  présent ,  la  restitution  do  bâtiment  capturé. 

Cependant  la  question  d'Alger  entraîne  à  sa  suite  celle  du 
Maroc ,  et  FEurope  porte  maintenant  son  attention  sur  la  so* 
lution  d'un  litige  qui  n'importe  pas  tant  à  la  politique  qu'à 
l'humanité. 
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C'est  le  propre  de  toutes  les  réactions  de  pousser  les  espé- 
rances bien  plus  loin  que  les  faits  ne  peuvent  altor.  Après 
avoir  subi  l'influence  de  la  Révolution  jusqu'à  se  servir  de  sis 
principes  et  de  ses  instruments  pour  abattre  celui  qui  l'avait  ter- 
t  rassée  /on  se  flatta  de  remettre  le  monde  dans  l'état  où  il  était 
avant.  Mais  il  y  a  des  ruiner  que  le  temps  fait,  et  que  nul  ne 
]  peut  relever.  Malheur  à  qui  s'obstine  à  recrépir  le  vieil  édifiée, 
au  lieu  de  profiter  des  débris  pour  en  construire  un  nouveau! 

Le  pape  fut  remis  en  possession  de  ses  États,  moins  Avignon  : 
mais  la  religion  avait  éprouvé  de  tels  ébranlements^  qu'il  faUait 
du  temps ,  de  la  longanimité  et  de  la  prudence,  pour  la  ramener 
dans  les  cœurs,  non  moins  que  dans  l'ordre  social.  Cependant 
le  pontife,  comme  pour  protester  contre  le  passé,  rétablit,  par 
un  de  ses  premiers  actes,  la  compagnie  de  Jésus  :  il  secondait 
en  cela  le  voeu  des  princes,  comme  l'avait  fait  un  de  ses  pré- 
décesseurs lorsqu'il  l'avait  abolie,  et  il  chargeait  ainsi  de  toutes 
les  vieilles  haines  une  société  qui  n'avait  ni  la  force  ni  l'in- 
telligence d'autrefois.  Il  rétablit  dans  Rome  les  .académies  de 
la  religion  catholique ,  et  nomma  de  nouveaux  cardinaux.  Il 
diminua  l'impôt  foncier  de  quatre  cent  mille  écus ,  abolit  les 
servitudes  et  les  réserves,  et,  en  dépit  des  frayeurs  des  rois,  ii 
accorda  l'hospitalité  à  la  famille  Bonaparte. 

Bien  qu'il  eilt  été  déclaré,  en  1814,  que  «  le  pouvoir  spiri- 
tuel recouvrerait  tous  ses  droits ,  et  la  position  qu'avait  brisée 
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la  conquête  française ,  »  il  n*eu  fut  rien.  Cependant  les  per- 
sécutions que  le  pontife  avait  endurées  lui  avaient  concilié 
certains   adversaires,  notanament  les  Anglais, -qui  8*étaient 
trouyés  un  moment  faire  cause  commune  avec  lui.  Ce  furent 
eux  qui  Fappuyèrent  lorsqu'il  revendiqua  les  chefe-d'œuvre 
d*art  enlevés  à  Paris ,  et  qui  dépensèrent  deux  cent  mille  francs 
pour  les  faire  transporter  et  replacer  à  Rome;  ils  lui  rendi- 
rent aussi  (  don  encore  plus  précieux  )  grand  nombre  de  ses 
sujets  qui  gémissaient  dans  les  bagnes  d'Alger.  £nfin ,  ils  con- 
sentirent à  accréditer  un  ministre  près  la  cour  de  Rome  (  mars 
1818).  Plus  tard,  le  roi  Geofge  écrivit  une  lettre  pleine  de 
déférence  au  cardinal  Gonsalvi,  ministre  d'État.  Quand  elle 
arriva ,  ce  prélat  venait  de  mourir;  mais  Léon  XII  en  prit  oc- 
casion pour  mettre  sous  les  yeux  de  l'Angleterre  les  sentimenty 
de  la  cour  et  de  l'Église  romaine.  Bientôt  après  parut  une  dé- 
claration des  évéques  catholiques,  et  de  leurs  coadjuteurs  en 
Angleterre ,  sur  les  bases  de  la  véritable  foi  et  les  limites  de 
robéissanee  due  au  pontife,  dans  laquelle  ils  repoussaient  les 
calomnies  répandues  contre  le  saint-siége  (  1826  ).  Elle  était  ac- 
compagnée d'une  j4dresse(les  catholiques  anglais  à  leurs  coni' 
patriotes,  où  ils  se  plaignaient  que,  dans  un  pays  de  si  grande 
liberté ,  des  exceptions  rigoureuses  atteignissent  les  catholiques  ; 
qu'ils  fussent  passibles  de  peines  très-graves  pour  professer 
leur  foi,  et  exclus,  comme  pairs  ou  comme  citoyens,  de  la 
diambre,  du  conseil  privé,  du  ministère,  des  emplois,  des 
chaires  universitaires,  des  bénéfices,  qui  pourtant  avaient  été 
institués  par  les  catholiques;  qu'ils  ne  pussent  assigner  aucun 
fonds  ou  aucune  rente  au  service  de  leur  propre  église  ou 
d*écoles  catholiques;  enfin  qu'on  les  condamnât,  du  berceau  à 
la  tombe,  à  la  calomnie,  à  l'insulte,  audouleureux  sentiment 
de  leur  inférioiité. 

Le  péle-méle  impolitique  de  nations,  effectué  par  le  congrès  de 
Vienne ,  mit  le  pape  en  relation  avec  d'autres  pays  non  catho- 
liques; la  tolérance  y  gagna  de  part  et  d'autre.  Ainsi  Rome 
s'entendit  avec  la  Russie  pour  qu'il  y  eût  en  Pologne  huit  évé- 
ques et  un  archevêque  siégeant  à  Varsovie.  Les  débats  furent 
longs  quant  aux  Pays*Bas;  l'on  arriva  à  conclure  un  concordat 
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(  1827  );  mais  le  roi,  cal?imste  fer?ent,  n'en  continnaît  pas 
moins  de  tracasser  les  catiioliques.  Jamais  il  ne  nomma,  quoU 
qn*il  s*y  fût  engagé,  les  deux  éTéqnes  d'Amsterdam  et  de  Bois- 
le-DuC)  et  il  contraignit  la  jeunesse  eatliolique  à  étudier  dan 
le  lycée  philosophique  protestant.  Nous  en  verrons  phis  taid 
les  conséquences. 

L*£g1îse  avait  perdu  ses  possédions  en  Allemagne.  Il  j  avait, 
sous  le  gouvernement  des  princes  protestants  qui  en  avaient  hé- 
rité, un  milHoil  et  demi  de  catholiques,  pour  lesquels  ils  proposè- 
rent un  concordat  (1819).  Ils  étaient  disposés  à  s'en  passer  en  cai 
de  refus;  aussi  leurs  propositions  furtot  telles^  que  Rome  ne 
crut  pas  devoir  y  accéder  ;  mais  on  eil  vint  plus  tard  à  des  con- 
ventions particulières.  La  bulle  Provida  soù*rsqve  (  1817  )  pos) 
les  bases  du  traité  du  9  février  1^22  pour  le  Wurtemberg, le 
grand-duché  dh  Bade,  là  Hesse-ÉIectoràle ,  le  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt,  le  duché  de  Nassau ,  la  ville  libre  de  France 
fort  ;  puis  une  autre  buHe  (  Âd  doràinici  gregU 
15  avril  1827)  réuhit  ces  six  pays  en  une  seule  province  i 
tique ,  dite  du  Haut-Rhin ,  avec  tin  archevêque  et  quatre  évê- 
qiies.  Le  hiinistre  de  Prusse  Hardenberg  s^tebdit  en  personne 
avec  le  cardinal  Gbnsalvi  (  1821 }  pour  supprimer  les  évéchés 
d* Aix-la-Chapelle  et  dé  Corbie ,  ainsi  qtie  iCs  abbayte  de  Neuen- 
zell  et  Oliva;  pour  que  là  dignité  métropolitaine  fût  rendues 
Cologne ,  et  accordée  à  Posen  ;  enfin ,  }k)ur  que  le  droit  d'élire 
les  évéques  fût  maintenu  aux  cha[)itres ,  sauf  confirmation  de 
Rom^.  En  conséquence,  il  dut  y  avoir,  dans  ce  royaume,  deux 
mëtH)polibiins ,  deut  chapitres ,  six  évéques  suffragants,  avee 
deuk  ceht  mille  tiialers.  Cette  dotation  devait  être  affeetée  sur 
les  biens  de  l'État;  mais  jamaiè  elle  h'a  été  garantie  par  ce 
gouVemehieot. 

Les  difficultés  ne  furent  pas  moindres  du  côtMes  puissances 
catholiques;  et  pour  les  surmonter  il  fiillut  toute  la  prudence, 
toute  Vadiresse  de  Gonsalvi ,  qui  se  plia  même  à  des  oondeseen- 
dancés  que  les  catholiques  zélés  ne  purent  lui  pardonner. 

Quand  Ferdinand  prit  le  titre  dte  t^  des  Deux-Sici^,  le 
pape  protesta,  au  nom  de  ses  anéibas  drdits  sbr  ce  royaume: 
le  roi,  en  i^tour,  ne  lui  reconnut  d'autre  suprématie  qbe  eelle  de 
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dief  de  TÉglise.  I^  vieille  querelle  de  la  haqaeoée  se  trouva 
remise  plusieurs  fois  sur  le  tapis,  et  donn^  lieu  à  une  violente 
polémique,  qui  devint  plus  acerbe  encore  quand  Home  se  re* 
fusa  à  céder  à  prix  d'argent  les  principautés  de  Bénévent  et  dp 
Ponte-Corvo,  source  d'embarras  des  deux  côtés.  Ënûn,  le  car- 
dinal GoDsalvi  et  )e  ministre  de  Naples,  Médici ,  convinrent  que 
le  roi  nommerait  aux  sièges  de  son  royaume ,  qui  furent  r^r 
duits  de  cent  quarante-sept  à  quatre-vingt-douze;  que  les 
possesseurs  de  biens  ecclésiastiques  ne  seraient  point  inquiér 
tés  ;  que  les  biens  qon  vendus  seraient  répartis  entre  le»  con- 
tents rétablis,  sans  considérer  à  qui  ils  appartenaient  ^vant; 
que  les  corp$  religieux  dépendraient  de  leurs  généraux  ;  que  les 
èvéqnes  seraient  libres  pour  Texercice  du  ipinistère  pastoral  dai^s 
les  limites  des  canons;  qu'ils  pourraient  ponvoquer  des  sypp- 
des,  visiter  le  seuil  des  apôtres ,  publier  des  instructions  sur  les 
matières  ecclésiastiques;  qu'ils  aur9ient  la  juridiction  ecciési^sr 
tique  et  la  censure  doctrinale  sur  les  livres  publiés.  Enfin, 
l'appel  au  saint-siége,  qui  se  réserya  douze  mille  ducats  ppr 
an  sur  les  revenus  des  évéchés ,  fut  accordé  à  tous  les  fidèles. 

On  accorda  au  Piémont  un  nonœ  de  première  classe,  qui 
ne  quitterait  cette  cour  que  ppur  être  décoré  de  la  po^rpre, 
Les  jésuites  furent  chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ^  le 
diocèse  de  Savoie  fut  rétabli  ;  on  institua  à  pignerol  les  pblats 
de  la  Vierge ,  prêtres  séculiers  qui  fiaisaient  vqpu  spécial  d'o- 
béissance au  pontife.  Ailleurs ,  ce  furent  les  frères  de  la  Cha- 
rité de  Rosmini ,  spns  parler  des  ordres  anciens. 

Le  concordai  avec  |a  Bavière,  conclu  en  1818  et  publié 
comme  loi  de  FÉtat  en  1821 ,  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
des  maximes  purement  catholiques ,  et  qui  favorise  davantage 
les  corporations  rdigieuses. 

Les  négociations  avec  la  Suisse  (  1821  )  amenèrent  la  çupr 
pression  de  l'évéchéde  Constance.  U  y  eut  cinq  éyêchés,  Bâle, 
Goire,  Saint-Gall>  Lausanne  e^  Sien;  dix-sept  collégiales  et 
cent  vingt  monastères.  Firiboiirg ,  siège  de  i'éyéque  de  Lau- 
sanne, reçut  les  jésuites  dan3  ses  murs,  et,  aux  termes  dq 
pacte  constitutionnel,  les  ordres  religieux  existants  dureni 
être  conservés. 
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D'autres  conventions  à  part  furent  faîtes  avee  TÉglise  Iiod' 
groise,  avec  rAmérique  septentrionale  et  divers-Ëtats  eatho- 
liques  ou  non.  Qu'en  résuite-t-il?  C*est  que  Tunité  diseipiittaire 
manque,  et  que  le  nombre  des  fêtes ,  les  règles  établies  pour  la 
nomination  ou  la  présentation  des  dignitaires,  pour  la  pereeptioo 
des  dîmes,  pour  les  questions  matrimoniales,  varient  dans  les 
différents  pays.  Dans  quelques  États,  même  catholiques,  c*esl 
un  délit  de  la  part  des  dignitaires  eodésiastiques  de  communi- 
quer directement  avec  Rome.  Les  immunités  personnelles  et 
locales  ne  subsistent  nulle  part  dans  leur  intégrité;  partout  le 
droit  d'acquérir  les  biens  de  mainmorte  est  limité.  La  plupart 
des  prélatures  sont  à  la  nomination  du  gouvernement,  ou  du 
moins  ûutes  sur  sa  présentation  ;  les  propriétés  ecclésiastiques 
sont  surveillées,  et  les  décrets  de  Rome  soumis  à  Vexeipalur. 
L'Église  perdit  en  outre  les  ordres  militaires ,  ainsi  que  ses  fieis, 
qui  étaient  une  force  pour  le  pouvoir  ecclésiastique,  tandis  que 
les  Gefis  laïques  sont  une  cause  de  faiblesse  pour  le  pouvoir  civil. 

Le  concordat  conclu  entre  Rome  et  la  France ,  en  1817,  an* 
uula  celui  de  1801 ,  et  rétablit  Tœuvre  de  Léon  X  :  ilréoiganisa 
les  diocèses  avec  leur  dotation,  et  raya  le  divorce  du  code 
civil  ;  mais  la  liberté  nouvelle  et  les  privil^es  anciens,  les  jan- 
sénistes et  les  gallicans,  se  liguèrent  contre  ce  concordat. 
L'abbé  de  Pradt  tourna  en  ridicule  les  trois  concordats,  sou- 
tenant que  le  meilleur  parti  à  prendre  était  d'isoler  la  religion 
de  Tordre  civil  ;  si  bien  que  le  ministère  retira  l'assentiment  qu'il 
avait  donné.  L'ancien  concordat  se  trouvant  ainsi  aboli  sans 
que  le  nouveau  fût  accepté ,  on  intrigua  pour  déterminer  les 
évéques  à  reconnaître,  comme  décisions  de  foi,  les  quatre  pro* 
positions  de  1682;  mais  ils  s'y  refusèrent. 

On  voit  combien  les  ponûfes  eurent  de  peine ,  auprès  des 
princes  catholiques,  pour  concilier  les  nouvdles prétentions  de 
la  souveraineté  avec  la  vieille  discipline  de  l'Église.  Le  cardinal 
Gonsalvi ,  qui  avait  l'expérience  des  cours  et  celle  du  malheur, 
inclinait  pour  faire  toutes  les  concessions  compatibles  avec  la 
dignité  du  saint-siége;  aussi  était-il  mal  vu  des  catholiques 
zélés.  A  la  mort  de  Pie  VU  (  1823  ) ,  ils  appelaient  de  tous  leuis 
vœux  un  pape  plus  rigide  en  fait  de  discipline,  et  moins  mal- 
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léabte  aux  exigences  des  cours;  mais  \^  faction  des  eoitronnes^ 
pleine  de  ménagements  pour  les  princes ,  déploya  toute  son 
activité  durant  le  conclave  et  pendant  tout  te  règne  du  nouveau 
pontife,  qui  prit  le  nom  de  Léon  Xfl.  Gonsaivi,  éloigné  des 
affaires,  ne  tarda  pas  h  mourir:  tous  les  présents  qu*il  avait 
reçus  des  souverains ,  à  Toccasion  de  tant  de  négociations  diplo* 
matiques,  furent  consacrés,  selon  ses  volontés  dernières,  à 
ériger  dans  le  Vatican  un  monument  en  Thonneur  du  pontife 
dont  il  avait  étéTappui. 

Léon  XII  (  Annibal  délia  Genga)  s'annonça  comme  TadversaifO 
déclaré  de  cette  politique  méticuleuse  qui,  toujours  timide  aut 
vers  les  forts ,  affectait  la  hauteur  à  Fégard  des  faibles.  Lorst 
qu^H  publia  le  jubilé ,  qui  n*avait  pu  être  célébré  depuis  long-r 
temps,  la  bulla  fut  mal  accueillie  par  les  divers  sojiverains, 
Elle  ne  put  être  publiée  en  France;  et  F  Autriche  nVn  accepta 
les  dispositions  qu'en  ce  qu'elles  auraient  de  compatible  avea 
les  lois  et  avec  les  intérêts  de  l'État. 

Pie  VIII  (Xavier  Castiglioni),son  successeur  (31  mai  1829), 
attaqua  dans  une  encyclique  les  sociétés  bibliques ,  la  philoso-» 
phie  irréligieuse ,  les  sociétés  secrètes ,  les  mauvais  livres,  le 
peu  de  respect  pour  le  mariage.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  mourir, 
et  il  eut  pour  successeur  Grégoire  XVI  (  Maur  Cappellari  ) 
(  3  février  1831  ),  qui  était  réservé  à  traverser  des  circonstances 
extrêmement  difGciles. 

En  effet,  si  l'on  parut  considérer  pendant  quelque  temps 
hi  religion  sous  son  aspect  purement  bienfaisant;  si  Ton  se  Gt 
scrupule  d'abord  de  troubler  cette  source  sacrée  des  consola- 
tions célestes ,  on  s'aperçut  bientôt  que  son  soutfle  se  répand 
dans  toutes  les  questions;  et  les  passions  politiques  ou  philoso- 
phiques la  Grent  intervenir  dans  tous  les  débats. 

Les  libertés  gallicanes  trouvèrent  en  France  d'éloquents  ad- 
versaires. Le  comte  Joseph  de  Maistre,  ambassadeur  de  Sar*» 
daigne  à  Saint-Pétersbourg,  puis  ministre  d'Ktat,  doué  d'une 
grande  hardiesse  d'esprit,  d'une  conviction  ardente ,  d'une  vit 
gueur  de  style  enflammée  par  la  colère,  exposa  et  appliqua  son 
système  de  philosophie  théologique  dans  trois  ouvrages  publiéii 
successivement  :  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  le  Pape^ 

BUT.   DE  CENT  ANS.  —  T.  U.  3^ 
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V Église  gaMcane,  La  RéFolation  avait  été  sanguinaire,  toute» 
flattant  Thunianité.  De  Alaistre  se  fit  implacable,  dans  TintérA 
du  salut.  En  voyant  oes  événements  merveilleux  où  la  part  de 
riiomme  restait  si  petite ,  il  reconnut  le  gouvernement  temporfl 
de  la  Providence ,  qui,  même  dans  cette  vie,  produit  pleinement 
son  effet.  Il  bat  en  brèche  avec  acliarnemeiit  la  société  actuelle, 
et  voit  le  signe  d*une  vengeance  éternelle  dans  ces  maux  qui 
accablent  Thumanité.  Le  mal  est  nécessaire ,  par  suite  du  pre- 
mier i)éché  ;  il  a  pour  remède  la  prière  et  Texpiation,  qui  lait 
retomber  sur  les  enfants  le  châtiment  des  fautes  commises  par 
les  pères.  De  là  les  sacrifices  anciens,  les  supplices,  la  rédemp- 
tion. De  ce  point  de  vue  élevé ,  il  nous  fait  voir  rabrutisEement 
chez  les  sauvages;  chez  les  peuples  civilisés,  des  luttes  etdes 
guerres  presque  sans  fin.  Dans  les  sociétés  dont  le  châtiment 
est  Tunique  frein ,  le  bourreau  est  le  grand  prêtre  qui  administre 
Texpiation ,  comme  les  pestes ,  comme  la  guerre ,  comme  les 
animaux  qui  vivent  de  destruction.  Le  juste  en  est  aussi  vic- 
time, attendu  que,  pour  qu'il  en  fût  autrement,  ilftudrait 
qu'un  miracle  fit  exception  en  sa  faveur,  et  qu'A  eût  sa  récou* 
pense  ici-bas  ;  attendu  aussi  que ,  la  réversibilité  établie,  le 
juste  paye  pour  les  coupables.  Si  donc  la  race  humaine  est  pe^ 
verse ,  il  faut  en  avoir  raison  par  la  force.  De  Maistre  déve- 
loppe en  conséquence  la  justification  théorique  du  pouvoir  ab< 
solu  avec  une  véhémence  toute  démocratique;  et  sa  logique 
implacable  le  conduit  jusqu^à  faire  Tapologie  de  rinquisition , 
jusqu'à  la  cruauté  systématique. 

Il  sillonne  de  mille  coups  do  foudre  les  nuages  amoncelés  par 
les  philosophes  du  siècle  précédent  :  d'une  érudition  très-vaste, 
mais  partiale,  il  réfute  en  exagérant,  riposte  à  l'affirmation  par 
une  affirmation  plus  intrépide.  Dans  la  Révolution  française 
il  poursuit  de  ses  railleries  ces  hommes  qui ,  dans  leur  pré- 
somption, s'imaginaient  la  conduire;  tandis  que  Dieu  seul  la 
dirigeait,  pour  expier  les  fiantes  de  la  France,  des  rois,  et  de 
la  Révolution  elle-même.  Avec  la  prévoyance  de  la  haine,  de 
Maistre  nie  la  possibilité  d*une  grande  république ,  surtout  en 
France,  parce  qu'elle  n'y  était  pas  née  qpcmtaiiéroent  de  la 
nation ,  des  idées ,  des  mobtvs. 
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Comme  les  rpis  eux-mêmes  peu?ent  faillir,  qui  les  chAtira 
et  les  corrigera?  Les  baioimetteS)  les  tribunes,  les  parodies 
de  souveraioeté  populaire  9  n'aboutissent  à  rien  :  il  faut  donc 
un  contre-poids  au  pouvoir,  non  en  bas ,  mais  en  haut.  Le 
pape,  qui,  dans  le  moyen  âge,  était  le  tuteur  des  peuples^ 
Teffroi  des  rois,  est  encore  le  protecteur  de  la  justice  et  de  la 
liberté.  Querintelligenoe  et  le  glaive,  la  liberté  et  le  despotisme 
s'inclinent  devant  lui.  Quelles  déplorables  conséquences  n'a 
pas  eues  le  sdiisme  d'Orient,  et  h  quelle  misère  ne  se  trouve 
pas  réduite  aujourd'hui  la  Russtel  Quelles  chétives  combinai- 
sons que  cMlës  des  libertés  gallicanes,  véritable  esclavage  de 
rhomme  en  ce  qu'il  a  de  plus  libre  l  car  elles  soumettent  la 
conscience  à  la  décision  des  rois,  l'intérêt  de  l'Église  aux  ca- 
prices d'un  homme  couronné. 

Des  doctrines  semblables  furent  soutenues  par  M.  de  Bo- 
nald,  avec  moins  de  poésie  et  plus  d'étalage  scientifique. 
L'abbé  de  la  Mennais ,  apôtre  de  cette  école  qui  défend  l'ab- 
solutisme papal  avec  une  chaleur  démocratique ,  répéta  tout  ce 
qu'on  a  jamais  accumulé  d'arguments  contre  la  certitude.  Il  eu 
conclut  que,  dans  l'ordre  des  principes,  elle  est  impossible  sans 
l'existenoe  d'une  autorité  infaillible,  et  que,  dans  l'ordre  des 
faits ,  une  autorité  semblable  a  toi^ours  existé  :  c'est  l'Ëglise  ca- 
tliolique,  dans  la  triple  manifestation  de  la  parole  divine,  par 
la  tradition  patriarcale,  par  Moïse,  par  Jésus-Christ.  Dans 
V Essai  sur  Hndifférence  en  matière  de  religion  y  où  un  raison- 
nement serré  se  fortifie  d'une  éloquence  vigoureuse,  il  concède 
aux  philosophes  que  l'adhésion  de  l'intelligence  est  le  caractère 
distioctif  de  la  vérité,  à  condition  toutefois  que  l'adhésion  ait 
le  double  caractère  de  l'universalité  et  de  la  perpétuité.  Or  cela 
ne  se  trouve  que  dans  l'Église  catholique,  dont  le  symbole  est 
conforme  au  sens  universel,  puisqu'elle  est  un  écho  traditionnel 
de  la  parole  divine  en  tout  lieu  et  en  tout  temps.  Descendant 
ensuite  aux  applications  {De  ia  religion  considérée  dans  ses 
rapports  avec  Cordre  politique  et  dvii  ),  il  combat  l'esprit  ir- 
réligieux de  la  politique.  Au  moyen  âge ^  le  catholicisme  pro- 
clama le  dogme  des  croyances  et  des  devoirs,  et  sur  la  société 
bouleversée  il  ea  constitua  une  divine,  indestructible,  tendant  à 
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ramener  totit  à  Funité,  à  coordonner  les  nations  comme  ks 
membres  d'une  seule  famille.  Les  croyances  une  fois  ébranlées , 
é  la  politique  ne  reste  plus  que  la  force  dirigée  par  Tintérét  ;  il 
n'existe  plus  entre  les  peuples  d'autre  loi  que  la  force  brutale 
et  aveugle;  entre  le  pouvoir  et  les  sujets,  que  la  force  brutale 
et  aveugle.  »  Trois  systèmes  dominent  en  Europe  :  le  système 
catholique^  qui  interpose  entre  les  sujets  et  le  souverain  le  pou- 
voir spirituel  de  l'Église^  le  système  gallican ,  qui,  faisant  les 
rois  inamovibles,  les  affranchit  de  toute  loi  réellement  obliga- 
toire, et  ne  laisse,  contre  la  tyrannie,  d'autre  remède  que  la 
tyrannie;  enfin,  le sj-stème  philosophique,  qui  rend  le  peuple 
juge  de  toutes  les  questions  de  souveraineté.  Comme  eonsé- 
quence  de  ces  principes,  la  Mennais  réclamait  la  liberté  de  la 
presse,  de  renseignement,  le  droit  d'association  ;  et  dès  lors  il 
plaçait  la  souveraineté  dans  le  peuple ,  avec  le  droit  de  deslimer 
le  monarque  quand  il  viole  la  loi. 

Les  libéraux i  atteints  de  myopie,  n'aperçurent  pas  la  portée 
de  ces  idées-là;  et  ils  sifflèrent  ce  prêtre,  qui  remorquait  le 
monde  jusqu'aux  pieds  de  Grégoire  VU.  Mais  les  rois  s'en  aper- 
çurent, et  ils  lé  citèrent  devant  les  juges  correctionnels.  Plo- 
sieurs  prélats ,  atterrés  de  cette  hai^esse,  firent  a  Paris  une 
déclaration  de  leurs  Sentiments  sur  rirnUpendance  des  rois 
dans  Cordre  temporel,  à  l'appui  de  la  déclaraUûn  de  1682. 
Dans  une  réplique  mordante ,  la  Mennais  malmena  rudement 
les  libéraux  et  les  gallicans,  qtii,  en  affranchissant  le  pouvoir 
de  toute  dépendance  religieuse  «  s'exposaient  aux  dangers  d'une 
autorité  arbitraire.  Il  plaignit  le  sacerdoce  de  ae  feire  le  cour- 
tisan et  le  dominateur  des  gouvernements  qui  le  protègent  pour 
avoir  son  appui;  tandis  que  les  rois  persécuteurs,  qui  lui  ar- 
rachent les  diamants  et  la  pourpre,  lui  apportent  la  gloire  du 
martyre,  qui  sanctifie  la  terre* 

il  était  étrange  de  voir  dans  la  pfttrie  de  Voltaire ,  dans  ce 
pays  où  la  Divinité  avait  été  abolie  et  rétablie  par  décret,  cet  écri- 
vain et  d'autres  encore,  prophètes  du  passé,  relever,  avec 
tant  de  force  etd*éloquence,  le  trône  de  Grégoire  VII,  comme 
sauvegarde  de  toutes  les  libertés  conquises  par  le  monde.  Dans 
un  pays  qui  uiéle  la  politique  à  toute  vérité ,  ils  révélaient  ccr* 
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tainement  une  nouvelle  ère  de  penseurs ,  une  association  fu- 
ture du  catliolicisme  avec  la  liberté. 

A  cette  époque,  la  chrétienté  entière  et  la  France  d'abord 
instituèrent  des  associations  de  dmrité  nouvelles ,  ou  qui  se 
rattachaient  aux  anciennes.  Les  unes  prirent  soin  des  petits 
Savoyards;  d'autres ,  des  filles  repenties,  des  pauvres  honteux  « 
des  nouveaux  convertis,  des  libérés.  Les  frères  des  écoles  chré* 
tiennes  s'adonnèrent  à  l'instruction  des  enfants  pauvres;  les 
sœurs  de  Charité,  à  rhéroîsme  de  la  miséricorde.  On  vit  renaître 
la  Trappe  et  la  Chartreuse,  pour  o«ux  qui  voulurent  chercher 
la  solitude  au  milieu  du  monde.  Les  prédicateurs,  s'adressant  à 
des  esprits  plus  ou  moins  sceptiques ,  le  prirent  sur  un  ton 
nouveau;  et  l'abbé  Frayssinous  renoua,  dans  ses  Conféremes 
philosophiques ,  l'alliance  de  la  philosophie  avec  la  foi.  La  cou* 
grégation  de  Saint  Sulpice  redevint  florissante.  La  société  des 
prêtres  des  Missions  de  France  vint  en  aide  au  clergé  peu  nom- 
breux, tandis  que  les  lazaristes  portaient  au  loin  la  parole 
sainte.  Dans  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  instituée  en 
mai  1822  dans  la  ville  catholique  de  Lyon,  chaque  souscrip- 
teur donne,  outre  des  prières,  un  sou  par  semaine;  contribu- 
tion qui  suffit  (tant  elle  est  étendue!)  à  fournir  des  sommes 
considérables  pour  la  conversion  des  infidèles. 

Ailleurs  encore  surgissaient  des  défenseurs  de  la  suprématie 
papale  et  des  pratiques  du  catholicisme.  Léopold  de  Stolberg 
(  1750- 181 9  ) ,  traducteur  d'auteurs  grecs,  charmé  de  la  lecture 
des  Pères,  se  fit  catholique,  et  commença  une  histoire  du  Chris- 
tianisme, remplie  d'un  enthousiasme  mystique.  Alexandre- 
I^pold,  dix-huitième  fils  du  prince  de  Uobenlohe,  élève  des 
jésuites,  s*étant  ren<*,ontré  avec  Martin  Michel  (1821),  paysan 
badois,  qui  opérait  des  guérisons  prodigieuses,  commença  aussi 
une  série  de  prodiges  qui  devinrent  l'édification  des  uns  et  le 
scandale  des  autres. 

Louis  de  Ualler,  membre  du  conseil  de  Berne ,  et  auteur  de 
la  Jiestauraiion  de  la  science  politique,  sentait  dans  cette 
science,  comme  dans  la  religion,  le  besoin  d'une  autorité  vi- 
sible et  d'une  société  gardienne  de  la  vérité  :  en  conséquence  il 
se  fit  catholique.  Berne  l'exclut  des  emplois  publics,  et  décréta 

3i. 
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que  quiconque  changerait  de  foi  perdrait  le  droit  de  cUoyen 
dans  sa  commune;  intolérance  contre  laquelle  beaucoup  4le 
gens  se  récrièrent. 

A  côté  de  ces  victoires  de  la  foi  catholique,  les  pontifes  troa- 
▼èrent  plus  d*une  occasion  de  gémir.  Dès  le  moment  de  son 
retour,  le  pape  fulmina  contre  les  sociétés  bibliques,  insliméfs 
pour  répandre  gratuitement  ou  à  très-bas  prix  rÂocten  T&ta- 
ment,  traduit  dans  un  esprit  protestant.  Mais  le  débit  n*en  di« 
minua  pas;  et  l'on  compte  que,  depuis  1803,  il  en  a  été  dis- 
tribué quinze  millions  d'exemplaires  en  quarante-huit  idiocoes. 
Aussi  Grégoire  XVI  renouYclait-il  (1844)  ses  plaintes  à  ce  sujet. 

La  religion  se  révèle  aux  sens  comme  puissance,  à  l'inteUi- 
gence  comme  nécessité ,  au  cœur  comme  amour.  Le  protestu- 
tisme  voulut  la  briser  comme  puissance;  mais,  après  avoir 
rompu  réquilibre  que  le  catholicisme  pouvait  seul  mainteair 
entre  Tactivité  indépendante,  déréglée  de  Tesprit  et  sa  do* 
cilité  routinière,  la  raison  et  Tamour  se  trouvèrent  séparés: 
n'étant  plus  conciliés  par  la  charité ,  comme  lorsqu'ils  étaient 
réchauffés  tous  deux  dans  le  sein  maternel  de  TÉglise ,  l'intelli* 
gence  se  jeta  dans  les  formules  abstraites ,  et  le  sentiment  blessé 
se  réfugia  dans  le  plétîsme.  L'une  mine  tout  sentiment  ■,  l'autre 


iLa  condamnation  da  rationalisme,  dans  la  bouche  de  Benjamia 
Constant»  est  chose  remarquable  :  «  Quelques-uns,  frappés  dei  âin- 
gers  d'un  sentiment  qui  s'exalte  et  s'égare,  et  au  nom  duquel  forent 
commis  des  crimes  innombrables,  s'effrayent  des  émotions  reii;i«iiies, 
et  voudraient  )r  substituer  les  calculs  exacts,  impassibles,  invariables 
de  PintéréC  bien  entendu,  qu'ils  croient  suffisants  pour  rétablir  Tordre 
et  pour  représenter  les  lois  de  la  morale...  Mais...  nous  serons  conlraints 
de  demander  si ,  en  repoossant  le  sentiment  religieux  (  bien  différeot 
des /ormes  religieuses),  et  en  visant  au  seul  intérêt  bien  entendu, 
le  genre  liumain  ne  se  dépouille  pas  de  tout  ce  qui  constitue  sa  supré- 
matie, en  abdiquant  ainsi  ses  titres  les  plus  beaux ,  en  s*éloignanl  de  sa 
véritable  destination,  en  se  resserrant  dans  une  sphère  qui  n*est  pas  la 
sieime ,  et  en  se  C4)ndamnant  à  un  abaissement  contraire  à  sa  natnje ... 
Si  vous  ne  voulez  pas  détruire  l'œuvre  de  la  nature ,  respectez  ce  sen- 
fimcnt  (fans  cliacnne  de  ses  émotions.  Voua  ne  pouvez  couper  une 
brandie  rie  Tarbrc  sans  que  le  tronc  ne  soit  fran>é  à  mort.  Si  voos 
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s*^are.  L'enthousiasme  religieux  envahit  les  églises  catholi- 
ques, et  plus  encore  les  éjçlises  protestantes.  Les  méthodistes 
en  Angleterre,  les  hemutes  et  les  piétistes  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne ,  en  reviennent  à  un  rigorisme  que  la  civilisation  ne  peut 
plus  tolérer ,  à  de  nouvelles  révélations ,  à  de  nouvelles  effusions 
de  lumière.  Ils  s'écartent  de  la  tradition  chrétienne  pour  se  li- 
Trer  aux  vaines  illusions  d'uqe  religiosité  sentimentale. 

Les  anabaptistes ,  dont  les  progrès  avaient  tant  effrayé  I^u- 
ther,  se  multiplient  en  Europe,  et  plus  encore  dans  les  États* 
Unis ,  où  déjà  cinq  millions  d'individus  rejettent  le  baptême 
des  enfants,  parce  qu'il  n'est  prescrit  ni  par  l'Évangile,  ni  par 
la  primitive  Église. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  George  Whitefield,  théologien  an-* 
glican ,  fonda  la  secte  des  méthodistes ,  qui  pousse  à  la  dernière 
rigueur  les  dogmes  de  Calvin.  IJn  schisme  éclata  bientôt  dans 
son  sein  ;  il  eut  pour  auteur  Nesley,  qui  repoussait  la  prédesti-» 
nation,  et  qui  apporta  un  grand  zèle  à  secourir  les  classes  pauvres. 
Cette  secte  s'étendît  en  Angleterre  et  en  Ecosse;  mais  son  or* 
ganisation  complète  ne  se  trouve  qu'aux  États-Unis,  où  la  ré* 
volution  détruisit  les  privilèges  de  l'Église  dominante.  Ces  sec- 
taires sont  divisés  eu  groupes  qui,  une  fois  par  semaine  au 
moins,  se  réunissent  sous  un  chef,  qui  les  exhorte  et  reçoit 
leurs  confidences.  Les  ministres  tiennent  des  synodes  annuels; 
et,  tousiesquatre  ans,  six  évéques,  choisis  dans  une  conférence, 
▼ont  h  la  ronde  conférant  les  ordres,  et  assignant  à  chaque  pré<^ 
dicateur  la  circonscription  dans  laquelle  il  doit  exercer  pendant 
trois  ans  son  ministère,  à  moins  qu'ils  n'en  décident  autrement; 
ils  dispensent  les  dons,  les  pensions  aux  veuves  et  aux  enfants; 
ils  jugent  en  dernier  appel  les  questions  ecclésiastiques  et  finan- 
cières outre  les  membres  de  la  société.  On  compte  environ  trois 

traitez  <le  chimère  rémolion  iiKléfinissable  qui  semble  nous  révéler  nu 
être  Infini  y  àme,  créateur,  essence  du  monde  (  peu  ipipdrtent  les  dé- 
nominations IniparraiteA  dont  nous  nous  servons),  votre  dialectique 
ira  pit»  loin,  malgré  vans  ...  Si  le  sentiment  religieux  est  une  fuite 
parce  qu^il  n'e^t  pas  appuyé  de  preuves,  Tamour  est  une  folie,  renthoii- 
sia$me  un  délire,  lasympatiiic  une  faiblesse,  le  sacrifice  une  absurdité.  • 
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inillioos  de  méthodistes  dans  les  États-Unis;  ils  savent  s*ac* 
commoder  en  Aùgleterreà  Tesprit  conservateur  de  raristocratie, 
aussi  bien  qu*à  l'ardeur  impatiente  du  peuple.  Le  fond  de  leur 
doctrine  est  un  rigorisme  extrême^  qui  condamne  tout  luxe,  tout 
travail  de  Tintelligence ,  tout  plaisfr  de  Timagination;  un  pro- 
sélytisme ardent,  intolérant;  un  orgueil  spirituel  étrange.  Ils  pro- 
fessent que  la  Providence  intervenant  dans  les  moindres  cfaoso, 
les  œuvres  sont  sans  aucune  valeur;  que  la  foi  se  révèle  par  des 
illuminations  supérieures  et  des  extases  ;  que  ni  la  piété  ni  la 
bonnes  œuvres  ne  peuvent  rassurer  la  conscience ,  si  Ton  ne 
sait  rinstant  prééis  où ,  à  force  de  larmes  et  de  contrition,  on 
a  acquis  la  conviction  d*être  élu.  11  en  résulte  que  le  plus  grand 
pécheur  s*abandonne  parfois ,  par  suite  d'une  semblable  certi- 
tude, aux  ravissements  d*un  paradis  anticipé,  tandis  qœ  le 
meilleur  chrétien  tremble  sur  sa  couche,  bien  qu*il  n*ait  point 
de  fautes  graves  à  se  reprocher.  Les  méthodistes  ont  néanmoins 
servi  FÊglise  protestante  en  s'occupantderéducation  du  peuple, 
en  répandant  les  bonnes  maximes  dans  les  basses  classes,  eo 
protégeant  les  esclaves ,  et  en  convertissant  les  sauvages. 

IiCS  frères  Moraves  apparurent  vers  1630  :  ce  fut  un  siède 
après  que  le  comte  de  Zisendorf ,  seigneur  autriciiien,  s'étant 
fait  leur  protecteur^  les  établit  dans  la  colonie  de  Uermliut,  d'où 
leur  vint  aussi  le  nom  de  hernutes.  Le  fond  des  statuts  de 
celte  secte,  c'est  que  les  t^égénérés  sont  dans  un  lien  d'amour 
continuel  avec  tous  les  enfants  de  Dieu,  quelle  que  soit  leur  reli- 
gion. Us  ne  se  mêlent  point  de  controverse;  ils  ne  tendent  qui 
garder  la  pureté^  la  simplicité,  la  grâce  évangéliques.  ils  ne  foo: 
()oint  de  différence  de  luthérien  à  calviniste;  ils  tiennent  pour 
seul  important  le  dogme  de  la  rédemption ,  pour  unique  chef 
de  leur  société  le  Rédempteur;  toutes  les  jeunes  Ûlles  sont  ses 
épouses.  Ils  sont  agriculteurs ,  artisans ,  missionnaires;  ils  ont 
fait  beaucoup  de  prosélytes  dans  le  Groenland;  dans  la  colonie 
de  Sarepta ,  sur  le  Volga,  qu'ils  ont  fondée,  ils  ont  converti  les 
Cosaques,  et  l*on  ne  peut  que  louer  l'éducation  morale  qu'ils 
donnent  en  commun  aux  enfants.  A  côté  de  ces  sectes  cntbou* 
siastes  on  trouve  des  déistes ,  chex  lesquels  la  tolérance  a  dé- 
généré en  indifférence. 
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Depuis  la  paix  de  Westphalie,  i* Allemagne  est  restée  divisée 
en  deux  partis  religîetix  qui  vivent  en  paix  sans  fraterniser,  et 
dont  la  jalousie  mutuelle  empêche  Tun  et  Tautre  de  prédo- 
miner. Le  parti  protestant  eut  d'abord  à  sa  tête  la  maison  de 
Saxe,  à  Tombre  de  laquelle  il  était  né ,  jusqu'au  moment  où, 
celle-ci  s'étant  fisûte  catholique  en  vue  du  trône  de  Pologne,  la 
suprématie  passa  à  la  Suède,  à  qui  elle  fut  enlevée  plus  tard  par 
la  Prusse.  I/Autriche  a  longtemps  été  la  tête  du  parti  catholique  \ 
elle  paraît  désormais  laisser  cette  prétention  à  la  Bavière ,  trop 
faible  pour  porter  ombrage. 

Les  protestants,  à  partir  de  1806,  se  trouvèrent  politiquement 
les  plus  forts.  Les  principautés  ecclésiastiques  ayant  péri ,  le 
désordre  se  glissa  d'autant  plus  dans  les  af&ires  religieuses 
qu'elles  étaient  plus  intimement  mêlées  au  temporel.  Rome 
s^^força  au  congrès  de  Vienne  de  rétablir  le  passé.  Le  comte  de 
Hardenberg,  au  contraire,  proposa  une  constitution  ecclésias» 
tique  générale,  avec  une  complète  indépendance  de  Rome;  mais 
le  débat,  comme  nous  l'avons  vu,  se  termina  par  des  concor'> 
dats  particuliers.  Ces  rois  et  leurs  ministres  cruirent  le  siècle 
assez  avancé,  c'està*dire  assez  indifférent,  pour  que  la  réu<> 
Dîon  de  religions  diverses  sous  un  même  gouvernement  ne  de- 
vint point  une  cause  de  troubles  :  ce  fut  une  erreur  funeste. 
L'article  10  du  pacte  fédéral  allemand  portait  :  «  Les  confes- 
sions chrétiennes  doivent  être  maintenues  dans  l'égalité  des 
droits  civils  et  politiques.  »  Les  concordats  stipulés  avec  Rome 
forent  établis  dans  ce  sens;  mais  l'esprit  protestant  prévalut» 
I^es  gouvernements  pratiquèrent  sur  les  concordats  l'exégèse 
ckrnt  les  docteurs  avaient  fait  usage  sur  les  livres  sacrés  :  ils  réus- 
sirent à  les  détruire,  et  enlevèrent  aux  Églises,  à  l'aide  des 
pragmatiques ,  ce  qui  leur  avait  été  accordé.  Ils  y  furent  poussés 
par  un  motif  bien  plus  politique  que  religieux ,  ou  par  le  désir 
d'arriver  à  cette  unité,  à  cette  force  d'administration  dont  ria*^ 
poléon  leur  avait  laissé  Texemple.  Détachés  de  l'Empire,  ils 
voulurent  aussi  détacher  leurs  Églises  de  Rome  :  mais  Pierre 
n'abdiquait  pas  comme  César.  Les  catholiques  ne  voulant  pas 
renier  leur  foi ,  on  s'arrangea  du  moins  pour  soustraire  à  Rome 
tout  ce  qui  tombait  sous  le  patronage  du  gouvernement  ;  schisme 
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d*adminislration  ou  de  chaacellerie,  que  Ton  décore  du  nom 
d^iadépendance. 

La  religion  était  en  même  temps  combattue  dans  ses  dog- 
mes, dans  ses  pratiques,  dans  ses  ministres,  surtout  par  Tor* 
gane  des  journaux.  Les  livres  symboliques  furent  supprimés.  On 
sinquiéta  peu  de  résoudre  les  difficultés  controversées;  on  se 
rontenta  de  les  déclarer  vaines.  Seulement,  comme  ceUe liberté 
Absolue  annihilait  le  ministère  sacerdotal ,  on  établit  la  dis- 
tinction  entre  la  liberté  de  croire  et  Tobligation  d^enseigner 
selon  certains  dogmes.  Mais  un  ministre  en  vint  à  dire  que  Fou 
pouvait  écrire  sur  Tongle  du  pouce  toutes  les  doctrines  sur  les- 
quelles les  protesttmts  sont  d'accord  ;  et  un  autre ,  qu^à  forée  de 
réformer  et  de  protester,  le  protestantisme  se  réduirait  à  nue 
suite  de  zéros. 

Les  choses  en  étant  là,  ne  pouvait-on  pas  tenter  de  réunir 
dans  une  croyance  rationnelle  tous  les  non-catholiques?  Ce  fîit 
dans  ce  but  qu'une  assemblée  de  ministres  se  tint  dans  le  duché 
de  Nassau  (9  août  1817)  ;  et  Ton  y  décida  que  les  deux  oom- 
munioos.  luthériens  et  calvinistes,  prendraient  le  titre  d*Égli» 
évangélique  chrétienne ,  en  réunissant  leurs  biens  en  un  fonds 
commun;  qu'il  serait  libre  à  chacun  d'interpréter  rÉvangile; 
que  les  pasteurs  des  différents  cultes  donneraient  la  commu* 
nion  au  même  autel ,  à  moins  que  les  vieillards  ne  voulussent 
la  recevoir  séparément;  et  la  cène  fut  célébrée  d^accord. 

Le  roi  de  Prusse  s*y  employa  avec  ardeur  :  quant  aux  catholi- 
ques ,  ils  formaient  les  cinq  douzièmes  de  la  population  qui  lui 
avait  été  attribuée ,  et  Frédéric^uillaume  s^engagea  à  leur  con- 
server des  droits  civils  et  politiques  égaux  ;  mais  il  était  diffioik 
qu'il  tînt  sa  parole ,  zélé  protestant  qu'il  était  ^  désireux  d'intro- 
duire dans  ses  États  Tunité  de  croyance ,  comme  celle  d'ad- 
ministration. Le  premier  pas  avait  donc  été  de  réconcilier  lo 
luthériens  et  les  calvinistes.  En  1817,  à  Toocasion  de  la  troisiène 
fête  séculaire  de  la  Réforme ,  on  adressa  aux  consistoires  cc 
aux  synodes  une  lettre  explicative  «  de  cette  union  salutaire* 
désirée  depuis  si  longtemps,  et  tant  de  ibis  essayée  en  vain.  O 
rapprochement,  disait-on,  formera,  sans  que  F  Église  lutbr 
rienue  se  perde  dans  l'Église  calvmiste ,  une  Église  nouvelle, 
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qui,  selon  Tesprit  de  leur  saint  fondateur,  ne  trouvera  pas  d'obs* 
tade  dans  la  nature  des  choses,  attendu  que  les  deux  partis  la 
veulent  sineèremeut,  dans  une  intention  vraiment  chrétienne. 
En  eonséqurace,  ajoutait  le  roi,  je  célébrerai  moi«m^e  la 
fête  séculaire,  en  réunissant  les  deux  communions  (réformée  et 
luthérienne)  de  la  cour  et  de  la  garnison  de  Postdam ,  en  une 
seule  Église  évangélique  chrétienne,  avec  laquelle  je  participerai 
h  la  sainte  cène.  »  Ce  que  demandait  Guillaume ,  c'est  que  cette 
union  résultât  non  de  rindifférenoe  religieuse,  mais  d'une 
conviction  libre;  qu'elle  vint  non-seulement  des  livres,  mais  des 
cœurs  ;  ce  qu'il  était  moins  facile  d'obtenir. 

La  garnison  se  présenta  à  la  cène,  par  discipline,  a  l'heure  et 
dans  Tordre  prescrit  On  consacra  à  Berlin,  au  nouveau  culte, 
un  temple  qui  fiit  fréquenté  par  des  membres  de  toutes  les 
confessions.  Un  ministre  luthérien  donna  le  pain  de  la  oommu* 
nion,  un  calviniste  le  vin  du  calice.  I^  roi  lui-même,  pape  laïque, 
publia  une  liturgie  qui  différait  des  précédentes ,  et  se  flatta  de 
constituer  l'unité  protestante  en  face  de  l'unité  catholique;  mais 
Gnns  dit  à  ce  propos  :  lis  se  sont  unis  dans  le  néant. 

Cette  unité  importait  peu  au  peuple ,  à  qui  l'on  avait  appris 
à  faire  peu  de  cas  de  toutes  les  différences  de  doctrines.  Elle 
souriait  à  ceux  qui  considéraient  le  calvinisme  et  le  luthéranisme 
comme  deux  expressions  partielles  du  |)rincipe  protestant,  pou* 
vaut  se  perfectionner  dans  son  union  dogmatique  et  ecclésias- 
tique. D'autres  y  virent  néanmoins  une  espèce  de  violence ,  qui 
avait  pour  but  de  les  faire  entrer  dans  une  Église  nouvelle  ;  et  les 
vieux  luthériens,  réunis  à  Breslau  sous  la  présidence  du  pro* 
fesseur  Kuschke,  tentèrent  de  se  constituer  en  Église  luthe» 
rienne.  Mais  qu'arriva-t-il  ?  Les  décisions  de  ce  synode  furent 
déclarées  antilutbériennes  par  les  deux  autres  sectes  nées  de 
celle-là.  Ainsi  il  ne  suffisait  pas ,  pour  écarter  les  obstacles , 
d'avoir  réduit  la  f(H  à  un  petit  nombre  de  règles  le  moins  sus- 
ceptibles de  contestation.  Il  se  fit,  sous  le  manteau  de  la  reli* 
gton ,  une  foule  de  persécutions ,  et  un  grand  nombre  de  luthé* 
liens  émigrèrent  tant  en  Amérique  qu'en  Angleterre. 

Combien  ne  devait-il  pas  en  coûter  davantage  pour  soumettre 
les  catholiques  !  Frédéric-Guillaume  y  travaillait  sous  main , 
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soit  pour  imprimer  de  TuDÎté  à  radmlnistratîon ,  soit  parce 
qu'il  voyait  dans  le  protestantisme  une  nouvelle  barrière  contn 
la  France.  Les  catholiques  étaient  écartés  des  fonctions  les  pi» 
importantes,  soit  dans  Tarmée,  soit  dans  la  maison  durai. 
L'instruction  inférieure  dépendait  entièrement  du  ministère: 
pour  renseignement  supérieur,  les  universités  de  Berlin ,  de 
Kœnigsberg,  de  Halle,  de  Gri&waid,  étaient  esdusivemeat 
protestantes;  il  n'y  eut  de  mixtes  que  celles  de  Bonn  et  de 
Breslau. 

Tout  cela  provoquait  des  plaintes ,  autant  qn*il  peut  s'en 
faire  entendre  dans  un  pays  sans  représentation.  Il  y  avait  um 
question,  celle  des  mariages  mixtes,  qui  devenait  un  sujet  de 
trouble  non-seulement  pour  les  consdenoes,  mais  encore  pou 
le  culte.  L'Église  catholique  ne  bénit  les  mariages  avec  les  pio« 
testants  qu'avec  les  plus  difficiles  restrictions.  Or  les  employés, 
presque  tous  protestants,'  que  la  Prusse  envoyait  dans  les  pro- 
vinces catholiques,  y  épousaient  des  jeunes  filles  catholiques;  et 
un  décret  avait  prescrit  que  les  enfants  devaient  être  élevés  dais 
la  foi  du  père.  En  1898,  le  roi  obligea  Ie3  prêtres  à  bénir  les  on- 
riages  mixtes ,  et  Pie  VIII  (1830)  poussa  la  condescendance  jus- 
qu'à ses  dernières  limites,  «  en  permettant  au  prêtre  d^assisterà 
la  célébration ,  mais  sans  prononcer  les  prières  ui  accomplir  les 
autres  cérémonies ,  si  Ton  ne  promettait  pas  d'élever  les  ôifaots 
dans  le  catholicisme.  » 

Le  gouvernement  prussien  ne  s'arrêta  point  là  ;  et  en  1845 
il  étendit  sa  décision  aux  provinces  rhénanes.  L*évêque  de  Co- 
logne ,  Drost,  refusa  l'autorisation  de  bénir  les  mariages  mixtes. 
Le  gouvernement,  ne  pouvant  rien  obtenir,  fit  enlever  l'évégae 
et  l'enferma  dans  une  forteresse,  mettant  en  avant  une  de  ces 
imputations  générales  qui  peuvent ,  au  besoiu ,  suppléer  aux  ac* 
cusations  positives. 

Une  affaire  particulière  venait  d'émouvoir  alors  l'Église  de 
Cologne.  Un  chanoine  de  Bonn,  nommé  Hermès  (  1881  ),  en  re- 
cherchant «  s'il  est  possible  de  démontrer  sûrement  la  vérité  du 
christianisme ,  comme  révélation  divine ,  au  moyen  de  la  raison 
et  de  l'analyse ,  •  forma  un  système  de  croyance  qui  prit  beau- 
coup d'extension.  Condamné  en  183^,  il  fut  soutenu  par  k 
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gouvernement  ;  mais  M.  Drost  destitua  les  professenre  de  théo- 
logie de  Bonn  qui  y  adhéraient  :  ceux-ci  persistèrent ,  s'ap- 
puyant  sur  Tautorité ,  et  il  en  résulta  un  violent  conflit.  Le 
gouvernement  se  trouvait  enhardi. par  là  à  persécuter  Tévé- 
que  (  1837  )  ;  mais  si  les  bermésiens  approuvèrent  son  enlève- 
ment ou  gardèrent  le  silence ,  le  reste  du  clergé  protesta ,  et 
adressa  ses  plaintes  à  Rome ,  qui ,  se  mettant  au-dessus  des 
ménagements  politiques,  vint  en  aide  aux  catholiques.  Cet  acte 
de  fermeté  produisit  un  grand  effet  :  le  clergé ,  que  Ton  croyait 
asservi  au  gouvernement,  se  leva  avec  énergie  à  la  voix  de  son 
chef;  et  tous  les  évéques  s'associèrent  à  cette  résistance. 

Frédéric-Guillaume,  entraîné  dans  une  persécution  inatten- 
due qui  répugnait  aux  idées  du  siècle  et  à  son  propre  caractère, 
^  trouva  obligé  de  se  justiOer  par  la  voie  de  la  presse.  Le  pape 
fit  ressortir  la  mauvaise  foi  des  allégations.  Toute  l'Allemagne, 
catholiques  et  protestants ,  s'occupa  de  cette  querelle  au  point 
de  vue  théologique  comme  au  point  de  vue  du  droit.  Elle  agita 
surtout  Munich,  où  le  roi  se  montra  ferme  dans  sa  résistance, 
tandis  que  les  autres  princes  d'Allemagne  courbaient  la  tête. 
Gorres  publia  fAthanase,  comme  pour  offrir  un  rapproche* 
ment  entre  les  persécutions  des  premiers  siècles  et  celles  du 
temps  présent.  Il  y  révéla,  avec  une  éloquence  puissante  et  une 
conviction  chaleureuse,  les  résultats  funestes  de  cette  politique 
qui  voulait  asservir  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  au  monde ,  soit  à 
une  administration  formaliste ,  soit  à  un  libéralisme  dévoyé. 

A  la  mort  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  son  successeur 
fut  entratné,  par  les  vœux  très-prononcés  des  populations  rbé* 
nanes,  à  faire  cesser  les  poursuites  contre  les  prélats  arrêtés, 
et  à  rendre  à  l'autorité  épiseopale  les  pouvoirs  qui  lui  appar- 
tiennent dans  l'administration  des  sacrements. 

Mais  dans  VtsgWse  protestante  le  désordre  allait  toujours 
croissant.  Les  séparatistes,  qui  se  détachèrent  de  l'Église  évan- 
gélique  chrétienne,  devinrent  sans  cesse  plus  nombreux  ;  et  dans 
le  concile  général  des  protestants  allemands,  tenu  à  Berlin  en 
1846,  la  commission  proposa  que  les  livres  symboliques  conser* 
veraient  pour  les  différentes  Églises  nationales  la  valeur  qu'elles 
croiraient  devoir  leur  accorder. 
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rÉgiîse  catiioliqiie  qu*étaient  dirigés  les  seuli 
da  prolestantisme,  qui  n'a  pour  unique  senti- 
qme  sa  haine  eontre  elle.  Cest  dans  ce  but  que 
s'en  ctablie  en  Allmagneia  Société  de  Gustave- Adolphe,  ainsi 
qm'wÊft  aalR  à  Philadelphie  (  1844) ,  sociétés  dans  lesqaeUcs 
ks  dUTûfli  i  sectes  se  donnent  la  main  pour  une  propagsode 
De  là  des  déclamations  violentes  et  des  insultes 
le  papisme,  qui  sont  allées  jusqu'à  la  violence. 
Oen*ca  pKà  tdle  Église  plus  qu'à  telle  autre  que  les  écoles 
fioDl  la  giaene  ;  mais  elles  attaquent  les  fondeneots 
Koos  aiDDS  dqà  montré  comment  la  philosophie 
fit  soo  cutrée  en  Aliemag;ne ,  non  sans  lutte  et  sans 
Edehnann,  Bahrdt,  Basedon,  se  servirent  simple- 
;  Lessing ,  Mendelshon,  Ruymaraer, 
it  la  flegmatique  hostilité  des  Anglais.  Lessing  de* 
et  quatre-^viogls  ans  les  hardiesses  de  Strauss;  mais  il 
partOQt  des  adversaires,  jusqu'à  Semler.  Ce  denûa 
fit  autant  de  mal  que  bn  lorsqu'il  voulut  expliqua*  la  formatioa 
ave  du  dopne  catholique,  portant  atteinte ,  dans  cette 
à  Fauthenticité  des  livres  saints ,  en  n'admetUuit 
légitime  que  l'interprétation  naturelle,  cherchant  à  mon- 
it,  dans  r£vangile ,  le  Christ  et  les  Apôtres  s'ac- 
it  à  leur  temps  ;  de  sorte  que  beaucoup  de  vàritéspré- 
diées  par  la  Xeesîe  n'auraient  qu'un  oaractère  temporaire  et 
locri. 

Les  doetrîMsde  Kaot  ne  forent  pas  moins  hostiles  an  chrisr 
tiHjJrwM.  car  il  n*admet  de  croyance  véritable  que  celle  qui  naît 
«t  se  développe  dans  la  raison  de  chacim  ;  et  la  religion  révéla 
ne  M ,  sdon  lui,  que  venir  en  aide  au  sentiment  philosophi- 
que. Jaeobi  alla  plus  kûn  encore,  en  faisant  reposer  la  craymiot 
une  perception  immédiate  de  la  vàrité  et  du  sopra-senâble, 
qu'ilsoit  bcsoîn  de  démonstration.  La  doctrine  de  l'identité, 
eooduisantà  l'anéantisseroent  de  la  personnalité,  battait 
brèche  le  christianisme;  et  les  hégéliens,  quidivioi* 
suent  l'État,  arrivèrent  à  un  panthéisme  dont  la  daruière  oMh 
*^9Qeneo  était  la  n^ation  de  la  morale.  Vanthropoiàtrk 
d'Hegel  dégénéra  chez  ses  adeptes  en  autoiâtriei  et  ils  purent, 


BdDS  sortir  du  protestantisme ,  nier  les  miraeles ,  Texistenee 
même  du  Christ,  et  jusqu'à  rimmortalité  de  l'âme ,  parce  que 
le  protestantisme  n'est  qu'une  négation. 

Plusieurs  écrivains ,  dans  les  universités ,  eooibattîrent  où- 
Vertement  l'inspiration  supérieure  des  Écritures ,  comme  inutile 
tt  impossible ,  souten&nt  qu'on  ne  saurait  admettre  que  Dieu 
manifeste  sa  puissance  par  des  prodiges ,  sa  prescience  par 
des  prophéties  ^  sa  sainteté  par  ses  commandements.  Il  n'est 
point  nécessaire  à  l'homtne,  disent-ils ,  d'avoir  foi  à  une  rêvé* 
fotion  immédiate ,  et  les  vérités  religieuses  naissent  de  la  pure 
raison.  Le  fondateur  du  christîaniskne ,  personnage  insigne  ^ 
voulant  établir  une  religion  universelle ,  et  partant  non  posi* 
iive ,  n'institua  point  de  pratiques  extérieures  ni  de  sacrements^ 
La  preuve  de  sa  divine  missibn  est  la  conformité  de  ses  dogmes 
avec  la  raison.  Comme  homme  toutefois ,  il  n^était  pas  exempt 
d'illusions  personnelles  ;  et  les  apôtres,  ne  pouvant  se  dépouiller 
des  préjuge  judaïques ,  le  Gretit  parler  à  leur  manière ,  et  sou- 
vent même  l'entendirent  mal.  On  se  mit  ainsi  à  analyser  le 
fils  (comme  disait  H^el)  avec  une  tranquillité  bien  étonnante 
pour  ceux  qui  considèrent  quel  vide  immense  laisserait,  dans 
les  consciences  comme  dans  Thistoire,  la  disparition  du  Christ, 
qu'ils  réduisent  à  un  caractère  idéal. 

On  tourna  contre  la  religion  les  grandes  conquêtes  de  la 
ideience;  on  s'en  alla  chercher,  dans  les  tndes  et  en  t^erse,  l'origine 
de  ces  dogmes  et  de  cette  morale  qui  est  pour  nous  une  révéla*- 
lion  du  Verbe  de  Dieu  ^ 

L'exégèse  et  l'histoire  ecclésiastique  fournirent  aussi  des 
fermes  à  des  attaqueis  ou  générales  oa  partielles  contre  les  Livres 
saints.  Les  travaux  du  siècle  précédent  avaient  préparé  des 
matériaux  o  la  critique.  Michaëlis  avait  donné  à  l'Allemagne , 

Le  premier  tùi  Layser,  De  origine  eruditionis  non  ad  Judeos 
ted  ad  indos  referenda,  1716;.  De  notre  temps  cela  fat  soatena  par 
Lichtenslein ,  Uber  Indien  alsquelle  der  mitologle;  par  Winzor,  De 
Dxmonofogia  in  saeris  Novi  Testamenti  liMs  proposila;  par  Creit- 
Ker  et  MO  comnentatenr  Guigniant;  par  Rhode,  par  Bohlen ,  Dell*  in- 
«fia  in  relatioe  coW  Eg'Uto;  par  PauUiier  et  beaucoup  d'autres. 
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après  trente  ans  de  travaux ,  une  édition  de  la  Bible  ;  Benjaima 
Kennicott  en  avait  donné  une  autre  à  T  Angleterre  y  sur  les 
manuscrits  hébraïques  des  bibliothèques  les  plus  célèbres  (1780). 
De  Rossi  avait  réuni  à  Parme  la  plupart  des  manuscrits  du  texte 
hébraïque,  et  donné  le  catalogue  des  variantes  de  six  cent  qua- 
tre-vingts d'entre  eux.  L'édition  de  AYetstein  (1752)  résuma  la 
plupart  des  manuscrits  de  F  Évangile  qui  existaient  en  Europe. 
On  se  préoccupa  aussi  des  versions  étrangères  ;  et  Jean-Jaeques 
Griesbacli  entreprit  de  les  confronter  à  Tappui  de  sa  Bible 
romaine,  distinguant  tous  les  textes  en  trois  classes,  selon 
qu'ils  proviennent  d*une  édition  corrigée  en  Egypte ,  à  Cons- 
tantinople  ou  en  Occident.  Scholz  publia  en  outre  une  édi- 
tion critique  du  Nouveau  Testament,  fruit  de  longues  recher- 
ches en  Europe  et  en  Orient.  Une  fois  le  texte  perfectionoé  et 
la- grammaire  simplifiée ,  grâce  aux  travaux  de  Gesenius  (1817), 
d'Ewald  (  1827),  de  Glaire,  l'herméneutique  s'étendit  On  peut 
en  voir  les  progrès  antérieurs  &  notre  siècle  dans  VflUioire 
de  r interprétation  des  livres  scûnts  dans  r Église  chrétieMe 
de  Rosenmiiller  ;  elle  a  été  depuis  poussée  plus  avant  encore 
par  Jahn,  Ackermanu,  Ewald,  Umbreit,  Hengstenberg  et 
autres. 

Bientôt  les  rationalistes  se  firent  une  arme  de  ces  travaux , 
non  plus ,  comme  Voltaire ,  en  renouvelant  les  plaisanteries  et 
les  arguties  employées  quinze  siècles  auparavant  par  Celse, 
par  Porphyre,  par  Julien  ,  qui  voyaient  partout  la  tromperie 
et  la  fraude  ;  mais  par  l'interprétation  allégorique  ^  qui  âed  au 
génie  penseur  de  l'Allemagne.  Cette  étude  commença  par  les 
livres  anciens;  et,  dès  1790,  Eidihorn  considéra  le  pre- 
mier chapitre  de  1q  Genèse  comme  emblématique ,  et  c-omnie 
formé  de  fragments  les  uns  relatifs  à  Jéhovah ,  les  autres  à 
Éloïm. 

Quelques-uns  admettent  les  Livres  saints,  mais  en  faisant 
plier  les  textes  aux  sens  qu'ils  veulent  y  trouver,  grâce  surtout 
à  cette  doctrine  des  accommodements,  imaginée  par  ceux  qui 
supposent  que  le  Christ  et  les  apôtres  n'ont  parlé,  dans  les  termes 
que  l'Évangile  rapporte»  que  pour  se  mettre  à  la  portée  de  leurs 
auditeurs.  Dans  l'histoire  des  dogmes,  enseignée  dans  des  chaires 
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spéciales,  on  s'appliqua  à  scruter  l'oeuvre  de  Timposture  on  de 
rignorance  < . 

I.a  Trinité  surtout  fut  prise  pour  point  de  mire  ^  et  considérée 
comme  un  symbole  tantôt  des  trois  rapports  entre  Dieu  et  le 
monde  »  tantôt  des  trois  modes  différents  de  représenter  la  Di- 
\  inité  :  Fils  de  Dieu  signifie  son  favori ,  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ne  fut  plus  rien  qu'une  parabole  de  la  miséricorde  divine. 

Dès  1803,  Bruno  Bauer  avait  fait  paraître  la  mythologie  de 
la  Bible  ;  et ,  dans  la  Critique  des  Évangiles  des  synoptiques , 
il  déclarait  la  guerre  aux  écrits  apologétiques  chrétiens.  Fe- 
werbach  traita ,  avec  le  cynisme  des  premiers  réformateurs,  de 
V Essence  du  christianisme  ^  d^  la  Philosophie  du  christia- 
nisme,  de  la  Mortel  de  V Immortalité ,  et  proclama  Tanéantis- 
sement  pauthéistique';  Schleiermacber  supprima  de  l'Ancien 
Testament  les  prophéties  (  1834  )  ;  du  Nouveau ,  les  miracles  : 
il  s^appliqua  à  concilier  ce  qui  restait  avec  la  philosophie  et 
ses  théories  personnelles  sur  l'humanité.  Voyant  alors  où  il 
allait  par  ce  chemin,  il  pensa  qu'un  temps  viendrait  peut-être 
où  le  christianisme  serait  d'un  côté  avec  la  barbarie;  de  l'autre , 
la  science  avec  l'impiété.  Penché  ensuite  sur  le  bord  de  Tabtme 
du  néant  qu'il  avait  creusé ,  il  s'écria  :  «  Heureux  nos  pères, 
«  qui,  inhabiles  encore  dans  l'art  des  exégèses,  croyaient, 
«  simples  et  loyaux ,  tout  ce  qui  leur  était  enseigné  !  L'his- 
«  toire  y  perdait,  la  religion  y  gagnait.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
«  inventé  la  critique  ;  mais  dès  qu'elle  a  commencé  son  œuvre, 
«  force  est  de  l'accomplir.  »  C'est  la  conclusion  de  Kant,  qui 
se  traduit  ici  avec  une  effrayante  ironie. 


■  Les  dogmes  protestants  étant  publiés  en  Allemagne  du  haut  tics 
chaires,  Mohler  voulut  en  faire  autant  pour  les  dogmes  catholiques,  et 
il  exposa,  dans  la  Symbolique,  les  divergences  dogmatiques  entre  les 
catholiques  et  les  dissidents;  ce  qu'il  lit  en  di&tribuant,  dans  un  ordre 
scientifique,  les  innovations  religieuses  du  seizième  siècle ,  et  en  abou- 
tissant, par  leur  contradiction,  à  ce  doute  qui  stimule  la  redierche  de 
la  vérité. 

*  RosenmQller,  Eichhom ,  Ewald,  Sack,  etc.,  défendent  maintenant 
le  Pentateuque  contre  Wette,  Gramberg,  Sthxlin,  Hartmann,  etc. 

35. 
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Ce  que  Wolf  avait  fait  avec  Homère  et  Nietmlir  aVec  This- 
toire  romaïDe ,  ie  docteur  Strauss  prétendit  le  ûâre  avec  le  récit 
évaBgélique ,  en  le  représentant  comme  un  ramas  dldées,  d'in- 
ventions, de  ïMnéeeptes,  dif finals  de  temps  et  dmtention. 
«  Le  Clirist,  dit-il,  n*est  pas  un  individu,  mais  une  idée  on 
plutôt  un  genre,  c'est-à-dire  rhtimanité.  Le  genre  humain  est 
le  Dieu  &it  homme;  il  est  ce  Gh  de  la  Vierge  visible  et  du  Père 
invisible,  c'est-à-dire  de  la  matière  et  de  Teq^rit;  il  est  le 
sauveur,  le  rédempteur,  l'impeccable  qui  ressuscite,  qui  monte 
au  ciel.  Croyons  a  ce  Christ ,  à  sa  mort ,  à  sa  résurrection  : 
rhomme  se  justifie  devant  Dieu  >.  » 

Les  Annales  de  Cermanie  propagèrent  cette  polémique ,  et 
combattirent  Tidée  d'un  Dieu  se  connaissant  lui-même  et  dis- 
tinct de  l^inîvers ,  de  même  que  celle  d'un  Christ  historique , 
le  réduisant  jusqu'à  n'être  rien  qu'un  produit  des  pensées  hu- 
maines en  un  temps  où  elles  étaient  dans  l'enfance  ;  combat- 
tant aussi  la  durée  de  l'existence  individuelle  après  la  mort, 
pour  en  conclure  que  la  théologie  doit  se  perdre  dans  l'anthro- 
pologie, la  foi  dans  la  spéculation,  et  que  tout  rapport  doit 
cesser  entre  la  croyance  et  la  science. 

Ainsi ,  pendant  qu'un  parti  religieux  combattait  le  catholi- 
cisme en  ne  considérant  comme  bon  que  ce  qui  avait  existé  dans 
le  principe ,  d'a^itres  soutenaient  que  la  conception  et  la  forme 
du  christianisme  primitif  avaient  été  ce  que  réclamait  le  temps 
où  il  naquit ,  mais  non  la  vérité  absolue.  I^es  premiers  par- 
laient  donc  au  passé  ;  la  religion  nouvelle  doit  parler  an  pré*. 
sent  et  à  l'avenir,  en  s'appuyant  sur  la  vie  sociale  et  sur  la 
civilisation  actuelle.  Les  formes  et  l'écrit  du  christianisme 


'  Vie  de  Jésus-Christ;  Tobingiie,  IS8S.  he&  protestants  en  ont  fait 
de  belles  et  vigoureuses  réfutatlùâs.  Salvador  a  employé  les  méoies 
■rgaoïeats  que  Strauss ,  mais  avec  moins  de  force,  attendu  qu'il  vou- 
drait, comme  juif ,  sauver  les  livres  anciens.  Cet  écrivain  avait  dfià  pa- 
blié  un  ouvrage  sur  Moise  en  le  considénuit  rationoelletnent ,  et 
Je  procès  de  Jésus  en  démontrant  quMl  avait  été  régulier  selon  les 
nationales.  Cette  entreprise  ri:»ible  Tut  combattue  sérieusement  px 
W.  Dupin.    (  c.  C.  j 
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ne  sont  pas  identiques ,  et  les  vases  dans  lesquels  la  vérité  est 
contenue  peuvent  se  briser  sans  qu'elle  en  demeure  altérée. 

La  réaction  contre  les  idées  nouvelles  partit  de  Tuniver- 
sité  de  Munich ,  où  professait  Baader,  propagateur  des  idées 
mystiques  et  de  la  démocratie  chrétienne  :  il  avait  conseillé 
à  la  Sainte- Alliance  de  sanctifier  ses  actes  en  restaurant  la 
nationalité  polonaise.  Il  apercevait  dans  la  Révolution  fran- 
çaise un  besoin  de  réaliser  socialement  les  principes  évangéli- 
ques;  et»  depuis  1830,  il  s'est  occupé  ardemment  des  classes 
pauvres.  Cest  dans  cette  université  de  Munich  que  Philipps 
donna  un  droit  canonique  qui,  comme  celui  de  Watter,  est  selon 
Tesprit  pontifical.  Mais  Philipp ,  Gôerrer  et  Dolinger,  et  tous 
ceux  de  cette  école,  furent  dispersés.  Plus  tard,  on  sacrifia  aux 
caprices  d'une  courtisane  les  traditions  et  les  pratiques  de  ce 
pays. 

Ce  tableau  sommaire  des  dissensions  religieuses  était  indis- 
pensable pour  comprendre  ce  qui  en  sera  dit  par  la  suite  ave<; 
plus  de  détail.  Ainsi  TAllemagne ,  cet  ancien  champ  de  la  divi* 
aion ,  agite  de  nouveau  les  problèmes  fondamentaux  ;  des  sectes 
y  pullulent  sans  cesse ,  qui  ne  permettent  pas  d'espérer  un 
rapprochement.  Récemment  encore ,  lorsque  plus  d*un  million 
de  croyants  et  onze  évéques,  pensant  expier  par  là  les  délires 
d*une  science  funeste  qui  réduit  le  christianisme  à  un  mythe , 
étaient  accourus  pour  vénérer  la  sainte  tunique  exposée  dans  la 
ville  de  Trêves,  une  voix  obscure  s'éleva  pour  les  critiquer. 
Bientôt  il  en  sortit  la  secte  des  catholiques  allemands  (  1844  ) , 
fXYNnptement  diyisée  sous  les  noms  de  Ronge  et  de  Czerski , 
«t^jà  souillée  de  sang.  Leur  bot  est  de  généraliser  la  liberté 
de  croyances ,  que  ta  paix  de  Westphalie  avait  restreinte  a 
une  seule  par  État,  et  le  traité  de  Vienne  à  trois.  Les  vieux  lu- 
thériens ont  été  reconnus;  mais  ils  sont  répudiés  d*uncdté 
par  les  piétistes,  et  de  l'autre  par  les  amis  des  lumières ,  qui 
les  accusent  tous  d*hypocrisie  et  d'absurdité. 

Mais  en  qui  doivent  croire  ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir  d'exa- 
miner, c'est  à-dire  le  plus  grand  nombre ,  le  peuple  ? 

Le  roi  de  Prusse  ayant  échoué  dans  sa  tentative ,  qui  avait 
|iuur  but  de  réduire  à  l'unité  les  deux  sectes  légales,  essaya  de 
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réunir  les  deux  Eglises  prussienne  et  anglicane  ;  voulant  ap- 
paremment introduire  dans  le  protestantisme  quelque  élé- 
ment positif,  tandis  que  les  anglicans,  de  leur  côté,  espéraient 
par  là  amener  à  eux  leurs  amis  protestants  :  tentatire  avortée 
encore. 

En  Angleterre  aussi,  un  grand  mouvement  entratne  les 
esprits  vers  le  catholicisme  ;  1* histoire  s^y  dépouille  de  pré- 
jugés; la  controverse,  devenant  plus  sérieuse,  s^approche  davan- 
tage de  la  vérité;  les  esprits  ayant  besoui  de  foi ,  et  ne  la  trou- 
vant pas  dans  le  chaos  des  opinions  personnelles ,  se  tournent 
vers  Tautorité. 

Quel  sera  Tavenir?  Dieu  seul  le  sait.  Mais,  pour  préparer 
de  vaillants  champions  à  ce  combat  des  croyances,  il  faut  une 
instruction  ecclésiastique  élevée.  Outre  la  connaissance  des 
sourofô  théologiques  et  de  l'histoire  intérieure  de  TÉglise,  il 
faut  qu'elle  montre  dans  le  passé  combien  le  christianisme  a 
Jnflué  sur  l'état  moral  et  social  du  monde  ;  qu'elle  indique  des 
remèdes  a  opposer  aux  maux  si  graves  qui ,  depuis  trois  siècles, 
aflligent  l'Église;  que- les  progrès  des  sciences  lui  fournissent 
des  démonstrations  h  l'apptti  de  la  vérité  révélée,  et  surtout 
qu'elle  associe  la  doctrine  à  la  vertu.  CTest  ainsi  que  «  Ton  con- 
naîtra la  vérité ,  et  la  vérité  nous  sauvera.  « 

C'est  un  fait  bien  digne  de  remarque,  que,  dans  le  siècle  qui 
suit  celui  de  Voltaire,  les  plus  grandes  questions,  celles  qui  émeu- 
vent la  société  jusque  dans  ses  entrailles,  soient  des  questions 
religieuses.  Les  peuples ,  qui  s'étaient  crus  indifférents ,  recon- 
naissent que  leur  cause  et  celle  de  la  liberté  se  débattent  dans 
celle  de  la  religion.  L'Angleterre,  forcée  dans  son  intolérance, 
arrive  à  s'étudier  elle-même  avec  sincérité.  Celle  de  toutes  les 
sectes  socialistes  qui  laissera  le  plus  de  souvenir  se  résout  en 
religion.  La  France ,  au  milieu  de  ses  hallucinations  doulou- 
reuses ,  arrête  ses  regards  sur  la  restauration  religieuse.  On 
répétait  que  le  pape  n'était  plus  rien  ;  et  cependant ,  lorsque' sa 
parole ,  étrangère  aux  intérêts  mondains  et  aux  petitesses  de  la 
peur,  vient  à  retentir,  le  roi  de  Prusse  s'effraye  ;  le  czar  se 
courrouce  plus  qu'il  ne  le  ferait  de  mille  diatribes  libérales ,  et 
il  met  tout  en  œuvre  pour  aveugler  ou  pour  séduire  les  peuples^ 
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dans  ]q  crainte  quils  ne  se  laissent  gagner  à  l'attrait  d*iine 
grande  et  suprême  unité. 

Qaand  un  pontife  vient  avec  des  paroles  de  réconciliation 
convier  le  monde  à  la  fraternité ,  le  monde  tout  entier  tres« 
saille ,  et  les  petites  vues  politiques  cèdent  devant  ce  pouvoir 
bienfaisant ,  qui  entretient  la  vigueur  des  nations  prospères  et 
ranimé  celles  qui  sont  sur  leur  déclin. 


LB  LIBÉRALISUE  ET  LA  SAINTE-ALLIANCE. 


Toutes  les  questiotis  de  liberté ,  pour  qui  regarde  au  fond  des 
choses ,  se  réduisent  à  des  questions  de  propriété  ;  et  la  o(9Sti* 
tution  de  la  propriété  est  ce  qui  détermine  le  caractère  poU* 
tique  d'une  nation.  Du  jour  où  les  hommes  se  furent  attachés 
à  la  terre ,  ils  cherchèrent  à  lui  attribuer  la  suprématie  sur  le 
travail  et  sur  les  capitaux.  La  race  victorieuse  s'en  empara ,  et 
contraignit  les  vaincus  à  subir  le  servage  à  son  proflt.  Les  lois 
investirent  de  privilèges  les  propriétaires ,  qui  seuls  demeurèrent 
libres ,  quoique  soumis  à  de  certaines  règles  pour  la  transmis* 
sion  de  la  propriété.  Telle  était  la  base  des  législations  de  Sparte 
et  d'Athènes.  Cest  en  vain  que  Carthage,  avec  sa  richesse  in- 
dustrielle et  commerciale ,  vint  se  ruer  contre  l'aristocratie  ter- 
ritoriale de  Rome  :  les  prolétaires  y  revendiquent  le  droit  de 
posséder  des  terres;  Spartaeus  demande  aussi  sa  part  des 
fruits  que  ses  sueurs  ont  produits;  Sylla  se  consolide  en  dis- 
tribuant les  terres  des  procrîts  aux  soldats;  Auguste  établit  des 
colonies  militaires  dans  les  campagnes  qu'il  leur  livre;  enûn, 
lltalie  est  ruinée  par  l'étendue  démesure  des  propriétés. 

Les  barbares  qui  envahissent  l'empire  édiOent  leur  domination 
sur  la  conquête  du  sol;  ils  oppriment  le  travail  et  le  capital 
mobilier,  le  vilain  et  le  juif.  Mais,  avec  les  croisades,  le  feu- 
datoire  sent  diminuer  la  toute-puissance  attribuée  au  sol  :  pour 
aller  en  terre  sainte ,  il  a  besoin  d'argent  et  de  commerce  ;  alors 
il  entre  lui-même  dans  la  cité.  En  même  temps  le  travail  re* 
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cherche  Tassociation ,  ap|iui  des  faibles  ;  et  les  maîtrises,  ks 
corporations  se  forment.  Dans  quelques  pays ,  les  négociants 
prennent  la  prépoadétance  ;  ils  s'élèvent  au  pouvoir,  dans  les 
républiques  italiennes,  avec  les  Médicis.  Ailleurs ,  la lévolu- 
tion  procède  moins  ostensiblement  |  le  éa^talîste  se  soustrait 
à  la  dépendance  au  moyen  des  lettres  de  change.  Le  prêt  hy- 
pothécaire lui  fait  tuettre  une  main  SUr  la  terre  ;  il  s'insinue 
dan^  le  gouvernement  à  l'aide  des  iiUpôts  quMl  prend  à  ferme, 
et  plus  encore  <}uand  la  découverte  de  P Amérique  donne  une 
plus  grande  impulsion  au  système  éolonial  ^  à  la  suite  duquel 
viennent  les  banques,  les  emprunts  publics,  le  crédit ^  les 
commandites ,  enflu  tout  Tensemble  du  système  commercial. 

Il  faut  le  reconnaître,  U  question  dé  la  propriété  se  débat 
dans  toutes  les  révolutions.  La  réforme  religieuae  dépooède  le 
deifé,  pDur  enrichîlr  ées  princbs  laïques.  En  An^etenre,  b 
conquête  des  Normands  atait  été  une  ekpiropriatioa  violente  ea 
faveur  des  nouveaux  venus;  puis  le  sebisnie  fit  passer  en  d'au- 
tres mains  Ite  dépouilles  des  ihonastèrés,  d*où  il  advint  que  la 
nouveaux  possesseurs  devinrent  les  défenseurs  ikitéiesséÉ  de 
rÉglise  nationale  ;  ils  sont  encore  aujourd'hui  les  boulevtirds 
de  l'aristocratie  et  du  système  d'exclusion ,  contre  les  efforts  des 
novateurs  et  contre  les  progrès  de  la  tolérance.  La  Révolution 
proclama  en  France  l'égale  répartition  des  produits  entre  le 
propriétaire,  le  capitaliste  et  le  travailleur;  les  privilèges  et  les 
corvées  inhérentes  au  sol  furent  abolies;  la  propriété  fut  mor- 
celée. I^s  maîtrises,  qui  étaient  devenues  des  chaines  quand 
les  l>es6îns  de  la  défense  eurent  cessé  d'exister»  furent  suppri- 
mées. Le  gouvernement  fut  désarmé  du  droit  d'attirer  à  lui 
arbitrilir^nieut  iïette  portion  du  reveau  qu'en  appelle  l'impôt , 
et  qui  fut  fixée  avec  le  concours  des  producteurs. 

Lorsqu'on  fit  observer  à  Napoléon  t  dans  le  conseil  d'État, 
qu'il  laissait  beaucoup  d'influence  aux  collèges  électoraux ,  qui 
seraient  composés  des  gros  propriétaires  ^  royalistes  pour  la 
plupart  :  Hit  sont-  attachés  au  sol  >  répondit-il ,  e<  e^  lârs  mté- 
ressés  à  empêcher  qu'il  ne  s^éàrarUe  ;  or  c'est  aussi  mon  intérêt. 
11  sentait,  en  effet ,  combien  la  Révolution  avait  enlevé  de  sta- 
bilité aux  gouvernemenu ,  en  faisant  disparaître  ties  traditions 
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de  dépendance d^une  part,  de  patronage  de  l'autre ,  ^1  garan- 
tissaient la  conservation  9  et  en  y  substituant  un  va-et-vient 
continuel  d'hommes  et  de  choses,  qui,  n'ayant  poiqtde  passé, 
ne  sauraient  donner  de  garai|tie  pour  l'avenir. 

Mais ,  bien  qu'il  représentât  le  triomphe  d«  la  bourgeoisie 
sur  l'aristocratie  propriétaire,  et  qu'il  coAtinu^t  dans  ses  lois 
l'opavre  de  l'Assemblée  ooqstitiiante ,  il  levait  peur  de  passer 
pour  plébéien.  Tout  resplendissant  de  aon  propre  éclat,  et 
héritier  d'une  révolution  toute  dén^ocratiqqe,  il  abdiqua  sa 
mission  ;  il  entoura  son  trône  de  grandeurs  historiques,  et  cons- 
titua au>E/«  du  peuple  ih^  maison  oomme  l'avaient  les  fils  des 
rois.  Alors  il  perdit  l'intelligence  du  you  public;  il  renia  la 
paix  et  la  liberté,  qui  sont  nécessaires  à  la  bourgeoisie.  Qu'en 
arriva-l-il?  Les  industriels,  les  commerçants,  qui  souif  raient  de 
son  duel  avec  la  Grande- Qretagne ,  lui  devinrent  hostiles  ;  et  les 
années  soudoyées  par  les  négociants  anglais  ne  trouvèrent  pas, 
parmi  les  négociants  français ,  un  bras  pour  défendre  Paris.  \a 
victoire  une  fois  obtenue  là  où  l'autorité  pouvait  tout ,  resta  le 
despotisme.  Ailleurs,  où  dominait  la  puissance  territoriale, 
les  aristocraties  se  raffermirent;  les  démocraties  prévalurent 
dans  les  pays  où  l'emportaient  les  deux  autres  éléments,  le  tra- 
vail et  le  capital.  Les  fondre  ou  les  équilibrer,  telle  est  l'étude 
des  constitutionnels  modernes. 

Ainsi  la  Russie,  qui  représei|te  la  souveraineté  agraire, 
convertit  peu  à  peu  les  serfs  ei)  tray ailleurs,  c'est-à-dire  se  fait 
inanufiicturière.  La  Prusse  cherche  dans  les  associations  doua- 
pières  les  avantages  de  Tindustrie.  En  France,  la  Restauration 
chercha  à  rétablir  l'influence  territoriale;  mais  le  progrès  géné- 
rai, ei^rayé  par  la  Terreur,  puis  par  l'Empire,  reprit  bientôt  sa 
in^rclie.  La  France  se  consola  d'abord  de  sa  grandeur  perdue, 
parce  qu'elle  recouvrait  l'industrie  et  le  commerce.  Ce  règne 
des  intérêts  mjitériels  et  de  la  concurrence  fut  celqi  du  libéra^ 
>isqrie,  qui  ne  voulait  pas  détruire  la  monarchie,  mais  la  régler 
à  son  proGt  I^es  banquiers ,  personnification  de  la  richesse 
mobilière ,  ayant  grandi  d'importance ,  réunirent  à  faire  une 
nouvelle  révolution,  qui  ne  fut  pas  la  dernière.  On  vit  bientôt 
renaître  las  sectes  des  niveleurs  et  des  cbmmunistes,  qui  aspÎT 
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rent  à  donner  la  suprématie  au  travail  matérid ,  et  à  dépasser 
de  beaucoup  le  vieux  libéralisme. 

L'économie  politique  dut  prendre  une  importance  capitale, 
car  elle  tient  dans  ses  mains  Tavenir  ;  elle  chercha  la  répaili- 
tion  la  plus  équitable  des  produits  entre  ceux  qui  concourent 
à  les  créer;  celle  des  charges  publiques  entre  les  individus  qui 
retirent  proflt  de  TÉtat;  celle  de  Finfluence  politique ,  comme 
garantie  des  deux  précédentes ,  et  qui  résulte  d'un  bon  système 
électoral  et  municipal  :  de  là  la  juste  répartition  de  Fimpôt, 
la  libre  concurrence,  l'abolition  de  tout  monopole. 

La  Révolution ,  détruite  dans  les  gouvernements ,  restait  dans 
le  peuple  à  l'état  latent,  et  oicore  menaçante.  Cette  révolutioa 
avait  pu  se  faire  maudire  par  ses  actes  ;  mais  elle  avait  prodamé 
de  ces  vérités  qui  ne  s'oublient  plus  lorsqu'une  fois  elles  oot 
été  entendues,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur  la  nature  et  sor 
la  dignité  de  l'homme.  Dans  ce  grand  épanchement  de  lumière 
bienfaisante  ou  funeste,  mais  univers^elle  et  soudaine,  les 
hommes  changèrent,  et  portèrent  plus  haut  leurs  espérances. 
Cétait  donc  une  folie,  c'était  renier  la  Providence,  que  de 
vouloir  replacer  le  monde  dans  la  condition  où  il  était  avant 
tant  de  livres ,  tant  de  discussions,  tant  de  sang  répandu. 

A  chacune  des  phases  de  la  Révolution,  ceux  qui  en  pre- 
naient les  rênes  se  hâtaient  de  déclarer  qu'elle  ^it  finie ,  qoe 
tons  ses  effets  éUiient  obtenus,  toutes  ses  espérances  accom- 
plies ;  puis  ils  se  trouvaient  tout  à  coup  entraînés  dans  le  gouf* 
fre  qu'ils  avaient  cru  fermé.  Lors  de  la  paix  de  Paris,  on  pro- 
clamait aussi  que  la  Révolution  était  terminée ,  tandis  qn'oa 
n'avait  fait  que  couper  la  main  sous  laquelle  elle  avait  élé 
quelque  temps  comprimée  :  aussi  reprit-elle  son  cours  triom- 
pliant.  Si,  sous  Napoléon ,  on  avait  agi  plus  que  pensé,  lorsque 
l'action  fut  interrompue,  on  pensa;  lorsqu'on  eut  cessé  de  de- 
mander de  l'héroïsme ,  on  demanda  des  di-oits.  Les  rois ,  avertis 
par  tant  d'événements,  avaient  renoncé,  en  vue  d'intérêts  su- 
périeurs, aux  idées  vulgaires  de  conquêtes  et  de  représailles; 
mais,  enivrés  d'une  victoire  plus  prompte  qu'ils  ne  Tatlm- 
dajent,  ils  étaient  peu  préparés  à  donner  à  l'Europe  une  as- 
siette nouvelle  ;  la  minorité  flt  la  loi  au  grand  nombre  ;  la  forée 
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dicta  ses  ordres  à  Fesprit;  on  mélangea  nations,  usages,  civili- 
sations, religion ,  et  Ton  disposa  arbitrairement  de  ces  peuples 
dont  on  avait  réclamé  le  concours. 

Au  moment  de  la  Restauration ,  la  constitution  anglaise  atti- 
rait tous  les  regards;  ou  l'admirait  en  raison  des  efforts  dont 
elle  avait  rendu  la  nation  capable.  On  avait  eu  recours  à  l'as- 
sassinat contre  un  czar  atteint  d*aliénatîon  mentale,  tandis 
que  la  folie  du  roi  George  n'avait  altéré  en  rien  les  relations 
entre  le  peuple  anglais  et  la  couronne.  La  tribune  anglaise 
avait  fait  entendre  les  seuls  accents  qui  eussent  retenti  depuis 
rassemblée  nationale,  en  défendant  les  droits  des  peuples  et  la 
cause  de  Thumanité ,  et  en  protestant  contre  celui  qui  disposait 
arbitrairement  du  sort  des  peuples.  Les  Anglais  victorieux  ten* 
daient  à  propager  leur  constitution ,  et  les  alliés  n*y  répugnaient 
pas  alors.  On  Fimitait  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  France. 
Puis  les  Anglais  eux-mêmes  désiraient  élargir  la  forme  tout 
aristocratique  du  système  qui  les  régissait.  Déjà,  en  1817,  on 
comptait  par  centaines  de  mille  les  affiliés  des  associations  ra- 
dicales ,  qui  se  reconnaissaient  à  une  carte  portant  ces  mots , 
Sois  prêt,  sois  ferme!  et  qui  juraient  de  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  obtenir  le  vote  universel ,  avec  une  représentation 
libre  et  égale,  et  des  parlements  communs.  Il  fallut,  pour  répri- 
mer ce  mouvement,  suspendre  Vhabeas  corpus.  Mais  la  consti- 
tution de  ce  pays  porte  en  elle-même  les  remèdes  nécessaires  : 
elle  se  prête  aux  réformes;  et  les  pétitions,  la  liberté  de  la 
presse,  permettent  aux  opinions  et  aux  ressentiments  de  se 
faire  jour,  tandis  qu'ailleurs,  réduits  au  silence,  ils  se  tradui 
sent  en  sociétés  secrètes  et  en  complots.  * 

En  Allemagne ,  dès  que  Tardeur  patriotique  fut  calmée,  on 
vit  apparaître  les  inconvénients  et  les  fautes  énormes  des  der- 
niers traités.  Point  de  garanties  pour  la  liberté  individuelle  et 
pour  la  manifestation  de  la  pensée  ;  point  de  diminution  des 
armées ,  point  de  relations  commerciales  établies ,  aucun  égard 
aux  religions  ;  rien  qui  garantit  la  dotation  des  cultes,  pas  plus 
que  la  justice;  le  despotisme  bureaucratique,  légué  par  l'oc- 
cupation étrangère ,  n'y  avait  pas  été  restreint.  Les  princes 
avaient  promis  des  constitutions;  rf^ais,  au  milieu  des  tergi- 
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venuti&ns  de  la  diète ,  les  uns  alléguèneni  qu'ils  d- avaient  fixé 
aucune  époque,  les  autres  donnèrenl  des  chartes;  liiajs  œ  fut 
une  pure  (^manatiqn  du  trône,  et  npn  un  pacte  entre  {e  souve- 
rain et  les  sujets.  Dans  les  pays  qui  avaient  été  néunîs  vingt  »s 
it  la  France,  cer^inei  idées  s*étaie|^t  enracinées  :  le  code  Napo- 
léon y  avait  été  introduit,  et  divers  progrès  avaient  été  Ff#lisrs 
Ils  s*arning9rent  iùoo  peu  de  oette  monarchie  pure ,  d'autant 
plus  absolue  que  le  despotisme  administratif  réduisaii  au  silence 
les  anciennes  représentations. 

Cependant  les  pafs  méridionaux  de  FAHemagne,  à  Texceptioa 
de  r  Autriche,  eurent  de»  constitutions  ;  et  les  princes  qui,  dans 
le  congrès  de  Vienne ,  avaient  répugné  le  plus  aux  innovations, 
de  peur  qn^elles  ne  les  asservisaait  à  Tinfluence  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse,  se  décidèrent  ensuite,  pour  y  échapper,  à  de 
plus  larges  concessions. 

Le  grand-duc  de  Saxe-iycimar  n*eccorda  que  des  états  pro- 
vinciatix  en  1810  ;  ils  furent  aussi  rétablis  dans  le  royaume  de 
Saxe,  dans  le  Mec|ilembourg  et  ailleurs.  Dans  la  constitution 
de  Maximilien-Joseph,  roi  de  Bavière  (  p6  mai  |8IS  ) ,  qui  ne 
fut  pas  débattue,  mais  octroyée,  la  propriété,  les  personnes, 
la  pensée,  U  presse,  obtinrent  des  garanties.  Elle  établit  deux 
chambres  :  une  chambre  de  sénateurs,  où  entrèrent  les  grands 
pfficiers  de  la  couronne,  seize  che£s  de  Tancienne  noblesse  de 
Tempire,  deux  archevêques,  et  un  évéque  nommé  par  le  roi,  le 
président  du  consistoire  protestait,  quinzesénateurs  héréditaires 
et  dou^e  à  vie ,  tous  à  I9  nofpinatioi^  du  roi  ;  et  une  phambre  de 
districts,  composée  de  députés  ^lus  pour  six  ans,  dont  un  hui- 
tième de  nobles,  un  huitième  d'ecclésiastiques ,  et  le  reste  prb 
dans  les  villes  et  les  bourgs.  I^  élections  ont  pour  base  le  statut 
mimicipal,  qui  est  très-compliqué;  ^t,  pour  être éligible, il  faut 
avoir  huit  mille  florins  de  revenu ,  ce  qui  fait  que  des  districK 
entiers  restent«ans  représentation. 

Bade  obtint  une  constitution  plus  large  (  92  apût  1818);  il 
eut  des  ministres  responsables ,  la  liberté  de  la  presse ,  et  deui 
chambres.  Frédéric  de  Wurtemberg  en  donna  une  que  ses  sujets 
refusèrent ,  en  réclamant  les  droits  primitifs  qu'il  avait  abois 
dictatonalement.  Son  successeur,  Guillaume ,  en  accorda  une 
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plus  libérale  (  26  sq^mbre  1819  ),  soas  forme  de  contrat,  en 
conservant  quelques  restes  précieux  desfranëhiseè  germaniqùeSt 
et  en  recontiâisëant  à  tous  les  ditoyens  des  drdits  égaux  et  indé- 
pendants. Les  opinions  et  ie  eblte  y  sont  libres,  les  juges  inamo" 
vîbles.  La  chambre  des  seigneurs  se  côropdse  d'un  tiers  à  la 
nomination  dû  roi ,  dé  treise  députés  de  là  noblesse ,  de  neuf 
du  clergé  ou  des  universités  ^  et ,  en  outre ,  des  représentants 
des  communèsi  Les  cohomunes  sont  ihoralémetlt  associées 
entre  elles  ;  elles  s'indemnisent;  à  Faide  de  leurs  contribu- 
tions, des  dommages  causés  par  la  glréleou  par  d^aùtres  accidents 
semblables ,  et  les  indigents  dnt  droit  à  des  secours. 

Dans  la  Hefise  électorale,  la  noblesse  refusa  la  cdnstitution , 
parce  qu'elle  établissait ,  pour  elle  et  pour  ie  peuple  )  une  re- 
présentation commune.  DarHistadt^Hesse  (1820)^  le  grand- 
dudié  de  Nassau  (i8là),  Sake*Gbboorg-Hildburghausen,  les 
principautés  de  JSchwartÉbourg-Rudolsbdt;  de  Lippe-betmold, 
de  Licbtenstein  et  de  Waldeck,  obtinrent  aussi  de^ constitutions, 
mais  elles  furent  toujotiirs  combattues  par  Taristoeratie.  lUu- 
triche,  qui  avait  ^ris  ieS  arines,  non  pas  au  nom  de  la  liberté  et 
de  la  philosophie,  mais  au  nom  de  la  maison  régnante,  n'eut 
donc  pas  de  peine  à  remettre  ^r  pied  son  système  patriarcal, 
en  donnant  satisfaction  à  ses  sujets  par  du  bien-être  matériel. 

La  Prusse ,  bien  pliis avancée  sous  le  rapport  des  idées,  était 
dénuée  d^anciennes  traditions.  Les  ministres  Stein  et  Uarden- 
l)erg,  de  1807  à  1819,  avaient  modifié  là  propriété  foncière,  au- 
torisé nobles  et  roturiers  à  Vendre  et  à  acheter;  ils  avaient 
mis  en  avant  des  maxihies  très-libérales  pendant  la  guerre  de 
rindépendanee.  I^  roi  s'était  engagé  à  donner  (1^15)  un  sys- 
tème représentatif  fondé  sur  régalité.  Mais  ooilimelit  leConeilieir 
avec  les  prérogatives  de  la  noblesse?  Les  sociétés  secrètes  et 
les  écrivains  populaires ,  qui  avaient  pour  chei  Blucber  et  au- 
tres champions' du  mouvement  national;  combattai^t  l'idée 
d*une  chambre  haute.  Le  comté  de  Hardenberg,  jusqu'alors 
ardent  promoteur  du  parti  national ,  ^'en  détacha  du  jour  où  il 
lui  parut  conduire  au  désordre  ;  et  il  soutint  que  la  législatiOil 
appartient  au  roi  seul ,  et  Tadministration  aux  États  provin* 
ciaux ,  qui  doivent  aussi  concourir  par  leur  vote  a  rétablisse- 
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ment  de  Fimpot.  En  conséquence,  les  sociétés  ««crèles  furenl 
prohibées^  les  nniferâtés  restreintes  au  seul  enseignement, 
avec  une  extrême  liberté  touchant  la  manifestation  desopinkns 
religieuses  et  philosophiques,  mais  à  condition  de  ne  pas  abor- 
der les  questions  politiques.  L'administration,  complètement 
séparée  de  la  politique,  iiit  admirablement  réglée  sous  ud 
système  d'intendances,  appuyées  d'états  qui  faisaient  inter- 
venir lès  contribuables  dans  l'application  de  la  loi;  puis,  au- 
dessus  de  tout,  une  force  militaire  puissante,  prête  à  étoufTer 
tout  mouvement. 

Les  peuples  cependant,  trompés  dans  leurs  espérances,  ne  se 
tenaient  point  pour  satisfaits.  Dans  les  pays  constitutionnels, 
la  parole  se  trouvait  libre,  ou  tendait  à  le  devenir;  la  pnbBcité, 
réprimée  dans  un  endroit,  éclatait  dans  un  autre.  On  croyait 
roppodtîon  nécessaire ,  parce  qu'elle  existait  en  Angleterre;  on 
craignait  les  gouvernements  forts,  et  on  aspirait  à  les  réduire  à 
une  impuissance  qui  pouvait  leur  ôter  Jusqu'à  l'initiative  du  bien. 

La  France,  au  sortir  dune  période  extrêmement  critique, 
recueillait  les  fruits  de  sa  Révolution  et  les  propageait.  Les  abus 
de  l'ancien  régime  étaient  détruits  :  plus  de  charges  vénales, 
de  lettres  de  cachet,  de  cours  souveraines;  plus  de  procédures 
secrètes.  Toutes  les  parties  de  la  législation  et  de  la  procédure 
se  trouvaient  uniformes  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et 
relevaient  d'une  seule  autorité. 

Mais  cette  autorité  partage  la  puissance  l^islative  avec  une 
représentation  nationale,  qui  ne  se  borne  plus  à  entraver  Texé- 
rutton  par  des  remontrances  après  coup  ;  car  elle  a  le  droit  de 
peser  les  dispositions  de  la  loi  dans  une  discussion  préalable  qui 
éclaire  le  public ,  en  même  temps  qu'elle  décharge  le  roi  de 
toute  responsabilité  morale.  Il  en  résulte  que  les  lois,  une  fois 
promulguées,  ne  rencontrent  plus  d'obstacles  dans  les  cou- 
tumes, dans  les  préjugés* 

Cette  publicité  rendit  à  la  France,  sur  le  reste  de  l'Europe, 
l'influence  qu'elle  avait  perdue  par  ses  revers.  L'Angleterre  pu- 
bliait, aussi,  les  débats  de  ses  chambres;  mais,  outre  que  sa 
langue  est  moins  répandue ,  il  s'agissait  là  d'intérêts  particu- 
liers ,  d*usages,  de  précédents  trop  diflerents  de  ceux  auxquels 
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TEurope  est  habituée.  La  Franee ,  au  contraire ,  parlait  pour 
tous  :  Fabolitlon  de  la  censure,  la  nature  des  élections,  les  li- 
mites à  apporter  au  bon  plaisir  royal ,  intéressaieut  tous  les 
peuples,  rhumanité  entière;  et  il  n*y  avait  pas  4e  pays  qui  n'y 
trouvât  des  applications,  qui  n*y  sentît  Texpression  de  ses  pro- 
pres doléances.  La  Franee  elle-même ,  mécontente  de  ses  sou- 
verains ,  s'agitait  en  se  tournant  vers  les  peuples,  et  transmettait 
au  dehors  les  ferments  dont  elle  était  intérieurement  agitée. 

Ces  dispositions  des  peuples  effrayaient  les  gouvernements , 
dont  la  politique  conservatrice  s'étudiait  à  faire  servir  le  <!on> 
tre-poids  de  la  légitimité  pour  modérer  les  ébranlements  du 
régime  électif.  Comme  il  arrive  toujours  «u  sortir  d'une  crise, 
on  n'avait  senti  d'abord  que  les  douceurs  du  repos  rétabli  ;  mais 
on  s'aperçut  bientôt  des  dommages  que  cette  crise  laissait  après 
elle. 

Le  premier,  c'était  le  maintien  du  pied  de  guerre ,  qui  for- 
çait d'entretenir,  en  temps  de  paix ,  plus  de  troupes  que  pen- 
dant les  luttes  acharnées  du  siècle  précédent.  L'Autriche  en  con- 
servait trois  cent  mille ,  la  Prusse  deux  cent  mille  ;  l'Angleterre 
seule  réduisit  son  armée  de  trois  cent  vingt-cinq  mille  hommes 
h  quatre-vingt-dix  mille ,  parce  que  son  budget  passait  sous  le 
contrôle  du  parlement;  les  autres  puissances  oberchaient  dans 
de  grands  armements  leur  sécurité  et  leur  liberté  d'action. 

Ce  système  militaire  résultait  aussi  de  la  mauvaise  réparti- 
tion de  territoires  fixée  par  les  traités  de  paix ,  lesquels  avaient 
introduit  plus  ou  moins  d'ennemis  au  cœur  de  leurs  provinces , 
et  placé  au-dessus  d'eux  un  rival  puissant,  les  menaçant  tous. 
L'Europe  entière  se  trouva  donc  régie  militairement.  Ce  fut 
dans  les  bayonnettes  que  reposa  cette  fonee  que  les  constitu- 
tions voulaient  voir  at^uée  à  l'opinion; et ^  pour  satisfaire  les 
soldats ,  force  fut  de  maintenir  1'^  de  guerre ,  même  pendant 
la  paix.  De  là  des  entraves  h  tout  le  bien  qu'on  avait  espéré  : 
les  sujets  furent  pressurés  pour  l'entretien  de  l'armée  ;  il  fallut 
venir  en  aide  aux  finances  obérées  par  des  expédients  tempo- 
raires, et  contracter  de  nouvelles  dettes ,  au  lieu  d'éteindre  les 
anciennes. 

Ainsi  les  gouvernements  se  trouvèrent  à  la  merci  des  ban- 

3G. 


438  LE  LlfiBBALISME 

ordres  despotiques,  qui  tranchaient  soudain  les  diflieulles, 
s'accommodaient  avec  peine  aux  lenteurs ,  qui  deviennent  né- 
cessaires lorsqu'il  faut  que  tous  les  droits  soient  protégés,  et 
que  la  justice,  ou  tout  du  moins  la  légalité,  soit  obsenrée. 

On  avait  fait ,  pendant  la  guerre ,  un  grand  usage  de  la  presse 
périodique.  Celle  de  Paris  dénigrait  les  princes  avant  que  la 
force  les  renversât  ;  celle  de  Londres  se  moquait  de  ces  rois  de 
parade,  vassaux  de  Fempereur;  de  cette  cour  de  souverains  sans 
naissance  et  de  princes  sans  éducation.  En  Allemagne,  la  presse 
excitait  Tardeur  nationale  contre  l'étranger.  Cette  arme  si  bien 
trempée  ne  8*émoussa  point  lorsque  la  paix  fut  venue  ;  et  si  les 
rois  gardèrent  leurs  armées,  les  peuples  conservèrent  la  presse 
et  le  libre  examen.  On  s'injuria  de  nation  à  nation;  on  vit 
paraître  force  libelles,  où  Anglais,  Français,  Allemands,  se 
chargèrent  de  malédictions.  Comme  on  avait  maudit  par  peur 
celui  qui  était  tombé ,  on  le  divinisa  par  représailles.  La  presse 
se  donna  carrière  partout  où  elle  avait  le  champ  libre;  aiHeois, 
on  écoutait  en  silence  et  Ton  épiait  les  événements  '. 


<  Avant  la  Révolution ,  la  liberté  de  la  presse  était  complète 
lement  en  Angleterre  et  en  Hollande ,  mais  en  Suède,  en  Daneasark,  ca 
Pnisae,  et  dans  les  autres  États  protestants  d'Allanagne.  Ce  fut  seule- 
ment en  1810  que  la  Suède ,  pour  ne  pas  déplaire  à  Napoléon,  y  mit 
quelques  restrictions  pour  les  journaux;  elle  ne  fut  restreinte  aussi  en 
Danemark  que  sur  la  demande  de  Bonaparte.  Dans  le  dueiié  de  Bruns' 
wick,  on  réclama  la  censure  pour  modérer  ce  qui  se  disait  en  bveor 
de  la  Révolution  française  ;  mais  le  duc  la  refusa,  comme  répugnant  à 
l^opinion  publique;  et  tandis  qu*il  combattait  les  Français,  on  les  dé- 
fendait ouvertement  dans  son  pays. 

Quand  la  Pru:«e  réclamait ,  en  1843,  et  demandait  de  nepasttre  le 
seul  penpie  de  l'Europe  civilisée  qui  n^eùt  pas  le  droit  d'exprimer  ses 
pensées  tans  l*agrément  d'un  chef ,  »  on  publia  la  lettre  suivante  du 
comte  de  Fodenriff,  secrétaire  intime  de  Frédéric  11,  an  diredenr  de 
la  |M>lice  à  Berlin  : 

«  Monsieur,  sa  majesté  m'a  gracieusement  ordonné  de  vous  faire 
«  savoir  qu'elle  entend  laisser  aux  journalistes  de  cette  ville  la  liberté 
«  illîmilée  d'écrire  tout  ce  qu'ils  voudront  sur  ce  qui  arrive  ici,  sans 
«•  qu'il  soit  besoin  de  censure  ;  car,  ainsi  que  sa  majesté  l'a  dit  en  pro- 
•  près  termes,  cela  la  divertit;  pourvu  toutefois  que  les  joumaui 
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L'îostructioQ  s'était  répandue  dans  toutes  les  classes ,  mais 
sans  les  moyens  d'en  tirer  un  parti  immédiat  comme  le  deman- 
dait le  goût  croissant  des  jouissances  matérielles  ;  Tanibition 
chez  la  plupart,  étant  hors  de  proportion  avec  les  facultés,  ne 
faisait  qu'allumer  le  sentiment  de  Tenvie.  Aussi  ces  gens-la , 
pressés  de  mettre  leur  fortune  de  niveau  avec  leurs  talents , 
criaient-ils  contre  un  gouvernement  qui  ne  savait  pas  proliter 
du  secours  de  leurs  lumières. 

Comme  la  classe  qui  lit,  écrit,  raisonne  ou  déraisonne  sdr 
les  intérêts  généraux ,  et  qui  passe  pour  représenter  la  vie  na- 
tionale, s'était  extrêmement  étendue,  le  mouvement  ne  pou- 
vait plus  se  concentrer  chez  un  seul  peuple ,  ainsi  qu'en  1789. 
Dans  cette  vaste  ébullition  de  l'Europe  entière,  qui  ne  se  serait 
cru  appelé  à  juger  les  droits  respectifs  du  prince  déchu  et 
du  nouveau  ;  à  prononcer  entre  ceux-là  qui  triomphaient  et 
se  proclamaient  des  héros ,  et  ceux  qui ,  ayant  succombé , 
étaient  traités  d^usurpateurs?  Les  phis  cliauds  partisans  du 
droit  divin  avaient  exdté  les  peuples  à  la  révolte ,  c'est-à-dire 
à  s'arr(^er  le  droit  de  juger  de  la  légitimité  du  souverain. 
Ainsi  la  discussion  du  droit  succède  à  celle  du  fait  :  on  veut 
savoir  à  quelles  lois  il  faut  obéir^  pourquoi  on  doit  y  obéir, 
et  dans  quel  but.  Les  rois,  prétendant  régler  seuls  le  bonheur 
do  genre  humain,  mesuraient  naguère  la  liberté  à  leurs  sujets, 
mais  à  titre  de  concession  et  d'usufruit;  les  peuples  bénissaient 
un  bon  prince  comme  on  bénit  une  bonne  moisson ,  sans  être 
sûrs  de  sa  durée. 

On  avait  vu  Napoléon  détruire  les  vieilles  royautés  pour  en 
créer  de  nouvelles;  et  cette  grande  ironie  ne  semblait- elle  pas 
dire  que  les  couronnes  étaient  un  jeu  delà  fortune  ou  de  la  foree^ 
tout  aussi  bien  qu'un  don  de  Dieu  ?  Une  foule  de  princes  ne 


«  fi*en  acquittent  de  telle  sorte  que  les  ministres  étrangers  ne  puissent 
«  élever  de  plainte ,  an  cas  qu'ils  trouveraient  quelque  cliose  qui  leur 
«  déplût.  Pour  rendre  les  garettes  intéressantes,  il  ne  faut  pas  quVIIes 
«  soient  gênées. -Cela  s'entend  principalement  des  arUcles  sur  Berlin  ;  et 
M  quant  aux  autres  puissances,  il  faut  en  user  cum  grano  salis,  et 
■  avec  une  graade oircon:*pectioD.  »  Lcsur,  Annuaire,  1843, p.  273. 
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restaient-ils  pas  dépouillés  au  profit  des  paissants ,  après  les 
booleiverseiiients  de  la  guerre,  dans  le  calme  même  des  Dégocia-» 
tions  ?  c'était  miner  rantique  foi  aux  dynasties.  Ceux4à  même 
qû  lemonlmnt  sur  le  trône  s'étaient  préralu  des  effets  de  la 
Révoliitîon  et  de  la  conquétei  Lors  donc  que  les  rois  se  met- 
taient à  jouer  le  t^le  de  ipéirolutioniiail^  en  détruisant  ces  pri- 
vilèges qui  ne  manquaient  à  aucun  peuple  arant  la  Révéla- 
tion ,  et  en  édifiant  un  absolutisme  administratif,  les  peuples 
en  Tinrent  a  croire  que  l'histoire  n^était  rien,  que  les  constita- 
tions  pouvaient  se  liîire  et  se  dé&lre  non-sqileibent  par  le  pro- 
grès naturel  des  temps  et  par  les  moyens  légaux,  mais  à  volonté 
et  à  force  ouverte.  La  plupart  des  souverains  s'irritaient  de  ne 
phis  retrouver  tses  dociles  sujets  de  la  fin  du  dîx^huitiènie  aè- 
de; les  sujets^  de  leur  côté,  se  pléignaîetit  de  promesses  ineié» 
cutécs;  ils  plétendaient  obtenir  de$  institbtions,  des  ganmties, 
réglant  les  droits  et  la  part  de  chacùii  dans  l'État  ;  exclus  du  réel 
et  du  positif.  Us  se  jetaient  daiks  l'imaginaire. 

Ce  besoin  général  de  liberté  prenait,  selon  les  pavs,  ses 
nuances  particuliers.  En  Pologne  et  en  Italie^  il  avait  pour  but 
la  nationalité;  en  Allemagne^  l'idée  de  l'unité  ;  en  Franee,  la 
dignité  blessée  de  la  pétrie;  en  Angleterre,  la  réforme  du  svs* 
tème  électoral. 

I.^  sociétés  secrèteà ,  sous  l'ebipire ,  avaient  réveillé  le  sen- 
timent national  ;  et  encouragé  la  résistanee  contre  Toppression 
étrangère.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  les  gouvernements, 
sans  les  pout^uivre  à  outrance,  leur  suscitèrent  bientôt  des  tra- 
casseries; de  telle  sorte  qbe,  changeant  non  de  but  mais  d'objet, 
elles  se  tournèrent  contre  ce  nouveau  despotisme,  et  finirait 
par  attirer  à  elles  les  mécontents  de  chaque  pays. 

Celte  des  carbonari,  née  dans  les  Cabbres  sous  le  gouverne- 
ment de  Alurat ,  était  diHgée  contre  la  domination  étrangère  et 
contre  ses  idées.  Elle  tenait  en  grande  partie  des  rites  maçon- 
niques ;  mais  tandis  que  les  fraoc^-maçons,  tout  en  se  proposant 
de  venger  lliram,  professaient  dans  leurs  banquets  un  déisme 
conforme  a  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ^  les  premiers 
rarbonari ,  animés  d'une  énei^e  mélancolique.  Voulaient  veii^ 
la  mort  du  tfu-ist  et  rétablir  son  royaume.  I^  police  napolitaine, 


n'ayuit  pu  arrêter  leurs  progrès,  songea  à  corrompre  leur 
association ,  comme  qq  Tarait  fait  de  la  franc-maçoiiDerie ,  en 
y  introduisant  des  eftpions ,  d^  fooptioni^aires  «  et  jusqu'au  roi 
Itti^méme,  lorsqu'il  eut  des  idées  d'indépendanpe.  L'aripée  d^ 
Murât,  qpi  y  était  affilia  topt  entière,  laissp,  lors  de  sa  der- 
nière invasion,  un  grand  nombre  de  ventes  dans  les  Légations, 
d*où  9lles  se  répandirent  dans  la  LpmiMurdie,  surtopt  à  Bolo* 
gne ,  à  Milan  et  à  Alexandrie.  Quelques  exilés  itiiHens  firent 
pénétrer  le  (»ir)>on^risme  en  F):apce,  où  les  frapcçipaçpns 
étaient  toujours  nombreux  ;  ils  y  étaient  divisé^  e»  loges  4u  r)t 
moderne,  du  rit  ancjen  ou  écossais,  du  rit  de  Misraïni  op 
tero^ers,  et  avaient,  dans  l2i  formula  Liberté-Ëgzili^'Frjiterr 
nité,  substitué  à  ce  dernier  terme  le  mqt  Humanité  '.  L^  char- 
bonneri^  fut  greffée  sur  ee  tronc,  principalement  par  Armand 
Bazard,  qpi  devint  ensuite  un  des  premiers  saints-simoniens; 
par  le  Florentin  Bponarptli,  ancien  partisan  da  Babeuf;  par 
Flottard  et  par  Bucbez. 

Voici ,  en  peu  de  mots ,  Torganisation  de  ces  spcjét^  :  Une 
vente  partipulière  ne  comprend  pas  plus  de  vingt  bons  cousins 
en  relation  entre  eux ,  mais  isolés  des  putres  ventes  ;  les  dé- 
pûtes  de  vingt  ventes  partielles  forment  une  vente  pentrple  qui, 
au  moyen  d^un  député ,  cpmmunique  avec  la  bauta  vente  \  puis 
celle-ci  reçoit,  par  un  délégué ,  Tordre  de  la  VPOt^  suprême  et 
d*un  comité  d'action  ;  ce  qui  assure  le  secret ,  la  facilité  de  se 
réunir  et  de  s'éfandre,  sans  nuire  ^  Tunité. 

Les  carbonarî  n'écrivaient  rien ,  et  communiquaient  toujours 
entre  eux  de  vive  voix.  Il|  se  reconnaissaient  au  moyen  de 
cartes  découpées  et  4e  mots  d'ordre ,  qui  étaient  Espérance  et 
Foi.  Ils  alternaient  k»  syllabes  de  cha-rH^i  en  se  serrant  la 
main,  ils  formaient  avec  le  pouce  les  lettres  C  et  N.  Tout  par- 
jure qui  dévoilait  aux  paiens  le  secret  des  signes ,  du  règle- 
ment et  du  but  de  l'association,  était  puni  de  mort.  Tout  membre 
devait  se  procurer  un  fiisil  »  une  baïonnette  et  vingt-cinq  car- 
touches; la  cotisation  à  la  caiss^e  commune  f^taft  d'un  franc 

'  MaintenanK ,  ep  France,  ils  dépendent  tous  dp  Qrapd-Orieat,  (|i)j 
se  compose  des  députés  des  loges  particulière». 
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par  mois,  et  Ton  devait  en  verser  cinq  à  répoqae  de  Tadmis- 
sioD. 

Les  carbonari  devinrent  très-nombreux  en  France  ;  ils  j 
remplirent  les  écoles,  le  commerce  et  Farmée'  ;  ils  songèrent 
même  à  réunir  tous  les  étudiants  à  l'École  polytechnique ,  dans 
laquelle  ils  comptaient  beaucoup  d*adeptes,  de  même  que  parmi 
les  clercs  de  notaire  et  les  avocats.  Ils  eurent  ainâ  de  Tinfluenoe 
sur  les  élections.  Ils  manquaient  toutefois  d'un  principe  com- 
mun :  d'accord  sur  l'idée  de  détruire  oe  qui  était  debout,  ils 
n'avaient  rien  d*arrété  sur  ce  qu'ils  devaient  y  substituer.  Daos 
l'origine,  ils  étaient  radicaux  et  républicains;  mais lôisqu'ils 
se  furent  adjoints  des  hommes  distingués  par  leur  fortune  et 
leurs  emplois,  ils  se  divisèrent  quant  au  IhiL  Les  uns  songeaient 
à  Napoléon  II,  dans  l'espoir  d'être  secondés  par  FAutriclie, 
soit  pour  élever  au  trône  le  Ois  de  l'archiduchesse,  soit  pour 
porter  le  trouble  chez  des  vcûsins  toujours  redoutés.  D'autres 
jetaient  les  yeux  sur  Louis-Philippe  d'Orléans,  homme  nouveau, 
qui,  nourri  dans  les  idées  libérales,  devrait  tout  à  la  révolution. 
Divers  soulèvements ,  et  surtout  l'insurrection  de  la  Rochelle, 
étincelle  que  devait  suivre  un  vaste  incendie,  appelèrent  soi 
eux  l'attention  du  gouvernement,  et  l'on  vit  alors  combien  ils 
s'étaient  propagés.  Mais  les  dissensions  éclatèrent  parmi  eox  : 
tantôt  c'était  répugnance  à  obéir  à  certains  chefs,  des  soupçons 
sur  remploi  des  fonds ,  ou  bien  des  dissentiments  sur  les  moyens 
propres  à  atteindre  le  but.  Ils  fraternisaient  toutefois  avee  les 
illuminés  de  l'Allemagne,  les  francs-maçons  de  la  Suisse,  les 
carbonari  de  Naples,  du  Piémont,  de  la  Lombardie  et  de 
l'Espagne ,  qui  s'étaient  chargés  de  porter  les  premiers  coups,  et 
qui,  secondés  par  d'autres  encore,  devaient  ouvrir  un  abîme 
sous  169  pas  des  gouvernements  mal  établis. 

La  France  crut  parer  à  ce  danger  en  limitant  la  liberté  de  la 
presse ,  et  en  «  mettant  l'intelligenoe  humaine  sous  la  juridiction 
de  la  police.  »  Les  alliés  renouvelèrent  leur  union  à  Aix-la- 
Chapelle  (1818)  en  termes  moins  vagues ,  mais  donnant  fou- 

'  Leurs  actes  ont  été  révélés  après  la  révolution  de  ISIO»  et  tttrtwt 
dans  raris  révolutionnaire ,  par  Trélal,  1834. 
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jours  la  fraternité  chrétienne  pour  base  aux  principes  oonserva* 
teurs;  puis  ils  établirent  des  conférences  pour  r^ler  les  aflfoires 
du  monde  i 

«  Le  but  de  cette  union,  dirent-ils,  est  aussi  simple  que  saint 
et  salutaire.  Il  n^est  point  question  de  nouvelles  combinaisons 
politiques  y  de  changer  les  rapports  établis  par  les  traités 
précédents;  mais  notre  alliance  cdlme  et  constante  main* 
tiendra  la  paix  j  et  les  transactions  qui  la  fondèrent  et  la  con^ 
solidèrent.  Les  souverains ,  en  forant  oette*augU8te  union« 
ont  adopté  rinvariable  résolution  de  ne  jamais  s^éeart^r  entre 
eux  ni  envers  les  autres  États  de  la  plus  strict^  observation 
des  principes  du  droit  des  gens,  qui,  appliqués  à  un  état  de 
paix  permanent ,  peuvent  seuls  garantir  efficacement  l'indé* 
pendance  de  chaque  gouvernement  et  1^  stabilité  4^  Tasso» 
ciation  générale. 

«  Cest  dans  ces  sentiments  que  les  souverains  mèneront  à 
fln  Tceuvre  à  laquelle  ils  ont  été  appelés  ;  Us  ne  cesseront  pas 
de  travailler  à  la  consolider  et  à  la  perfectionner.  Ils  recon* 
naissent  formellement  que  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  en* 
vers  les  peuples  quMls  gouvernent  les  obligent  à  donner  au 
monde ,  autant  qu'il  leur  est  possible ,  l'exemple  de  la  justice^ 
de  la  concorde,  delà  modération  :  heureux  de  pouvoir  diriger 
tous  leurs  efforts  à  protéger  les  arts  de  la  paix ,  h  accroître 
la  prospérité  intérieure  de  leurs  États ,  à  y  réveiller  les  sen- 
timents de  religion  et  de  morale,  trop  affaiblis  par  les  mal- 
heurs du  temps.  » 
Le  ministre  de  Russie  Stourdza  appela  Tattention  du  con<p 
grès  sur  le  réveil  de  Tesprit  libéral  et  le  danger  des  sociétés 
secrètes.  Alors  ce  fut  contre  la  Russie  que  se  tourna  A  haine 
de  la  jeunesse,  qui  regarda  depuis  cette  puissance  comipiD  Tobs^ 
tacle  aux  concessions  que  les  princes  semblaient  disposés  à  faire. 
Le  dramaturge  Kotzebue,  ancien  champion  des  idées  patrio^r 
tiques,  qui  tournait  alors  les  libéraux  en  ridicule  dans  la  Gazette 
de  Manheim ,  fut  poignardé  par  l'étudiant  Sand  (  8  mars  1819  ). 
Ce  jeune  homme  marcha  an  supplice  avec  la  même  intrépidité 
qu*il  avait  mise  à  avouer  son  crime ,  et  il  fut  exalté  comme  vtn 
martyr  par  les  sociétés  secrètes,  surtout  par  la  Burch^nscha/f, 
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par  le  litgendbund  ',  qui  ne  réclamaient  plus  seulement  lln- 
dépendance ,  mais  biea  les  libertés  promises  et  refusées.  Ces 
étudiants,  vêtus  à  la  vieille  mode  teutonique ,  avec  un  cordon 
blanc  et  noir  en  bandoulière ,  toujours  munis  du  poignard , 
portaient  un  crâne  avec  cette  inscription  :  UlHma  ratio  po/m- 
lorum.  Les  rois  en  prirent  l'alarme.  Bientôt  TAutricbe  et  la 
Prusse ,  réunies  à  Carlsbad ,  ikent  décider  par  les  princes  que 
la  diète  était  le  seul  interprète  officiel  de  Tarticle  qui  promettait 
des  assemblées  h  chaque  État;  qu'elle  pourrait,  en  attendant, 
diriger  des  troupes  partout  où  le  désordre  éclaterait,  eiiler  ks 
professeurs  et  les  étudiants  libéraux;  que  chacun  des  gouver- 
nements allemands  établirait  une  censure  pour  les  Ums,  et 
qu'il  en  serait  responsable;  qu'une  commission  extraordinaire 
i^égerait  à  Mayence  pour  réprimer  les  mouvements  et  ks  me- 
nées libérales. 

C'est  ainsi  que  les  organisations  secrètes  fouraissaieiit  en 
France  et  en  Allemagne  des  prétextes  pour  fouler  aux  pieds 
les  libertés  légales.  On  eut  recours  en  même  temps  à  la  répres* 
sion  morale  :  ne  se  contentant  point  de  faire  fiilminer  l'ana* 
thème  par  tous  ses  journaux,  l'Autriche  détermina  Pie  VII  à 
condamner  les  associations.  Le  pontife  leur  reprodia  (  Ecck- 
siam  aJ.  C.)  le  secret  dont  elles  s'enveloppaient,  et  les  accusa 
de  conduire  à  Tindifférence  religieuse  en  laissant  chaeun  libre 
de  se  faire  une  religion  à  sa  guise;  tandis  qu'elles  moBtraient, 
au  contraire,  un  respect  particulier  et  une  préférence  marquée 
pour  la  foi  catholique ,  pour  la  personne  et  la  doctrine  de  Jé- 
sus Christ  ,  qu'elles  appelaient  «  le  recteur  et  le  grand  maître 
de  leur  société.  » 

*  Le  Tii^éndbund  (  Ugîte  de  la  pertu)^  dont  ud  de«  premiers  ioa* 
daleiiro  AU  te  célèbre  pliUoeoplie  Fichte,  avait  beaucoup  oontribué 
à  kl  guerre  de  ri^dépendance.  La  Burchenscha/l  a^sài  été  foivlée  par 
Hêvri  Gagerti,  qoi  fut  pfésident  de  rawemblée  constituante  allemande 
en  184a  :  cette  associatioa  ccatraUsa  les  différentes  ligues  d'étudiants. 

AM.  R. } 
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L'Espagne  religieuse  et  chevaleresque,  restée  fidèle  aux  tradi- 
tions du  passé,  avait  conservé  sa  personnalité  parmi  les  autres 
peuples.  L'inIlueDce  des  philosophes  français  et  la  propagande 
révolutionnaire  n'y  avaient  point  pénétré  dans  les  masses  ni  mo 
difié  leurs  sentiments  nationaux  ;  et  le  pays  développait  à  ré<-art 
les  éléments  qui  lui  étaient  propres,  lorsque  Piapoléon  vint  le 
bouleverser  violemment.  Les  Espagnols  s'insurgèrent  contre  le 
conquérant  au  nom  de  la  religion ,  de  Tindépendance  et  du  roi. 
Mais  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  plus  debout  qu*un  roi  et  un 
peuple,  lorsque  le  premier  eut  disparu,  il  ne  resta  plus  que 
le  second.  Une  nation  éminemment  monarchique  se  trouva 
donc  soudainement  démocratique ,  mais  dans  un  sens  différent 
de  celui  des  révolutionnaires  :  ce  fut  une  eonfédér&tion  de  ré- 
publiques qui  combattaient  pour  le  roi. 

Tout  en  se.soulevant  au  nom  de  Ferdinand,  il  était  évident 
que  les  autorités  ne  tenaient  pas  leurs  pouvoirs  du  prinee;  et 
bientôt  la  discussion ,  la  publicité  et  Tesprit  pUikosoplùque  se 
développèrent  dans  la  résistance.  Aussi ,  à  coté  des  patriotes , 
qui  étaient  le  peuple  et  les  paysans  soulevés  par  la  foi  poli- 
tique et  religieuse ,  surgirent  les  libéraux,  disciples  des  idées 
révolutionnaires,  moins  dirigés  par  la  vertu  ou  par  les  préju- 
gés, et  plus  spécuiatifis,  décidés  h  séparer  les  nouvelles  consti- 
tutiqns  des  anciennes,  que  le  peuple  aimait  parce  qu'il  avait 
grandi  avec  elles.  Les  libéraux  eom prirent  que  ce  mouvement 
serait  favorable  à  leurs  idées  de  réforme,  et  proposèrent  un 
système  de  centralisation  pour  faire  oonverger  les  opérations 
des  juntes  isolées  et  des  guérillas  indépendantes.  En  consé* 
quence,  trente-cinq  députés  des  classes  supérieures  s'érigèrent 
en  junto  centrale  à  Aranjuez,  où  figurèrent  en  première  ligne 
Florida-Bianca ,  ancien  ministre  de  la  marine.,  et  Mflchior  Jo- 
vellanos,  tous  deux  hommes  mûrs  et  éclairés,  ftlais  Tun  voulait. 
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oomme  pendant  son  ministère,  fortifier  rautorité  royale;  Tautre, 
grand  ennemi  de  Godo!  et  de  la  dépravation  de  la  coor,  de- 
mandait deux  chambres  :  ce  dissentiment  entraîna  des  lenteurs 
et  des  divisions.  Lorsque  T Andalousie  fut  en^-ahie,  les  membres 
de  la  junte  furent  forcés  de  se  réfugier  à  l'île  de  Léon,  dans  la 
baie  de  Cadix.  Sllr  la  junte  centrale  prévalurent  alors  les  juntes 
isolées)  et  les  coftèss^assemblèrentau  nom  du  peuple  souverain. 
Les  nobles  et  le  clergé  y  siégèrent  sans  distinction,  et  l'alité 
h  laquelle  la  conquête  avait  réduit  les  Espagnols  s'y  déploya  eo 
même  temps  que  la  liberté.  En  effet,  le  peuple  qui  paraissait  le 
plus  arriéré  se  tfoUta  le  plus  libre  de  tous;  ca^  il  mît  dans  la 
natioti  la  base  de  toute  autorité  «  et  se  constitua  pouvoir  sou- 
verain jusqu'au  rétablissement  de  Ferdmand  VIL  Les  eorlès 
publièrent  en  1812  une  constitution  fondée  sur  l'ancien  système 
de  la  nation ,  et  sur  la  nécessité  de  défendre  rindépendance 
nationale,  si  le  itoi  venait  à  manquer;  constitution  en  consé- 
quence très*libérale.  En  tolcl  les  bases  t  La  souveraineté  réside 
dans  le  peuple;  la  religion  catholique  est  «  la  seule  vraie,  à 
Texclusion  de  tDute  autre  ;  »  le  gouvernement  est  monarchique  ; 
les  trois  pouvoirs  soiit  séparés;  le  roi  est  Inviolable,  mais 
sans  la  sanction  absolue  ;  la  législature  ne  forme  qu^une  seule 
chambre.  Les  certes  sont  la  réunion  de  tous  les  députés  ans 
par  les  assemblées  de  provinces ,  composées  d'électeurs  nommés 
par  des  assemblées  de  district,  et  ces  dernières,  d'électeurs 
nommés  par  dés  assemblées  de  paraisse  ;  dans  celles-ci ,  tous 
les  citoyens  ont  droit  de  suffrage»  Les  électeurs  de  paroisse 
doivent  être  Agés  de  vingt-cinq  ans ,  de  même  que  les  électeun 
de  district  ;  un  revenu  suffisant  est  en  outre  exigé  des  députés 
aux  cortès.  Les  députés  sont  nommés  pour  deux  ans,  à  raison 
d'un  député  par  soixante-dix  mille  âmes.  La  session  des  cortès 
est  au  moins  de  trois  mois  chaque  année  i  elles  votent  les  im- 
pôts ,  proposent  les  lois ,  que  le  roi  sanctionne  et  fait  exécuter; 
maiSf  en  cas  de  refus  de  sa  part  pendant  deux  ans,  il  y  est 
obh'gé  à  la  troisième.  Le  roi  fait  la  guerre  et  la  paix  )  il  nomme 
aux  magistratures,  aux  évêchés^  aux  bénéfices,  aax  comman- 
dements de  terre  et  de  mer;  mais  il  ne  peut  empêcher,  sus- 
pendre ou  dissoudre  les  cortès,  ni  sortir  du  royaume,  ni  abdî- 
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qaer,  ni  ftiire  des  alliances  ou  des  traités  avec  les  puissances 
étrangères,  ni  asseoir  des  impôts,  sans  le  consentement  des 
oortès,  à  qui  appartient  ia  nomination  aux  fonctions  publiques^ 
Les  soldats  ont  droit  d'examen  et  de  discussion  en  tout  ce  qui 
touche  à  leur  organisation.  La  constitution  ne  peut  être  revisée 
qu*avec  le  concours'de  trois  législatures  successives ,  et  par  un 
décret  qui  n*est  point  soumis  à  la  sanction  royale. 

Il  est  facile  de  distinguer  la  partie  de  cette  œuvre  qui ,  imitée 
de  Fétranger,  fut  greffée  par  les  libéraux  sur  les  coutumes  na- 
tionales. Mais  la  nation  s'en  tinta  ces  dernières,  sans  oom*< 
prendre  le  surplus  ;  elle  ne  considéra  pas  la  constitution  comme 
on  acte  politique,  mais  comme  un  fait  social.  La  trahison  de 
Bayonne  avait  disposé  d*un  peuple  comme  d'une  propriété  ;  et  ce 
peuple  protestait,  opposant  au  despotisme  du  conquérant  la  vo« 
lonté  de  tous ,  et  se  soulevant  pour  la  religion ,  Tindépendance , 
et  le  roi.  Les  masses Nne  comprenaient  que  cela ,  et  c'est  pour* 
quoi  elles  défendirent  cette  constitution.  Quoiqu'elle  parût  trop 
libérale  aux  puissances  étrangères,  elle  fut  reconnue  par  l' An- 
gleterre et  parla  Russie ,  qui  s'en  servirent  contre  la  France. 

Quand  Napoléon,  réduit  à  l'extrémité,  mit  Ferdinand  VII  en 
liberté  (  mars  1814  )  pour  retirer  ses  troupes  de  la  Péninsule  « 
ce  prince  rencontra  à  l'entrée  de  ses  États  les  cortès,  qui  lui 
rendirent  la  couronne  conquise  pour  lui  et  sans  lui.  «  l^^ou'  , 
«  ùliez  pas  9  lui  dit-on ,  que  vous  la  devez  à  la  générosité 

•  de  vos  peuples.  La  nation  ne  met  d'autres  limites  à  votre 
«  autorité  que  cette  constitution  adoptée  par  ses  représen- 
«  (ants.  Le  jour  oit  vous  la  violerez,  le  pacte  solennel  qui 

•  vous  a /ait  roi  sera  rompu.  » 

L'enthousiasme  général  qui  accueillait  Ferdinand  VII  comme 
le  représentant  de  la  nationalité,  ne  l'empêcha  pas  de  repousser 
cette  constitution;  et,  par  Téditde  Valence  (4  mai  1814),  Il  la 
déclara  «  un  attentat  contre  les  prérogatives  du  ttône,  com- 
«  mis  par  uu  abus  coupable  du  nom  de  la  nation.  » 

Le  peuple  avait  combattu  pour  la  religion ,  pour  l'indépen- 
dance ,  pour  le  roi  :  cela  obtenu ,  il  n'avait  plus  rien  à  demander 
à  la  constitution.  11  suffit  donc  de  ce  décret  pour  l'abolir  ;  et 
Ferdinand  aurait  pu  gouverner  en  roi  absolu  et  faire  bénir  sou 

37. 


43S  CONSTITUTION   BSPAGEIOLB. 

règne,  si  son  retour  n'eût  été  suivi  d'une  réaction  odîense  au- 
tant qu'ingrate.  Loin  de  réaliser  les  améliorations  promises,  il 
condamna  a  mort  ceux  qui ,  dans  leurs  écrits  ou  dans  leurs  dis- 
oours,  avaient  prêché  l'obéissance  à  la  constitution.  Appuyé  par 
les  cabinets  étrangers,  il  emprisonna,  il  exila,- il  déporta;  et 
sa  volonté  devint  la  loi  suprême.  Tout  ce  que  l'adoiinistration 
française  avait  laissé  de  bien  fut  détruit;  il  persécuta  pour  des 
faits  passés,  refusa  la  liquidation  des  créances  à  ceux  qui 
avaient  réclamé  auprès  du  gouvernement  intrus; il  réduisit  les 
biens  de  l'inquisition  à  un  tiers  de  leur  valeur  nominale,  et  sus- 
pendit la  nomination  des  prélats ,  afin  d'employer  à  l'extinclimi 
de  la  dette  les  revenus  des  sièges  vacants. 

Les  colonies  d'Amérique,  qui  avaient  prospéré  sous  le  gouver- 
nement constitutionnel  par  l'abolition  des  entraves  coinmer* 
ciales,  s'indignèrent  du  rétablissement  du  despotisme;  et, 
conservant  le  maniement  de  leurs  propres  af&ires;  elles 
préparèrent  de  ce  jour-là  l'indépendance.  Ferdinand  VII  ex- 
pédia des  troupes  contre  elles,  mais  sans  grand  résultat.  Résolu 
à  faire  im  eéfbrt  décisif,  il  rassembla  une  armée  à  Cadix; 
mais,  pour  la  transporter,  la  patrie  de  Gortès  et  de  Pizarre  fut 
réduite  à  acheter  des  bâtiments  à  la  Russie. 

Les  anciens  littéraux  renouèrent  leurs  trames ,  mais  celte  fois 
séparés  du  peuple;  ce  n'était  plus  qu'une  faction  de  citoyens, 
de  militaires  et  d'employés.  Un  complot  éclata  à  Valence  (jan- 
vier 1819)  ;  mais  le  général  Élio ,  qui  y  commandait ,  le  réprima 
avec  férocité.  Cependant  un  certain  nombre  de  soldats  de  ^a^ 
mée  réunie  à  Cadix  désertèrent  faute  de  paye,  et  se  fonnèrent 
en  guérillas,  tandis  qu'une  épidémie  ravageait  l'Andalousie. 
Toute  armée  est  dangereuse  dans  un  pays  qui  n'a  à  lui  donner 
ni  or,  ni  occasions  de  victoires.  Celle  que  l'on  avait  réunie  à 
Cadix  conspira  bientôt  ;  Quiroga  et  Riegose  concertèrent  sur 
la  direction  à  donner  au  mouvement;  mais  O'Doonell,  comte 
de  l'Abisbal ,  commandant  de  l'expédition ,  qui  avait  été  mis 
dans  le  secret ,  les  trahit ,  et  arrêta  Quiroga  (  juillet  ) ,  qui  par- 
vint à  fuir;  et  Riego  continua  à  travailler  l'armée.  La  révolte 
éclat,!  le  icr  juillet  ] 820,  et  la  constitution  de  1812  fut  procla- 
mée. Quiroga  et  Riego  se  fortifièrent  dans  l'tte  de  Léon ,  jusqu'à 
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ee  que  leur  voix  se  fût  £ait  entendre  au  loin  ;  et  ïarmée  natio- 
nale prodama  que  «  le$  rois  appartenaient  aux  nations,  » 

Les  royalistes  marchèrent  contre  les  rebelles;  mais  Quiroga 
les  iHrévint  en  assiégeant  Cadix.  Ri^o  s'avança  à  leur  rencontre , 
répandant  partout  des  proclamations  ;  mais  la  nation  n'y  ré- 
pondait guère,  et  il  fut  obligé  de  disperser  ses  troupes.  Ce  fut 
alors  que  le  général  Mina  (  1820),  qui  avait  combattu  contre 
Napoléon,  accourut^ de* France ,  où  il  était  exilé,  réunit  une 
armée  nationale  du  Nord  pour  soutenir  la  cause  libérale ,  et 
mit  la  Galice  en  feu.  Ferdinand  promit  des  institutions  libé- 
rales, symptôme  de  la  gravité  du  péril;  mais  il  hésita  jusqu'au 
jour  où  la  révolte  arriva  jusqu'aux  portes  de  Madrid  (  7  mars  ). 
Alors  il  déclara  que,  «  la  volonté  du  peuple  s"  et  ont  manifestée, 
«  il  t'était  décidé  à  jurer  la  constitution  (/e  f  812.  « 

Bientôt  se  réunit  à  Madrid  l'assemblée  qui  devait  «  ranimer 
»  une  nation  à  Fagonie,  remplir  un  trésor  épuisé,  restaurer  la 
«  marine  anéantie ,  s'occuper  de  l'artisan  réduit  à  Toisiveté,  du 
»  guerrier  qui,  tendant  la  main,  à  la  honte  de  ses  concitoyens, 
a  montrait  les  blessures  qu'il  avait  reçues  pour  eux  ;  de  ragri- 
«  culteurqui,  faute  de  communications,  mourait  de  faim  au 
«  milieu  de  récoltes  abondantes  *.  »  La  plupart  des  députés  élus 
furent  pris  dans  le  clergé ,  dans  la  noblesse ,  et  dans  Tordre  des 
avocats.  Aux  premiers  rangs  se  distinguaient  lé  poëte  Martinez 
de  la  Rosa  et  Toreno ,  homme  iHstniit,  politique  habile ,  tandlë 
qu'Aipuento  et  Moreno«  représentant  des  idées  révolutionnaires^ 
figuraient  parmi  les  plus  exaltés.  L'assemblée  abolit  successi- 
vement tous  les  ordres  religieux,  l'inquisition  que  Ferdinand 
avait  rétablie,  de  même  que  le  gibet,  la  censure,  les  majorais,  les 
substitutions,  et  une  foule  d'abus.  On  rétablit  plusieurs  impôts 
introduits  par  le  roi  Joseph ,  et  Ton  transforma  la  dîme  ecclé* 
Biastique  en  taxe  civile.  Mais  si  le  principe  de  la  constitution  était 
national  et  -original ,  Timitition  perpétuelle  de  la  France  se 
'glissait  dans  les  applications,  et,  chose  plus  regrettable <  tout 
se  faisait  par  l'armée  ou  sous  son  influence. 

L'hostilité  de  TËglise  et  de  tous  les  ennemis  de  la  constitu-» 

*  Manifeste  de  la  junte  luprénie.  .    . 
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A  rannonee  de  ces  événements ,  le  BrésU  s^ébranla  à  son 
tour,  et  la^^xmstitution  fut  proclamée  à  Bahia.  Don  Pedro  per- 
snada  à  son  père  de  Facoepter  (lO  février  1821);  et  le  roi,  avee 
sa  bonhomie,  s'écria  :  «  Pourquoi  ne  m'en  a*t-on  pas  prévenu 
plus  tôt?  »  Les  n^;res  le  portèrent  en  triomphe.  H«s  bientôt 
on  lui  inspira  des  doutes,  des  soupçons  ;  et  il  prit  le  parti  de  ùàr 
en  Europe,  laissant  une  régence  difficile  à  don  Pedro,  qui 
bientôt  se  trouva  amené  à  déclarer  le  Brésil  empire  indépendant. 

Jean  VI  étant  débarqué  en  Europe ,  jura  la  constitution  (4 
Juillet),  qui  différait  de  celle  d'Espagne  en  ce  qu'elle  établissait 
deux  degrés  d'élection ,  limitait  à  quarante  jours  la  durée  du 
vote  suspensif  du  roi,  et  ne  soumettait  pas  à  sa  saaction  les  ré» 
solutions  émanées  de  la  première  assemblée  constituante  des 
cortès. 
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L'imitation  a  sa  bonne  part  dans  les  opinions  et  dans  tous  les 
événements  de  ce  monde;  c'est  une  inGrroité  humaine  que  Ion 
a  est  ingéniée  ennoblir,  en  disant  que  les  mêmes  circonstances 
font  mûrir  à  un  jour  donné  les  mêmes  semences  sons  des  deox 
difTérents. 

L'insurrection  de  l'esprit  libéral  dans  la  péninsule  ibérique 
produisit  ses  effets  par  toute  l'Europe. 

En  Itelie,  la  Lombardie  et  la  Vénétie  étaient  soumises  à  VA» 
Uiche  ;  elle  en  avaitformé  un  royaume  divisé  en  deux  gouverne- 
ments qu'elle  administrait  comme  les  provinces  héréditaires,  et 
traitait  en  pays  de  conquête,  sans  constitution,  sans  même  reU- 
blir  les  anciens  privilèges  que  la  Révolution  et  l'empire  françafi 
avaient  abolis.  Le  reste  de  la  Péninsule  avait  ses  princes  parti- 
culiers, les  uns  anciens,  les  autres  nouveaux,  quelques-uns  tem- 
poraires; tous  gouvernaient  paêriarcalemenf.  Les  gouverne- 
ments révolutionnaires  ayant  supprimé  les  anciennes  représen- 
tations, il  ne  restait  que  l'absolutisme,  qui  était  nouveau  en  ce 
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pays.  Tant  de  lignes  de  douanes  sur  un  territoire  moreelé  empê- 
chaient le  commerce,  et  ces  échanges  qui  procurent  la  ricliesse; 
les  avantages  accordés  à  la  concurrence  étrangère  étaient  pour 
les  manufactures  nationales  une  cause  de  langueur.  Des  lois 
discutées,  des  jugements  publics  et  h  plusieurs  degrés,  la  sûreté 
des  dettes  nationales,  la  modération  des  impôts,  la  liberté  de  la 
pensée,  étaient  des  besoins  vivement  sentis. 

A  Naples ,  Ferdinand  TV  s'intitulait  Ferdinand  I^^  ^  eomme 
premier  roi  du  royaume  des  D.eux-Sidles  ;  et  le  duc  de  Calabre, 
son  héritier,  avait  été  envoyé  en  Sicile  comme  son  lieutenant. 
I^  roi,  remis  sur  le  trône  par  la  Sainte- Alliance,  dans  laquelle  il 
était  entré,  ne  venait  pas,  comme  Timplacable  Caroline,  altéré 
de  la  soif  du  sang  :  il  aurait  plutôt  désiré  faire  oublier  le  passé, 
détestant  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  dix  années  précédentes , 
jusqu'à  éviter  de  passer  dans  les  rues  ouvertes  par  les  Français. 
Les  nouveaux  codes  avaient  apporté  peu  de  changements  au 
commerce  et  à  la  procédure;  le  divorce  fut  aboli,  et  la  puis* 
sance  paternelle  fortiGée.  On  introdaisit  dans  le  code  pénal 
les  crimes  de  lèsa-majesté  divine ,  et  quatre  degrés  dans  la 
peine  de  mort,  selon  que  le  condamné  était  envoyé  au  supplice 
vêtu  de  jaune  ou  de  noir,  chaussé  ou  pieds  nus;  le  jury  fut 
aboli,  et  les  juges  de  Taccusation  devinrent  en  même  temps  les 
juges  du  procès.  La  noblesse  y  conservait  tout  le  luxe  de  ses 
titres,  mais  qui  n'entraînent  point  de  privilèges;  et  il  n'existait 
plus  que  le  souvenir  des  anciens  bras  et  sièges  :  ainsi  le  pouvoir 
royal  s'y  déployait  dans  une  complète  indépendance. 

Un  vaste  pays,  connu  sous  le  nom  de  Tavolière  de  la  Fouille, 
restait  inculte,  et  offrait  une  libre  pâture  à  de  grands  troupeaux 
sous  la  garde  de  pasteurs  nomades  et  presque  sauvages;  ils 
y  vivaient  sans  liens ,  sans  famille,  obéissant  à  leurs  chefs  plu* 
tôt  qu'au  gouvernement.  Parmi  eux  s'étaient  recrutés ,  pendant 
la  révolution  de  1799,  ces  bandes  féroces  qui  prétendaient 
relever  la  foi  par  l'assassinat.  Les  Français  avaient  émancipé 
le  Tavolière  et  distribué  les  terres  à  de  petits  propriétaires, 
qui  par  intérêt  s'attachèrent  aux  étrangers.  A  la  chute  du  sys- 
tème français,  Ferdinand  remit  ces  terres  dans  leur  ancien 
état  ;  de  sorte  que  les  expropriés  formèrent  un  groupe  ide  mé- 
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contents ,  désireux  de  révolutions  dans  Tespoir  de  recouvrer  ce 
qu'ils  avaient  perdu. 

-  I/>rsque  le  roi,  réfugié  en  Sicile,  demanda  au  parlement  de 
cette  fie  de  gros  subsides  pour  recouvrer  ses  États  de  terre 
ferme ,  il  le  trouva  récalcitrant.  Alors  il  fit  ressource  des  biens 
communaux,  et  mit  des  droits  très-lourds  sur  les  contrats.  Le 
parlement  protesta ,  et  les  chefs  de  Topposition  furent  arrêtés; 
mais  la  chance  des  armes  ayant  tourné  contre  lui,  le  roi,  lors- 
qu*0  revint  dans  Ttle  à  la  suite  dîe  sa  malencontreuse  expédition, 
subit  les  conditions  qui  lui  furent  imposées,  et  accepta,  sous  la 
pression  de  T Angleterre,  la  constitution  de  1812» 

Aux  termes  de  cette  constitution,  la  représentatioti  nationale 
se  divisait  en  deux  chambres.  Le  roi  était  inviolable  et  les  mi-» 
nistres  responsables;  du  reste, libertéentière  pour  les  personnes, 
pour  la  presse,  pour  les  opinions,  et  inamovibilité  pour  les 
Juges.  La  loi  électorale  favorisait  les  petits  propriétaires;  les 
fonctionnaires,  excepté  les  ministres ,  étaient  exclus  de  la  repré- 
sentation nationale.  L'organisation  municipale  fut  largement 
assise.  * 

Mais  les  barons,  propriétaires  de  la  plus  grande  partie  du  ter- 
ritoire, se  rendirent  presque  les  arbitres  du  pouvoir  judiciaire, 
grâce  à  leur  influence  sur  les  magistrats  ;  et,  pour  alléger  leurs 
charges,  ils  refusèrent  au  roi  des  subsides  dans  les  ciroonstanos 
les  plus  urgentes.  Devenu  plus  fort  en  18iS,  le  roi  voulut  re- 
couvrer Tautorité  illimitée.  La  Sicile  n'était  plus  protégée  par 
les  Anglais,  qui  n'avaient  plus  d'intérêt  à  favoriser  ses  libertés. 
Les  gouvernements  étrangers  disputaient  aux  peuples  les  insti- 
tutions données  ou  promises  ;  l'Autriche  redoutait  l'exemple 
d*une  constitution  en  Italie.  Ce  fut  au  mois  d'aoAt  1S16,  époque 
fixée  par  le  parlement  sicilien  pour  le  recouvrement  de  Tim- 
pdt,  que  l'on  profita  de  cette  circonstance  pour  en  dégoûter  le 
peuple;  et,  grâce  à  la  connivence  de  l'ambassadeur  anglais  Cas- 
Uereagh,  la  constitution  sicilienne  fut  abrogée,  sous  prétexte  que 
le  roi  n'y  avait  pas  prêté  serment.  Le  fait  était  vrai;  mais  il  avait 
envoyé  son  fils,  lieutenant  du  royaume,  pour  la  jurer  en  son 
nom.  Les^rières  et  les  protestations  furent  vaines  :  la  prison  et 
Ve^il  répondirent  aux  récalcitrants.  Il  resta  pourtant  concédé 
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que  les  impôts  ne  pourraient  être  augmentés  sans  ie  consente- 
ment du  parlement,  ce  qur  impliquait  qu'au  moins  il  existait 
encore  de  droit. 

I^s  jalousies  s'introduisirent  dans  Varmée  entre  les  Siciliens 
et  lesmuratistes;  la  conscription  renouvelée  accrut  le  nombre 
des  brigands f  qui  n'avaient  pas  cessé  d'inquiéter  le  royaume, 
surtout  vers  les  frontières  de  l'État  pontifical.  La  cbarbonnerie , 
devenue  suspecte,  proscrite,  et  obligée  de  se  cacher,  se  recruta 
de  gens  sans  aveu ,  et  servit  d'armes  pour  assouvir  des  passions 
privées.  On  crut  faire  merveille  en  lui  opposant  les  chaudron- 
niers (  calderari  )y  champions  du  pouvoir  absolu,  qui  eurent 
pour  chef  le  prince  de  Canosa ,  ministre  de  la  police  ;  mais  ses 
aflGliés  allèrent  jusqu'aux  assassinats,  ce  qui  entraîna  sa  des- 
titution. 

Cette  secte  s'était  répandue  en  Italie,  en  se  cachant  sousdiffé* 
rents  masques.  Le  bruit  se  répandit  même  qu'il  s*était  formé , 
sous  les  auspices  du  célèbre  comte  de  Maistre,  une  société  de 
san-fédistes,  où  figuraient  des  princes  et  des  prélats  <,  dans  l'in*' 
tention  de  réunir  toute  l'Italie  sous  l'autorité  du  pape ,  avec  une 
constitution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  persécution  continua  contre  les  carbo* 
nari  ;  mais  les  prisons  se  transformèrent  en  ventes.  Les  mouve- 
ments de  l'Espagne  firent  battre  les  cœurs  italiens  ;  les  gou-r 
vemements  s* en  aperçurent,  mais  ils  n'osèrent  ni  seconder  les 
désirs  contraires  aux  conventions  arrêtées  à  Vienne,  ni  les 
étouffer  en  appelant  les  Autrichiens» 

Bientôt  à  ISola  et  à  Avellino  quelques  soldats  et  des  carbonan 
se  mirent  à  crier  :  f^ioent  le  roi  et  la  consfitution!  (2  juillet 
iSSO).  Le  gouvernement  s'était  défié  des  anciens  militaires ,  et  il 
reeonnut  alors  l'incapacité  de  ceux  en  qui  il  avait  mis  sa  con- 
fiance. Au  milieu  des  hésitations  l'insurrection  s'éfendit,  mais 
sans  violence  ni  atteinte  aux  propriétés.  L'armée  tout  entière 
passa  sous  le  drapeau  de  l'insurrection,  et  demanda  une  constitu* 
tion  :  le  roi  la  promit.  Gomme  l'Espagne  avait  préféré  la  constitu- 
tion de  1812,  à  ce  seul  titre  qu'elle  avait  été  reconnue  par  les 
puissances ,  les  Napolitains  aussi  auraient  £ait  sagement  de  s'en 
tenir  à  la  constitution  sicilienne,  qui  avait  eu  la  sanction  de 
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TAngleterre,  et  qm  aurait  prévenu  tout  désaccord  entre  NapleseC 
la  Sicile.  Mais  les  libéraux  à  la  française  avaient  jeté  les  hauts 
cris  contre  la  noblesse;  on  repoussa  donc  le  statut  sicilien  :  et 
le  temps  manquant  pour  en  discuter  un  autre ,  on  adopta  la 
constitution  d'Espagne.  Alors  ce  furent  des  applaudissements 
et  des  fêtes  comme  pour  une  victoire  :  le  général  Guillaume  Pepé 
entra  en  triomphe  dans  la  capitale ,  à  la  tête  de  l'armée  consti- 
tutionnelle; les  habitants  se  parèrent  des  couleurs  de  la  char* 
bonnerie  (rouge,  noir  et  bleu),  et  Ferdinand  jura  solenndle- 
ment  la  constitution,  en  appelant  sur  sa  tête  les  foudres  câestes, 
s'il  manquait  à  sa  parole. 

■  Mais  il  est  aussi  facile  de  faire  une  révolution  en  Italie  qu*II  est 
malaisé  de  l'organiser.  Les  dissentiments  éclatèrent  dès  le  pre- 
mier jour  :  les  uns  n'entendaient  la  liberté  qu^à  la  manière  des 
jacobins;  les  autres  voulaient  fractionner  le  pays  en  autant  de 
gouvernements  que  de  provinces ,  pour  en  former  une  confédé- 
ration; ceux-ci  voulaient  la  loi  agraire,  comme  ils  Tavaient 
étudiée  sur  les  bancs  de  l'école;  dansTarmée,  les  vieilles  jalousies 
étaient  ranimées  par  des  prétentions  nouvelles ,  chacun  voulant 
y  obtenir  le  même  grade  qu'il  avait  dans  les  ventes  :  ainsi  tous 
voulaient  commander,  personne  n'entendait  obéir.  La  Sidle 
se  souleva  aussi  (14  juillet  >,  mais  non  pas  pour  donner  la  main 
à  Naples  :  l'indépendance  fut  proclamée  au  contraire  à  Palerme, 
où  le  peuple  en  fureur  se  livra  à  des  excès ,  et  fit  même  couler 
le  sang;  plusieurs  personnes  Turent  tuées,  entre  autres  les 
princes  Catolica,  Patemo,  et  Conto.  Ailleurs  on  voulait  la  cons- 
titution napolitaine;  et  il  en  résulta  que  les  deux  vallées  de  Pa^ 
lerme  et  de  Girgenti  se  levèrent  en  armes  contre  les  autres. 

Ce  fut  alors  que  l'on  apprit  que  la  cour  de  Vienne  avait  refusé 
de  recevoir  l'ambassadeur  constitutionnel  de  Naples.  EHe  lit 
plus  ;  car  elle  déclara  à  la  diète  germanique  et  aux  princes  éPh 
talie  Fintention  d'intervenir  à  main  armée,  et  d'assurer  à  ces 
derniers  llntégrité  et  l'indépendance  de  leurs  £tats. 

Ferdinand  adressa  aux  cours  alliées  une  note,  dans  laqudle 
il  dit,  en  défendant  ce  qu'il  avait  fait  :  «  Le  roi,  libre  dans  son 
«  palais,  an  mHieu  du  conseil  de  ses  anciens  ministres,  a  résolu 
•  de  satisfaire  au  vœu  général  de  ses  peuples.  Il  ne  conviait 
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«  pas  aoz  oalnnetB  de  mettre  en  problème  si  les  trônes  seraient 
«  mîeiix  garantis  ou  par  l'arbitraire,  ou  par  le  système  oonsti* 
«  rationnel.  Conformément  à  Tartide  secret  de  la  eonventicm 
«  faite  arec  l'Autriche  au  moment  de  la  restauration ,  les  obit* 
•i  gâtions  prises  ont  été  remplies.  Désormais,  le  roi  et  la  nation 
«  sont  résolus  à  défendre  jusqu'à  la  fin  l'indépendance  du 
«  royaume  et  la  constitution '.  » 

On  ne  croyait  pas  que  l'Autriehe  osât  jamais  mettre  à  exécu- 
tion des  menaces  qui  pouvaient  retomber  sur  sa  ,téte.  Mais  le 
grand  mal  Tenait  de  l'intérieur^  où  le  parti  dominant  entra* 
▼ait  tout:  il  distribuait  l'éloge  ou  l'infamie,  molestait  pour  des 
opinions,  des  actes  passés;  Punique  liberté  consistait  à  parler 
comme  lui ,  et  l'unique  loi  était  sa  volonté.  Les  élections  de  Si- 
cile donnèrent  un  tiers  de  nobles  «  un  quart  de  prêtres  ;  à  Na- 
pies,  aa  contraire,  le  parlement  se  trouva  composé  de  six  nobles, 
dix-neuf  prêtres,  treize  propriétaires, douze  magistrats,  autant 
d'hommes  de  loi ,  huit  militaires ,  six  médecins,  six  fonction- 
naires, deux  négociants,  et  un  cardinal.  Dans  son  discours  d'ou^ 
verture,  le  roi  déclara  qu'il  «  considérait  la  nation  comme  une 
famiik,  dont  il  connaissaii  les  besoins  et  désirait  satisfaire 
les  voeux.  ^  Mais  le  parlement  se  mit  à  élaborer  des  innova- 
tions mal  conçues ,  et  trouva  en  face  de  lui  l'assemblée  gé- 
nérale de  la  charbonnerie,  plus  forte  que  le  gouvernement  lui- 
même.  Une  armée  fut  envoyée  en  Sicile,  sous  les  ordres  de 
Florestan  Pepé  (octobre  ),  pour  ramener  à  l'obéissance  les  deux 
vallées  qui,  par  leurs  jalousies  invétérées,  voulaient  la  sépara- 
tion. Les  Palermitains,  qu'il  bloqua  dans  leur  ville,  se  déci- 
dèrent à  traiter  ;  mais  le  gouvernement  napolitain  rejeta  les 
conventions ,  et  envoya  le  général  Colleta ,  historien  de  celle 
révolution ,  pour  en  finir  parla  rigueur,  ce  qui  ne  fit  qu'ir- 
riter les  esprits. 

Tous  les  libéraux  étrangers  avaient  les  yeux  fixés  sur  l'Italie , 
toute  frémissante  alors  d*espéranees.  Les  uns  offraient  de  l'ar- 
gent, d'autres  leurs  personnes  et  leurs  épées.  On  applaudissait,  soit 

*  Noie  envoyée  par  le  ministre  des  afTalres  étrangères ,  au  nom  du 
roi  des  Deux-Sidles,  à  toutes  les  cours  de  PEarope. 
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par  la  presse,  soit  par  la  tribune,  à  une  révolution  accomplie  san 
troubles  et  sans  effusion  de  sang ,  où  le  roi  et  le  peuple  agissaient 
d'accord,  et  dans  laquelle  le  monarque  n'avait  fait  qu'étendre  sa 
propre  famille.  Les  gouvernements  absolutistes  n'en  redoutaient 
que  plus  la  contagion ,  et  le  prince  de  Metternich  déclara  à  Tam- 
bassadeur  napolitain  ique  Tunique  moyen  desalut  pour  le  royaume 
était  de  rétablir  les  choses  sur  Tancien  pied  ;  que  les  hommes 
bien  pensants  devaient  aller  trouver  le  roi,  pour  le  supplier  d'an- 
nuler tout  ce  qui  avait  été  fait;  que  s*il  en  était  besoin,  cent 
mille  Autrichiens  iraient  les  aider  à  étouffer  la  révolte.  Mais 
r  Angleterre  voyait  d'un  œil  jaloux  Tintervention  autrichienne; 
la  France  sentait  bien  que  c'était  lui  enlever  l'influence  que  lui 
assuraient  des  liens  de  parenté  :  cette  puissance  s'interposa 
donc,  en  promettant  que  les  alliés  ne  s'opposeraienfpoint  à  la 
révolution ,  si  l'on  consentait  à  substituer  la  constitution  fran- 
çaise à  celle  d'Espagne.  Mais  on  persista  à  vouloir  une  chambre 
unique,  une  députation  permanente,  et  la  sanction  forcée  du  roL 

L'alliance  perpétuelle  des  quatre  puissances  constituait  une 
espèce  de  direction  suprême  pour  les  affaires  internationales 
de  l'Europe;  son  but  était  toujours  de  prévenir  tout  change- 
ment même  intérieur,  dans  les  différents  États,  qui  pât  meoi- 
cer  les  institutions  monarchiques.  Effrayés  par  tant  d'indices  de 
mécontentements ,  et  par  cette  espèce  d'incendie  constitution- 
nei  qui  se  propageait,  les  cabinets  se  persuadèrent  que  la  tran- 
quillité européenne  était  compromise.  Le  roi  de  France  crut  de 
son  côté  l'occasion  bonne  pour  reprendre  quelque  influence;  et 
il  proposa  un  congrès ,  qui  se  réunit  en  effet  à  Troppau  (  13  oc- 
tobre). Le  roi  de  Naples  entra  en  correspondance  avec  cette 
assemblée,  et  demanda  au  parlement  l'autorisation  de  s'y  rendre, 
comme  médiateur  de  la  paix  entre  l'Europe  et  son  nouveau 
gouvernement.  Le  peuple  s'opposait  à  ce  voyage;  mais  le  prince 
renouvela  ses  serments  h  la  constitution  avec  tout  l'épanche- 
ment  de  la  sincérité,  et  on  le  laissa  partir  au  milieu  des  béné- 
dictions (décembre  1820 }. 

L'empereur  Alexandre  s'était  montré  l'ami  de  la  liberté  des 
peuples,  au  nom  de  laquelle  il  avait  combattu  en  1814,  non 
moins  qu'opposé  aux  froids  calculs  de  l'é^oïsme  qui  devaient 
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prévaloir  plus  tard  :  ce  prince,  qui  avait  fait  donner  la  charte  à 
la  France  ,  trouvait  alors,  sous  Tinspiration  de  Capo-d'Istria , 
que  les  Napolitains  étaient  dans  leur  droit ,  et  répugnait  à  leur 
faire  violence.  Mais  lorsqu*il  fut  assis  parmi  se^  alliés ,  la  po- 
litique de  sentiment  eut  affaire  aux  subtilités  de  la  politique 
positive.  Mettemich ,  Tâme  de  tous  ces  congrès,  prit  bientôt 
sur  Tesprit  d'Alexandre  une  grande  inilûence ,  et  sut  lui  per- 
suader que  la  paix  de  TEurope  était  en  péril.  Alexandre  devint 
de  ce  moment  hostile  aux  constitutions ,  et  se  crut  appelé  par 
la  Providence  à  défendre  la  civilisation  contre  Tanarcbie,  comme 
il  Tavait  défendue  contre  le  despotisme. 

Dans  ce  congrès  on  s'arrogea  le  droit  d'intervenir  à  main 
armée  dans  les  affaires  intérieures  de  tout  pays  ;  toutes  les 
révolutions  possibles  furent  considérées  comme  des  attentats 
contre  les  gouvernements  légitimes.  Les  peuples  durent  se  te- 
nir pour  bien  avertis  de  ces  dispositions.  Il  est  vrai  que  les 
États-Unis  protestèrent  mntre  toute  intervention  dans  les  dif- 
férends entre  TEspagne  et  ses  colonies  ;  il  est  vrai  aussi  que  TAn- 
gleterre  s'opposa  à  ce  que  l'on  se  mêlât  des  affaires  de  Naples 
et  d'Espagne,  attendu  que  les  hautes  puissances  lui  paraissaient 
s'attribuer  une  suprématie  nouvelle ,  incompatible  avec  les  droits 
des  autres  États ,  et  former  par  là  une  confédération  répressive. 
Mais  tandis  qu'elle  se  faisait  un  mérite  envers  les  peuples  de 
cette  générosité  apparente,  lord  Gastlereagh,  alors  ministre, 
encourageait  l'Autriche  à  étouffer  le  mouvement  de  Naples ,  a 
la  condition  qu'elle  agirait  eu  son  propre  nom  et  avec  un  dé- 
sintéressement absolu. 

L'Autriche  chanta  donc  victoire,  et,  dans  une  circulaire 
qu'elle  rédigea  d'accord  avec  la  Prusse  et  la  Russie,  elle  an* 
nonça  que  son  armée  allait  se  mettre  en  marche  pour  appuyer 
les  vœux  des  bons  Napolitains  et  rétablir  l'ancien  ordre  de 
choses  ;  et  que  si  elle  éprouvait  des  obstacles ,  la  Russie  ne  tar- 
derait pas  à  se  joindre  à  elle. 

Tandis  que  t>n  convenait  ainsi  de  mettre  le  pied  sur  toutes 
les  révolutions  qui  pourraient  éclater,  les  constitutionnels  pro- 
fessaient un  système  opposé,  ne  voulant  pas  s'immiscer  dans 
les  affaires  des  autres  États,  et  désireux  de  se  justifier  en  face 

ou» 
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de  l'Europe  par  le  calme  et  la  modération;  à  ce  point  quMIs  re- 
fusèrent de  donner  la  main  à  d'autres  pays  de  l'Italie ,  d'accepter 
même  Bénévent  et  Poote-Corvo,  disposés  à  se  soulever  contre 
la  domination  papale. 

Cependant  arrivent  de  Laybaeh ,  ou  s'était  transféré  le  con- 
grès ,  des  lettres  menaçantes  des  trois  princes  alliés  et  du  roi 
Ferdinand.  Celui-ci  annonçait  la  volonté  de  détruire  un  gou- 
vernement imposé  par  des  moyens  criminels,  de  donner  au 
royaume  des  institutions  stables,  mais  selon  son  bon  plaisir; 
et,  une  fois  rétabli  dans  la  plénitude  de  ses  droits,  de  fonder 
pour  l'avenir  un  gouvernement  fort  et  durable ,  oonfbrme  aux 
intérêts  des  deux  peuples  réunis  sous  son  sceptrp. 

Le  parlement  repoussa  ces  prétentions,  dictées  à  un  roi  qui 
ne  jouissait  pas  de  sa  liberté,  et  accepta  la  déclaration  de  guerre. 
Chacun  s'arma  avec  ardeur,  jusqu'aux  parents  et  aux  amis  du 
roi,  jusqu'au  prince  de  Salerne,  son  fils;  les  vétérans  recou- 
rurent volontairement  sous  leurs  drapeaux ,  qui  leur  rappe- 
laient les  succès  passés  ;  les  jeunes  gens  y  furent  poussés  par 
leurs  mères ,  par  leurs  femmes ,  par  l'exemple  ;  et  cinquante- 
deux  mille  iiommes  furent  bientôt  réunis.  On  répara  les  places 
fortes,  des  guérillas  s'apprêtèrent,  les  côtes  furent  mises  en 
état  de  défense:  on  défendit  toutefois  d*armer  en  course  et  de 
franchir  les  frontières ,  pour  ne  pas  encourir  le  reproche  da- 
gressiou.  Une  armée  florissante  et  en  bon  ordre  prit  donc ,  sous 
le  commandement  de  Carascosa,  la  route  de  Rome,  entre  Gaéte 
et  les  Apennins^  par  où  il  était  le  plus  probable  qut  les  Aulri» 
chiens  arriveraient;  Pepé  fut  chargé  de  défendre  les  Abnizzfs  à 
la  tête  de  recrues  en  désordre  et  mal  équipées.  Par  malheur 
ce  fut  précisément  de  ce  côté  que  s'avancèrent  les  ennemis, 
et  Ferdinand  à  leur  suite.  L'armée  constitutionnelle  était  de 
formation  nouvelle  ;  la  discipline  y  était  faible,  comme  il  a^ 
rive  d'ordinaire  dans  les  temps  de  révolution  ;  elle  manquait 
d'approvisionnements,  tant  eu  vivres  qu'en  munitions;  ses  opé- 
ratioDs  d'ailleurs  furent  entravées  parla  condition  de  respecter 
les  frontières  del'Ëtat  romain.  Cepeudaut  Pepé,  dans  l'espoir 
d'un  succès,  marcha  contre  l'ennemi  près  de  Rieti  (  7  mars  1831  ). 
Après  quelques  heures  de  combat,  forcé  à  la  retraite ,  son  corps 
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d*armée^  composé  presque  entièrement  de  gardes  nationaux,, 
se  débanda,  et  les  Autrichiens  occupèrent  Antrodoco  et  Aquila, 
les  portes  du  royaume. 

Dans  cette  extrémité,  le  parlement  s'adressa  au  vieux  roi,  en 
le  suppliant  «  de  paraître  au  milieu  de  son  peuple ,  et  de  mani- 
fester ses  intentions  paternelles  sans  Fintervention  de  l'étranger, 
aGn  que  les  lois  nationales  ne  fussent  pas  souillées  de  sang.  » 
Biais  les  envahisseurs  ne  s'arrêtèrent  pas,  et  ils  firent  leur  entrée 
à  I<îaples  (  24  février). 

Comment  ce  peuple  vif,  bruyant,  exempt  de  besoins,  qui 
fie  plaît  au  spectacle  de  la  mer  et  de  sonibeau  ciel ,  et  qui  fait 
consister  la  liberté  dans  un  doux  loisir,  aurait-il  compris  cette 
métaphysique  libérale  qui  commençait  par  un  mensonge ,  et 
dont  les  conséquences  s'arrêtaient  à  moitié  chemin?  Puis  les 
révolutions  poussent  inévitablement  à  la  surface  d*un  pays  une 
portion  fangeuse ,  qui  est  toujours  la  plus  active  ;  ajoutez-y 
tous  ceux  qui  se  font  du  mot  liberté  un  talisman  pour  arriver 
à  dominer.  Pendant  la  courte  durée  du  parlement ,  il  s'était 
produit  toutefois  un  certain  nombre  d'orateurs  et  quelques 
penseurs  sérieux  ;  on  y  entendit  des  propositions  sages  ;  les  de- 
niers publics  ne  furent  pas  lapidés;  on  vit  même  plusieurs 
membres  du  gouvernement  réduits  à  s'en  aller  à  pied»,  et  a 
recevoir  les  rations  des  Autrichiens  pour  gagner  les  pays  où  on 
les  reléguait. 

C'est  une  insulte  gratuite  que  d'accuser  de  lâcheté  les  troupes 
napolitaines  :  elles  avaient  combattu  courageusement  à  Toulon 
«t^A  Lombardie  dans  les  commencements  de  la  Révolution  ;  si 
«Mes  furent  battues  en  1798,  ce  fut  par  la  faute  du  général 
Alack ,  Allemand  incapable,  et  qui  se  confiait  trop  dans  des  re- 
crues, tealgré  4es  avertissements  de  CoUi  et  de  Parisi.  Lorsque 
l'armée  se  fut  enfuie  et  que  les  forteresses  eurent  cédé,  le  peuple 
et  les  lazzaroni  eussent  tenu  tête  au  général  Championnet,  sans 
les  défections  de  leurs  chefs.  Les  siégesde  Gaëte  et  de  Civitelladu 
Tronto  en  1806 ,  les  brigands  de  la  Calabre  et  les  tentatives 
royalistes  de  la  Sicile ,  firent  payer  cher  aux  Français  la  con- 
quête du  royaume.  PJus  tard,  les  Napolitains  réunis  à  ces  der- 
niers se  battirent  vaillamment  en  Espagne  et  en  Russie.  Pour- 
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.  quoi  se  seraient-îls  montrés  lâches  à  Antrodoco  seulement? 
11  ne  faut  pas  oublier  que  la  jalousie  des  royalistes  avait  fait 
écarter  du  service  un  grand  nombre  d'anciens  ufOciers,  et  que 
les  gouvernements  successifs  avaient  sans  cesse  introduit  de 
brusques  changements  dans  la  discipline  et  dans  la  tactique. 
-Ainsi  l'armée  napolitaine  avait  été  organisée  à  l'espagnole  jus- 
qu'en 1780  :  on  voulut  alors  la  reconstituer,  en  empruntant 
ù  la  fois  quelque  chose  aux  deux  tactiques  prussienne  et  fran- 
çaise ;  on  fît  tout  à  la  française  sous  Murât  ;  enfîn ,  lorsqu'elle 
fut  réunie  à  l'armée^  de  Sicile,  le  système  anglais  succéda  ;  et 
ces  continuels  changements  furent  autant  d'épreuves  fâcheuses 
pour  cette  armée. 

On  avait  cru  d'ailleurs  qu'une  révolution  tout  intérieure  et 
unanime  n'aurait  pas  à  recourir  aux  armes  ;  le  peuple  répétait 
dans  ses  chants  que  sa  plus  grande  gloire  était  de  n'avoir  pas 
coûté  une  goutte  de  sang.  On  voulait,  en  restant  désarmé, 
montrer  toute  sa  confiance  dans  une  cause  sainte ,  et  éviter 
tout  prétexte  d'intervention ,  en  ne  donnant  pas  lieu  de  craindre 
une  invasion  au  dehors.  De  là  cette  précipitation  à  s'anner 
quand  le  péril  se  fut  manifesté;  puis  l'insuffisance  des  appro- 
visionnements,  les  jalousies,  l'inexpérience  d'un  gouvernement 
nouveau  en  face  d'un  ennemi  déterminé ,  et  bien  appuyé  sur 
ses  derrières ,  suffisent  certes  pour  expliquer  les  défaites  qu  on 
éprouva ,  sans  les  imputer  à  des  trahisons,  et  encore  moins  à  la 
lâcheté. 

La  Sicile  subit  le  même  sort  que  Naples  ;  Messine  succomba 
la  dernière ,  et  l'occupation  autrichienne  s'y  prolongea  long- 
temps. Alors  vinrent  les  persécutions,  les  juntes  d'enquête; 
Canosa,  redevenu  ministre  de  la  police,  exerça  une  inquisition 
implacable  :  la  bastonnade  fut  appliquée  publiquement;  il 
remplit  les  prisons,  et  les  espions  pullulèrent;  des  bandes  se  for- 
mèrent dans  les  provinces,  et  cette  restauration  absolutiste fiit 
aussi  prodigue  de  sang  que  la  révolution  en  avait  été  avare. 
Parnn'  les  militaires  ,  beaucoup  perdirent  leurs  grades,  d'autres 
furent  jetés  dans  les  forteresses  autrichiennes;  et  le  roi  prit  à 
sa  solde  dix  mille  Suisses,  à  des  conditions  exorbitantes.  On 
crut  mettre  la  pensée  en  quarantaine  en  frappant  de  droib 
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énormes  les  productions  de  la  presse  étrangère  :  oe  qui  ruina 
le  commerce  de  librairie ,  jusque-là  très-florissant. 

Ferdinand,  redevenu  absolu,  décréta  que  Naples  et  la  Sicile, 
obéissant  à  un  seul  roi,  seraient  administrées  séparément, 
chacune  avec  ses  impôts,  sa  justice,  ses  Gnances  et  ses  em- 
ployés particuliers  ;  et  que  les  lois  et  décrets  seraient  examinés 
par  des  consultes  séparées  à  Naples  et  Palerme.  Il  mourut  au 
commencement  de  1835 ,  après  soixante-cinq  ans  de  règne. 

La  révolution  de  Naples  ne  serait  pas  tombée  si  vite  ,  si  elle 
eût  marché  d'accord  avec  celle  du  Piémont.  Les  idées  du  temps 
s'étaient  aussi  répandues  dans  ce  pays ,  irrité  de  Fentétenient 
du  roi  à  faire  revivre  le  passé  <.  La  confiance  publique  et  la 
Bonne  administration  avaient  cessé  à  la  fois.  On  avait  laissé  la 
féodalité  se  relever,  et  les  employés  inutiles  pulluler;  de  façon 
qu'il  y  avait)  h  côté  des  habitudes  à  la  française,  la  résistance  à 
toute  innovation  :  pas  d'hypothèques ,  de  réformes  adminis* 
tratives,  pas  de  hiérarchie  judiciaire  ;  des  juges  mal  payés,  forcés 
de  prélever  sur  les  plaideurs  un  salaire  légal ,  auquel  s'ajoutait 
un  supplément  illégal  de  longueurs  et  de  corruption.  Les  or* 
donnances  royales  s'immisçaient  dans  les  affaires  privées,  pour 
imposer  des  délais  ou  des  transactions  aux  créanciers ,  pour 
suspendre  les  procédures  contre  les  banqueroutiers,  pour  casser 
ou  altérer  les  contrats,  pour  revenir  sur  des  causes  déjà  vidées. 
Ajoutez  une  noblesse  de  cour  privilégiée,  une  police  arbitraire, 
une  armée  dispendieuse  autant  que  mal  disposée  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile ,  c'est-à-dire  à  passer  rapidement  de  l'état  de 
paix  à  l'état  de  guerre.  Il  ne  restait  plus  de  barrière  au  pou- 
voir absolu  ;  on  avait  laissé  tomber  jusqu'au  droit  qu'avait  le 
sénat  d'enregistrer  les  édits  royaux,  au  point  qu'un  ministre 
put  dire  :  «  Ici  il  y  a  un  roi  qui  commande,  une  noblesse  qui 
l'entoure,  et  un  peuple  qui  obéit.  » 

Le  roi  Victor-Emmanuel ,  tout  entêté  qu'il  fût  à  regarder 
conune  non  avenus  les  vingt  ans  de  domination  française, 

■  L'édit  du  21  mai  1814  abolit  toutes  les  ordonnances  émanées  des 
Français ,  sauf  celles  qui  concernaient  les  imp^^ts.  Les  constitutions  de 
1760  furent  remises  en  vigueur. 
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montrait  pourtant  des  intentions  si  bienfaisanies,  qu'il  éuît 
respecté  de  tous  ses  sujets.  On  savait  que  ses  ministres  aTaient 
déjà  élaboré  un  statut  inspiré  par  de  nobles  et  larges  pensées,  et 
que  s'il  n*était  pas  mis  à  raéèution ,  il  fallait  s'en  prendre  à 
TAutriche,  dont  le  voisinage  paraissait  blesser  Tindépendance 
du  royaume. 

Et,  de  fait)  depuis  que  1* Autriche  avait  réuni  FÊtat  vénitien  à 
la  Lombardie^  et  établi  des  souverains  de  son  sang  à  Panne,  a 
Modène,  en  toscane,  le  Piémont,  malgré  l'acquisition  de  Gênes, 
n*élait  plus  l*État  prépondérant  en  Italie.  Gènes,  au  contraire, 
raffoiblissait  plutôt  :  car  ses  patriciens  haineux  regrettaient  lenr 
vieille  domination  (  les  gens  éclairés  souffraient  impatiemment 
Tabsolutismet  le  peuple  se  rappelait  Tépoque  républicaine,  où 
il  ne  payait  point  d^impôt.  Et  comme  il  y  avait  à  défendre  la 
ville  moins  contre  Tétranger  que  contre  les  citoyens,  il  était 
besoin  pour  oelà  de  plus  de  soldats  q|ie  n*en  fournissait  TÉtat 
génois. 

Les  esprits  généreux  caressaient  donc  le  rêve  de  refoulor 
l'Autriche  au  delà  des  Alpes,  et  de  mettre  le  Piémont  à  la  tête 
de  ritalie  r^éoérée.  Ces  idées  étaient  entretenues  par  le  bnut 
répandu  que  l*Autriche  voulait  forcer  le  roi  à  recevoir  ganûson 
allemande,  et  à  prendre  part  à  la  guerre  contre  Naples;  on  lui 
prêtait  même  le  dessein  de  mettre  la  main  sur  le  royaume  par 
un  mariage,  au  détriment  de  riiéritier  présomptif,  le  prince  de 
Carignan. 

L'exemple  devint  contagieux  aussi  pour  le  Piémont  :  on  en 
vint  à  parler  tout  haut  d'indépendance  menacée,  de  eonstitutioo, 
d'unité  italienne;  et  les  sociétés  secrètes  nouèrent  des  intelU- 
genoes  avec  celles  du  Blilanais.  L'occasion  parut  belle  a  saisir 
quand  les  Autrichiens  »  qui  couvraient  la  frontière ,  préis  à 
étouffer  la  première  étincelle,  se  mirent  en  marche  sur  Naples. 
A  coupsûr,  se  disait-on,  les  héros  populaires  tiendront  longtemps 
tête  à  l'ennemi  ;  les  monts  sont  les  barrières  de  la  liberté,  et  les 
brigands  même  qui  s'y  retranchent  sont  indomptables.  L'in- 
surrection ,  pendant  ce  temps,  s'étendra  sans  obstacles  dans  le 
Piémont;  Milan  la  secondera;  la  Romagneet  les  petits  États  ne 
tarderont  pas  à  suivre,  et  toute  l'Italie  supcrietwe  se  trouvera 
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constituée  avant  qoe  les  Impériaux  ffuissent  revenir  ponr  Fatta* 
quer.  La  France  elle-même  fevorisera ,  au  moins  sous  main,  le 
mouvement  des  Italiens;  car  il  est  extrêmement  important  pour 
elle  que  TAutriche  n'entre  point  à  main  armée  dans  un  paya 
aussi  rapproché  de  sa  frontière. 

Mais  quelle  constitution  adopter  ?  Celle  d'Espagne ,  de 
France,  ou  d'Angleterre  ?  Pourquoi  ne  savait-on  qu'imiter  tou- 
jours ,  au  lieu  d'asseoir  rédiflee  sur  des  bases  historiques  et  na- 
tionales ?  Pour  décider  du  choix,  on  députa  trois  émissaires  h 
la  vente  àe  Paris,  où  se  groupaient  les  libéraux  d'Espagne, 
les  radicaux  d'Angleterre,  les  carbonari  d'Italie  :  ce  fut  la  cons- 
titution espagnole  qui  eut  la  préférence.  Mais  le  gouvernement 
français  en  prit  ombrage,  et  il  en  donna  avis  au  gouvernement 
piémontais,  qui  fit  arrêter  au  retour  le  prince  de  la  Cestema,  et 
tint  dans  sa  main  tous  les  fils  de  la  trame.  Mais  la  résolution 
lui  manqua  pour  les  rompre (  d'autres  les  renouèrent;  il  en  ré- 
sulta des  retards  et  des  ressentiments. 

Tandis  qu'à  Turin  les  hésitations  du  prince  de  Carignan  ar^ 
relaient  tout,  la  révolte  éclatait  parmi  les  militaires  à  Fossano  et  à 
Alexandrie  (10  mars).  Bientôt  le  cri  Italie  !  est  dans  la  bouche  de 
tous  les  soldats  ;  ils  répètent  qa'il  est  temps  d'affranchir  le  roi 
de  la  dommation  de  l'Autriche;  et  l'armée  entre  dans  Turin  au 
cri  de  Five  la  cùnsiiiution!  mort  auw  Mlemandê!  La  procla^ 
mation  du  général  Santarosa  était  conçue  en  termes  respectueuse 
pour  le  roi.  Elle  exprimait  le  désir  de  le  mettre  en  état  de 
suivre  les  mouvements  de  son  oœur  vraiment  italien,  et  de 
donner  à  son  peuple  les  moyens  de  faire  oonnattre,  avec  une 
honnête  liberté,  ses  voeux  au  chef  de  l'État,  comme  il  convient 
entre  un  père  et  des  enfants.  Le  roi,  qui  savait  la  déclaration  de 
Troppau ,  et  la  résolution  des  souverains  alliés,  exposés  ferme- 
meot  à  toute  innovation,  déclara  qu'il  n'autoriserait  rien  qui 
pât  fournir  aux  étrangers  un  prétexte  pour  envahir  un  pays  qui 
lui  était  cher;  et,  fidèle  à  sa  résolution,  il  descendit  loyale- 
ment d'un  trône  qu'il  ne  voulait  pas  souiller  par  le  parjure. 

Le  duc  de  Gênes,  héritier  de  la  couronne,  se  trouvait  alors  h 
Modène;  il  désapprouva  aussitôt  la  constitution,  et  qualifia  de 
rébellion  totite  atteinte  portée  à  la  plénitude  de  l'autorité  royale. 
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Cbarles-Albert,  prince  deCarignan,  queVrctor-Efiiinaiiiiel  aTÛl 
créé  régent  du  royaume  après  de  longues  hésitations^  avait  juré 
la  constitution  espagnole;  mais  il  n'avait  pu  se  résoudre  à  dé- 
clarer la  guerre  à  TAutriche ,  à  convoquer  les  collèges  électo- 
raux, ni  à  accepter  les  offres  des  Lombards  :  il  avait  aussi  laissé 
échapper  le  moment  décisif.  Dès  qu'il  eut  appris  la  déclaration 
du  nouveau  roi,  il  ne  crut  pas  pouvoir  demeurer  parmi  ses 
anciens  compagnons  ;  et,  impuissant  à  maîtriser  la  révolulimi,  il 
se  retira  vers  Tarmée  royaliste,  que  le  comte  Sallier  de  la  Tour 
avait  concentrée  à  Novare.  La  Lombardie ,  soit  hésitation  des 
cliefe,  soit  dé&ut  de  concert,  ne  répondit  pas  au  mouvement  de 
ses  voisins  ;  la  Savoie  se  déclara  aussi  pour  le  roi.  La  discorde 
se  mit  parmi  les  libéraux  eux-mêmes,  les  uns  voulant  la  cons- 
titution française,  les  autres  celle  d*Espagne;  ceux-ci  se  décla- 
rant unitaires,  ceux-là  fédéralistes.  Bien  qu'ils  eussent  proclamé 
rindépendance  nationale  comme  étant  leur  premier  bot,  ils 
adoptèrent  une  constitution  étrangère,  afin  de  pouvoir  tout  au 
moins  offrir  im  symbole  au  pays.  Vnejtmte  de  kt/édération  Ua- 
tienne  f  qui  s'était  constituée  à  Alexandrie,  décréta  que  le  sou- 
verain du  Piémont  régnerait  sur  toute  l'Italie ,  et  déclara  la 
guerre  à  l'Autriche;  elle  inscrivit  sur  ces  drapeaux  :  Royaume 
d^  Italie,  indépendance  italienne!  Santarosa,  ministre  de  la 
guerre,  chercha  à  réveiller  le  courage  du  parti  par  Tespoir  d'oo 
succès  ;  mais  la  défection  de  Chailes-^Albert,  le  bruit  de  la  défaite 
des  Abruzzes,  et  la  nouvelle  que  cent  mille  Russes  s'avançaient 
des  frontières  de  la  Volbynie  pour  rétablir  les  rois  de  ?iaples  et 
de  Sardaigne ,  détruisirent  toute  illusion.  Déjà  les  royalistes  et 
les  Autrichiens  s'étaient  mis  en  marche ,  dirigés  par  le  général 
Bubna,  qui  en  Lonbardie  avait  participé  peut-être  aux  trames 
et  positivement  aux  espérances  des  carbonari.  Un  engagement 
eut  lieu  près  de  Novare  (8  avril  1S21) ,  et  la  révolution  y  trouva 
son  dénoûment. 

En  Lombardie  s'était  organisée  aussi  l'association  de  lafé- 
dération  italienne;  elle  devait  servir  de  centre  aux  popula- 
tions insurgées.  Déjà  elle  avait  préparé  une  garde  nationale  et 
une  junte  de  gouvernement,  «  afin  que  l'impulsion  pût  partir 
plus  immédiatement  et  avec  plus  de  vigueur  de  Milan,  centre 
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de  l'autorité,  pour  travailler  les  autres  provinces.  »  Dès  que 
Tarmée  piémontaise  aurait  passé  le  Tésin,  Milan,  Brescia,  les 
vallées  et  les  ciampafines  devaient  se  lever  à  ce  signe,  s'emparer 
des  caisses  et  des  places  fortes ,  entre  autres  Peschiçra  et  la 
citadelle  d*Anfo  ^  Le  vice-roi  avait  eu  si  grand'peur,  qu'on  Ta- 
valt  vu  déménager  ses  meubles  et  vendre  sa  vaisselle.  Mais  la 
rapidité  des  événements,  le  défaut  d'accord,  l'hésitation  des 
cheft  du  mouvement,  les  craintes  que  Turin  avait  eues,  dans  le 
premier  moment,  de  perdre  son  rang  de  capitale ,  firent  que  la 
Lombardie  ne  bougea  pas;  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  subir  ce 
martyre  sur  lequel  Pellico  a  lait  verser  tant  de  larmes.  Alors 
commencèrent  ces  procès  où  l'accusé  se  trouva  livré  à  l'arbitraire 
d'un  juge  spécial,  sans  défenseur,  sans  qu'on  lui  mît  sous  les 
yeux  ni  Jes  interrogatoires  ni  les  dépositions  des  témoins.  D'un 
interrogatoire  à  l'autre,  il  restait  des  mois  entiers  dans  la  soli- 
tude d'un  cachot.  Parfois  il  arrivait  que  l'un  de  ces  juges,  qui 
avaient  pour  chef  Salvotti,  prenait  le  masque  de  la  bienveillance, 
et  disait  à  l'accusé  :  «  Voyez ,  votre  sort  est  dans  mes  mains. 
Ici  nous  ne  sommes  pas  dans  un  pays  où  la  publicité  compromet 
tout.  Avouez  ce  que  du  reste  nous  savons  déjà,  et  l'empereur 
vous  fera  grâce.  Si  vous  vous  obstinez  à  nier,  il  dépend  de  moi 
de  vous  perdre,  de  vous  déshonorer,  de  dire  que  vous  avez  tout 
révélé,  que  vous  avez  trahi  vos  compagnons,  et  de  tourner  contre 
vous  cette  opinion  publique  qui  vous  tient  tant  au  cœur.  • 

Beaucoup  ne  purent  résister  à  de  pareils  artifices,  et,  soit  gé* 
nérosité,  soit  en  vue  de  disculper  leurs  amis,  soit  pour  repousser 
une  accusation ,  ils  se  laissèrent  aller  à  de  petites  concessions 
qui  en  amenèrent  d'autres  ;  et  on  put  recueillir  assez  de  révéla- 

'  Ce  sont  les  expressions  de  récrit  intitulé  la  simple  Vérilé,  opposée 
aux  mensonges  de  E.  Misley  dans  son  libelle  :  L'Italie  sous  la  domi- 
nation autrichienne ,  p.  30.  Ce  livre,  écrit  par  le  fameux  juge  Zajotti , 
alfinne  qu'au  Heu  de  huit  mille  persoDues  arrêtées ,  il  n*y  en  eut  que 
soixante-quatorze.  La  sentence  du  21  janvier  1824  donne  comme  chef 
le  comte  Frédéric  Confalonieri,  qui  resta  prisonnier  au  Spielberg  jusqu'en 
1837,  en  sorUt  à  la  mort  de  François  r*",  et  vécut  jusqu^en  décembre 
fS46.  A  ces  faits,  outre  Pellico,  nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  Ma- 
roncelli ,  de  Frigani ,  d'Andryane ,  de  Parraviclni,  et  autres.    (  C.  C.) 
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tioDS  po!i¥<MHulaiiiiier  bfooeoap  de  patriotes  au  maître  tiop 
fameux  du  Spielberg.  Ud  seul  fut  déclaré  ianooent  «  d'aiAres 
renvoyés  pour  défisiut  de  preuves,  ce  qui  les  jeta  daBs  la  pfans 
déplorable  position  ;  car,  tandis  que  le  pouvoir  oontiaiiaît  de  les 
tracasser  pour  justifier  les  poursuites  dont  ils  avaient  été  l'ob- 
jet, le  publie  (  trop  souvent  compHee  de  ses  maîtres)  leur  6t 
un  crime  de  ce  qu'ils  avaient  été  absous;  il  aceueiUail  les  sôns- 
tres  insinuations  que  la  police  répandait  sur  leur  oomple  ;  et  il 
finit  par  voir  des  ennemis  dans  oeux  que  le  gouvcnenant  au- 
trichien poursuiviHt  de  ses  colères. 

Les  États  pontificaux  étaient  aussi  travaillés  par  les  sociétés 
secrètes.  Quand  le  gonvemeoient  eut  repris  de  la  fone,  il  fit 
beaucoup  d'arrestations.  On  mit  en  prévention  quatre  cents  per- 
sonnes, dont  un  certain  norab^  furent  oondamnéesà  ta  peine 
capitale,  qui  fut  commuée  toutefois  en  réclusion.  Mais  r^hafirad 
fut  dresséà  Modène.  A  Florence,  le  grand-duc  necaput  pas  néces- 
saire d*y  avoir  recours,  parce  qu'il  n'avait  pas  en  peur,  indé- 
pendamment de  ces  misères,  et  des  exils  et  des  longues  suspi- 
cions, les  libéraux  firent  les  afEaires  de  T Autriche,  qui  vU  son 
vœu  s'accomplir;  car  elle  put  étendre  sa  surveillance  et  pieapie 
sa  domination  sur  toute  l'Italie ,  où  eUe  mit  obstacle  à  tous  mou- 
vements comme  à  tout  progrès,  au  moyen  d^une  armée  d'occu- 
pation'. 

A  la  nouvelle  de  ce  prompt  succès,  les  souverains  alii^  dé- 
clarèrent «  qu'il  ÊOlait  bien  moins  l'attribuer  à  des  hommes 
qiui  avaient  fiiit  mauvaise  contenance  au  jour  du  combat,  qu'à 
la  terreur  dont  la  Providence  avait  firappé  les  consciences  cri- 
minelles; »  et,  protestant  de  leur  jnsttce ,  de  leur  désintéresse- 
ment, ils  annoncèrent  à  l'Europe  qu'ils  avaient  occupé  Naples 
et  le  Piémont,  «  ce  qu'ils  présentaient  comme  une  garantie  eoo- 
tre  les  tentatives  des  perturbateurs.  »  TIs  informèrent  leurs  am- 
bassadeurs près  de  toutes  tes  cours,  que  «  le  principe  et  l'objet 
de  leur  politique  était  de  défendre  ce  qui  avait  été  légalement 
institué,  contre  les  efforts  d'une  faction  qui  prétendait  tout  ré- 

'  L'occupation  anlriehlenae  ooMa  au  royaume  de  Naples  anxaale- 
doDM  millions  de  daeafs. 
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duireà  tmé  ^alité  chimérique.  »  Ils  déclarèrent  bien  haut  que 
«  les  diangemeots  nécessaires  dans  la  légistatioa  ou  Tadminis* 
tration  des  États  ne  devaient  émaner  que  de  la  libiw  Tolonté 
de  ceux  que  Dieu  avait  faits  dépontaires  delà  puissance'.  » 
Cest  ainsi  que  les  souverains  se  posaient  en  gardiens  et  en 
dispensateurs  uniques  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  liberté. 
La  France  n'avait  pas  eu  voix  au  congrès,  parce  qu'elle  avait 
hésité ,  et  de  ce  moment  avait  perdu  la  confiance  de  la  Russie  ; 
l'Angleterre  s'était  volontairement  tenue  à  l'écart. 

Cette  fermentation  révohitionnaire  sur  tant  de  points  à  la 
fbis  indiquait  bien  que  la  plupart  des  peuples  sympathisaient 
pour  la  même  idée,  et  que  la  civilisation  devient  homogène  en 
se  pronageant  :  d'où  r^ulte  la  conscience  d'une  unité  morale, 
en  dé[rat  des  diverses  formes  de  gouvernement.  Mais  ce  qui  leur 
manqua,  ce  furent  des  chefs  ayant  à  la  fbis  le  respect  du  passé  et 
llntetllgence  de  l'avenir.  Aussi  la  forcé  organisée  Dbtint*elle 
une  prompte  et  fadie  victoire.  Les  libéraux ,  vaincus  sur  tous 
les  points ,  se  réfugièrent  en  Espagne.  Des  Allemands ,  des  Po- 
lonais ,  des  Napolitains,  des  Piémontaîs,  des  Lombards ,  firent 
retentir  les  rives  de  l'Elbe  et  de  la  Bidassoa  de  chants  patrio- 
tiques dans  des  langues  bien  différentes  ;  et  ces  vaincus  de  toutes 
les  révohitions  versèrent,  sous  un  même  drapeau,  leur  sang  pour 
une  cause  dont  ils  désespéraient,  mais  qui  était  leur  cause  à  tous. 

Tous  les  regards  de  l'Europe  s'étaient  donc  reportés  sur  ce 
pays,  qui  promettait  de  renouveler  les  efforts  de  courage  et  de 
persévérance  qui  sont  comme  le  tempérament  de  ce  peuple  ) 
mais  les  passions  s'y  réveillaient  aussi ,  et  la  discorde  était  à  leur 

*  Dédaration  au  nom  des  cours  fTÀuMehe,  de  Prusse  et  de  Éussie^ 
à  la  el6ture  da  codgrès  de  Laifbach;  Circulaire  aux  ministres  des 
irais  cours.  —  Pour  les  actes  officiels,  vojez  Lesttr,  Annuaire.  Voyez 
aussi  Capefigue,  Diplomates  européens,  p.  41  et  42.  JJ  démontre  que 
la  France  s'opposa  à  l'occupation  du  Piémont,  «  car  la  France  ne  pourrait 
souffrir  les  Autrichiens  sur  les  Alpes.  Tous  ces  actes  de  cabinet,  toutes 
ces  proclamations  qui  suivent  la  tenue  d'un  congrès,  étaientspécialement 
ToBUvre  de  M.  de  Mettemidt.  »  Chateaubriand ,  dans  son  Congrès  de 
Vérone ,  fait  l'éloge  du  cardinal  Spina ,  qui ,  en  qualité  de  chef  de  la 
l^ation  pontificale,  s^opposait  à  Tinvasion  autrichienne.    (G.  C.  ) 
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suite.  La  cause  de  la  liberté  y  était  moins  eomprbmîse  par  les 
descamUados  que  par  les  serviles ,  et  on  y  commettait  plus 
d'attentats,  le  crucifix  au  poing  et  le  cantique  à  la  bouche, 
qu'au  chant  de  la  Tragala.  En  ouvrant  les  oortès  de  1821, 
le  roi  prononça  un  discours  très-différent  de  celui  qui  avait 
été  concerté  avec  ses  ministres  :  il  y  énumérait  les  outrages 
qu'il  avait  reçus;  puis,  sortant  brusquement,  il  congédia 
son  ministère  et  forma  un  autre  conseil.  Une  pareille  rup* 
ture  vint  rendre  courage  aux  ennemis  de  la  constitution  comoe 
à  ceux  du  roi  ;  car  elle  encourageait  les  uns  à  Tabsolutisme, 
les  autres  à  la  licence.  Les  premiers  dominaient  dans  l'Anda' 
lousie  et  dans  TEstramadure.  Le  curé  Mérino,  dans  la  Castille , 
la  société  des  Martelli  à  Madrid,  promenaient  la  terreur  dans  les 
campagnes,  et  s'y  faisaient  les  agents  d'une  justice  arlitraîre  ; 
d'autres  sociétés  secrètes  bravaient  de  même  l'autorité,  notam- 
ment celle  des  Communerosy  qui  avaient  dans  chaque  village  le 
tour  y  dans  chaque  province  la  merindad;  et  l'exercice  immédiat 
de  la  souveraineté  populaire  remplaça  le  pouvoir  représentatif. 
Morillo,  de  retour  d'Amérique,  mit  ses  efforts  à  défendre  os 
fantdme  de  gouvernement.  A  ce  moment  la  fièvre  jaune  défas- 
tait  la  Catalogne,  l'Andalousie,  l'Aragon.  On  avait  enlevé  le 
commandement  de  cette  dernière  province  à  Rîego,  sans  rendre 
publiques  les  preuves  d'une  conjuration  dont  on  le  disait  le  chef. 
Il  en  résulta  que  Cadix  et  Séville  refusèrent  obéissance  au  roi , 
qui  se  vit  alors  obligé  de  rappeler  les  cortès.  A  peine  réunie,  l'as- 
semblée prit  à  tâche  de  réglementer  la  presse,  le  droit  de  réunion, 
et  de  refréner  la  démagogie.  Le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères fut  donné  à  Martinez  de  la  Rosa  (  février  1833)  ■,  mi- 
nistre modéré,  qui  retarda  la  chute  du  pouvoir  constitutionnel, 
et  le  tint  quelque  temps  suspendu  sur  l'abîme  qu'il  ne  pouvait 
fermer.  L'énergie  des  exaltados  s'accrut  de  la  faiblesse  de  leurs 
adversaires  :  Kiego  devint  le  chef,  et  Mina  le  héros  de  ce  parti. 
Ce  qu'on  trouve  de  caractéristique  dans  cette  époque  de  fermen- 


■  Le  niinUlère  se  trouva  ainsi ,  à  la  même  époque ,  oonlîé  dans  trois 
grands  Étals  à  trois  littérateurs,  Martinez  de  la  Rosa,  Clialéaabriaiid, 
et  Caiming. 
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talion,  c*est  un  mélange  tout  particulier  d'anciennes  idées  natio- 
nales et  d'emprunts  faits  à  la  convention  française.  On  eût  pu  se 
croire  au  temps  de  Torquemada ,  quand  les  attentats  contre  la 
religion  furent  assimilés  à  ceux  contre  la  constitution  ;  on  eût 
pu  se  croire  aux  jours  de  la  terreur,  lorsqu'il  fut  décrété  que 
les  accusés  seraient  traduits  devant  un  conseil  de  guerre,  ju;;és 
dans  les  six  jours,  et  exécutés,  sans  appel  m  grâce,  dans  les  qua- 
rante-huit heures;  quand  Mina  détruisait  tout  un  village,  et  qu'il 
y  inscrivait  :  «  Peuples,  apprenez  à  ne  pas  donner  asile  aux 
ennemis  de  la  patrie  l  •  C'est  ainsi  qu'on  allait  du  despostisme  à 
l'anarchie,  avec  un  peuple  sanguinaire ,  un  roi  avili  qui  courbait 
la  tête  sous  les  outrages  d'une  démagogie  sans  frein. 

£nGn  la  guerre  civile  éclata ,  et  le  gouvernement  donna  la 
main  aux  royalistes,  dont  une  bande  avait  pour  chef  Quesada. 
Une  autre,  commandée  par  le  Trappiste  t  qui  nsarcha  à  sa  téta 
le  crucifix  à  la  main  ,  s'en  alla  prendre  la  Seu-d*Urgel  (  23  juin 
1832),  et  les  cris  de  yive  le  rai  absolu  l  rendirent  la  joie  h 
Ferdinand  ;  mais  il  n'eut  ni  le  courage  de  vaincre ,  ni  la  fer* 
meté  qui  se  résigne  à  la  défaite.  Dans  Bf  adrid  même,  les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains  :  Morillo  défendait  l'ordre ,  Riego 
(7  juillet)  la  révolution  ;  et  Ferdinand  n'avait  plus  que  le  titre 
de  roi.  Un  gouvernement  royaKste,  qui  siégeait  à  la  Seu-d'Ur- 
gel,  accomplissait,  d'un  autre  côté,  une  contre-révolution,  et 
entreprenait  de  gouverner  «  pendant  la  captivité  de  Ferdi-* 
nand  Vil;  »  mais  les  membres  de  cette  junte,  bientôt  expulsés 
par  l^Iina  (  septembre  ),  se  réfugièrent  en  France. 

Au  milieu  de  tous  ces  revirements ,  les  souverains  alliés  se 
déridèrent  à  tenir  un  nouveau  congrès  à  Vérone ,  où  se  réuni- 
rent tous  les  rois  de  l'Europe  et  les  diplomates  en  renom.  Cinq 
questions  y  furent  traitées  :  la  traite  des  nègres,  la  piraterie 
dans  les  mers  d'Amérique,  le  débat  entre  la  Russie  et  la  Porte, 
Korganisation  de  l'Italie,  la  révolution  d'Espagne  ;  d'autres  ques- 
tions particulières  s'y  rattachaient  :  la  navigation  du  Rhin,  l'in- 
surrection de  la  Gisèce,  les  prétentions  de  la  régence  d'Urgel, 
qui  se  présentait  au  congrès  comme  pétitionnaire. 

L'abolition  de  la  traite  intéressait  vivement  l'Angleterre  ;  mais 
comme  son  but  semblait  être  de  suBstituer  à  tous  les  autres 
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produits  ceux  de  ses  colonies  indiennes ,  sa  prétendue  philan* 
thropie  soulevait  beaucoup  de  méfiances.  Nous  avons  vu  quelle 
avait  été  Tissue  des  mouvements  de  Tltalie  ;  1* Autriche  fut  in- 
vitée à  évacuer  le  Piémont,  et  à  abréger  roccupation  du  royaume 
de  Naples.  Les  députés  de  la  Grèce  ne  furent  pas  même  entendus  ; 
et  quanta  la  Turquie,  comme  sa  chute  eût  accru  démesuré- 
ment la  puissance  russe,  sa  conservation  importait  à  tous. 

Les  souverains  assemblés  établirent  tous  les  cas  pour  les- 
quels ils  se  devraient  réciproquement  assistance.  Alexandre, 
qui  avait  pbttrtànt  recbnnu  le^  cortès  en  1S12,  fut  amené  par 
ses  alliés  à  les  renier.  Vd  gouvernement  français,  qui  craignait 
de  voir  Tincendie  e&pagbol  gagner  ses  populations,  dont  les  dis- 
positions le  tenaient  en  inquiétude ,  demanda  Tautorisatton  de 
rétouffer;  l'Autriche  s'y  opposa,  dans  la  crainte  que  la  France 
ne  recouvrât  par  là  TinflUence  qu'elle  avait  perdue  ;  TAngle- 
terre ,  représentée  par  Wellington ,  fut  d*avis  de  garder  les 
frontières ,  ttiais  dtî  nh  pas  les  franchir,  et  de  concéder  quel- 
que chose  aux  (leuples  en  révolution. 

Le  congrès  enjoignit  alors  à  T^pagne ,  si  elle  voulait  con- 
server de  bonnes  relations  avec  les  puissances ,  de  rendre  la 
liberté  au  roi  ,'bt  «  de  changer  un  gouvernement  contraire  à  ses 
mœurs,  o  Ib  loyauté  connue  de  ses  habitants,  à  ses  traditions 
tout  à  fait  monarchiques.  »  Cette  sommation  resta  sans  effet, 
et  les  hautes  puissances  rappelèrent  leurs  ambassadeurs  (28 
Janvier  1823). 

Mais  tandis  que  les  libéraux  français  faisaient  r^entir  la 
tribune  et  la  presse  de  leurs  clameurs  contre  cette  violence 
projetée  envers  TEspagne ,  le  ministère  où  figurait  Chateau- 
briand voyait  là  une  trop  belle  occasion  de  donner  au  drapeau 
blanc  ce  lustre  militaire  qui  lui  manquait.  En  conséquence, 
Louis  XVIII  fit  enléndre  ces  paroles  à  l'ouverture  des  cham- 
bres :  «  Cent  mille  Français ,  commandés  par  un  prince  que 
o  mon  cœur  se  complaît  à  appeler  mon  fils,  sont  prêts  à  inar- 
R  cher,  en  invoquant  le  nonl  de  saint  Louis  ,  pour  conserver 
«  le  trône  d'Espagne  à  un  pHit-fils  de  Henri  IV,  pour  prfsener 
«  ce  beau  royaume  de  sa  ruine ,  et  le  réconcilier  avec  l'En- 
•  *'*'P^  5 et  pour  laisser  Ferdinand  libre  de  donner  à  ses  peu- 
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«  pies  les  institutions  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de  lui  seul.  » 

Ce  principe  de  l'intervention  ne  pouvait  être  admis  par  le 
cabinet  anglais ,  et  les  deux  chambres  du  parlement  protes- 
tèrent énergiqueroent.  Canniug,  alors  ministre,  menaça,  du 
haut  de  la  tribune ,  de  reconnaître  Tindépendance  des  colonies 
espagnoles  ;  mais  il  n'alla  pas  jusqu'à  s'opposer  par  la  force 
des  armes  h  l'expédition,  quoique  l'opposition  réclamât  un 
parti  plus  énergique,  plus  conforme  à  la  dignité,  de  la  nation. 

Le  due  d'Angouléme  entra  en  Espagne  (23  avril  ),  en  pro- 
clamant la  délivrance  du  pays.  Il  se  vit  bientôt  entouré  de  tous 
les  mécontents ,  prêtres ,  moines,  gens  du  peuple.  Ceux  qui 
avaient  chassé  intrépidement  les  Français  du  sol  sacré  de  l'Es- 
pagne les  y  ramenaient  alors,  tant  l'ordre  nouveau  avait  peu 
pénétré  dans  ce  pays  de  traditions ,  tant  étaient  peu  populaires 
ces  doctrines  métaphysiques  qui  ne  savent  point  compter  avec 
le  passé  !  En  effet ,  les  libéraux  jouaient ,  aux  yeux  de  la  mul- 
titude, le  même  rôle  que  les  Français  en  1810  :  ils  menaçaient 
la  religion  et  le  roi.  Aussi  le  duc  d'Angouléme  entra-t-il  sans 
résistance  à  Madrid ,  et  le  gouvernement  se  transporta  à  Cadix 
avec  le  roi.  Mais  la  régence  royaliste  déclara  ce  gouvernement 
coupable  de  félonie;  elle  remplit  les  prisons,  rétablit  les  abus, 
et  stimula  Tardeur  des  vengeances. 

Lorsque  les  chefs  eurent  abandonné  le  diamp  de  bataille^ 
faute  de  se  voir  secondés  par  le  peuple ,  et  que  Ballesteros  et 
Morillo  eurent  déposé  les  armes ,  Riego  alla  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Catalogne ,  la  seule  qui  eût  fait  tête 
à  l'ennemi.  11  leva  des  contributions  de  guerre ,  mit  en  réqui- 
sition les  vases  sacrés ,  et  combattit  en  désespéré  ;  mais,  ses 
ressources  épuisi^es ,  il  se  vit  contraint  de  fuir.  Cadix,  défendu 
par  quinze  mille  hommes  et  deux  mille  canons ,  fut  pris  par 
l'armée  française  (octobre  )  ;  et  le  roi,  délivré  de  l'obligation  de 
maintenir  les  lois  qu'il  avait  jurées,  déclara  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait.  Ferdinand  n'écouta  ni  les  Français ,  qui  voulaient 
une  amnistie,  ni  les  puissances,  qui  lui  conseillaient  de  donner 
de  bonnes  institutions.  Des  commissions  militaires  fonction- 
nèrent partout,  et  ne  pardonnèrent  ni  au  sexe  ni  à  Tdge. 

Un  grand  nombre  d'Espagnols  compromis  dans  ces  évme- 
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ments  avaient  réussi  à  s*enfuir  ;  mais  Ri^o,  arrêté  dans  sa 
fuite,  fut  côuduit  au  gibet  monté  sur  un  âne.  Cinquante-deux 
compagnons  de  Torijos ,  arrêtés  par  trahison,  furent  immola. 

Lç3  libéraux,  qui  partout  s'étaient  habitués  à  voir  dans  la 
France  un  appui  pour  les  idées  de  liberté  et  de  progrès,  la  virent 
avec  stupeur  se  faire  Texécùtrice  des  décrets  du  Nord,  restaurer 
on  roi  absolu,  et  assister,  Parme  au  bras ,  aa  supplice  des  pa- 
triotes. Les  royalistes,  de  leur  côté,  Orent  grand  bruit  de  ces 
cent  mille  hommes  qui  venaient  de  traverser  impunément  l'Es- 
pagne ,  inaccessible  à  Napoléon,  pour  aller  à  son  extrémité  ar- 
racher le  roi  d'une  presqu'île  inexpugnable ,  et  qui  s'en  retour- 
naient au  bout  d'un  mois ,  sans  rien  emporter  que  leurs  armes. 
Cette  victoire  sans  gloire ,  qui  trouva  ingrats  ceux-là  même  qui 
en  eurent  le  profit,  valut  au  duc  d'Angoulême  rhonneur  qu^a- 
valent  obtenu  les  victoires  de  don  Juan  d'Autriche ,  de  Sobîeski 
et  d'Eugène  de  Savoie ,  sur  les  Turcs  :  le  pape  lui  envoya  l«s 
mêmes  présents  qui  jadis  avaient  été  la  récompense  de  ces  héros. 

Le  Portugal  subit  le  même  sort  que  l'Espagne  ;  le  peuple  n'y 
était  pas  façonné  aux  idées  constitutionnelles.  Au  milieu  des 
élans  de  la  liberté,  on  prétendit  replacer  le  Brésil  sous  le  système 
colonial  ;  mais  don  Pedro ,  cité  devant  les  cortès ,  fut  proclamé 
empereur  de  l'autre  côté  des  mers.  11  en  résulta  une  guerre  entre 
le  Portugal  et  le  Brésil ,  qui  réjouit  fort  la  Sainte- Alliance. 

La  reine  était,  à  Lisbonne,  à  la  tête  des  abeolutistes  ;  le  comte 
d'Amarante,  qui  se  déclara  pour  ce  parti,  s'unit  aux  Français 
d'Espagne  et  à  don  Miguel ,  second  fils  du  roi  ;  et  le  gouverne- 
ment absolu  fut  proclamé. 

C'est  ainsi  que  partout  succombait  le  parti  libéral ,  mais  non 
pas  la  liberté,  ce  Juif  errant  qui  chemine  toujours  sans  arriver 
jamais ,  et  qui  jamais  non  plus  ne  désespère. 
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